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LA  VIE  PARISIENNE 


UN  HOMME  D'AFFAIRES 


A   MONSIEUR  LE   BARON   JAMES   DE    ROTHSCHILD 

CONSUL    OBNBRAL    D'aUTBICHB    A    PARIS,    DANQUIBR 

Lorette  est  un  mot  ddcent  invent^  pour  exprimer  I'^tat  d'une 
fille  ou  la  fille  d'lin  ^tat  difficile  a  nommer,  et  que,  dans  sa  pudeur, 
I'Acad^mie  frangaise  a  neglige  de  definir,  vu  TSige  de  ses  quarante 
membres.  Quand  un  nom  nouveau  r^pond  a  un  cas  social  qu'on  ne 
pouvalt  pas  dire  sans  p^riphrase;  la  fortune  de  ce  mot  est  faite. 
Aussi  la  lorette  passa-t-elle  dans  toutes  les  classes  de  la  soci^t^, 
Di^me  dans  celles  ou  ne  passera  jamais  une  lorette.  Le  mot  ne  fut 
fait  qu'en  18^0,  sans  doute  k  cause  de  Tagglom^ration  de  ces  nids 
d'hirondelles  autour  de  Teglise  dedi^e  a  Notre-Dame  de  Lorette. 
Ceci  n'est  ^crit  que  pour  les  ^tymologistes.  Ces  messieurs  ne  se- 
raient  pas  tant  embarrasses  si  les  ^crivains  du  moyen  Sge  avaient 
pris  le  soin  de  d^tailler  les  moeurs,  comme  nous  le  faisons  dans  ce 
temps  d'analyse  et  de  description.  Mademoiselle  Turquet,  ou  Ma- 
laga, car  elle  est  beaucoup  plus  connue  sous  son  nom  de  guerre 
(voir  la  Fausse  Maitresse),  est  Tune  des  premieres  paroissiennes  de 
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cette  charmanle  t^glise.  Celte  joyeuse  et  spirituelle  fille,  ne  posse- 
dant  que  sa  beaute  pour  fortune,  faisait,  au  moment  ou  cetle  his- 
toire  se  conla,  le  bonheur  d'un  notaire  qui  avait  dans  sa  nota- 
resse  une  femme  un  peu  trop  devote,  un  peu  trop  raide,  un  peu 
trop  seche  pour  trouver  le  bonheur  au  logis.  Or,  par  une  soirt^e  de 
carnaval,  mailre  Cardot  avait  regale,  chez  mademoiselle  Turquel, 
Desroches  Tavoue,  Bixiou  le  caricaturisle,  Lousteau  le  feuilleto- 
niste,  Nathan,  dont  les  noms  illustr^s  dans  la  Com^die  humaink 
rendent  superflu  toute  espece  de  portrait.  Le  jeune  la  Palf6rine, 
malgr^  son  titre  de  comte  de  vieille  roche,  roche  sans  aucun  filon 
de  m^lal,  hdlas!  avait  honors  de  sa  presence  le  domicile  illegal  du 
notaire.  Si  Ton  ne  dine  pas  chez  une  lorette  pour  y  manger  le 
boeuf  palriarcal,  le  maigre  poulet  de  la  table  conjugale  et  la  salade 
de  faiuille,  on  n'y  tient  pas  non  plus  les  discours  hypocrites  qui 
ont  cours  dans  un  salon  meuble  de  vertueuses  bourgeoises.  Ah  I 
quand  les  bonnes  mceurs  serout-elles  attrayantes?  quand  les  femmes 
du  grand  monde  montreront-elles  un  peu  moins  leurs  ^paules  et 
un  peu  plus  de  bonhomie  ou  d* esprit?  Marguerite  Turquet,  TAspasie 
du  Cirque-Olympiquc,  est  une  de  ccs  natures  Tranches  et  vives  a 
qui  Ton  pardonne  tout  k  cause  de  leur  nalvct(5  dans  la  faute  et  do 
leur  esprit  dans  le  repentir,  a  qui  Ton  dit,  comme  Cardot,  assez 
spirituel,  quoique  notaire,  pour  le  dire  :  «  Trompe-moi  bien!  »  Ne 
croyez  pas  neanmoins  a  des  enormitt^s.  Desrochcs  et  Cardot  tUaieni 
deux  trop  bons  enfants  et  trop  vieillis  dans  le  m<Stier  pour  ne  pas 
6tre  de  plain-pied  avec  Bixiou,  Lousteau,  Nathan  et  le  jeune  conito. 
Et  ces  messieurs,  ayant  eu  souvent  recours  aux  deux  officiers  mi- 
nist^riels,  les  connaissaient  trop  pour,  en  style  lorette,  les  faiir 
poser.  La  conversation,  parfumde  dcs  odeurs  de  sept  cigares,  fan- 
tasque  d'abord  comme  une  chfevre  en  libcrtd,  s'arr^ta  sur  la  stra- 
tegie  que  cree  a  Paris  la  bataille  incessantc  qui  s'y  livre  entre  les 
creanciers  et  les  debileurs.  Or,  si  vous  daignez  vous  souvenir  de 
la  vie  et  des  antecedents  des  convives,  vous  eussiez  difficilenient 
trouve  dans  Paris  des  gens  plus  instruits  en  cette  matifere  :  les  uns 
einerites,  les  autres  artistes,  ils  ressemblaient  a  des  magistrats 
riant  avec  des  justiciables.  Une  suite  de  dessins  faits  par  Bixiou 
sur  Clichy  avaient  etd  la  cause  de  la  tournure  que  prenait  le  dis- 
cours. 11  etait  minuit.  Ces  personnages,  diversement  groupes  dans 
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\€  saloD,  autour  d^une  table  et  devant  le  feu,  se  llvraient  a  ces 
charges  qui  non-seulement  ne  sont  compr^hensibles  et  possibles 
qu'a  Paris,  mais  encore  qui  ne  se  font  et  ne  peuvent  6tre  comprises 
que  dans  la  zone  d^rite  par  le  faubourg  Montmartre  et  par  la  rue 
deiaChauss^d'Antin,  entre  les  hauteurs  de  la  rue  de  Navarin  et 
Ja  ligoe  des  boulevards. 

Eq  dix  minutes,  les  reflexions  profondes,  la  grande  et  la  petite 
morale,  tons  les  quolibets  furent  ^puis^  sur  ce  sujet,  ^puis^  d^ja 
vers  1500  par  Rabelais.  Ge  n'est  pas  un  petit  m^rite  que  de  renoncer 
a  ce  feu  d* artifice  termini  par  cette  derni^re  fus^  due  k  Malaga  : 

—  Tout  qa  tourne  au  profit  des  bottlers,  dit-elle.  J^ai  quitt^  une 
modiste  qui  m^avait  manqu^  deux  chapeaux.  La  rageuse  est  venue 
TiDgt-sept  fois  me  demander  vingt  francs.  Elle  ne  savait  pas  que 
Doas  n'avons  jamais  vingt  francs.  On  a  mille  francs,  on  envoie 
<:hercber  cinq  cents  francs  chez  son  notaire ;  mais  vingt  francs,  je 
ne  les  ai  jamais  eus.  Ma  cuisini^re  ou  ma  femme  de  chambre  ont 
peat-^tre  vingt  francs  a  elles  deux.  xMoi,  je  n*ai  que  du  cr^it,  et  je 
le  perdrais  en  empruntant  vingt  francs.  Si  je  demandais  vingt 
francs,  rien  ne  me  distinguerait  plus  de  mes  confreres  qui  se  pro- 
minent sur  le  boulevard. 

—  La  modiste  est-elle  pay^e?  dit  la  Palf6rine. 

—  \h  qJi!  deviens-tu  bfite,  toi?  dit-elle  k  la  Palf^rine  en  clignant; 
elle  est  venue  ce  matin  pour  la  vingt-septi^me  fois,  voila  pourquoi 
je  Yous  en  parle. 

—  Comment  avez-vous  fait?  dit  Desroches. 

—  J*ai  eu  piti6  d'elle,  et...  je  lui  ai  command^  le  petit  chapeau 
quej'aifini  par  inventor  pour  sortir  des  formes  connues.  Si  made- 
moiselle Amanda  r^ussit,  elle  ne  me  demandera  plus  rien  ,  sa  for- 
tune est  faite. 

^  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  de  lutte,  dit  maltre 
troches,  peint,  selon  moi,  Paris,  pour  des  gens  qui  le  pratiquent, 
^ucoup  mieux  que  tous  les  tableaux  ou  Ton  peint  toujours  un 
^ris  fantastique.  Vous  croyez  6tre  bien  forts,  vous  autres,  dit-il  en 
^gardant  Nathan  et  Lousteau,  Bixiou  et  la  Palf^rine;  mais  le  roi, 
sor  ce  terrain,  est  un  certain  comte  qui  maintenant  .s'occupe  de 
fiire  une  fin,  et  qui,  dans  son  temps,  a  pass^  pour  le  plus  habile, 
*^  plus  adroit,  le  plus  renare,  le  plus  instruit,  le  plus  hardi,  le  plus 
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subtil,  le  plus  ferme,  le  plus  pr^voyaat  de  tous  les  corsaires  a  gants 
jaunes,  k  cabriolet,  a  belles  mani^res,  qui  navigu^rent,  naviguent 
et  navigueront  sur  la  mer  orageuse  de  Paris.  Sans  foi  ni  loi,  sa 
politique  priv^e  a  ^t^  dirig^  par  les  principes  qui  dirigent  celle 
du  cabinet  anglais.  Jusqu'k  son  mariage,  sa  vie  fut  une  guerre 
continuelle  comme  celle  de...  Lousteau,  dit-il.  J*^tais  et  je  suis 
encore  son  avou6. 

—  Et  la  premiere  lettre  de  son  nom  est  Maxime  de  Trailles,  dit 
la  Palf^rine. 

—  11  a  d'ailleurs  tout  pay^,  n'a  fait  de  tort  k  personne,  reprit 
Desroches;  maLs,  comme  le  disait  tout  k  I'heure  notre  ami  Bixiou, 
payer  en  mars  ce  qu'on  ne  veut  payer  qu'en  octobre  est  un  atten- 
tat k  la  liberty  individuelle.  En  vertu  d*un  article  de  son  code  par- 
ticulier,  Maxime  consid^rait  comme  une  escroquerie  la  ruse  qu'un 
de  ses  creanciers  employait  pour  se  faire  payer  imm^diatement. 
Depuis  longtemps,  la  lettre  de  change  avait  6i6  comprise  par  lui 
dans  toutes  ses  consequences,  imm^iates  et  mediates.  Un  jeune 
homme  appelait,  chez  moi,  devant  lui,  la  lettre  de  change  :  le 
pant  aux  dues!  a  Non,  dit-il,  c*est  le  pont  des  Soupirs,  on  n'en  re- 
vient  pas.  »  Aussi  sa  science  en  fait  de  jurisprudence  commerciale 
etait-^lle  si  complete,  qu'un  agrd6  ne  lui  aurait  rien  appris.  Vous 
savez  qu'alors  il  ne  poss^dait  rien;  sa  voiture,  ses  chevaux  ^taient 
lou^s;  il  demeurait  chez  son  valet  de  chambre,  pour  qui,  dit-on,  il 
sera  toujours  un  grand  homme,  m^me  apr^s  le  manage  qu'il  veut 
faire  I  Membre  de  trois  clubs,  il  y  dtnait  quand  il  n'avait  aucune 
invitation  en  ville.  G^n^ralement,  il  usait  peu  de  son  domicile... 

—  II  m*a  dit,  a  moi,  s*toia  la  Palf^rine  en  interrompant  Des- 
roches :  M  Ma  seule  fatuity,  c'est  de  prdlendre  que  je  demeure  rue 
Pigalle.  » 

—  VoilSi  Tun  des  deux  combattants,  reprit  Desroches;  mainle- 
nant,  voici  Tautre.  Vous  avez  entendu  plus  ou  moins  parler  d'un 
certain  Claparon. 

—  II  avait  les  cheveux  comme  ga,  s'(^cria  Bixiou  en  ^bouriflant 
sa  chevelure. 

Et,  dou6  du  mSme  talent  que  Chopin  le  pianiste  possfede  k  un  si 
haut  degr^  pour  contrefaire  les  gens,  il  repr^senta  le  personnnge  a 
rinstant  avec  une  effrayante  v^rit^. 
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—  II  roule  ainsi  sa  tfite  en  parlant,  il  a  ^t^  commis  voyagear,  il 
a  fait  tous  les  metiers... 

—  Eh  bien,  il  est  n^  pour  voyager,  car  il  est,  k  Theure  oil  je 
parle,  en  route  pour  TAm^rique,  dit  Desroches.  11  n'y  a  plus  de 
chance  que  \i  pour  lui,  car  il  sera  probablement  condamn^  par 
contumace  pour  banqueroute  frauduleuse  k  la  prochaine  session. 

—  Uu  homme  k  la  mer!  cria  Malaga. 

—  Ce  Claparon,  reprit  Desroches,  fut  pendant  six  a  sept  ans  le 
paravent,  rbomme  de  paille,  le  bouc  ^missaire  de  deux  de  nos 
amis,  du  Tillet  et  Nucingen;  mais,  en  1829,  son  r61e  fut  si  connu, 
que... 

—  Nos  amis  Tout  l&ch^,  dit  Bixiou. 

—  Enfin  ils  Tabandonnferent  k  sa  destin^e;  et,  reprit  Desroches, 
il  roula  dans  la  fange.  En  1833,  il  s'^tait  associ^  pour  faire  des^ 
affaires  avec  un  nomm^  C^rizet... 

—  Comment !  celui  qui,  lors  des  entreprises  en  commandite,  en 
flt  une  si  gentiment  combin^e,  que  la  sixi^me  chambre  I'a  foudroy^ 
par  deux  ans  de  prison  ?  demanda  la  lorette. 

—  Le  m6me,  r^pondit  Desroches.  Sous  la  Restauration,  le  metier 
de  ce  G^rizet  consista,  de  1823  k  1827,  k  signer  intr^pidement  des 
articles  poursuivis  avec  achamement  par  le  minist^re  public,  et 
d'aller  en  prison.  Un  homme  s^illustrait  alors  a  bon  march^.  Le 
parti  liberal  appela  son  champion  d^partemental  le  courageux 
C^RizET.  Ce  z^le  fut  r6compens6,  vers  1828,  par  rinUret  geniral. 
L'int^r^t  g^n^ral  ^tait  une  espfece  de  couronne  civique  d^cern^e  par 
les  joumaux.  C^rizet  voulut  escompter  Tint^r^t  g^n^ral ;  il  vint  k 
Paris,  oil,  sous  le  patronage  des  banquiers  de  la  gauche,  il  d^buta 
par  une  agence  d'affaires,  entrem^l^e  d'op^raiions  de  banque,  de 
fonds  pr^t^s  per  un  homme  qui  s^etait  banni  lui-m^me,  un  joueur 
trop  habile,  dont  les  fonds,  en  juillet  1830,  ont  sombre  de  compa- 
gnie  avec  le  vaisseau  de  r£tat... 

—  Eh !  c'est  celui  que  nous  avions  surnomm^  la  M^thode  des 
cartas!...  s'^cria  Bixiou. 

—  Ne  dites  pas  de  mal  de  ce  pauvre  gargon ,  s'ecria  Malaga. 
D'Estourny  6tait  un  bon  enfant ! 

—  Vous  comprenez  le  r61e  que  devait  jouer  en  1830  un  homme 
ruin^  qui  se  nommait,  politiquement  parlant,  le  courageux  C^rizet I 
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II  fut  envoys  dans  une  trfes-jolie  sous-prefecture,  reprit  Desroches, 
Malheureusement  pour  C^rizet,  le  pouvoir  n'a  pas  autant  d'inge- 
nuit6  qu'en  ont  les  partis,  qui,  pendant  la  lutte,  font  projectile  de 
tout.  C^rizet  fut  oblig^  de  donner  sa  demission  apr^s  trois  mois 
d'exercice.  Ne  s'6tait-il  pas  avis6  de  vouloir  6tre  populaire  I  Ck)mine 
il  n'avait  encore  rien  fait  pour  perdre  son  titre  de  noblesse  (le 
courageux  C^rizet!),  le  gouvernement  lui  proposa,  comme  indem- 
nity, de  devenir  g^rant  d*un  journal  d* opposition  qui  serait  minis- 
t^riel  in  petto.  Ainsi  ce  fut  le  gouvernement  qui  d^natura  ce  beau 
caractfere.  G^rizet,  se  trouvant  un  peu  trop,  dans  sa  g^rance,  comme 
un  oiseau  sur  une  branche  pourrie ,  se  lanqa  dans  cette  gentille 
commandite  ou  le  malheureux  a,  comme  vous  venez  de  le  dire, 
attrap^  deux  ans  de  prison,  \k  ou  de  plus  habiles  ont  attrap^  le 
public. 

—  Nous  connaissons  les  plus  habiles,  dit  Bixiou;  ne  medisons 
pas  de  ce  pauvre  gargon,  il  est  pipS!  Couture  se  laisser  pincer  sa 
caisse,  qui  I'aurait  jamais  cru! 

—  C^rizet  est  d'ailleurs  un  homme  ignoble,  et  que  les  malheurs 
d'une  debauche  de  bas  6tage  ont  d^figur^,  reprit  Desroches.  Reve- 
nons  au  duel  promis !  Done,  jamais  deux  industriels  de  plus  mau- 
vais  genre,  de  plus  mauvaises  mceurs,  plus  ignobles  de  tournure, 
ne  s'associ^rent  pour  faire  un  plus  sale  commerce.  Comme  fonds 
de  roulement,  ils  comptaient  cette  esp^ce  d'argot  que  donne  la 
connaissance  de  Paris,  la  hardiesse  que  donne  la  misere,  la  ruse 
que  donne  Thabitude  des  aitaires,  la  science  que  donne  la  m^moire 
des  fortunes  parisiennes,  de  leur  origine,  des  parentis,  des  accoin- 
tances  et  des  valeurs  intrinseques  de  chacun.  Cette  association  de 
deux  carotteiirs,  passez-moi  ce  mot,  le  seul  qui  puisse,  dans  Targot 
de  la  Bourse,  vous  les  d^fmir,  fut  de  peu  de  dur^e.  Comme  deux 
chiens  alTam^s,  ils  se  battirent  a  chaque  charogne.  Les  premieres 
sp^ulations  de  la  maison  C^rizet  et  Claparon  furent  cependant 
assez  bicn  entendues.  Ces  deux  dr61es  s'abouch^rent  avec  les  Bar- 
bet,  les  Chaboisseau,  les  Samanon  et  autres  usuriers  auxquels  ils 
achet^rent  des  creances  desesp^rees.  L'agence  Claparon  si^eait 
alors  dans  un  petit  entre-sol  de  la  rue  Cbabannais,  compost  de  cinq 
pieces  et  dont  le  lover  ne  coi^tait  pas  plus  de  sept  cents  francs. 
Chaque  associ^  couchait  dans  une  chambrette  qui,  par  prudence, 
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elait  si  soigueuseiiieot  close,  que  mon  malire  clerc  n'y  put  jamais 
pcnetrer.  Les  bureaux  se  composaient  d'une  antichambre,  d*uD 
salon  et  d*uQ  cabinet  dont  les  meubles  n'auraient  pas  rendu  trois 
cents  francs  a  rh6tel  des  commissaires-priseurs.  Vous  connaissez 
assez  Paris  pour  voir  la  tournure  des  deux  pi^es  officielles  :  des 
chaises  fonc^es  de  crin,  une  table  k  tapis  de  drap  vert,  une  pen- 
dule  de  pacotille  entre  deux  flambeaux  sous  verre  qui  s'ennuyaient« 
devant  une  petite  glace  a  bordure  dorde,  sur  une  chemin^  dont 
les  tisons  ^taient,  selon  un  mot  de  mon  maltre  clerc,  ages  de'deux 
hivers !  Quant  au  cabinet,  vous  le  devinez  :  beaucoup  plus  de  car- 
tons que  d'afl'aires!...  un  cartonnier  vulgaire  pour  chaque  associ^; 
puis,  au  milieu,  le  secretaire  a  cylindre,  vide  comme  la  caisse! 
deux  fauteuils  de  travail  de  chaque  c6te  d'une  chemin^e  a  feu  de 
charbon  de  terre.  Sur  le  carreau  s'^talait  un  tapis  d'occasion, 
comme  les  cr^ances.  Enfm,  on  voyait  ce  meuble  meublant  en  acajou 
qui  se  vend  daos  nos  Etudes  depuis  cinquaute  ans  de  pr^d^es- 
seur  k  successeur.  Vous  connaissez  maintenant  chacun  des  deux 
adversaires.  Or,  dans  les  trois  premiers  mois  de  leur  association, 
qui  se  liquida  par  des  coups  de  poing  au  bout  de  sept  mois, 
Gerizet  et  Claparon  achet^reut  deux  mille  francs  d^elTets  signds 
Maxime  (puisque  Maxime  il  y  a),  et  rembourr^  de  deux  dossiers 
(jugement,  appel,  arrfit,  ex^ution,  r6i6v^),  bref  une  cr^ance  de 
trois  mille  deux  cents  francs  et  des  centimes  qu'ils  eurent  pour 
cinq  cents  francs  par  un  transport  sous  signature  priv^e,  avec  pro- 
curation speciale  pour  agir,  afin  d'^viter  les  frais...  Dans  ce  temps- 
la,  Maxime,  d^j^  mur,  eut  Tun  de  ces  caprices  particuliers  aux 
quinquag^naires... 

—  Antonia!  s'^ria  la  Palf^rine,  cette  Antonia  dont  la  fortune  a 
^i6  faite  par  une  lettre  ou  je  lui  r^clamais  une  brosse  a  dentsl 

—  Son  vrai  nom  est  Chocardelle,  dit  Malaga,  que  ce  nom  pr6- 
tentieux  importunait. 

—  C'est  cela,  reprit  Desroches. 

—  Maxime  u'a  commisque  cette  faute-la  dans  toute  sa  vie;  mais, 
que  voulez-vous,  le  vice  n'est  pas  parfait !  dit  Bixiou. 

—  Maxime  ignorait  encore  la  vie  qu'on  m^ne  avec  une  petite 
fille  de  diic-huit  ans  qui  veut  se  jeter,  la  l^te  la  premiere,  par  son 
honnete  mansarde   pour  tomber  dans  un  somptueux  Equipage, 
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reprit  Desroches,  et  les  homines  d'etat  doivent  tout  savoir.  A  cette 
^poque,  de  Marsay  venait  d'employer  son  ami,  notre  ami,  dans  la 
haute  com^die  de  la  politique.  Homme  i  grandes  conqu^tes , 
Maxime  n'avait  connu  que  des  femmes  titr^es;  et,  a  cinqnante 
ans,  il  avait  bien  le  droit  de  mordre  k  un  petit  fruit  soi-disant  sau- 
vage,  comme  ua  chasseur  qui  fait  une  halte  dans  le  champ  d'un 
paysan  sous  un  pommier.  Le  comte  trouva  pour  mademoiselle  Cho- 
cardelle  un  cabinet  litt^raire  assez  ^l^ant,  une  occasion,  comme 
toujours... 

—  Bah!  elle  n'y  est  pas  rest^e  six  mois,  dit  Nathan,  elle  ^tait 
trop  belle  pour  tenir  un  cabinet  liti^raire. 

—  Serais- tu  le  p6re  de  son  enfant?...  demanda  la  lorette  a 
Nathan. 

—  Un  matin,  reprit  Desroches,  C^rizet,  qui,  depuis  Tachat  de 
la  cr^ance  sur  Maxime,  6tait  arrive  par  degr^s  a  une  tenue  de  pre- 
mier clerc  d'huissier,  fut  introduit,  apr^s  sept  tentatives  inutiles, 
chez  le  comte.  Suzon,  le  vieux  valet  de  chambre,  quoique  prof^, 
avait  fmi  par  prendre  C^rizet  pour  un  soUiciteur  qui  venait  proposer 
mille  ^cus  k  Maxime  sMl  voulait  faire  obtenir  k  une  jeune  dame  un 
bureau  de  papier  timbr6.  Suzon,  sans  aucune  defiance  sur  ce  petit 
dr61e,  un  vrai  gamin  de  Paris  frott^  de  prudence  par  ses  condam- 
nations  en  police  correctionnelle,  engagea  son  maltre  a  le  recevoir. 
Voyez-vous  cet  homme  d'affaires,  au  regard  trouble,  aux  cheveux 
rares,  au  front  d^arni,  a  petit  habit  sec  et  noir,  en  bottes  crot- 
tees.*. 

—  Quelle  image  de  la  Creance  I  s'^cria  Lousteau. 

—  ...  Devant  le  comte,  reprit  Desroches  (I'image  de  la  Dette 
insolente),  en  robe  de  chambre  de  flanelle  bleue,  en  pantoufles 
broddes  par  quelque  marquise,  en  pantalon  de  lainuge  blanc,  ayant 
sur  ses  cheveux  teints  en  noir  une  magnifique  calotte,  montrant  une 
chemise  dblouissaiite,  ct  jouant  avec  les  glands  de  sa  ceinture?... 

—  Cest  un  tableau  de  genre,  dit  Nathan,  pour  qui  connaii  le 
joli  petit  salon  d'attenle  ou  Maxime  d(§jeune,  plein  de  tableaux 
d'une  grande  valeur,  tendu  de  soie,  ou  Ton  marche  sur  un  tapis  de 
Smyrne,  en  admirant  des  dtagferes  pleines  de  curiosit^s,  de  raretc^ 
a  faire  envie  k  un  roi  de  Saxe... 

—  Voici  la  scfene,  dit  Desroches. 
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Sur  ce  mot,  le  conteur  obtint  le  plus  profond  silence. 

«  —  Monsieur  le  comte,  dit  Wrizet,  je  suis  envoye  par  un 
M.  Charles  Claparon,  ancien  banquier. 

w  —  Ah!  que  me  veut-il,  le  pauvre  diable?... 

»  —  Mais  il  est  devenu  votre  cr^ancier  pour  une  somme  de  Irois 
mille  deux  cents  francs  soixante-quinze  centimes,  en  capital,  int^- 
i^ts  et  frais... 

•  —  La  cr^nce  Coutelier,  dit  Maxime,  qui  savait  ses  affaires 
oomme  un  pilote  connati  sa  c6te. 

» —  Oui,  monsieur  le  comle,  r^pond  C^rizet  en  s'inclinant.  Je 
fieas  savoir  quelles  son!  vos  intentions? 

»  —  Je  ne  payerai  cette  cr^ance  qu*k  ma  fantaisie,  r^pondit 
Maxime  en  sonnant  pour  faire  venir  Suzon.  Claparon  est  bien  os^ 
d'acheter  une  cr^ance  sur  moi  sans  me  consulter!  J'en  suis  f;^ch6 
pour  lui,  qui,  pendant  si  longtemps,  s^est  si  bien  comport^  comme 
yhomme  de  paille  de  mes  amis.  Je  disais  de  lui :  «  Vraiment,  il  faut 
eire  imb^ile  pour  servir,  avec  si  pen  de  gages  et  tant  de  (id^lit^, 
des  hommes  qui  se  bourrent  de  millions.  »  Eh  bien,  il  me  donne 
la  une  preuve  de  sa  b4tise...  Oui,  les  hommes  m^ritent  leur  son! 
on  chausse  une  couronne  ou  un  boulet !  on  est  millionnaire  ou 
portier,  et  tout  est  juste.  Que  voulez-vous,  mon  cherl  moi,  je  ne 
suis  pas  un  roi,  je  tiens  a  mes  principes.  Je  suis  sans  piti^  pour 
ceux  qui  me  font  des  frais  ou  qui  ne  savent  pas  leur  metier  de 
creanciers.  —  Suzon,  mon  th6!...  Tu  vois  monsieur?  dit-il  au  valet 
dechambre.  Eh  bien,  tu  t'es  laiss6  attraper,  mon  pauvre  vieux. 
Monsieur  est  un  crdancier,  tu  auraisdu  le  reconnaltre  a  ses  boltes. 
M  mes  amis,  ni  des  indiiterents  qui  ont  besoin  de  moi,  ni  mes 
ennerais,  ne  viennent  me  voir  a  pied.  —  Mon  cher  monsieur  Cdrizet, 
vous  comprenez?  Vous  n'essuierez  plus  vos  botles  sur  mon  tapis, 
diuil  en  regardant  la  crotte  qui  blanchissait  les  semelles  de  son 
adversaire.  Vous  ferez  mes  compliments  de  condoldance  a  ce 
pauvre  boniface  de  Claparon,  car  je  mottrai  cette  affaire-la  dans 
leZ. 

» Tout  cela  se  disait  d'un  ton  de  bonhomie  a  donner  la  colique 
a  de  vertueux  bourgeois. 

0  —  Vous  avez  tort,  monsieur  le  comte,  r^pondit  C^rizet  en  pre- 
naat  un  petit  ton  p^remptoire;  nous  serons  payds  int^gralement,  et 
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d'uue  faQon  qui  pourra  vous  conirarier.  Aussi  venais-je  amicale- 
ment  a  vous,  comme  cela  se  doit  entre  gens  bien  ^lev&... 

»  —  All!  vous  Tentendez  ainsi?...  reprit  Maxiaie,  que  celte  der- 
niere  proton  lion  du  C^rizet  mit  en  colore. 

»  Dans  cetle  insolence,  il  y  avail  de  I'espril  k  la  Talleyrand,  si 
vous  avez  bien  saisi  le  conlrasle  des  deux  coslumes  et  des  deux 
hommes.  Maxime  fronga  les  sourcils  el  arr^la  son  regard  sur  le 
C^rizel,  qui  non-seulement  soulinl  ce  jet  de  rage  froide,  mais  en- 
core qui  y  repondil  par  celle  malice  gluciale  que  distillent  les  yeux 
fixes  d*une  challe. 

))  —  Eh  bien,  monsieur,  sorlez... 

»  —  Eh  bien,  adieu,  monsieur  le  comte.  Avant  six  mois,  nous 
serous  qui  lies. 

»  —  Si  vous  pouvez  me  voler  le  montant  de  votre  cr^ance,  qui, 
je  le  reconnais,  esi  legitime,  je  serai  voire  oblig^,  monsieur,  r^ 
pondil  Maxime;  vous  m'aurez  appris  quelque  precaution  nouvelle 
a  prendre,..  Bien  voire  servileur. 

»  —  Monsieur  le  comte,  dil  C^rizel,  c'esl  moi  qui  suis  le  v6tre, 

»  Ce  fut  nel,  plein  de  force  el  de  securite  de  part  et  d'autre. 
Deux  ligres  qui  se  consullenl  avant  de  se  batlre,  devant  une  proie^ 
ne  seraienl  pas  plus  beaux  ni  plus  rus^s  que  ne  le  furent  alors 
ces  deux  nalures  aussi  routes  Tune  que  Tautre,  Tune  dans  son  im- 
pertinenle  ^l^gance,  Tautre  sous  son  harnais  de  fange.  —  Pour  qui 
pariez-vous?...  dit  Desroches,  qui  regarda  son  audiloire  surpris 
d'^lre  si  profond^menl  iul^resse. 

—  En  voila  une,  d'hisloire!...  dil  Malaga.  Oh!  je  vous  en  prie» 
allez,  mon  cher,  ga  me  preud  au  coeur. 

—  Enlre  deux  chiens  de  celle  force,  il  ne  doit  se  passer  rien  de 
vulgaire,  dil  la  Palf^rine. 

—  Bah  1  je  parie  le  mdmoire  de  mon  menuisier,  qui  me  scie,  que* 
le  pciil  crapaud  a  enfonc^  Maxime,  s'^cria  Malaga. 

- —  Je  parie  pour  Maxime,  dil  Cardot,  on  ne  Fa  jamais  pris  sans 
verl. 

Desroches  fll  une  pause  en  avalant  un  petit  verre  que  lui  pr6- 
sonia  la  lorette. 

—  Le  cabinet  de  lecture  de  mademoiselle  Chocardelle,  reprit 
Desroches,  ^tait  situd  rue  Coquenard,  a  deux  pas  de  la  rue  Pigalle^ 
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oil  demeurait  Maxime.  Ladite  demoiselle  Chocardelle  occupait  un 
peiit  appartement  donnant  sur  un  jardin,  et  s^par^  de  sa  boutique 
par  une  grande  pifece  obscure  ou  se  trouvaient  les  livres.  Antonia 
faisait  tenir  le  cabinet  par  sa  tante... 

—  Elle  avait  d^ja  sa  tante?...  s'&ria  Malaga.  Diablel  Maxime 
faisait  bien  les  choses. 

—  C'^tait,  h^las!  sa  vraie  tante,  reprit  Desroches,  nomm6e..., 
atteodez... 

—  Ida  Bonamy...,  dit  Bixiou. 

—  Done,  Antonia,  d^barrass^e  de  beaucoup  de  soins  par  cette 
tante,  se  levait  tard,  se  couchait  tard,  et  ne  paraissait  k  son  comp- 
tuir  que  de  deux  a  quatre  heures,  reprit  Desroches.  D^s  les  pre- 
miers jours,  sa  pr^ence  avait  suffi  pour  achalander  son  salon  de 
lecture;  il  y  vint  plusieurs  vieillards  du  quartier,  entre  autres  un 
aocieo  carrossier  nomm^  Croizeau.  Apr^s  avoir  vu  ce  miracle  de 
beaut^  feminine  a  travers  les  vitres,  I'ancicn  carrossier  s'avisa  de 
lire  les  journaux  tous  les  jours  dans  ce  salon,  et  fut  imit^  par  un 
aocien  directeur  des  douanes,  nomm^  Denisart,  homme  d^cor^, 
daos  qui  le  Croizeau  voulut  voir  un  rival  et  a  qui  plus  tard  il  dit : 

n  —  M6sieur,  vous  m'avez  donne  bien  de  la  tablature  t 

n  Ce  mot  doit  vous  faire  entrevoir  le  personnage.  Le  sieur 
Croizeau  se  trouve  appartenir  a  ce  genre  de  petits  vieillards  que, 
depuis  HeuT)  Monnier,  on  devrait  appeler  Tesp^e  Coquerel,  tant 
il  en  a  bien  rendu  la  petite  voix,  les  petites  mani^res,  la  petite 
queue,  le  petit  oeil  de  poudre,  la  petite  d-marche,  les  petits  airs 
de  lele,  le  petit  ton  sec  dans  son  r61e  de  Coquerel  de  la  Famille 
improvisee.  Ce  Croizeau  disait  :  u  Voici,  belle  dame!  »  en  remettant 
st:s  deux  sous  a  Antonia  par  un  geste  pr^tentieux.  Madame  Ida 
Rooamy,  tante  de  mademoiselle  Chocardelle,  sut  bient6t  par  la  cui- 
MDJire  que  Tancien  carrossier,  liomme  d'une  ladrerie  excessive, 
eiait  taxe  a  quarante  mille  francs  de  rente  dans  le  quartier  oil  il 
demeurait,  rue  de  Buffault.  Uuit  jours  apres  Tinstallation  de  la 
belle  loueuse  de  romans,  il  accoucha  de  ce  calembour  : 

» —  Vous  me  pretez  des  livres,  mais  je  vous  rendrais  bien  des 
francs... 

B  Quelques  jours  plus  tard,  il  prit  un  petit  air  entendu  pour 
dire  : 
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»  —  Je  sais  que  vous  6tes  occup^,  mais  moii  jour  vieiidra  :  j 
suis  veuf. 

))  CroJzeau  se  montrait  toujours  avec  de  beau  linge,  avec  u 
habit  bleu-barbeau,  gilet  de  pou-de-soie,  pantalon  noir,  souliers 
double  semelle  nou^  avec  des  rubans  de  sole  noire  et  craquac 
comme  ceux  d'un  abbe.  II  tenait  toujours  k  la  main  son  chapea 
de  soie  de  quatorze  francs. 

))  —  Je  suis  vieux  et  sans  enfants,  disait-il  a  la  jeune  personn 
quelques  jours  aprfes  la  visite  de  Cdrizet  chez  Maxime.  J'ai  mes  co! 
lat^raux  en  horreur.  Cest  tous  paysans  fails  pour  labourer  la  terre 
Figurez-vous  que  je  suis  venu  de  mon  village  avec  six  francs,  < 
que  j'ai  fait  ma  fortune  ici.  Je  ne  suis  pas  fier...  Une  jolie  femm 
est  mon  6gale.  Ne  vaut-il  pas  mieux  6tre  madame  Groizeau  per 
dant  quelque  temps  que  la  servante  d*un  comte  pendant  un  an?. 
Vous  serez  quilt^e,  un  jour  ou  I'autre.  Et  vous  penserez  alors 
moi...  Votre  serviteuV,  belle  dame! 

»  Tout  cela  mitonnait  sourdement.  La  plus  l^^re  galanterie  s 
disait  en  cachette.  Personne  au  monde  ne  savait  que  ce  petit  vieillar 
propret  aimait  Antonia,  car  la  prudente  contenance  de  cet  amoi 
reux  au  salon  de  lecture  n'aurait  rien  appris  a  un  rival.  Groizeau  a 
defia  pendant  deux  mois  du  directeur  des  douanes  en  retraitc 
xMais,  vers  le  milieu  du  troisi6me  mois,  il  eut  lieu  de  recouaaltr 
combien  ses  soup<;ons  ^taient  mal  fondes.  Groizeau  s'ing^nia  d 
c6toyer  Denisart  en  s'en  allant  de  conserve  avec  lui,  puis,  en  pre 
nant  sa  bisque,  il  lui  dit  : 

»  —  II  fait  beau,  mdsieur!... 

»  A  quoi  Tancien  fonctionnaire  r^pondit  : 

»  —  Le  temps  d'Austerlitz,  monsieur  :  j'y  fus...,  j*y  fus  m^m 
bless^,  ma  croix  me  vient  de  ma  conduile  dans  cette  belle  joui 
nee... 

))  Et,  de  fil  en  aiguille,  de  roue  en  bataille,  de  femme  en  cai 
rosse,  une  liaison  se  fit  entre  ces  deux  debris  de  TEmpire.  Le  peti 
Groizeau  tenait  a  TErapire  par  ses  liaisons  avec  les  soeurs  de  Nape 
leon  :  il  6tait  leur  carrossier,  et  il  les  avait  souvent  tourment^ 
pour  ses  factures.  II  se  donnait  done  pour  avoir  eu  des  rcl^ilioh 
avec  la  famille  imperiale.  Maxime,  instruit  par  Antonia  des  propc 
sitions  que  sc  permetiait  Vagi^mble  vieillard,  tel  fut  le  surnoi 
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donn6  par  la  tante  au  rentier,  voulut  le  voir.  La  d&laration  de 
guerre  de  C^rizet  avail  eu  la  propri^i^  de  faire  dtudier  k  ce  grand 
gant-jaune  sa  position  sur  son  ^hiquier  en  en  observant  les  moin- 
dres  pieces.  Or,  k  propos  de  cet  agr^able  vieillard,  il  requt  dans 
rentendement  ce  coup  de  cloche  qui  vous  annonce  un  malheur. 
In  soir,  Maxime  se  mit  dans  le  second  salon  obscur,  autour  duquei 
etaient  piac^  les  rayons  de  la  biblioth^que.  Apr^s  avoir  examine 
par  une  fente  entre  deux  rideaux  verts  les  sept  ou  huit  habitu^  du 
saloo,  il  jaugea  d'un  regard  Vkme  du  petit  carrossier;  il  en  ^valua 
la  passion,  et  fut  tr^satisfait  de  savoir  qu'au  moment  ou  sa  fan- 
taisie  serait  pass^e,  un  avenir  assez  somptueux  ouvrirait  k  comman- 
dement  ses  portieres  vernies  k  Antonia. 

» —  Et  celui-IJi,  dit-il  en  ddsignant  le  gros  et  beau  vieillard 
dtorede  la  L^ion  d'honneur,  qui  est-ce? 

»  —  Un  ancien  directeur  des  douanes. 

»  —  11  est  d'un  galbe  inquietant!  dit  Maxime  en  admirant  la 
teaue  du  sieur  Denisart. 

»  En  effet,  cet  ancien  militaire  se  tenait  droit  comme  un  clocher; 
sa  t^te  se  recommandait  a  I'attention  par  une  chevelure  poudr^e  et 
pommad^e,  presque  semblable  k  celle  des  postilions  au  bal  mas- 
que. Sous  cette  esp^e  de  feutre  moul^  sur  une  t^te  oblongue  se 
dessinait  une  vieille  figure,  administrative  et  militaire  k  la  fois, 
mim^  par  un  air  rogue,  assez  semblable  k  celle  que  la  caricature 
a  pr^t^e  au  ConstitutionneL  Get  ancien  administrateur,  d'un  dge, 
d*une  poudre,  d'une  voussure  de  dos  a  ne  rien  lire  sans  lunettes, 
tendait  son  respectable  abdomen  avec  tout  Torgueil  d'un  vieillard 
a  maltresse,  et  portait  k  ses  oreilles  des  boucles  d'or  qui  rappe- 
laient  celles  du  vieux  g^n^ral  Montcornet,  Thabitu^  du  Vaudeville. 
Deoisart  affectionnait  le  bleu  :  son  pantalon  et  sa  vieille  redingote, 
tr^amples,  Etaient  de  drap  bleu. 

»  —  Depuis  quand  vient  ce  vieux-la?  demanda  Maxime,  k  qui  les 
lunettes  parurent  d'un  port  suspect. 

n  —  Oh !  dfes  le  commencement,  r^pondit  Antonia,  voici  bientdt 
deux  mois... 

»  —  Bon,  C^rizet  n*est  venu  que  depuis  un  mois,  se  dit  Maxime 
en  lui-m^me...  —  Fais-le  done  parler,  dit-il  k  Toreille  d'Anlonia, 
je  veux  entendre  sa  voix. 


U  5-:E>ES    DE   L.%   tie   f  A»i-EE^>£. 
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de  longtemps,  car  Maxime  se  sentait  plus  fou  que  jamais  d'An- 
tonia... 

—  Je  le  crois  bien!  dit  la  Palf^rine,  c'est  la  belle  Imp^ria  du 
moyen  5ge. 

—  Une  femme  qui  a  la  peau  rude  I  s'&ria  la  lorette,  et  si  rude, 
qu'elle  se  ruine  en  bains  de  son. 

—  Croizeau  parlait  avec  une  admiration  de  carrossier  du  mobi- 
lier  somptueux  que  Tamoureux  Denisart  avail  donn^  pour  cadre  a 
sa  belle,  il  le  d^rivait  avec  une  complaisance  satanique  a  I'am- 
bilieuse  Antonia,  reprit  Desroches.  C'^tait  [des  bahuts  d'^b^ne 
incrust^s  de  nacre  et  de  filets  d'or,  des  tapis  de  Belgique,  un  lit 
moyen  ftge  d'une  valeur  de  mille  ^us,  une  horloge  de  Boulle ; 
puis,  dans  la  salle  a  manger,  des  torcheres  aux  quatre  coins,  des 
rideaux  de  soie  de  la  Chine  sur  laquelle  la  patience  chinoise  avail 
peiut  des  oiseaux,  et  des  porii^res  mont^essur  des  traverses  valant 
plus  que  des  portieres  k  deux  pieds. 

0  —  Voila  ce  qu'il  vous  faudrait,  belle  dame...,  et  ce  que  je 
voudrais  vous  ofTrir...,  disait-il  en  concluant.  Je  sais  bien  que 
vous  m'aimeriez  h  peu^r^s;  mais,  h  mon  ige,  on  se  fait  une 
raison.  Jugez  combien  je  vous  aime,  puisque  je  vous  ai  pr^t^ 
mille  francs.  Je  puis  vous  Tavouer  :  de  ma  vie  ni  de  mes  jours, 
je  n'ai  pr^te  ga! 

n  Et  il  tendit  les  deux  sous  de  sa  stance  avec  Timportance  qu'un 
savant  met  a  une  demonstration. 

»  Le  soir,  Antonia  dit  au  comte,  aux  Variet^s  : 

»  —  Cest  bien  ennuyeux  tout  de  mSme,  un  cabinet  de  lecture. 
Je  ne  me  sens  point  de  goAl  pour  cet  6tat-l^,  je  n'y  vois  aucune 
chance  de  fortune.  C'esl  le  lot  d'une  veuve  qui  veut  vivoler,  ou 
d'une  fille  atrocement  laide  qui  croit  pouvoir  attraper  un  homme 
par  un  peu  de  toilette. 

n  —  Cest  ce  que  vous  m'avez  demande,  r^pondit  le  comte. 

»>  En  ce  moment,  Nucingen,  k  qui,  la  veille,  le  roi  des  lions, 
car  les  gants-jaunes  dtaient  alors  devenus  des  lions,  avail  gagn^ 
mille  ^us,  entra  les  lui  donner,  et,  en  voyant  retonnement  de 
Maxime,  il  lui  dit : 

n  —  Ch'ai  ressi  eine  obbozission  a  la  reguide  te  ce  tiaple  te  Glaba- 
ron.,. 
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■i  —  Aii!  \oLk  leors  !ik>\ec^:  SKr.ri^  Maiime.  iIs  ne  soot  p; 
fon<,  orJi-!a-.. 

1  —  r^Stif  ^^o/.  repoodlt  le  tanqaier,  ^isyfw-^,  ^r  us  ^ou  f-- 

a  'i«T./>»n  tv«i4i^  vA<si^  j>/;<in;iiv  fj^  che^  ;'i*i  ai  &cy£  a  madin,  pirn 

—  Rrrmt  ia  tremptia,  dit  la  Paiftfine  ea  souriant,  to  per- 
dras... 

—  L  %  a\aic  loa$tem^<s.  reprit  DesrxbfCS.  qse,  dans  on  cas  senH 
b!ai>.cr,  cnais  ou  le  Lr»jp  hooL^se  «k3>icear«  elfinye  d':iiie  affinnatioo 
a  Ca^re  eo  ]as;ke.  ae  T»jula£  pas  paier  liaiime.  ooos  avioas  rude- 
meat  m-iiLft  le  cr^aLC^rr  *:p(:*.t5ai:t  ea  faisanc  (rapper  des  oppo>i- 
UDQ5  ea  masse,  a&n  d'abaorber  la  soumie  en  frais  de  cootribu- 

tiOQ... 

—  Qu^  quVest  qu*^?...  5*echa  ]ia.*aga,  voCa  des  mots  qui 
St.oarQC  a  iiit:o  opfiile  comoie  du  pazois.  Puisque  toqs  avez  trou\e 
Fesiur^^OQ  eioelkrUK,  pa\ezHDoi  la  >aleur  de  la  saooe  en  lei^ns  de 
cbkace. 

—  EL  bi-en.  die  Desn>:he$«  la  scmoie  qa'ua  de  nks  creanders 
(rappe  d*tjf>(05iU':Q  cbez  nn  de  tos  debiieurs  peat  dereolr  Tobjei 
d'oDe  5embijb«e  os:pQ6iuoo  de  la  ^^n  de  loas  to?  aatres  oreanciers. 
Qck  fait  'e  .rlbinai  a  qui  toos  les  cnean.iers  deauodeot  faotorisa- 
taoG  de  se  pa\er?...  U  pana^e  le^emeLt  encre  toos  la  somme 
sai5:e.  G^  partake,  fait  sous  '/>f  ii  de  ia  jas«ke,  se  comme  une  coo- 
trib'.iioa.  Si  vo'js  devez  dis.  mLle  franco  ec  que  tos  creaociers 
sal:^isaeat  par  op{:<«ac!*.^  mille  frii^cs,  ils  out  cbacon  laat  poor  cent 
de  ieor  ovance,  ea  verm  d';iDe  repaniiioo  mi  marc  U  fnmc,  en 
termes  de  Paliis.  c'esi-a-dire  au  pn>rau  de  Icors  somoKS:  mais  ils 
oe  coocheat  qoe  sur  uae  pieoe  legale  appeitfe  es&rait  dv  bordereau 
de  cyk^ati^yn.  que  dei\re  le  ^reifier  du  U'ibioal.  I>e%iaez-\ous  ce 
travail  iait  par  ua  ji:ge  ec  prepare  par  des  avoces?  ii  impLique 
bea'>XKip  de  papier  timbre  piein  de  ligoes  iiches«  diffuses,  ou  les 
cblffnes  5oat  DO\es  daos  des  et'loooes  d'uoe  eciiere  biaodiear.  On 
coouuefice  par  d^uire  les  frais.  Or,  !es  frais  etani  les  meoies  pour 
Qce  5<>aime  de  m.lle  (races  saisis  que  pK:>ur  une  sc-mote  d'un 
m.Liloi.  il  n*est  pas  dilfr:ile  de  manger  mille  ecus,  par  eiemple,  en 
fnis.  SLin.ui  si  Too  reossic  a  elever  des  cciescaiiixis. 
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—  Un  avou^  r^ussit  toujours,  dit  Gardot.  Combiert  de  fois  un 
des  vdtres  ne  m'a-t-il  pas  demand^  :  cr  Qu'y  a-t-il  a  manger?  » 

—  On  y  r^ussit  surtout,  reprit  Desroches,  quand  le  d^biteur 
vous  provoque  k  manger  la  somme  en  frais.  Aussi  les  cr^nciers  du 
comte  n'eurent-ils  rien,  lis  en  furent  pour  leurs  courses  chez  les 
avou&  et  pour  leurs  d-marches.  Pour  se  faire  payer  d'un  d^biteur 
anssi  fort  que  le  comte,  un  cr^ancier  doit  se  mettre  dansune  situa- 
tion legale  excessivement  difficile  k  ^tablir  :  il  s'agit  d*6tre  k  la 
fois  SOD  d^iteor  et  son  crtiander,  car.  alora  on  a  le  drok,  aux 
tMrmes  de  la  loi,  d'op^er  la  confusion... 

—  Da  d^biteur?  dit  la  lorette,  qui  pr^tait  une  oreille  attentive  a 
ce  discours. 

—  Non,  des  deux  quality  de  cr^ancier  et  de  d^biteur,  et  de  se 
payer  par  ses  mains,  reprit  Desroches.  L'innocence  de  Glaparon, 
4iai  n'inventait  que  des  oppositions,  eut  done  pour  effet  de  tran- 
quilliser le  comte.  En  ramenant  Antonia  des  Vari^t^,  il  abonda 
d*autant  plus  dans  Tidde  de  vendre  le  cabinet  litt^raire  pour  pou- 
?oir  payer  les  deux  demiers  mille  francs  du  prix,  qu'il  craignit  le 
ridicule  d*avoir  ^t^  le  bailleurde  fonds  d'une  semblable  entreprise. 
II  adopta-donc  le  plan  d^Antonia,  qui  voulait  aborder  la  haute 
sphere  de  sa  profession,  avoir  un  magpnifique  appartement,  femme 
de  chambre,  voiture,  et  lutter  avec  notre  belle  amphitryonne,  par 
exemple... 

—  Elle  n^est  pas  assez  bien  faite  pour  cela,  s'^cria  Tillustre 
beauts  du  Cirque ;  mais  elle  a  bien  rinc^  le  petit  d'Esgrignon,  tout 
de  m^me! 

—  Dix  jours  apr&s,  le  petit  Groizeau,  perch^sur  sa  dignity,  tenait 
k  peu  pr&s  ce  langage  a  la  belle  Antonia,  reprit  Desroches  : 

»  —  Mon  enfant,  votre  cabinet  litt^raire  est  un  trou,  vous  y 
deviendrez  jaune,  le  gaz  vous  abtmera  la  vue;  il  faut  en  sortir,  et 
tenezl  profitons  de  I'occasion.  J'ai  trouv^  pour  vous  une  jeune 
dame  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  acheter  votre  cabi- 
net de  lecture.  Cest  une  petite  femme  ruin^e  qui  n'a  plus  qu'ii 
s'aller  jeter  k  Teau ;  mais  elle  a  quatre  mille  francs  comptant,  et 
il  vaut  mieux  en  tirer  un  bon  parti  pour  pouvoir  nourrir  et  Clever 
deux  enfants... 

»  —  Eh  bien,  vous  £tes  gen  til,  papa  Groizeau,  dit  Antonia. 

XI.  t 
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9  —  Oh  1  je  serai  bieD  plus  gentil  tout  a  Tbeure,  reprit  le  vieuz 
carrossier*  Figurez-vous  que  ce  pauvre  M.  Deoisart  est  dans  ud 
chagriD  qui  lui  a  donn^  la  jauoisse...  Qui,  cela  lui  a  frapp^  sor  le 
foie  comme  chez  les  vieiilards  sensibles.  11  a  tort  d'etre  si  sensble. 
Je  le  lui  ai  dit :  «  Soyez  passionn^,  bien !  mais  seusible...,  halte-la ! 
»  on  se  tue...  n  Je  ne  me  serais  pas  attendu,  vraiment,  a  un  pareil 
chagrin  chez  un  bomme  assez  fort,  assez  instniit  pour  s'absenter 
pendant  sa  digestion  de  chez... 

h  —  Mais  qu'y  a-t-il?...  demanda  mademoiselle  Chocardelle. 

»  —  Cetle  petite  cr^ture,  chez  qui  j'ai  dtn^,  Ta  plants  la,  net.- 
Oui,  elle  Ta  \icM  sans  le  pr^venir  autrement  que  par  une  lettre 
sans  aucune  orthographe. 

9  —  Voilk  ce  que  e'est,  papa  Croizeau,  que  d'ennuyer  les 
femmesl... 

n  —  C'est  une  le^onl  belle  dame,  reprit  le  doucereux  Croizeau. 
En  atUndant,  je  n*ai  jamais  vu  d'homme  dans  un  d^sespoir  pareii, 
dit-il«  Notre  ami  Denisart  ne  distingue  plus  sa  main  droite  de  sa 
main  gauche,  il  ne  veut  plus  voir  ce  qu'il  appelle  le  theatre  de  son 
biinheur...  11  a  si  bicn  perdu  le  sens,  qu'il  m^a  propose  d'acheter 
fiour  quatre  mille  francs  tout  le  mobilier  d^Hortense...  Elle  se 
nomme  Hortense  I 

»  —  Un  joli  nom,  dit  Antonia. 

»  —  Qui,  c'est  celui  de  la  belle-fille  de  Napoleon.  Je  lui  ai  fourni 
ses  equipages,  comrae  vous  savez. 

»  —  Kh  bien,  je  verrai,  dit  la  fine  Antonia;  commences  par 
nrenvoyer  vo(re  jeune  femme... 

))  Antonia  counit  voir  le  mobilier,  revint  fascin^e,  et  fascina 
Maxime  par  un  enthousiasme  d'antiquaire-  Le  soirmSme,  le.comte 
conscntit  k  la  vente  du  cabinet  de  lecture.  L'6tablissement,  vous 
comprenez,  dtait  au  nom  de  mademoiselle  Chocardelle.  Maxime  se 
mit  a  fire  du  petit  Croizeau,  qui  lui  fournissait  un  acqu^reur.  La 
mKiM  Maxime  et  Chocardelle  perdait  deux  mille  francs,  il  est  vrai; 
mais  qu'^tail-ce  que  cette  perte  en  pr^ence  de  quatre  beaux  billets 
de  mille  francs?...  Comme  me  le  disait  le  comte  : 

»  -^  Quatre  mille  francs  d'argent  vivanil...  il  y  a  des  moments 
on  Ton  souscril  huit  mille  francs  de  billets  pour  les  avoir! 

»  Le  comte  va  voir  Iui-m6me,   le  surlendemain ,  le  mobilier^ 
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ayant  les  quatre  mille  francs  sur  lui.  La  vente  avail  6i6  r^alisfe  k 

la  diiigeoce  du  petit  Groizeau  qui  poussait  k  la  roue ;  il  avait 

mlauiU,  disait-il,  la  veuve.  Se  souciant  peu  de  cet  agr^able  vieil- 

lard,  qui  allait  perdre  ses  mille  francs,  Maxime  voutnt  faire  porter 

imm&iiatemeDt  tout  le  mobilier  dans  un  appartement  lou^  au  nom 

de  madame  Ida  Bonamy,  rue  Tronchet,  dans  une  maison  neuve. 

\QSsi  s'^tait-il  pr^cautionn6  de  plusieurs  grandes  voitures  de  d^m^ 

oagement.  »  Maxime,  refascin^  par  la  beautd  du  mobilier,  qui  pour 

an  tapissier  aurait  valu  six  mille  francs,  trouva  le  malheureux 

vieillard,  jaune  de  sa  jaunisse,  au  coin  du  feu,  la  tSte  envelopp^e 

dans  deux  madras,  et  un  bonnet  de  coton  par-dessus,  emmitoufl^ 

comme  un  lustre;  abattu,  ne  pouvant  pas  parler,  enfin  si  d^labr^, 

que  le  comte  fut  forc^  de  s'entendre  avec  un  valet  de  chambre. 

Aprte  avoir  remis  les  quatre  mille  francs  au  valet  de  chambre  qui 

les  portait  k  son  mattre  pour  qu'il  en  donn^lt  un  regu,  Maxime  vou- 

lataller  dire  k  ses  commissionnaires  de  faire  avancer  les  voitures; 

mais  il  entendit  alors  une  voix  qui  r^sonna  comme  une  cr^elle  k 

son  oreille,  et  qui  lui  cria  : 

»  —  Cest  inutile,  monsieur  le  comte;  nous  sommes  quittes,  j'ai 
six  cent  trente  francs  quinze  centimes  a  vous  remettre  I 

»  Et  il  fut  tout  eflFray^  de  voir  Wrizet  sorti  de  ses  enveloppes, 
comme  un  papillon  de  sa  larve,  qui  lui  tendit  ses  sacr6s  dossiers 
en  ajoutant  : 

»  —  Dans  mes  malheurs,  j*ai  appris  a  jouer  la  com^die ,  et  je 
vaux  Bouff^  dans  les  vieillards. 

»  —  Je  suis  dans  la  for^t  de  Bondyl  s'6cria  Maxime. 

t  —  Kon,  monsieur  le  comte,  vous  6tes  chez  mademoiselle  Hor- 
teose,  ramie  du  vieux  lord  Dudley,  qui  la  cache  a  tous  les  regards ; 
mais  elle  a  le  mauvais  gout  d'aimer  votre  serviteur. 

»  —  Si  jamais,  me  disait  le  comte ,  j'ai  eu  envie  de  tuer  un 
bomme,  ce  fut  dans  ce  moment;  mais,  que  voulez-vousi  Hortense 
me  montrait  sa  jolie  tSte,  il  fallut  rire,  et,  pour  conserver  ma 
sup^orit6,  je  lui  dis  en  lui  jetant  les  six  cents  francs  :  «  Voil^ 
>  pour  la  fille.  » 

^  Cest  tout  Maxime !  s'^ria  la  Palf^rine. 

—  D'autant  plus  que  c'^tait  Targent  du  petit  Groizeau,  dit  le 
profond  Gardot. 
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—  Maxime  eut  uo  triomphe,  reprit  Desroches,  car  Hortense 
s*^cria  :  «  \hl  si  j'avais  su  que  ce  fAt  toi  I...  » 

—  En  voilk  une,  de  coDfusion!  s'&ria  la  lorette.  —  Tu  as  perdu, 
milord,  dit-elle  au  notaire. 

Et  c*est  ainsi  que  le  menuisier  k  qui  Malaga  devait  cent  ^us  fut 
pay^. 

Paris,  1845. 


UN  PRINCE  DE  LA.  BOHfiME 


A   HENRI  HEINE. 

Mod  cher  Heine,  k  vous  cette  £tude,  k  vous,  qui  repr^ntex  k  Paris  Tesprit  et 
b  poMe  de  rAllemagDe,  comme  en  Allemagne  voas  repr^ntez  la  vive  et  spiri- 
toeUe  critiqae  fran^aise;  Ik  vous,  qui  savex  mdeux  que  peraonne  ce  qu*il  peut  y 
aroir  ici  de  critique,  de  plaisanterie,  d*amour  et  de  v^t^. 

DB   B4LZAC. 


—  Mod  cher  ami ,  dit  madame  de  la  Baudraye  en  tiraot  un 
maDuscrit  de  dessous  roreiller  de  sa  causeuse,  me  pardonoerez- 
vous,  dans  la  d^tresse  ou  nous  sommes,  d'avoir  fait  une  nouvelle 
de  ce  que  vous  nous  avez  dit,  il  y  a  quelques  jours? 

—  Tout  est  de  bonne  prise  par  le  temps  qui  court;  n'avez-vous 
pas  vu  des  auteurs  qui,  faute  d'inventions ,  servent  leur  propre 
cceur  et  souvent  celui  de  leurs  mattresses  au  public?  On  en  viendra, 
ma  chere,  a  chercher  des  aventures  moins  pour  le  plaisir  d'en  6tre 
les  heros,  que  pour  les  racx)nter. 

—  Enfin,  vous  et  la  marquise  de  Rochefide  aurez  pay6  notre 
lo\er,  et  je  ne  crois  pas,  k  la  mani^re  dont  vont  ici  les  choses,  que 
je  vous  paye  jamais  le  v6tre. 

—  Qui  sait!  peut-^tre  vous  arrivera-t-il  la  m£me  bonne  fortune 
qu'a  madame  de  Rochefide. 

—  Croyez-vous  que  ce  soit  une  bonne  fortune  que  de  rentrer 
Chez  son  mari? 

-Non,  c'est  seulement  une  grande  fortune...  AllezI  j'^oute. 
Madame  de  la  Baudraye  lut  ce  qui  suit : 
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La  sc&ne  est  rue  de  Chartres-du-Roule,  dans  un  magniGque 
salon.  Un  des  auteurs  les  plus  c^i^bres  de  ce  temps  est  assis  sur  une 
causeuse  aupr^s  d'une  tr^s-illustre  marquise,  avec  laquelle  il  est 
intime  comme  doit  I'^tre  un  homme  distingu^  par  une  femme  qui 
le  garde  pr^s  d'elle,  moins  comme  un  pis  aller  que  comme  un 
complaisant  patito, 

—  Eh  bien,  dit-elle,  avez-vous  trouv6  ces  lettres  dont  vous  me 
parliez  hier,  et  sans  lesquelles  vous  ne  pouviez  pas  me  raconter 
tout  ce  qui  le  concerne  ? 

—  Je  les  ai. 

—  Vous  avez  la  parole,  je  vous  ^ute  comme  un  enfant  a  qui  sa 
mfere  raconterait  le  Grand  Serpentin  vert. 

—  Enire  toutes  ces  personnes  de  connaissance  que  nous  avons 
rhabitude  de  nommer  nos  amis,  je  compte  le  jeune  homme  dont 
il  est  question.  Cest  un  gentilhomme  d'un  esprit  et  d'un  malheur 
infinis,  plein  d'excellentes  intentions,  d'une  conversation  ravis- 
sante,  ayant  bcaucoup  vu  ddj^,  quoique  jeune,  et  qui  fait  partie, 
en  attendant  mieux,  de  la  boheme.  La  boh^me,  quMl  faudrait  appe- 
ler  la  doctrine  du  boulevard  des  Italiens,  se  compose  de  jeunes 
gens  tons  dgds  de  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  n'en  ont  pas  trente, 
tous  hommes  de  g^nie  dans  leur  genre,  peu  connus  encore,  mais 
qui  se  feront  connattre,  et  qui  seront  alors  des  gens  fort  distingu^; 
on  les  distingue  d^jk  dans  les  jours  de  carnaval,  pendant  lesquels 
ils  d^chargent  le  trop-plein  de  leur  esprit,  h  T^troit  durant  le 
restc  de  Tann^e,  en  des  inventions  plus  ou  moins  drolatiques.  A 
quelle  ^poque  vivons-nousi  Quel  absurde  pouvoir  laisse  ainsi  se 
perdre  des  forces  immenses !  11  se  trouve  dans  la  boheme  des 
diplomates  capablcs  de  renverser  les  projets  de  la  Russie,  s*ils  se 
sentaient  appuy^s  par  la  puissance  de  la  France.  On  y  rencontre 
des  toivains,  des  administrateurs,  des  militaires,  des  journalistes, 
des  artistes!  Enfin  tous  les  genres  de  capacity,  d'esprit  y  sont  repr6- 
sentds,  C'est  un  niicrocosme.  Si  Pempereur  de  Russie  achetait  la 
bohiime  moyennant  une  vingtaine  de  millions,  en  admettant  qu'elle 
voulrtt  quitter  I'asphalte  des  boulevards,  et  qu'il  la  ddport^t  a 
Odessa,  dans  un  an  Odessa  serait  Paris.  L^  se  trouve  la  fleur  inutile, 
et  qui  se  dess^he,  de  cette  admirable  jeunesse  frangaise  que  Napo- 
hk>n  et  Louis  \IV  recherchaient,  que  neglige  depuis  trente  ans  la 
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g^ntocratie  sous  laquelle  tout  se  fl^trit  en  France,  belle  jeunesse 
doDt  bier  encore  le  professeur  Tissot,  homme  peu  suspect,  disait : 
•  Cette  jeunesse,  vraiment  digne  de  lui,  Tempereur  Temployait  par- 
toot,  dans  ses  conseils,  dans  Tad  ministration  g^n^rale,  dans  des 
D^odations  h^riss^es  de  difficult^s  ou  pleines  de  perils ,  dans 
le  gouvemement  des  pays  conquis,  et  partout  elle  r^pondait  k 
son  attente !  Les  jeunes  gens  ^taient  pour  lui  les  missi  dominici 
de  Charlemagne.  »  Ge  mot  de  boh^me  vous  dit  tout.  La  boh^me 
D'a  rien  et  vit  de  ce  qu'elle  a.  L'esp^rance^  est  sa  religion ,  la  foi 
en  soi-mdme  est  son  code,  la  charity  passe  pour  6tre  son  budget. 
Toosces  jeunes  gens  sont  plus  grands  que  leur  malheur,  au-dessous 
dela  fortune,  mais  au-dessus  du  destin.  Toujours  k  cheval  sur  un 
It,  spirituels  comme  des  feuilletons,  gais  comme  des  gens  qui 
doivent,  ob!  ils  doivent  autant  qu'ils  boivent!  enfin,  c*est  \k  que 
j'en  veux  venir,  ils  sont  tous  amoureux,  mais  amoureuxl...  figurez- 
vous  Lovelace,  Henri  IV,  le  regent,  Werther,  Saint-Preux,  Ren6, 
le  mar^bal  de  Richelieu,  r^unis  dans  un  seul  homme,  et  vous 
aarez  une  id6e  de  leur  amour!  Et  quels  amoureux!  £clectiques 
par  excellence  en  amour,  ils  vous  servent  une  passion  comme  une 
femme  peut  la  vouloir;  leur  coeur  ressemble  a  une  carte  de  restau- 
raot,  ils  ont  mis  en  pratique,  sans  le  savoir  et  sans  Tavoir  lu  peut- 
^tre,  le  livre  de  r Amour  par  Stendhal ;  ils  ont  la  section  de  ramour- 
gout,  celle  de  Tamour-passion,  rarnour-caprice,  Tamour  cristallis6, 
et  surtout  I'amour  passager.  Tout  leur  est  bon,  ils  ont  cr^^  ce 
burlesque  axiome  :  Toutes  les  femmes  sont  egales  devant  I'homme.  Le 
texte  de  cet  article  est  plus  vigoureux;  mais,  comme,  selon  moi, 
Tesprit  en  est  faux,  je  ne  tiens  pas  k  la  lettre.  Madame,  men  ami 
se  nomme  Gabriel-Jean-Anne-Victor-Benjamin-Georges-Ferdinand- 
Charlef^^ouard  Rusticoli,  comte  de  la  Palf^rine.  Les  Rusticoli, 
arrive  en  France  avec  Catherine  de  M^dicis,  venaient  alors  d'etre 
d^poss^d^s  d'une  souverainet^  minime  en  Toscane.  Un  peu  parents 
des  d'Este,  ils  se  sont  alli^  aux  Guise,  lis  ont  tu^  beaucoup  de  pro- 
testants  a  la  Saint-Barth^lemy,  et  Charles  IX  leur  a  donnd  I'h^ri- 
lifere  du  comt^  de  la  Palf^rine,  confisqu^  sur  le  due  de  Savoie,  et  que 
Henri  IV  leur  a  rachet^,  tout  en  leur  en  laissant  le  titre.  Ce  grand 
roi  flt  la  sottise  de  rendre  ce  flef  au  due  de  Savoie.  En  ^change, 
les  comtes  de  la  Palf^rine,  qui  portaient,  avant  que  les  M^dicis 
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e2£«ct  des  aizoes,  ^sryn:  d  k  rr:«4r  fiewnitl^.*  i^zmr  (U  cidul 
fj:  fleflnfecpee  par  knics  paiewiry  4e  Ckvies  I\].  r— i  d^Mkt 
CMdiViuu  di  cxsmM  €t  de^x  ^jysau  jwtkr  supptfris.  aT\ac  d  boc  sirao 
viasias  pz-QT  derise,  obi  €a  deox  duipss  ce  U  axsocLte  et  an 
^^ai^eraeaeci.  iks  ook  jooe  le  pias  beas  r^xe  soos  ks  Vikics,  et  jus- 
ifs'ia  quc^-{\«fe  de  Kkibefka:  pc^s  ils  se  soci  azshjindrts  sons 
LiW5  ]UV  et  r^izies  »as  Lacifis  XV.  Le  ^nsd-pere^  de  nxt  ami  de- 
YVjn  des  ri:§Z€<  <ie  cene  briLAsie  ouisxi  iT^ec  sadeflkotseLe  L^ 
rpt^  qji2  qll:  a  la  mooe.  iui,  ^^  pr«m£^,  a^az^  Boonet.  Ofider 
e>  a.jc.1:^  ijcaiki:  <:n  1T>^,  be  pef«  de  QkarJer-Etii'Oani  eui  le 
iuc  ^dspru  La  R^oiu&xi  aidani,  de  s*apg«ver  R^^sdcG^  Ge  pere« 
q^  «i~aiikt:rs  tcocsa.  daraoic  jes  saerrcs  dltal^«  :iae  fiiiieal^  de 
ia  o:KziCds?e  AlL^izi.  ;i2re  Capfuoi*  de  La  te  deriLJer  pc^ooan  de  la 
ItitfTT-ne,  fi:  "/ia  *ks  »*ti»ecr?  vx-wxjeis  de  rara&it;  as«^  feaipe- 
rrtr  x  3:cm.ir-v-il  gyaiTMf^iirt:  de  La  Lt-zwa  dTwcaeir,  ei  ie  fii- 
f.  oioice.  Lc  :ix:»3^  avai:  ;:9e  ^^?ere  <Seviiox£  de  a  .'K-vccure  vene- 
bi-a^,  ec  5CC  ii^  dii  ea  riaa:  a  c^  si^ei :  f  Ce  fsi  ui  ftf-m^  rrfsii,  » 
kje  ^fin:  r^oitf*  Rssdooa,  car  il  desire  ^eaeral  de  brJ;»le  a 
l^xsbcGJZft^  =i':*xri:  a  Vi^eoce  a^ires  la  ba-.aT  e  ^  Wj^run.  oa  il 
f  i:  ii:'«3JC.T  ^-c-ira.  o=  diiia^c  sir  j*  ciasp  Jk  boiaflje.  Soc  cr:m, 
sai  :-IistraiJ:c  ::aljriLZie  ec  see  Bperiir  lii  ainl-eii:  lala  i:<  xl  uni 
*t  '^a^i^a  Li  ,Ti.i>aii>\  Si>^  Li  &e5Caiir:iD:£L.  L  axraii  rt%^:<:5£:k<^ 
^ec::e  craacn  -t-z  >*£>  zlliscc  des  li  T'LHrjin^  sl  5jciLaii:e  cre^a  en 
!l  II  o^^ajnt:  Sitsox-ii,  car  ies  Eaftiaxi  i-ijjic;  it^A  5:cn.  :i;:i  pape 
ec  rvi'^L  iijicji-  iein  5:-c?  le  r^asxe  de  Ni^i.-es:  rciii  &  sgi-f iodide 
50iL>  .-rs  Val»:c>  e:  k  lobce,  q:ae  *£5  it  Fxftrji'r,  ^>jtq  ji  Frrc-ie-irs 
AML.*rm'">^  rxi:5ia»ec:  eco^of  sqg?  L*:^iis  MV;  Hir.irJi  1-es  ii-s 
il  xi-h,!  rxosLZi  ±ii!Z  e-u  wi  njsie  ^  I.^scli.  Ai-ccrr^i:^ 
ca  2i:ai-3K  C:*L:'es-fci:iLiri  de  !a  PilSrrine.  5ur  c^iii  jur^cjies  H 
1*3  ±0,  a  pis  iLrrcs  ^if  sKafem  «  qi^esc  Li  2u::5cc  iif  La  PaLf rrLae : 

"^OMX-^Mkl  Ail  s.  v:iBs  sLvi£x  aiec  qi^ti  «pr.:  Lit:*i»Lri  de  la  Pxie^ 
ricff  a  ^r2>  :^«»  Twtkb.a  rte.Txn^ !  iXOLnae  ^  ii;  3»:i;^i<  ^^es  2c«irceQis 
«i  ly5«H  ^iiii  sei,  ^lei  aniissoKl  >i  ia  xhii^si;  jcinxii  sc^ifnr 
■a  r;t.  i.  sera:;  r:t  ie  Li  scteaw.  5*  r;r«e  e^jC  j^pi^r^u^uf.  v>i  i^ 
Sm  !a  hl:^  irf  a  fil:4p^1Bl!^  ec  ks  3i.ii&5  vSe^  it;pc  oLi:eiii:i  qxe  a  a 
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—  G*est,  dit  ]a  marquise,  la  seule  chose  qui  manque  k  Tune  des 
plus  spirituelles  railleries  de  notre  ^poque. 

—  Quelques  traits  de  mon  ami  la  Palferine  vous  mettront  k  m^me 
de  le  juger,  reprit  Nathan.  La  Palferine  trouve  un  de  ses  amis, 
rami  ^lalt  de  la  boh^me,  en  discussion  sur  le  boulevard  avec  un 
bourgeois  qui  se  croyait  ofTens^.  La  boh^me  est  trfes-insolente  avec 
le  pouvoir  modeme.  U  s'agissait  de  se  battre. 

» ^  Ud  instant,  dit  la  Palferine  en  devenant  aussi  Lauzun  que 
Uuzun  a  jamais  pu  TStre,  un  instant!  monsieur  est-il.n^? 

» —  Comment,  monsieur?  dit  le  bourgeois. 

u  —  Oui,  6tes-vous  n6?  Comment  vous  nommez-vous? 

B  —  Godin. 

D  —  Hein  ?  Godin  I  dit  Tami  de  la  Palferine. 

u  —  Un  instant,  mon  cher,  dit  la  Palferine  en  arrStant  son  ami, 
il  y  a  les  Trigaudin.  En  6tes-vous? 

u  £tonnement  du  bourgeois. 

» —  Non.  Vous  6tes  alors  des  nouveaux  dues  de  Gaete,  fa<^on 
imp^riale?  Non.  Eh  bien,  comment  voulez-vous  que  mon  ami,  qui 
sera  secretaire  d'ambassade  et  ambassadeur,  et  a  qui  vous  devrez 
uQjour  du  respect,  se  battel...  Godin  I  cela  n'existe  pas;  vousn'^tes 
riei),  Godin  I  Mon  ami  ne  peut  pas  se  battre  en  I'air.  Quand  on  est 
quelque  chose,  on  ne  se  bat  qu*avec  quelqu'un.  Allons,  mon  cher, 
adieu ! 

»  —  Mes  respects  a  madame,  ajouta  Tami. 

» Un  jour,  la  Palferine  se  promenait  avec  un  de  ses  amis,  qui  jeta 
le  bout  de  son  cigare  au  nez  d'un  passant.  Ce  passant  eut  le  mau- 
vals  gout  de  se  facher. 

» —  Vous  avez  essuy6  le  feu  de  votre  adversaire,  dit  le  jeune 
comte,  les  t^moins  d^larent  que  Thonneur  est  satisfait. 

n  II  devait  mille  francs  a  son  tailleur,  qui,  au  lieu  de  venir  lui- 
m^me,  envoya  un  matin  son  premier  commis  chez  la  Palferine.  Ce 
gar^D  trouve  le  d^biteur  malheureux  au  sixi^me  6tage,  au  fond 

r 

d'une  cour,  en  haut  du  faubourg  du  Roule.  11  n'y  avait  pas  de  mo- 
bilierdans  la  chambre,  mais  un  lit,  et  quel  lit!  une  table,  et  quelle 
t^lel  La  Palferine  entend  la  demande  saugrenue,  et  que  je  quali- 
fierais,  Dous  dit-il,  d'iilicite,  faite  k  sept  heures  du  matin. 
)» —  Allez  dire  a  votre  maltre,  r6pondit>il  avec  le  geste  et  la 
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pose    de   Mirabeaii ,    TtStat    dans    lequel   vous    m'avez    trouv^ ! 

»  Le  commis  recule  en  faisant  des  excuses.  La  PalKrine  voit  le 
jeune  homme  sur  le  palier,  il  se  l&ve  dans  Tappareil  illustr^  par  ]es 
vers  de  Britannicus,  et  lui  dit  : 

»  —  Faites  attention  k  Tescalier!  Rernarquez  bien  Tescalier,  afin 
de  ne  pas  oublier  de  lui  parler  de  Tescalier. 

»  En  quelque  situation  que  I'ait  jet^  le  hasard,  la  Palf(§rine  ne 
s*est  jamais  trouvd  ni  au-dessous  de  la  crise,  ni  sans  esprit,  ni  de 
mauvais  goAt.  II  ddploie  toujours  et  en  tout  le  g^nie  de  Rivarol  et 
la  finesse  du  grand  seigneur  franqais.  Cest.lui  qui  a  trouv^  la  d^li^ 
cieuse  histoire  sur  I'ami  du  banquler  Laffitte  venant  au  bureau  de 
la  souscription  nationale  propos^e  pour  conserver  h  ce  banquier 
son  h6tel,  ou  se  brassa  la  revolution  de  1830,  et  disant :  «  Voici 
cinq  francs,  rendez-moi  cent  sous.  »  On  en  a  fait  une  caricature. 
11  eut  le  malheur,  en  style  d'acte  d'accusation,  de  rendre  une 
jeune  fille  m^re.  1/enfant,  peu  ingenue,  avoue  sa  faute  k  sa  m^re, 
bonne  bourgeoise,  qui  accourt  chez  la  Palf^rine  et  lui  demande  ce 
quM  compte  faire. 

»  —  Mais,  madame,  je  ne  suis  ni  chirurgien  ni  sage-ferame. 

»  Elle  fut  foudroy^;  mais  elle  revint  k  la  chaise  trois  ou  quatre 
ans  apr^s,  en  insistant  et  demandant  toujours  a  la  Palfdrine  ce 
qu*il  comptait  faire. 

»  —  Oh  I  madame,  r^jwndit-il,  quand  cet  enfant  aura  sept  ans, 
&ge  auquel  les  enfants  passent  des  mains  des  femmes  entre  celles 
des  hommes...  (Mouvement  d*assentiment  chez  la  m^re.),  si  Pen- 
fani  est  bien  de  moi  (Geste  de  la  mfere.),  s'il  me  ressemble  d'une 
mani^re  frappante,  s'il  promot  d'etre  un  gentilhomme,  si  je  recon- 
nais  en  lui  mon  genre  d^esprit,  et  surtout  Tair  Rusticoli,  oh!  alors 
(Nouvoau  mouvemonL)^  P»*^r  nia  foi  de  gentilhomme,  je  lui  donne- 
rai...  un  bAlon  de  sucre  d*or^^! 

»  Tout  cela,  si  vous  mo  |>ormettez  d'user  du  style  employ^  par 
M*  Sainie-Rouve  i>our  sos  biographies  d*inconnus,  est  le  cdt^  enjoue, 
Kadin,  mais  dt^jh  gAtt^  d'uno  race  fone,  Cela  sent  son  Parc-aux- 
Cerfs  plus  quo  son  hAiol  do  Rambouillet.  Ce  n'est  pas  la  race  des 
firttu?,  j'inclJno  A  ot>ncluro  [hmxt  un  peu  de  d^bauche  et  plus  que  je 
nVn  voudrais  cho«  des  natures  brillanies  et  gAfi^uses;  mais  c'est 
galant  dans  le  geniv  de  Rioholiou,  foUlre  et  peut-^ire  trop  dans  la 


UN   PRINCE   DE   LA  BOHfeME.  27 

drtlerie;  c'est  peut-6tre  les  oulrance^  du  xvm*  si^cle;  cela  rejoint 
eo  arrive  les  mousquetaires,  et  cela  fait  tort  k  Champcenetz;  mais 
ce  volage  tient  aux  arabesques  et  aux  enjoHvements  de  la  vieille 
cour  des  Valois.  On  doit  s^vir,  dans  line  ^poque  aussi  morale  que 
landtre,  a  l^encontre  de  ces  audaces;  mais  ce  Mton  de  sucre  d'orge 
peut  aussi  montrer  aux  jeunes  lilies  le  danger  de  ces  fr^quenta- 
tions  d*abord  pleines  de  reveries,  plus  charmantes  que  s^v^res, 
roses  et  fleuries,  mais  dont  les  pentes  ne  sont  pas  surveill^es  et 
qui  aboutissent  a  des  exc&s  miirissants,  k  des  fautes  pleines  de 
bouillonnements  ambigus,  k  des  r^sultats  trop  vibrants.  Gette  anec- 
dote peint  I'esprit  vif  et  complet  de  la  Palf^rine,  car  il  a  Ventre- 
dtvLX  que  voulait  Pascal ,  il  est  tendre  et  impitoyable ;  il  est  commo 
£paminondas,  egalement  grand  aux  extr^mit^s.  Ce  mot  precise 
d'ailleurs  T^poque ;  autrefois,  il  n'y  avait  pas  d'accoucheurs.  Ainsi 
les  raffinements  de  notre  civilisation  s'expliquent  par  ce  trait,  qui 
restera. 

—  Ah  q4I  mon  cher  Nathan,  quel  galimatias  me  faites-vous  la? 
demanda  la  marquise  ^tonn^. 

—  Madame  la  marquise,  r^pondit  Nathan,  vous  ignorez  la  valeur 
de  ces  phrases  pr^ieuses,  je  parle  en  ce  moment  le  sainte-beuve, 
one  nouvelle  langue  frangaise.  Je  continue.  Un  jour,  se  promenant 
sur  le  boulevard,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec  des  amis,  la 
Palf^rine  voit  venir  k  lui  le  plus  fdroce  de  ses  cr6anciers,  qui 
lai  dit  : 

»  —  Pensez-vous  a  moi,  monsieur? 

»  —  Pas  le  moins  du  monde !  lui  r^pondit  le  comte. 

«  Remarquez  combien  sa  position  ^tait  difficile.  D^ja  Talleyrand, 
en  semblable  circonstance,  avait  dit  :  «  Vous  Stes  bien  curieux, 
i^mon  cher!  »  II  s'agissait  de  ne  pasjmiter  cet  homme  inimitable. 
G4n6reux  comme  Buckingham,  et  ne  pouvant  supporter  d'etre  pris 
aa  d^pourvu,  un  jour,  n'ayant  rien  k  donner  a  un  ramoneur,  le 
jeaoe  comte  puise  dans  un  tonneau  de  raisins  k  la  porte  d'un  Spi- 
der, et  en  emplit  le  bonnet  du  petit  Savoyard,  qui  mange  tr6s- 
Inen  le  raisin.  L'^picier  commenga  par  rire  et  linit  par  tendre  la 
main  k  la  Palf^rine. 

» —  Oh!  fi  I  monsieur,  dit-il,  votre  main  gauche  doit  ignorer  ce 
quevient  de  donner  ma  droite. 
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»  D'un  courage  aventureux,  Charles-]£douard  ne  cherche  ni  ne 
refuse  aucune  parde;  mais  il  a  la  bravoure  spirituelle.  En  voyant, 
.dans  le  passage  de  TOp^ra,  un  homme  qui  s'6tait  exprim^  sur  son 
couipte  en  termes  lagers,  il  lui  donne  un  coup  de  coude  en  pas- 
sant, puis  il  revieut  sur  ses  pas  et  lui  en  donne  un  second. 

»  —  Vous  6tes  bien  maladroit!  dit-on. 

»  —  Au  contraire,  je  Tai  fait  expr^s. 

»  Le  jeune  homnie  lui  pr^sente  sa  carte. 

»  —  Elle  est  bien  sale,  reprit-il,  elle  est  par  trop  pochette  I 
veuillez  m'en  donner  une  autre,  ajouta-t-il  en  la  jetant. 

»  Sur  le  terrain,  il  regoit  un  coup  d'6p6e,  Tadversaire  volt  par- 
tir  le  sang  et  veut  finir  en  s'^riant : 

))  —  Vous  6tes  bless6,  monsieur. 

»  —  Je  nie  la  bottel  r^pondit-il  avec  autant  de  sang-froid  que 
s'il  eut  ^te  dans  une  salle  d'armes. 

»  Et  il  riposta  par  une  botte  pareille,  mais  plus  a  fond,  en  ajou- 
tant : 

»  —  Voil^  le  vrai  coup,  monsieur  I 

)>  L'adversaire  resta  six  mois  aa  lit.  Geci,  toujours  en  se  tenant 
dans  les  eaux  de  M.  Sainte-Beuve,  rappelle  les  raffines  et  la  One 
raillerie  des  beaux  jours  de  la  monarchic.  On  y  voit  une  vie  dega- 
g^e,  mais  sans  point  d*arr6t,  une  imagination  riante  qui  ne  nous 
est  donn^e  qu'a  Torigine  de  la  jeunesse.  Ge  n'est  plus  le  velout6 
de  la  fleur,  mais  il  y  a  du  grain  dess6ch(^,  plein,  f^cond  qui  assure 
la  saison  d'hiver.  Ne  trouvez-vous  pas  que  ces  choses  annoncent 
quelque  chose  d'inassouvi,  d'inquiet,  ne  s'analysant  pas,  ne  se  d6- 
crivant  point,  mais  se  comprenant,  et  qui  s'embraserait  en  ilammes 
^parses  et  hautes  si  Toccasion  de  se  d^ployerarrivait?  C'est  Voce- 
dia  du  cloitre,  quelque  chose  d'aigri,  de  fermente  dans  Tinoccu- 
pation  croupissante  des  forces  juveniles,  une  tristesse  vague  et 
obscure. 

—  Assez  I  dit  la  marquise,  vous  me  donnez  des  douches  k  la 
cervelle. 

—  C'est  Tennui  des  apr^s-midi.  On  est  sans  emploi,  on  fait  mal 
plut6t  que  de  ne  rien  faire,  et  c'est  ce  qui  arrivera  toujours  en 
France.  La  jeunesse  en  ce  moment  a  deux  c6t^  :  le  c6t^  studieux 
des  mcconnus,  le  c6t^  ardent  des  passioimis. 
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—  Assez!  r^p^ta  madame  de  Rochefide  avec  un  geste  d'auto- 
nte,  vous  m^agacez  les  nerfs. 

—  Je  me  bSite,  pour  achever  de  vous  peindre  la  Palf^rine,  de  me 
Jeter  dans  ses  regions  galantes,  afin  de  vous  faire  comprendre  le 
g^e  particulier  de  ce  jeune  homme,  qui  r^r^ente  admirable- 
ment  uoe  portion  de  la  jeunesse  malicieuse,  de  cette  jeunesse 
assez  forte  pour  rire  de  la  situation  oil  la  met  I'ineptie  des  gouver- 
oants,  assez  calculatrice  pour  ne  rien  faire  en  voyant  Tinutiiit^  du 
travail,  assez  vive  encore  pour  s'accrocher  au  plaisir,  la  seule  chose 
qu'oo  n'ait  pu  lui  6ter.  Mais  une  politique  k  la  fois  bourgeoise, 
mercantile  et  bigote,  va  supprimant  tous  les  d^versoirs  oil  se  r6- 
pandraient  tant  d'aptitudes  et  de  talents.  Rien  pour  ces  poetes, 
rien  pour  ces  jeunes  savants!  Pour  vous  faire  comprendre  la 
stapidit^  de  la  nouvelle  cour,  voici  ce  qui  est  arriv^  k  la  Palf^rine. 
11  existe  k  la  liste  civile  un  employe  avx  malheurs.  Get  employ^ 
apprit  UD  jour  que  la  Palf^rine  ^tait  dans  une  horrible  dtStresse,  il 
fit  sans  doute  un  rapport*  et  il  apporta  cinquante  francs  k  rh6- 
ritier  des  Rusticoli.  La  Palf^rine  requt  ce  monsieur  avec  une  gr&ce 
parfaite,  et  il  Tentretint  des  personnages  de  la  cour. 

•  —  Est-il  vrai,  demanda-t-il,  que  mademoiselle  d^Orl^ans  con- 
tribue  pour  telle  somme  k  ce  beau  service  entrepris  pour  son  ne- 
veu  ?  Ce  sera  fort  beau. 

»  La  Palf^rine  avait  donn^  le  mot  a  un  petit  Savoyard  de  dix 
ans,  appel6  par  lui  le  phre  Anchise,  lequel  le  sert  pour  rien,  et  du- 
quel  il  dit  : 

»  —  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  niaiserie  unie  a  tant  d*intelli- 
gence ;  il  passerait  dans  le  feu  pour  moi,  il  comprend  tout  et  ne 
comprend  pas  que  je  ne  puis  rien  pour  lui. 

n  Anchise  ramena  de  chez  un  loueur  de  carrosses  un  magnifique 
coop^  derri^re  lequel  il  y  avait  un  laquais.  Au  moment  oil  la  Pal- 
f^e  entendit  le  bruit  du  carrosse,  il  avait  habilement  amen^  la 
coDversation  sur  les  fonctions  de  ce  monsieur,  qu*il  appelle  depuis 
Vh(mme  aux  mishres  sans  ecart,  il  s'^tait  inform^  de  sa  besogne  et 
4e  son  traitement. 

•  —  Vous  donne-t-on  une  voiture  pour  courir  ainsi  la  ville? 
»  —  Oh  noni  r^pondit-il. 

«  Sur  ce  mot,  la  Palf^rine  et  Tami  qui  se  trouvait  chez  lui  ac- 
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compagnent  le  pauvre  homme,  descendent  et  le  forcent  k  mooter 
en  voiture,  car  il  pleuvait  a  torrents.  La  PalfSrine  avait  tout  cal- 
culi. 11  offrit  de  conduire  Temploy^  la  oil  i*employ^  allait.  Quand 
le  distributeur  des  auu)6nes  eut  fini  sa  nouvelle  visite,  il  retrouva 
r^uipage  a  la  porte.  Le  laquais  lui  remit  ce  mot  dcrit  au  crayon  : 

(c  La  voiture  est  pay^e  pour  trois  jours  par  le  comte  Rusticoli  de 
n  la  Palferine,  trop  heureux  de  s'unir  aux  charity  de  la  cour  eo 
»  donnant  des  ailes  h  ses  bienfaits.  » 

»  La  Palf(^rine  appelle  maintenant  la  liste  civile  une  liste  inci- 
vile.  II  fut  passionn^ment  aim^  d'une  femme  dont  la  conduite  dtait 
un  peu  leg&re.  Antonia  demeurait  rue  du  Helder,  et  y  ^tait  remar- 
qu^e.  Mais,  dans  le  temps  oii  elle  connut  le  comte,  elle  n'avait  pas 
encore  ete  a  pied.  Elle  ne  manquait  pas  de  cette  impertinence  d'au- 
trefois  que  les  femmes  d'aujourd'hui  ont  raval^e  jusqu'^  Finso- 
lence.  Apr^s  quinze  jours  d'un  bonheur  sans  melange,  cette  femme 
fut  oblig(^e  de  revenir,  dans  les  intdrSts  de  sa  liste  civile,  k  un 
syst^me  de  passion  moins  exclusive.  En  s'apercevant  qu'on  man- 
quait de  franchise  avec  lui,  la  Palf^rine  6crivit  h  madame  Antonia 
cette  leitre,  qui  la  rendit  c^lfebre  : 

«  Madame, 

»  Votre  conduite  m'^tonne  autant  qu'elle  m*aiI1ige.  Non  contente 
n  de  me  d^hirer  le  coeur  par  vos  d6dains,  vous  avez  Tind^licatesse 
»  de  me  retenir  une  brosse  a  dents,  que  mes  moyens  ne  me  per- 
»  mettent  pas  de  remplacer,  mes  propri^t^s  dtant  grevees  d*hypo- 
»  th6ques  au  delk  de  leur  valeur. 

»  Adieu,  trop  belle  et  trop  ingrate  amiel  Puissions-nous  nous 
»  revoir  dans  un  monde  meilleurl 

»  GHARLES-iDOUARD.  » 

Assur^uient  (toujours  en  nous  servant  du  style  macaronique  de 
M.  Sainte-Bcuve),  ceci  surpasse  de  beaucoup  la  raillerie  de  Sterne 
dans  le  Voyage  sentimental ;  ce  serait  Scarron,  sans  sa  grossi^ret^. 
Je  ne  sais  mCme  si  Moli^re,  dans  ses  boanes^  n'aurait  pas  -dit. 
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comme  du  meilleur  de  Cyrano  :  «  Ceci  est  k  moil  »  Richelieu  n'a 
pas  €i6  plus  complet  en  ^rivant  a  la  princesse  qui  rattendait  dans 
U  cour  des  cuisines,  au  Palais-Royal :  Reslez-y,  ma  reine,  pour  char^ 
mer  Us  marmitans.  Eocore,  la  plaisauterie  de  Charles-^douard  est- 
elle  moins  4cre.  Je  oe  sals  si  les  Romaics,  si  les  Grecs  ont  connu  ce 
genre  d^esprit.  Peut-^tre  Platon,  en  y  regardant  bien^  en  a-t-il 
approch^,  mais  du  cdl^  s^v^re  et  musical... 

—  Laissez  ee  jargon,  dit  la  marquise,  cela  peut  s'imprimer, 
mais  m^en  Scorcher  les  oreilles  est  une  punition  que  je  ne  mdrite 
point. 

—  Voici  comment  il  fit  la  rencontre  de  Glaudine,  reprit  Nathan, 
lojour,  un  de  ces  jours  inoccup^  ou  la  jeunesse  se  trouve  a 
charge  a  elle-mSme,  et,  comme  Blondet  sous  la  Restauraiion,  ne 
sort  de  son  ^nergie  et  de  I'abattement  auquel  la  condamnent  d*ou- 
trecaidants  vieillards  que  pour  mal  faire,  pour  entreprendre  de  ces 
^rmes  bouiTonneries  qui  ont  leur  excuse  dans  Taudace  m^me 
deleur  conception,  la  Palf^rine  errait  le  long  de  sa  canne,  sur  le 
m^ine  trottoir,  entre  la  rue  de  Grammont  et  la  rue  de  Richelieu. 
De  loin,  il  voit  une  femme,  une  femme  mise  trop  dl^amment,  et, 
comme  il  le  dit,  garnie  d'effets  trop  couteux  et  portes  trop  ndgli- 
gemment  pour  n*^tre  pas  une  princesse  de  la  cour  ou  de  TOpdra; 
loaLs,  apr^  juillet  1830,  selon  lui,  T^uivoque  est  impossible,  la 
priocesse  devait  ^tre  de  TOp^ra.  Le  jeune  comte  se  met  aux  c6t^s 
(iecette  femme,  comnie  s*il  lui  avait  donnd  un  rendez-vous;  il  la 
sujtavec  une  opioi^tret^  polie,  avec  ime  persistance  de  bon  gout, 
eo  lui  lan^nt  des  regards  pleins  d'autoritd,  mais  a  propus,  et  qui 
forc^reot  cette  femme  k  se  laisser  escorter.  Un  autre  e(it  ^t^  glac6 
par  Taccueil,  d6concert^  par  les  premiers  chassis  crois^  de  la 
femme,  par  le  froid  piquant  de  son  air,  par  des  mots  s^v^res;  mais 
laPalf^ne  lui  dit  de  ces  mots  plaisants  contre  lesquels  ne  tiennent 
aucun  s^rieux,  aucune  r^lution.  Pour  se  d^barrasser  de  lui.  Tin- 
coonue  entre  chez  sa  marchande  de  modes,  Charles-^ouard  y 
entre,  il  s^assied,  il  donne  son  avis,  il  la  conseille  en  homme  pr^t 
3i  payer.  Ce  sang-froid  inqui^te  la  femme,  elle  sort.  Sur  Tescalier, 
riDconnae  dit  a  la  Palfdrine,  son  pers^cuieur  : 

» —  Monsieur,  je  vais  chez  une  parente  de  mon  mari,   une 
>ieiUe  dame,  madame  de  Bonfalot... 
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))  —  Oh!  madame  de  Bonfalot?  r^nd  le  oomte«  mais  je  suis 
chariu^,  j'y  vais... 

))  Le  couple  y  va  Gharles-^douard  entre  avec  cette  femme,  on 
le  croit  amen^  par  elle,  il  se  m^le  k  la  conversation,  il  y  prodigue 
son  esprit  fin  et  distingu^.  La  visite  tratnait  en  longueur;  ce  n'^tait 
pas  son  compte. 

»  —  Madame,  dit-il  k  Tinconnue,  n^oubliez  pas  que  votre  mar! 
nous  attend,  il  ne  nous  a  donn^  qu^un  quart  d'heure. 

))  Gonfondue  par  cette  audace,  qui,  vous  le  savez,  vons  plait  tou- 
jours,  entrain^  par  ce  regard  vainqueur,  par  cet  air  profond  et 
candide  k  la  fois  que  sait  prendre  Gharles-^ouard,  elle  se  l^ve, 
accepte  le  bras  de  son  cavalier  forc^,  descend  et  lui  dit  sur  le  seuil 
de  la  porte : 

))  —  Monsieur,  j'aime  la  plaisanterie... 

))  —  Et  moi  done !  dit-il. 

»  Elle  rit. 

»  —  Mais  il  ne  tient  qu'a  vous  que  cela  ne  devienne  s^rieux, 
reprit-il.  Je  suis  le  comte  de  la  Palfdrine,  et  je  suis  enchant^  de 
pouvoir  mettre  k  vos  pieds  et  mon  coeur  et  ma  fortune ! 

»  La  Pal  ferine  avait  alors  vingt-deux  ans.  Geci  se  passait  en 
1836 .  Par  bonheur,  ce  jour-la,  le  comte  ^tait  mis  avec  ^l^ance. 
Je  vais  vous  le  peindre  en  deux  mots.  G'est  le  vivant  portrait  de 
Louis  Xlll,  il  en  a  le  front  p5Ie,  gracieux  aux  tempos,  le  teint  oli- 
v&tre,  ce  teint  italien  qui  devient  blanc  aux  lumi^res,  les  cheveux 
bruns,  port^s  longs,  et  la  royale  noire ;  il  en  a  I'air  sdrieux  et  m6- 
lancolique,  car  sa  personne  et  son  caract^re  forment  un  contraste 
^tonnant.  En  entendant  le  nom  et  voyant  le  personnage,  Glaudine 
^prouve  comme  un  fr^missement.  La  Palf^rine  s'en  apergoit;  il  lui 
lance  un  regard  de  ses  yeux  noirs  profonds,  fendus  en  amande,  aux 
paupi^res  leg^rement  ridges  et  bistros  qui  r^v^lent  des  joies  ^gales 
k  d*horribles  fatigues.  Sous  ce  coup  d'oeil  elle  lui  dit  : 

»  —  Votre  adresse  ! 

)>  —  Quelle  maladresse !  r^pondit-il. 

)>  —  Ah  I  bah  I  fit-elle  en  souriant.  Oiseau  sur  la  branche? 

»  —  Adieu,  madame;  vous  6tes  une  femme  comme  il  m*en  faut, 
mais  ma  fortune  est  loin  de  ressembler  k  mon  d^ir... 

))  11  salue  et  la  quitte  net,  sans  se  retourner.  Le  surlendemain, 
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par  aoe  de  ces  btaliiis  qui  ne  sont  possibles  que  dans  Paris,  il 
alia  Chez  nn  de  ces  marchands  d*habits  qui  pr^tent  sur  gages  lui 
veodre  le  superQu  de  sa  garde-robe,  il  recevait  d'un  air  inquiet  le 
prn,  aprfes  Tavoir  longtemps  ddbattu,  quand  rinconnue  passe  et  le 
reoooDalt. 

I  —  D^d^meDt,  crie-t-il  au  marcfaand  stup^fait ,  je  ne  prends 
jMSvotre  trompel 

•  £t  il  indiquait  une  ^norme  trompe  bossel^,  accroch^  en 
dehors  et  qui  se  dessinait  sur  des  habits  de  chasseurs  d'ambassade 
et  de  g^n^raux  de  i'Empire.  Puis,  fier  et  imp^tueux,  il  resuivit  la 
jeaDe  femme.  Depuis  cette  grande  journde  de  la  trompe,  ils  s*en- 
tendirent  h  merveille.  Charles-^ouard  a  sur  T  amour  les  id^es  les 
plus  justes.  II  n*y  a  pas,  selon  lui,  deux  amours  dans  la  vie  de 
rbomme ;  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  profond  comme  la  mer,  mais 
sans  rivage.  A  tout  ^ge,  cet  amour  fond  sur  vous  comme  la  gr&ce 
ioodit  sur  saint  Paul.  Un  homme  pent  vivre  jusqu*ii  soixante  ans 
saos  I'avoir  ressenti.  Cet  amour,  selon  une  superbe  expression  de 
Heine,  est  peut-^tre  la  maladie  secrhte  du  ccsur,  une  combinaison 
da  sentiment  de  I'infini  qui  est  en  nous  et  du  beau  id^al,  qui  se 
r^^le  sous  une  forme  visible.  Enfm,  cet  amour  embrasse  k  la  fois 
la  creature  et  la  creation.  Tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ce  grand 
poeme,  on  ne  pent  traiter  qu*en  plaisantant  des  amours  qui  doi- 
vent  finir,  en  faire  ce  que  sont  en  litt^rature  les  ponies  l^g^res 
compares  au  poeme  ^pique.  CharJes-^douard  n'dprouva  dans  cette 
liaison  ni  ce  coup  de  foudre  qui  annonce  ce  veritable  amour,  ni  la 
lente  r^v^lation  des  attraits,  la  reconnaissance  des  quality  secretes 
qui  attachent  deux  6tres  par  une  puissance  croissante.  L*amour 
Trai  n'a  que  ces  deux  modes.  Ou  la  premise  vue,  qui  sans  doute 
est  an  effet  de  la  seconde  vue  6cossaise,  ou  la  graduelle  fusion  des 
deux  natures,  qui  realise  Tandrogyne  platonique.  Mais  Charles- 

# 

Exlouard  fut  aim^  follement.  Cette  femme  ^prouvait  Tamour  com- 
plete id^l  et  physique,  enfin  la  Palf^rine  fut  sa  vraie  passion  k  elle. 
Pour  lui,  Claudine  n*^tait  qu'une  d^licieuse  maltresse.  Le  diable 
avec  son  enfer,  qui  certes  est  un  puissant  magicien,  n'aurait  jamais 
pu  changer  le  syst&me  de  ces  deux  caloriques  in^gaux.  J*ose  affir- 
mer  que  Claudine  ennuyait  souvent  Charles-^louard. 
» —  Au  bout  de  trois  jours,  la  femme  qu'on  n'aime  pas  et  le 
XI.  .   3 
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poisson  gard6  sont  bons  k  jeter  par  la  fenStre,  nous  disait-ii. 

))  En  boh^me,  le  secret  s^observe  peu  sur  les  amours  legeres.  La 
Palf^rine  nous  parla  souveotde  Claudiue;  n^anmoios,  personne  de 
nous  ne  la  vit  et  jamais  son  nom  de  femme  ne  fut  prononc^.  Clau- 
dine  ^tait  presque  un  personnage  mythique.  Nous  en  usions  tous 
de  mSme,  conciliant  ainsi  les  exigences  de  notre  vie  en  commun 
et  les  lois  du  bon  goiit.  Glaudine,  Hortense ,  la  Baronne,  la  Bour- 
geoise,  rimp^ratrice,  la  Lionne,  i'Espagnole,  ^taient  des  rubriques 
qui  permettaieut  a  chacun  d'^pancher  ses  joies,  ses  soucis^  ses  cha- 
grins, ses  esp^rances,  et  de  communiquer  ses  d^couvertes.  On 
n'allait  pas  au  del^.  11  y  a  exemple,  en  boh&me,  d'une  r^v^lation 
faite  par  hasard  de  la  personne  dont  il  dtait  question ;  aussit6t,  par 
un  accord  unanime,  aucun  de  nous  ne  parla  plus  d'elle.  Ce  fait  peut 
indiquer  combien  la  jeunesse  a  le  sens  des  vraies  d^Iicatesses. 
Quelle  admirable  connaissance  ont  les  gens  de  choix  des  limites 
oil  doivent  s*arr6ter  la  raillerie  et  ce  monde  de  choses  frangaises 
d&ign6  sous  le  mot  soldatesque  de  blague,  mot  qui  sera  repouss^  de 
la  langue,  esp^rons-le,  mais  qui  seul  peut  faire  comprendre  Tesprit 
de  la  boh^me  I  Nous  plaisantions  done  souvent  sur  Claudine  et  sur 
le  comte.  C^tait  des  «  Que  fais-tu  de  Claudine?  —  Et  ta  Claudine? 
—  Tou jours  Claudine  ?  »  chant6s  sur  Tair  de  Toujours  Gessler !  de 
Rossini ;  etc. 

»  *-  Je  vous  souhaite,  pour  le  mal  que  je  vous  veux,  nous  dit 
un  jour  la  Palferine,  une  semblable  maitresse.  II  n*y  a  pas  de 
l^vrief,  de  basset,  de  caniche  qui  lui  soient  comparables  pour  la 
douceur,  la  soumission,  la  tendresse  absolue.  II  y  a  des  moments  oil 
je  me  fais  des  reproches,  oil  je  me  demande  compte  k  moi-mSme 
de  ma  duret^.  Claudine  ob^it  avec  une  douceur  de  sainte.  Elle 
vient,  je  la  renvoie,  elle  8*en  va,  elle  ne  pleure  que  dans  la 
cour.  Je  ne  veux  pas  d'elle  pendant  une  semaine,  je  lui  assigne  le 
mardi  suivant,  k  certaine  heure,  fQt-ce  minuit  ou  six  heures  du 
matin,  dix  heures  ou  cinq  heures,  les  moments  les  plus  incom- 
modes, celui  du  dejeuner,  du  diner,  du  lever,  du  coucher.«.  Oh  I 
elle  viendra,  belle,  par^e,  ravissante,  a  cette  heure,  exactement  I  Et 
elle  est  marine  I  entortill^e  dans  les  obligations  et  les  devoirs  d'une 
maison.  Les  ruses  qu*elle  doit  inventer,  les  raisons  k  trouver  pour 
se  conformer  a  mes  caprices  nous  embarrasseraienti  nous  autresL.i 
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Rjeo  oe  la  lasse,  elle  tieot  bon  f  Je  le  lui  dis,  ce  n'est  pas  de  Tamour, 
(fest  de  renldtement.  Elle  m*dcrit  tous  les  jours,  je  ne  lis- pas  ses 
lettres,  elle  s'en  est  aper^ue,  elle  6crit  toajours  1  Tenez,  voili  deux 
cents  lettres  dans  ce  coflfre.  Elle  me  prie  de  prendre  chaque  jour 
one  de  968  lettres  pour  essuyer  mes  rasoirs,  et  je  n*y  manque  pas  I 
Elle  crcnl,  avec  raison,  que  la  vue  de  son  Venture  me  fait  penser 
ielle. 

•  La  Palfdrine  s'habillait  en  nous  disant  cela ;  je  pris  la  lettre 
doot  il  allait  se  servir,  je  la  lus  et  la  gardai  sans  qu*il  la  r6clamlit ; 
la  void,  car,  selon  ma  promesse,  je  Tai  retrouv^  : 

€  LaDdi,  minuit. 

•  Eh  bien ,  mon  ami ,  6tes-vous  content  de  moi  ?  Je  ne  vous  ai 
pas  demand^  cette  main,  qu'il  vous  eOt  ^t^  facile  de  me  donner 
et  que  je  d^rais  tant  de  presser  sur  mon  coeur,  sur  mes  livres. 
Noo,  je  ne  vous  Fai  pas  demand^,  je  crains  trop  de  vous  d^plaire. 
Savei-Toas  une  chose !  Bien  que  je  sache  cruellement  que  mes 
actions  vous  sont  parfaitement  indiffiirentes,  je  n*en  deviens  pas 
moins  d'une  extreme  timidity  dans  ma  conduite.  La  femme  qui 
fous  appartient,  k  quelque  titre  que  ce  soit  et  bien  que  tr^s- 
secrfetement,  doit  ^viter  d'encourir  le  plus  16ger  bl&me.  En  ce  qui 
est  des  anges  du  ciel,  pour  lesquels  il  n*y  a  pas  de  secret,  mon 
amour  est  £gal  aux  plus  purs  amours;  mais,  partout  oil  je  me 
troQve,  il  me  semble  que  je  suis  toujours  en  votre  prince,  et 
je  veux  vous  faire  faonneur. 

» Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  ma  mani&re  de  me  mettre  m'a 

frappfc  et  m*a  fait  comprendre  combien  les  gens  de  race  noble 

soot  sup^rieurs  aux  autres  I  II  me  restait  quelque  chose  de  la 

fiUe  d^Op^ra  dans  la  coupe  de  mes  robes,  dans  mes  coiffures.  En 

on  moment,  j'ai  reconnu  la  distance  qui  me  s^parait  du  bon 

goQt*  La  premiere  fois,  vous  recevrez  unc  duchesse,  vous  ne  me 

reoonnattrez  pas.  Oh  I  combien  tu  as  ^t^  bon  pour  ta  Claudine ! 

combien  de  fois  je  t*ai  remerci^  de  m' avoir  dit  tout  cela  I  Quel 

iotMt  dans  ce  peu  de  paroles  I  Tu  t*es  done  occupy  de  cette 

chose  k  toi  qui  se  nomme  Claudine?  Ce  n'est  pas  cet  imbecile  qui 

m'aorait  dclair^,  U  trouve  bien  tout  ce  que  je  fais,  il  est  d'ailleurs 

\m  trop  pot-aurfeu,  trop  prosalque  pour  avoir  le  sens  du  beau. 
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n  Mardi  va  bien  larder  h  moD  impatience!  Mardi,  prte  devous  pen- 

»  dant  plusieurs  heures !  Ah !  je  m'efTorcerai  mardi  de  penser  qae 

»  ces  heures  sont  des  mois,  et  que  je  suis  ainsi  toujours.  Je  vis  en 

1)  espoir  dans  cette  matinee,  comme  je  vivrai  plus  tard,  quand  elle 

»  sera  pass^,  par  le  souvenir.*  L*espoir  est  une  m^moire  qui  desire, 

n  le  souvenir  est  une  m^moire  qui  a  joui.  Quelle  belle  vie  dans  la 

n  vie  nous  fait  ainsi  la  pens^e  I  Je  songe  k  invenler  des  tendresses 

»  qui  ne  seront  qu*a  moi,  dont  le  secret  ne  sera  devin^  par  aucune 

}>  femme.  11  me  prend  des  sueurs  froides  qu'il  n'arrive  un  emptehe- 

»  ment.  Oh  I  je  briserais  net  avec  lui,  s'il  le  fallait ;  mais  ce  n^est 

))  pas  d'ici  que  jamais  viendra  Temp^hement,  c'est  de  toi,  tu  pour- 

»  ras  vouloir  aller  dans  le  monde,  chez  une  autre  femme  peut-^tre. 

»  Oh  I  gr&ce  pour  ce  mardi !  Si  tu  me  I'enlevais,  Charles,  tu  ne  sals 

i>  pas  tout  ce  que  tu  lui  vaudrais,  je  le  rendrais  fou.  Si  tu  ne  vou- 

»  lais  pas  de  moi,  si  tu  allais  dans  le  monde,  laisse-moi  venir  tout 

))  de  mdme,  te  voir  t'habiller,  rien  que  te  voir,  je  n'en  demande 

))  pas  davantage^  laisse-moi  te  prouver  ainsi  combien  je  t'aime 

»  purement  I  Depuis  que  tu  m*as  permis  de  t'aimer,  car  tu  me  I'as 

»  permis  puisque  je  suis  k  loi,  depuis  ce  jour,  je  t'aime  de  toute 

»  la  puissance  de  mon  &me,  et  je  t'aimerai  toujours :  car,  aprte 

»  t'avoir  aim^,  on  ne  pent  plus,  on  ne  doit  plus  aimer  personne. 

»  Et,  vois-tu,  quand  tu  te  verras  sous  un  regard  qui  ne  veut  que 

»  te  voir,  tu  sentiras  qu'il  y  a  chez  ta  Claudine  quelque  chose  de 

»  divin  que  tu  y  as  ^veill^.  H^las  I  je  ne  suis  point  coquette  avec 

))  toi ;  je  suis  comme  une  m^re  avec  son  enfant :  je  soufTre  tout  de 

»  toi;  moi  si  imp^rieuse,  si  fiere  ailleurs,  moi  qui  faisais  trotter 

»  des  dues,  des  princes,  des  aides  de  camp  de  Charles  X  qui 

))  valaient  plus  que  toute  la  cour  actuelle,  je  te  traite  en  enfant 

»  g^t^l  Mais  k  quoi  bon  des  coquetteries?  ce  serait  en  pure  perte. 

)>  Et  cependant,  faute  de  coquetterie,  je  ne  vous  inspirerai  jamais 

»  d'amour,  monsieur  I  Je  le  sais,  je  le  sens,  et  je  continue  en  ^prou- 

»  vant  Taction  d'un  pouvoir  irresistible,  mais  je  pense  que  cei 

»  entier  abandon  me  vaudra  de  vous  ce  sentiment  qix'il  dit  ^tn 

»  chez  tous  les  hommes  pour  ce  qui  est  leur  propria t6.  » 

«  Mercredi. 

)^  Uh !  comme  la  tristesse  est  entrde  noire  dans  mon  cceur  lorsqui 
))  j*ai  su  qu'il  fallait  renoQcer  au  bonheur  de  te  voir  bier !  Un< 
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I  seuJe  id^e  m'a  empdch^  de  me  laisser  aller  dans  les  bras  de  la 
smort:  tu  le  voulaisi  Ne  pas  venir,  c'^tait  exfcater  ta  volenti, 
I obSr  k  Tun  de  tes  ordres.  Ah!  Charles,  j*£tais  si  jolie!  tu  aurais 
lea  en  moi  mieux  que  cette  belle  princesse  allemande  que  tu 
im*avais  donate  en  exemple,  et  que  j*avais  ^tudite  k  rOpAni« 
I  Mais  tu  m'aurais  peut-^tre  trouv^  hors  de  ma  nature.  Hens,  lu 
I  m'as  6t^  toute  confiance  en  moi,  je  suis  peut-^tre  laide.  Oh  I  je 
I  me  fais  borreur,  je  deviens  imbecile  en  songeant  k  mon  radieux 
I  Gbarles-£douard.  Je  deviendrai  folle,  c'est  sdr.  Ne  ris  pas,  ne  me 
I  parle  pas  de  la  mobility  des  femmes.  Si  nous  sommes  mobiles, 
svous  6tes  bien  bizarres,  vous!  Oter  k  une  pauvre  creature  les 
» beures  d'amaur  qui  la  faisaient  heureuse  depuis  dix  jours,  qui 
I  la  rendaient  bonne  et  charmante  pour  tous  ceux  qui  la  venaient 
» voir  1  EnCn  tu  ^tais  cause  de  ma  douceur  avec  lui,  tu  ne  sais  pas 

>  le  mal  que  tu  lui  fais.  Je  me  suis  demand^  ce  que  je  dois  inventer 
I  pour  te  conserver,  ou  pour  avoir  seulement  le  droit  d*6tre  quel- 

•  quefois  k  toi...  Quand  je  pense  que  tu  n'as  jamais  vouhi  venir 

>  idl  Avec  quelle  d^licieuse  Amotion  je  te  serviraisl  II  y  en  a  de 

•  plus  favoris^  que  moi.  II  y  a  des  femmes  k  qui  tu  dis  :  Je  vous 
» atme.  A  moi,  tu  n*as  jamais  dit  que  :  Tu  es  une  bonne  filU.  Sans 
I  que  tu  le  saches,  il  est  certains  mots  de  toi  qui  me  rongent  le 
I  oeur.  II  ya  des  gens  d' esprit  qui  me  demandent  quelquefois  k 

•  qooi  je  pense  :  je  pense  k  mon  abjection,  qui  est  celle  de  la  plus 

>  pauvre  p^heresse  en  pr&ence  du  Sauveur.  » 

—  II  y  a,  vous  le  voyez,  encore  trois  pages.  La  Palf^rine  me  laissa 
prendre  cette  lettre,  ou  je  vis  des  traces  de  larmes  qui  me  sembl6- 
reut  encore  chaudes !  Cette  lettre  me  prouva  que  la  Palf^rine  nous 
disait  vrai.  Marcas,  assez  timide  avec  les  femmes,  s'extasiait  sur 
one  lettre  semblable  qu*il  venait  de  lire  dans  son  coin  avant  d'en 
allomer  son  cigare. 

n  —  Mais  toutes  les  femmes  qui  aiment  ecrivent  de  ces  choses- 
l^!s*6cria  la  Palfdrine,  Tamour  leur  donne  k  toutes  de  Tesprit  et 
du  style,  ce  qui  prouve  qu*en  France  le  style  vient  des  id^es  et  non 
des  mots.  Voyez  comme  cela  est  bien  pens^,  comme  un  sentiment 
cstlogique!... 

» Et  il  nous  lut  une  autre  lettre,  qui  £tait  bien  sup^rieure  aux 
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lettres  factices  tant  6tudi6es  que  nous  t&chons  de  faire,  nous  autres 
auteurs  de  romans.  Un  jour,  la  pauvre  Glaudine  ayant  su  la  Palf6- 
rine  dans  un  danger  excessif,  k  cause  d*une  lettre  de  change,  eut 
la  fatale  id^  de  lui  apporter  dans  une  bourse  ravissamment  brod^e 
une  somme  assez  considerable  en  or. 

u  —  Qui  t*a  falte  si  bardie  de  te  m^ler  des  affaires  de  ma 
maison  ?  lui  cria  la  Palferine  en  colore.  Raccommode  mes  chaus- 
settes,  brode-moi  des  pantoufles, si  qa  t'amuse.  Mais...  Ah!  tu  veux 
faire  la  duchesse,  et  tu  retournes  la  fable  de  Dana^  contre  I'aristo- 
cratie ! 

»  En  disant  ces  mots,  il  vida  la  bourse  dans  sa  main,  et  flt  le 
geste  de  jeter  la  somme  k  la  figure  de  Glaudine.  Glaudine,  ^pou- 
vant^  et  ne  devinant  pas  la  plaisanterie,  se  recula,  heurta  une 
chaise  et  alia  tomber  la  tSte  la  premi6re  sur  Tangle  aigu  de  la 
chemin^e.  Elle  se  crut  moite.  La  pauvre  femme  ne  dit  qu'un  mot, 
quand,  mise  sur  le  lit,  elle  put  parler  : 

».  —  Je  Tai  m^rit^,  GharlesI 

»  La  Palferine  eut  un  moment  de  d^sespoir.  Ge  d&espoir  rendit 
la  vie  k  Qaudine ;  elle  fut  heureuse  de  ce  malheur,  elle  en  profita 
pour  faire  accepter  la  somme  k  la  Palferine,  et  le  tirer  d'embarras. 
Puis  ce  fut  le  contre-pied  de  la  fable  de  la  Fontaine  ou  un  mari 
rend  gr&ces  aux  voleurs  de  lui  faire  connaltre  un  mouvement  de 
tendresse  chez  sa  femme.  A  ce  propos,  un  mot  vous  expliquera  la 
Palfdrine  tout  entier.  Glaudine  revint  chez  elle,  elle  arrangea  comme 
elle  le  put  un  roman  pour  justifier  sa  blessure,  et  fut  dangereuse- 
ment  malade.  II  se  fit  un  abc^s  k  la  tSte.  Le  m^decin...  Bianchon,  je 
crois,...  oui,  ce  fut  lui  I...  voulut  un  jour  faire  couper  les  cheveux 
de  Glaudine,  qui  a  des  cheveux  aussi  beaux  que  ceux  de  la  duchesse 
de  Berri;  mais  elle  s'y  refusa,  et  dit  en  confidence  a  Bianchon 
qu'elle  ne  pouvait  pas  les  laisser  couper  sans  la  permission  du 
comte  de  la  Palferine.  Bianchon  vint  chez  Gharles-^douard. 
Gharles-^louard  I'^uta  gravement,  et,  quand  Bianchon  lui  eut 
onguement  expliquS  le  cas  et  d^montr^  qu*il  fallait  absolument 
couper  les  cheveux  pour  faire  surement  reparation  : 

»  —  Gouper  les  cheveux  de  Glaudine  I  s'&ria-t-il  d'une  voix  p^- 
remptoire;  non,  j*aime  mieux  la  perdre! 

»  Bianchon,  apr^s  quatre  ans,  parle  encore  du  mot  de  la  Pal- 
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f^'oe,  et  nous  eo  avons  ri  pendant  une  demi<4ieure.  Claudine, 
jBStraite  de  cet  airfit,  y  vit  une  prenve  d*affectk>n,  elle  se  crut 
aiote.  En  face  de  sa  famille  en  larmes,  de  son  man  k  genoux,  ^lle 
fiit  inftranlable,  elle  garda  ses  cheveux.  L*op^ration,  second^  par 
cette  force  int^rieure  que  lui  donnait  la  croyance  d*6tre  aimde, 
r^assit  parfaitement.  II  y  a  de  ces  mouvements  d'&me  qui  mettent 
en  d^sordre  toutes  les  bricoles  de  la  chimrgie  et  les  lois  de  la 
sdeoce  m^cale.  Claudine  toivit,  sans  orthographe,  sans  ponctua- 
tkn,  one  d^licieuse  lettre  k  la  Palf^rine  pour  lui  apprendre  Theu- 
real  r^sultat  de  Top^ration ,  en  lui  disant  que  Tamour  en  savait 
plos  que  toutes  les  sciences. 

B  —  llaintenant,  nous  disait  un  jour  la  Palf^rine,  comment  faire 
pour  me  d^barrasser  de  Claudine? 

B  —  Mais  elle  n'est  pas  gdnante,  elle  te  laisse  maltre  de  tes 
actioDS. 

*>  —  Cest  vrai,  dit  la  Palf^rine,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait 
dans  ma  vie  quelque  chose  qui  s*y  glisse  sans  mon  consen- 
tement. 

»  Ms  ce  jour,  il  se  mit  k  tourmenter  Claudine  :  il  avait  dans  la 
plos  profonde  horreur  une  bourgeoise,  une  femme  sans  nom,  il  lui 
bllait  absolument  une  femme  titr^;  elle  avait  fait  des  progr^s, 
c^est  vrai,  Claudine  6tait  mise  comme  les  femmes  les  plus  ^l^gantes 
da  faubourg  Saint-Germain,  elle  avait  su  sanctifier  sa  d-marche, 
elle  marcbait  avec  une  gr&ce  chaste,  inimitable;  mais  ce  n'dtait 
pas  assezl...  Ces  ^oges  faisaient  tout  avaler  k  Claudine. 

•  — Eh  bien,  lui  dit  un  jour  la  Palf^rine,  si  tu  veuxrester  la 

maltresse  d'on  la  Palf^rine  pauvre,  sans  le  sou,  sans  avenir,  au 

moins  dois-tu  le  repr^enter  dignement.  Tu  dois  avoir  un  Equipage, 

des  laqnais,  une  livr^,  un  titre.  Donne-moi  toutes  les  jouissances 

de  yanit^  que  je  ne  puis  pas  avoir  par  moi-m^me.  La  femme  que 

jlKmore  de  mes  booths  ne  doit  jamais  aller  k  pied ;  si  elle  est 

fclaboass^e,  j*en  souffre!  Je  suis  fait  comme  cela,  moi!  Ma  femme 

doit  6tre  admir6e  de  tout  Paris.  Je  veux  que  tout  Paris  m'envie 

moD  bonheur!  Qu'un  petit  jeune  homme,  voyant  passer  dans  un 

brillant  ^uipage  une  brillante  comtesse,  se  dise  :  «  A  qui  sont  de 

pareilles  divinity?  »  et  reste  pensif...,  cela  doublera  mes  plaisirs. 

» La  Palf^rine  nous  avoua  qu'aprte  avoir  lancd  ce  programme  k 


40  SCENES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

la  t£te  de  Claudine  pour  s'en  d^barrasser,  il  fut  ^tourdi  pour  la 
premiere  et  sans  doute  pour  la  seule  fois  de  sa  vie. 

»  —  Mod  ami,  dit-elle  avec  un  sod  de  voix  qui  trahissait  uo 
trembleroent  int^rieur  et  universel,  c'est  bieu !  Tout  cela  sera  fait, 
oa  je  mourrai... 

»  EUe  lui  baisa  la  main  et  y  mit  quelques  larmes  de  bonheur* 

»  —  Je  snis  heureuse,  ajouta-t-^lie,  que  tu  m'aies  expliqu^  ce 
que  je  dois  6tre  pour  rester  ta  maitresse. 

»  —  Et,  nous  disait  la  Palf^rine,  elle  est  sortie  en  me  faisant 
un  petit  geste  coquet  de  femme  contente.  Elle  ^tait  sur  le  seuil  de 
ma  mansarde,  grande,  ii^re,  a  la  hauteur  d*une  sibylle  antique. 

»  Tout  ceci  doit  vous  expliquer  assez  les  moeurs  de  la  boh&me, 
dont  une  des  plus  briHantes  figures  est  ce  jeune  condottiere,  reprit 
Nathan  apr&s  une  pause.  Maintenant,  void  comme  je  d^uvris  qui 
£tait  Claudine,  et  comment  je  pus  comprendre  tout  ce  qu*il  y  avait 
d'^pou  van  tablemen  t  vrai  dans  un  mot  de  la  lettre  de  Claudine  au- 
quel  vous  n'avez  peut-^tre  pas  pris  garde. 

La  marquise,  trop  pensive  pour  rire,  dit  k  Nathan  un  a  Gonti- 
nuezl  »qui  lui  prouva  combien  elle  ^tait  frapp^e  deces  ^tranget^, 
combien  surtout  la  Palf^rine  la  prdoccupait. 

—  Parmi  tons  les  auteurs  dramatiques  de  Paris,  un  des  mieux 
pos^,  des  plus  rang&,  des  plus  entendus,  ^tait,  en  1829,  du 
Bruel,  dont  le  nom  estinconnu  du  public;  il  s'appelle  de  Cursy 
sur  les  affiches.  Sous  la  Restauration,  il  avait  une  place  de  chef 
de  bureau  dans  un  minist^re.  Attach^  de  cceur  k  la  brancbe  aln^e, 
il  donna  bravement  sa  demission,  et  fit  depuis  ce  temps  deux  fois 
plus  de  pieces  de  th^^tre  pour  compenser  le  deficit  que  sa  belle  con- 
duite  occasionnait  dans  son  budget  des  recettes.  Du  Bruel  avait 
alors  quarante  ans,  sa  vie  vous  est  connue.  A  Texemple  de  quel- 
ques auteurs,  il  portait  h  une  femme  de  th^tre  une  de  ces  affec- 
tions qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qui  cependant  existent  au  vu  et 
au  su  du  monde  littdraire.  Cette  femme,  vous  le  savez,  est  Tullia, 
Tun  des  anciens  premiers  sujets  de  I'Acad^mie  royale  de  musique. 
Tullia  n'est  pour  elle  qu'un  sumom,  comme  celui  de  Cursy  pour 
du  Bruel.  Pendant  dix  ans,  de  1817  a  1827,  cette  fille  a  brills  sur 
les  illustres  planches  de  TOp^ra.  Plus  belle  que  savante,  m^iocre 
sujet,  mais  un  peu  plus  spirituelle  que  ne  le  sont  les  danseuses. 
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elle  ne  donna  pas  dans  la  r^forme  vertueuse  qui  perdit  le  corps  de 
ballet,  elle  continua  la  dynastie  des  Guimard.  Aussi  dut-elle  son 
ascendant  a  plosieurs  protecteurs  connus,  au  due  de  Rh^tor^,  fils 
dn  due  de  Chaulieu,  k  Finfluence  d*un  c^l^bre  directeur  des  beaux* 
arts,  a  des  diplomates,  k  de  riches  Strangers.  Elle  eut«  durant  son 
apogte,  un  petit  hdtel  rue  Chauchat,  et  vecut  comme  vivaient  les 
aociennes  nymphes  de  I'Op^ra.  Du  Bruel  s'amouracha  d'elle  au 
iktin  de  la  passion  du  due  de  Rh^tor^,  vers  1823.  Simple  sous- 
dief,  du  Bruel  soufiTrit  le  directeur  des  beaux-arts,  il  se  croyait  le 
pr^f^f  Cette  liaison  devint,  au  bout  de  six  ans,  un  quasi-mariage. 
Tullia  cache  soigneusement  sa  famille,  on  sait  vaguement  qu'elle 
est  de  Nanterre.  Un  de  ses  oncles,  jadis  simple  charpentier  ou  ma- 
^n,  grkce  k  ses  recommandations  et  k  de  g^n^reux  prSts,  est 
devenu,  ditron,  un  riche  entrepreneur  de  b&timents.  Cette  indis- 
crAion  a  ^t^  commise  par  du  Bruel ;  il  dit  un  jour  que  Tullia 
recoeillerait  tdt  ou  tard  une  belle  succession.  L^entrepreneur,  qui 
n'est  pas  mari^,  se  sent  un  faible  poar  sa  nitee,  k  laquelle  il  a  des 
obligations. 

B  —  Cest  un  homme  qui  n'a  pas  assez  d^esprit  pour  Stre  ingrat, 
disait-elle. 

»  En  1829,  Tullia  se  mit  d'elle-mSme  a  la  retraite.  A  trente  ans, 
ellese  voyait  un  peu  grasse,  elle  avait  essay^  vainement  la  panto- 
mime, elle  ne  savait  rien  que  se  donner  assez  de  ballon  pour  bien 
eolever  sa  jupe  en  pirouettant,  k  la  mani^re  des  Noblet,  et  se  mon- 
trer  quasi  nue  an  parterre.  Le  vieux  Vestris  lui  dit,  d^s  Tabord, 
qae  ce  temps  bien  ex^cut^,  quand  une  danseuse  etait  d'une  belle 
audita,  valait  tous  les  talents  imaginables.  C*est  VxU  de  poitrine  de 
la  danse.  Aussi,  disait-il,  les  illustres  dapseuses,  Camargo,  Gui- 
mard, Taglioni,  toutes  maigres,  brunes  et  laides,  ne  peuvent  s'en 
tirer  que  par  du  g^nie.  Devant  de  plus  jeunes  sujets  plus  habiles 
qu'elle,  Tullia  se  retira  dans  toute  sa  gloire,  et  fit  bien.  Danseuse 
aristocratique,  ayant  peu  d^rog^  dans  ses  liaisons,  elle  ne  voulut 
pas  tremper  ses  chevilles  dans  le  g&chis  de  Juillet.  Insolente  et 
belle,  Claudine  avait  de  beaux  souvenirs  et  peu  d*argent,  mais  les 
plus  magnifiques  bijoux  et  I'un  des  plus  beaux  mobiliers  de  Paris. 

£n  qoittant  TOp^a,  la  fille  c^l&bre,  aujourd^hui  presque  oubli^e, 

n'ent  plus  qu*ane  idfe,  elle  voulut  se  faire  ^pouser  par  du  Bruel, 
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et  vous  comprenez  qu'elle  est  aiijourd*hui  madame  du  Bruel,  maH 
sans  que  ce  manage  ait  6tj6  dfelar^.  Comment  ces  sortes  de  femmei 
se  font  6pouser  apr&s  sept  ou  huit  ans  d'intimit^?  quels  ressoit 
elles  poussent?  quelles  machines  elles  mettent  en  mouvement?  s 
comique  que  puisse  6tre  ce  drame  intdrieur,  ce  n*est  pas  notn 
sujet.  Du  Bruel  est  mari^  secr6tement,  le  fait  est  accompli.  Avan 
son  mariage,  Gursy  passait  pour  un  joyeux  compagnon ;  il  ne  ran 
trait  pas  toujours  chez  lui,  sa  vie  £tait  queique  peu  boh^mienne 
il  se  laissait  aller  k  une  partie,  k  un  souper;  il  sortait  trds-bi« 
pour  se  rendre  h  une  r^p^tition  de  TOp^ra-Comique,  etse  troavait 
sans  savoir  comment,  k  Dieppe,  k  Baden,  ^Saint-Germain;  il  don* 
natt  k  dtner,  il  menait  la  vie  puissante  et  d^pensi&re  des  auteurs, 
des  journalistes  et  des  artistes;  il  levait  tr6s-bien  ses  droits  d'ao- 
teur  dans  toutes  les  coulisses  de  Paris,  il  faisait  partie  de  notrc 
soci^t^.  Finot,  Lousteau,  duTillet,  Desroches,  Bixiou,  Blondet,  Coo- 
ture,  des  Lupeaulx,  le  supportaient  malgr^  son  air  pddant  et  si 
lourde  attitude  de  bureaucrate.  Mais,  une  fois  marine,  Tullia  r^adil 
du  Bruel  esclave.  Que  voulez-vous!  le  pauvre  diable  aimait  Tullia. 
Tullia  venait,  disait-elle,  de  quitter  le  th&tre  pour  dtre  toute  k  lui, 
pour  devenir  une  bonne  et  charmante  femme.  Tullia  sut  se  fairc 
adopter  par  les  femmes  les  plus  jans^nistes  de  la  famille  du  Bruel 
Sans  qu'on  eAt  jamais  compris  ses  intentions  d'abord,  elle  ^Uait 
s*ennuyer  chez  madame  de  Bonfalot;  elle  faisait  de  riches  cadeauj 
k  la  vieille  et  avare  madame  de  Chiss^,  sa  grand'tante;  elle  pasa 
chez  cette  dame  un  ^t^,  ne  manquant  pas,  une  seule  messe.  La 
danseuse  se  confessa,  regut  I'absolution,  communia,  mais2i  la  caoh 
pagne,  sous  les  yeux  de  la  tante.  Elle  nous  disait,  Thiver  suivani 

»  —  Comprenez-vous?  j'aurai  de  vraies  tantesl 

»  Elle  ^tait  si  heureuse  de  devenir  une  bourgeoise,  si  heurenm 
d'abdiquer  son  ind^pendance,  qu'elle  trouva  les  moyens  qui  pon- 
vaient  la  mener  au  but.  Elle  flattait  ces  vieilles  gens.  Elle  a  Hi 
tous  les  jours,  k  pied,  tenir  compagnie  pendant  deux  heures  h  h 
m5re  de  du  Bruel  pendant  une  maladie.  Du  Bruel  ^tait  ^tourdi  dn 
ddploiement  de  cette  ruse  a  la  Maintenon,  et  il  admirait  oette 
femme  sans  faire  un  seul  retour  sur  lui-m^me,  il  ^tait  d^jk  si  bien 
ficel^,  qu'il  ne  sentait  plus  la  ficelle.  Glaudine  fit  comprendre  k  du 
Bruel  que  le  syst^me  ^lastique  du  gouvemement  bourgeois,  de  h 
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royaui^  boargeoise,  de  la  cour  bourgeoise,  6tait  le  seul  qui  piit  per- 
nettre  k  une  Tallia,  devenue  madame  du  Bruel,  de  faire  partiedu 
monde  oil  elle  eat  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  p^n^trer.  Elle  se 
coQtenta  d'etre  re^ue  chez  mesdam^  de  Bonfalot,  de  Chiss^,  chez 
madame  dn  Bruel,  ou  elle  posait,  sans  jamais  se  d^mentir,  en 
femme  sage,  simple,  vertueuse.  Elle  fut,  trois  ans  plus  tard,  re^ue 
chez  leurs  amies. 

B  —  le  ne  peux  pourtant  pas  me  persuader  que  madame  du 
Brad,  la  jeune,  ait  montr^  ses  jambes  et  le  reste  k  tout  Paris,  h 
li  loear  de  cent  bees  de  lumiferes  I  disait  nalvement  madame  An« 
sdme  Popinot. 

» Joillet  1830  ressemble,  sous  ce  rapport,  h  Tempire  de  Napo- 
Moo,  qui  reQut  k  sa  cour  une  ancienne  femme  de  chambre  dans  la 
personne  de  madame  Garat,  ^ouse  du  grand  juge.  L'ancienne 
danseose  avait  rompu  net,  vous  le  devinez,  avec  toutes  ses  cama- 
rides  :  elle  ne  reconnaissait  parmi  ses  anciennes  connaissances 
personne  qui  p&t  la  compromettre.  En  se  m^riant,  elle  avait  lou^, 
me  de  la  Victoire,  un  tout  petit  charmant  hdtel  entre  cour  et  jar- 
din,  ou  elle  fit  des  d^penses  folles,  et  ou  s'engoufiTr&rent  les  plus 
belles  choses  de  son  mobilier  et  de  celui  de  du  Bruel.  Tout  ce  qui 
panit  ordinaire  ou  commun  fut  vendu.  Pour  trouver  des  analogies 
aa  luxe  qui  sdntillait  chez  elle,  on  doit  remonter  jusqu'aux  beaux 
joars  des  Guimard,  des  Sophie  Amould,  des  Duth6,  qui  d^vor&rent 
des  fortune  princi&res.  Jusqu'a  quel  point  cette  riche  existence 
intMeure  agissait-elle  sur  du  Bruel?  La  question,  delicate  k  poser, 
est  plus  delicate  k  r^udre.  Pour  donner  une  id6e  des  fantaisies 
de  Tullia,  qu'il  me  suffise  de  vous  parler  d'un  detail.  Le  couvre- 
pied  de  son  lit  est  en  dentelle  de  point  d'Angleterre,  il  vaut  dix 
mille  francs.  Une  actrice  calibre  en  eut  un  pareil,  Glaudine  le  sut; 
dte  1(»^,  elle  fit  monter  sur  son  lit  un  magnifique  angora.  Cette 
anecdote  peint  la  femme.  Du  Bruel  n'osa  pas  dire  un  mot;  il  eut 
ordre  de  propager  ce  d^fi  de  luxe  port^  k  Vautre.  Tullia  tenait  k  ce 
present  du  due  de  Rh^tor^;  mais,  un  jour,  cinq  ans  apr6s  son  ma- 
nage, die  joua  si  bien  avec  son  chat,  qu'elle  d^chira  le  couvre- 
pied,  en  tira'  des  voiles,  des  volants,  des  garnitures,  et  le  remplaga 
par  Qo  couvre-pied  de  bon  sens,  par  un  couvre-pied  qui  £tait  un 
cou?re-pied  et  non  une  preuve  de  la  d^mence  particulidre  k  ces 
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femines  qui  se  vengent  par  un  luxe  insens^,  comme  a  dit  un  jour- 
naliste,  d'avoir  v^cu  de  pommes  crues  dans  leur  enfance.  La  jour- 
n^e  oil  le  couvre-pied  fut  mis  en  lambeaux  marqaa,  dans  le  m^ 
nage,  une  &re  nouvelle.  Gursy  sedistiogua  parune  f^roce  activity. 
Personne  ne  soupi^onne  a  quoi  Paris  a  dd  le  vaudeville  zvm*  sifecle, 
k  poudre,  k  mouches,  qui  se  rua  sur  les  th^tres.  L'autear  de  oes 
mille  et  un  vaudevilles,  desquels  se  sont  tant  plaints  les  feuille- 
tonistes,  est  un  vouloir  formel  de  madame  du  Bruel :  elle  exigea 
de  son  mari  I'acquisition  de  rh6tel  oil  elle  avait  fait  tant  de 
d^penses,  oil  elle  avait  cas^  un  mobilier  de  cinq  cent  mille  franca. 
Pourquoi?  Jamais  Tullia  ne  s^explique,  elle  entend  admirablement 
le  souverain  parce  que  des  femmes. 

»  —  On  s'est  beaucoup  moqu6  de  Gursy,  dit-elle ;  mais,  en  d^- 
niiive,  il  a  trouv^  cette  maison  dans  la  bolte  de  rouge,  dans  la 
houppe  a  poudrer  et  les  habits  paiilet6s  du  xviu*  sifecle.  Sans  moi, 
jamais  il  n'y  auraitpens^,  reprit-elle  en  s'enfon^ant  dans  sescoas^ 
sins  au  coin  de  son  feu. 

))  Elle  nous  disait  cette 'parole  au  retour  d*une  premiere  repr^ 
sentation  d'une  pi^ce  de  du  Bruel,  qui  avait  rt§ussi  et  centre  laquelle 
elle  pr^voyait  une  avalanche  de  feuilletons.  Tullia  recevait.  Tous  les 
lundis,  elle  donnait  un  th^;  sa  soci^td  ^tait  aussi  bien  choisie 
qu'elle  le  pouvait,  elle  ne  ndgligeait  rien  pour  rendre  sa  maison 
agr^able.  On  y  jouait  la  bouillotte  dans  un  salon,  on  causait  dans 
un  autre ;  quelquefois  dans  le  plus  grand,  dans  un  troisi^me  salon, 
elle  donnait  des  concerts,  toujours  courts,  et  auxquels  elle  n*ad- 
mettait  jamais  que  les  plus  ^minents  artistes.  Elle  avait  tant  de 
bon  sens,  qu'elle  arrivait  au  tact  le  plus  exquis,  quality  qui  lai 
donna  sans  doute  un  grand  ascendant  sur  du  Bruel ;  le  vaudevil- 
liste,  d'ailleurs,  Taimait  de  cet  amour  que  Thabitude  finit  par 
rendre  indispensable  a  Texistence.  Ghaque  jour  met  un  fil  de  plus 
k  cette  trame  forte,  irresistible,  fine,  dont  le  r^au  tient  les  plus 
ddlicates  vell^it^s,  enserre  les  plus  fugitives  passions,  les  r^unit,  et 
garde  un  homme  lid,  pieds  et  poings,  coeur  et  tSte.  Tullia  connais* 
sait  bien  Gursy,  elle  savait  oil  le  blesser,  elle  savait  comment  le 
gudrir.  Pour  tout  observateur,  m^me  pour  un  homme  qui  se  pique 
autant  que  moi  d'un  certain  usage,  tout  est  ablme  dans  ces  sortes 
de  passions,  les  profondeurs  sont  la  plus  t^ndbreuses  que  partout 
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ajlleurs;  enGn  les  endroits  les  plus  dclair^  ont  aussi  des  teintes 

i)rouJIl^es.  Gursy,  vieil  auteur  us6  par  la  vie  des  coulisses,  aimait 

ses  aises,  11  aimait  la  vie  luxueuse,  abondante,  facile;  il  ^lait  heu- 

reux  d'etre  roi  chez  lui,  de  recevoir  une  partie  des  hommes  litt6- 

raires  dans  on  h6tel  oil  dclatait  un  luxe  royal,  ou  brillaient  les 

oeavres  dioisies  de  Tart  modeme.  TuUia  laissait  tr6ner  du  Bruel 

parmi  cette  gent  ou  se  trouvaient  des  journalistes  assez  faciles  k 

prendre  et  k  embucquer.  Grice  k  ses  soir^s,  k  des  pr6ts  bien 

places,  Gursy  n'^tait  pas  trop  attaqu^,  ses  pieces  r^ussissaient. 

Aussi  ne  se  serait-il  pas  s^par^  de  Tullia  pour  un  empire.  II  eiU 

fait  bon  march^  d'une  inflddit^,  peut-^tre,  k  la  condilion  de 

n'eprouver  aucun  retranchement   dans  ses  jouissances  accoutu- 

mees;  mais,  chose  Strange!  Tullia  ne  lui  causait  aucune  crainte 

en  ce  genre.  On  ne  connaissait  pas  de  fantaisie  k  Pancien  premier 

sujet;  et,  si  elle  en  avait  eu,  certes  elle  aurait  gard6  toutes  les 

apparences. 

»  —  Mon  cher,  nous  disait  doctoralement  sur  le  boulevard  du 

Bruel,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  vivre  avec  une  de  ces  femmes 

f^ui,  par  Tabus,  sont  revenues  des  passions.  Les  femmes  comme 

Claudine  ont  mene  leur  vie  de  gar^on,  elles  ont  des  plaisirs  par- 

dessus  la  t£te,  et  font  les  femmes  les  plus  adorables  qui  se  puissent 

desirer  :  sachant  tout,  form^es  et  point  b^gueulcs,  faites  a  tout, 

'\ndulgentes.  Aussi,  pr^h^je  k  tout  le  monde  d'dpouser  un  reste  de 

dieval  anglais,  Je  suis  Thommele  plus  heureux  de  la  terrel 

B  \oilk  ce  que  me  disait  du  Bruel  k  moi-m^me,  en  pr^ence  de 
Biiiou. 

B  —  Mon  cher,  me  r^pondit  le  dessinateur,  il  a  peut-^tre  raison 
d'avoir  tort ! 

»  Huit  jours  apr6s,  du  Bruel  nous  avait  pri(^  de  venir  diner  avec 
loi,  ao  mardi.  Le  matin,  j'allai  le  voir  pour  une  affaire  de  thd^tre, 
QQ  arbitrage  qui  nous  ^tait  confi^  par  la  commission  des  auteurs 
dramatiques ;  nous  6tions  foTc6s  de 'sortir;  mais,  auparavant,  11 
entra  dans  la  chambre  de  Glaudine,  ou  il  n'entre  pas  sans  frapper, 
ii  demanda  la  permission. 

»  —  Nous  vivons  en  grands  seigneurs,  dit-il  en  souriant,  nous 
sommes  libres.  Ghacunchez  nous! 
» Nous  fClmes  admis.  Du  Bruel  dit  a  Glaudine  : 
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»  —  J'ai  invite  quelques  personnes  aujourd'hui... 
n  —  Vous  voilk  I  s'6cria-t-elle,  vous  invitez  du  monde  sans  me 
coDSulter,  je  ne  suis  rien  ici.  —  Tenez,  me  dit-elle  en  me  prenant 
pour  juge  par  un  regard,  je  vous  le  demande  k  voas-mdme,  quand 
on  a  fait  la  iolie  de  vivre  avec  une  femme  de  ma  sorte,  car  enfin, 
j'6tais  une  danseuse  de  l'0p6ra...,  oui,  pour  qu'on  Toubiie*  je  m 
dois  jamais  Toublier  moi-mtoe...,  eh  bien,  un  homme  d'e^rit, 
pour  relever  sa  femme  dans  l^opinion  publique,  s'efforcerait  de  Itii 
supposer  une  superiority,  de  justifier  sa  determination  par  la  re- 
connaissance de  qualitds  ^minentes  chez  cette  femme!  Le  meilleoi 
moyen  pour  la  faire  respecter  par  les  autres  est  de  la  req^ectei 
Chez  elle,  de  I'y  laisser  maitresse  absolue.  Ah  bien,  il  me  donne 
rait  de  Tamour-propre  k  voir  combien  il  craint  d' avoir  Fair  di 
m'^couter.  II  faut  que  j*aie  dix  fois  raison  pour  qu*il  me  fasse  un 
concession. 

»  Ghaque  phrase  ne  passait  pas  sans  une  d^ndgation  faite  pai 
gestes  de  la  part  de  du  Bruel. 

»  —  Oh!  non,  non,  reprit-^Ue  vivement  en  voyant  les  gestes  A 
son  mari,  du  Bruel,  mon  cher,  moi  qui  toute  ma  vie,  avant  de  voou 
6pouser,  ai  jou^  chez  moi  le  r61e  de  reine,  je  m'y  connaisl  Me 
desirs  6iaient  epi6s,  satisfaits,  combl^s...  Apr6s  tout,  J'ai  trente 
cinq  ans,  et  les  femmes  de  trente-cinq  ans  ne  peuvent  pas  dtr 
aim6es.  Oh  I  si  j*avais  seize  ans,  et  ce  qui  se  vend  si  cher  k  VOpin 
quelles  attentions  vous  auriez  pour  moi,  monsieur  du  Bruel  1  J 
mdprise  souverainement  les  hommes  qui  se  vantent  d'aimer  on 
femme  et  qui  ne  sont  pas  toujours  aupr^s  d^elle  aux  petits  schqs 
Voyez-vous,  du  Bruel,  vous  etes  petit  et  chafouin,  vous  aimes 
tourmenter  une  femme,  vous  n'avez  qu'elle  sur  qui  d^ployer  voti 
force.  Un  Napoleon  se  subordonne  a  sa  maltresSiB,  il  n'y  perd  rien 
mais  vous  autres  I  vous  ne  vous  croyez  plus  rien  alors,  vous  n 
voulez  pas  Stre  domin6s*  —  Trente-cinq  ans,  mon  cher,  me  dit 
elle,  le  mot  de  P^nigme  est  Ik...  AUons,  il  dit  encore  non.  ^  V(W 
savez  bien  que  j*en  ai  trente^sept.  Je  suis  bien  f^ch^e,  mais  alk 
dire  a  vos  amis  que  vous  les  m^nerez  au  Rocher  de  CanaUe.  I 
pourrais  leur  donner  a  diner;  mais  je  ne  le  veux  pas,  lis  ne  viei 
dront  pas  I  Mon  pauvre  petit  monologue  vous  gravera  dans  la  ok 
moire  le  pr^cepte  salutaire  du  chacun  chez  soi,  qui  est  notre  chartt 
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ajoata-t-elie  en  riant  et  revenant  a  la  nature  folle  et  capricieuse  de 
la  fiUe  d'Op^ra. 

•  —  Eh  bien,  oui,  ma  chfere  petite  minette,  dit  du  firuel,  la  la, 
oe  voos  fSicbez  pas.  Nous  savons  vivre. 

1 11  lui  baisa  les  mains  et  sortit  avec  moi,  mais  furieux.  De  la 
lae  de  la  Victoire  au  boulevard,  void  ce  qu*il  me  dit,  si  toutefois 
ks  phrases  que  souffire  la  typographie  parmi  les  plus  violentes 
iojares  peuvent  repr&enter  les  atroces  paroles,  les  venimeuses 
peoafes  qui  ruissel^rent  de  sa  bouche  comme  une  cascade  Chap- 
pie de  c6i6  dans  un  grand  torrent : 

•  —  Mon  Cher,  je  quitterai  cette  inf&me  danseuse  ignoble,  cette 
vieille  toupie  qui  a  tourn^  sous  le  fouet  de  tous  les  airs  d'op^ra, 
celte  goenipe,  cette  guenon  de  Savoyard!  Oh!  toi  qui  t'es  attach^ 
ansa  a  one  actrice,  mon  cher,  que  jamais  Vid6e  d'^pouser  ta  mal- 
tresse  ne  te  poursuive  I  Vois-tu,  c*est  un  supplice  oubli^  dans  Ten- 
fer  de  Dante  I  Tiens,  maintenant,  je  la  battrais,  je  la  cognerais,  je 
loi  dirais  son  fait.  Poison  de  ma  vie,  elle  m'a  fait  aller  comme  un 
valet  de  volet! 

>  Iliuit  sur  le  boulevard,  et  dans  un  tel  6tat  de  fureur,  que  les 
ODOts  oe  sortaient  pas  de  sa  gorge. 

n  —  Je  chausserai  mes  pieds  dans  son  ventre ! 

» —  A  propos  de  quoi?  lui  dis-je. 

B  —  Mon  cher,  tu  ne  sauras  jamais  les  mille  myriades  de  fan- 
Uisies  de  cette  j;aupe!  Quand  jo  veux  rester,  elle  veut  sortir ;  quand 
je  veax  sortir,  elle  veut  que  je  reste.  ^a  vous  d^bagoule  des  rai« 
SODS,  des  accusations,  des  syllogismes,  des  calomnies,  des  paroles 
areodre  fou.  Le  bien,  c*est  leur  fantaisie!  le  mal,  c'est  la  n6trel 
Foadroyez-les  par  un  mot  qui  coupe  leurs  raisonnements,  elles  se 
Uiseot  et  vous  regardent  comme  si  vous  ^tiez  un  chien  mort.  Mon 
booheur?...  il  s'explique  par  une  serviiitd  absolue,  par  la  vassalil^ 
da  chien  de  basse-cour.  Elle  me  vend  trop  cher  le  pen  qu'elle  me 
doDoe.  Au  diablel  Je  lui  laisse  tout  et  je  m'enfuirai  dans  une  man- 
sarde.  Oh!  la  mansarde  et  la  liberty  I  Voici  cinq  ans  que  je  n'ose 
ture  ma  volenti! 

•  Aa  lieu  d' aller  prdvenir  ses  amis,  Cursy  resta  sur  le  boulevard^ 
arpentant  Tasphalte  depuis  la  rue  de  Richelieu  jusqu'a  la  rue  du 
MootrBlanc,  en  se  livrant  aux  plus  furieuses  imprecations  et  aux 
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exag^ratioDS  les  plus  comiques.  11  ^tait  dans  la  rue  en  prote  a  on 
paroxysme  de  colore  qui  contrastait  avec  son  calme  i  la  maisoo. 
Sa  promenade  servit  a  user  la  trepidation  de  ses  nerfs  et  la  tem- 
p^te  de  son  &me.  Vers  deux  heures,  dans  un  de  ses  mouvements 
desordonnt5s,  il  s'&ria : 

»  —  Ges  damn^es  femelles  ne  savent  ce  qu'elles  veulent.  Je 
parie  ma  t6te  k  couper  que,  si  je  retourne  chez  moi  lui  dire  que 
j'ai  pr(^venu  mes  amis  et  que  nous  dinons  au  Bocher  de  Cancak, 
cet  arrangement  demand^  par  elle  ne  lui  conviendra  plus.  Mais, 
me  dil-il,  elle  aura  d^camp^.  Peut-^tre  y  a-t-il  li-dessous  on 
rendez-vous  avec  quelque  barbe  de  bouc !  Non,  car  elle  m'aime  au 
fond! 

»  Ah !  madame,  dit  Nathan  en  regardant  d'un  air  fin  la  mar* 
quise,  qui  ne  put  s'emp^cher  de  sourire,  il  n*y  a  que  les  femmes 
et  les  proph^tes  qui  sachent  faire  usage  de  la  foi. 

))  Du  Bruel,  reprit-il,  me  ramena  chez  Ini,  nous  y  all&mes  len* 
tement.  II  ^tait  trois  heures.  Avant  de  monter,  il  vit  du  mouve- 
ment  dans  la  cuisine  :  il  y  entre,  voit  des  appr^ts  et  me  regarde  en 
interrogeant  sa  cuisini^re. 

))  —  Madame  a  command^  un  diner,  rdpondit-elle ;  madame  est 
habill^e,  elle  a  fait  venir  une  voiture,  puis  elle  a  chang6  d*avis, 
elle  a  renvoy6  la  voiture  en  la  redemandant  pour  I'heure  du  spec- 
tacle. 

)»  —  Eh  bien,  s'^ria  du  Bruel,  que  te  disais-je!  , 

»  Nous  entr&mes  k  pas  de  loup  dans  I'appartement.  Personne. 
De  salon  en  salon,  nous  arrivSimes  jusqu'k  un  boudoir  ou  nous  sor- 
primes  Tullia  pleurant.  Elle  essuya  ses  larmes  sans  affectation  et 

dit  k  du  Bruel  : 

* 

»  —  Envoyez  au  Rocher  de  Cancale  un  petit  mot  pour  pr^venir 
vos  invitds  que  le  diner  a  lieu  ici. 

»  Elle  avait  fait  une  de  ces  toilettes  que  les  femmes  de  th^&tre 
ne  savent  pas  composer  :  Elegante,  harmonieuse  de  ton  et  de 
formes,  des  coupes  simples,  des  dtoffes  de  bon  go6t,  ni  trop  chores 
ni  trop  communes,  rien  de  voyant,  rien  d'exag^rd,  mot  que  Ton 
efface  sous  le  mot  artiste  avec  lequel  se  payent  les  sots.  Enfln^  elle 
avait  I'air  comme  il  faut.  A  trcnte-sept  ans,  Tullia  se  trouve  k  la 
plus  belle  phase  de  la  beauts  chez  les  Fran^aises.  Le  c^l^bre  ovale 
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de  son  visage  ^tait,  en  ce  moment,  d'une  pftleur  divine ;  e)le  avail 
did  SOD  chapeau ;  je  voyais  le  l^er  duvet,  cette  fleur  des  fruits, 
adoudssant  les  contours  moelleux  d6]k  si  Gns  de  sa  joue.  Sa  figure, 
accompagnde  de  deux  grappes  de  cheveux  blonds,  avait  une  gr^ce 
triste.  Ses  yeux  gris  ^tincelants  ^taient  noyes  dans  la  vapeur  des 
iannes.  Son  nez  mince,  digne  du  plus  beau  cam6e  remain,  et  dont 
les  ailes  battaient,  sa  petite  bouche  enfantine  encore,  son  long  cou 
de  reine  a  veines  un  peu  gonOees,  son  menton  rougi  pour  un  mo- 
ment par  quelque  d^spoir  secret,  ses  oreilles  bord^es  de  rouge, 
ses  mains  tremblantes  sous  le  gant,  tout  accusait  des  Amotions  vio- 
ieotes.  Ses  sourcils,  agit^s  par  des  mouvements  f^briles,  trahissaient 
une  douleur.  Elle  6tait  sublime.  Son  mot  ^crasa  du  Bruei.  Elle  nous 
Jeta  ce  regard  de  chatte,  p^n^trant  et  impenetrable,  qui  n'appar- 
^ent  qu'aux  femmes  du  grand  monde  et  aux  femmes  du  theatre; 
|>uis  elle  tendit  la  main  k  du  Bruel. 

»  —  Moa  pauvre  ami,  dks  que  tu  as  ^i6  parti,  je  me  suis  fait 
lacmille  reproches.  Je  me  suis  accus^e  d'une  effroyable  ingratitude  et 
J  ^  me  suis  dit  que  j'avats  6i6  mauvaise.  —  Ai-je  6i6  bien  mauvaise 
demanda-t-elle.  —  Pourquoi  ue  pas  recevoir  tes  amis?  n'e&-tu 
Chez  toi?  Veux-tu  savoir  le  mot  de  tout  cela?  Eh  bien,  j*ai  peur 
ne  pas  etre  aim^e.  Enfin  j'^tais  entre  le  repentir  et  la  honte  de 
Y^cvenir.  Quand  j'ai  lu  les  journaux,  j'ai  vu  une  premiere  represen- 
tation aux  Varietes,  j'ai  cru  que  tu  voulais  trailer  un  collaborateur. 
Seule,  j'ai  eie  faible,  je  me  suis  habiliee  pour  courir  apr^s  toi,... 
fMQvre  chat  I 

» Du  Bruel  me  regarda  d*un  air  victorieux,  il  ne  se  souvenait 
pas  de  la  moindre  de  ses  oraisons  contra  TuUlia, 

B  — -  Eh  bien,  cher  ange,  je  ne  suis  alie  chez  personne,  lui  dit-il. 

» — -  Comme  nous  nous  enlendons  I  s'^cria-t-elle. 

»  Au  moment  oil  elle  disait  cette  ravissante  parole,  je  vis  k  sa 

ceiDiure  un  petit  billet  passe  en  travers,  mais  je  n'avais  pas  besoin 

<ie  cat  indice  pour  deviner  que  les  faniaisies  de  Tuilia  se  rappor- 

taient  k  des  causes  occultes.  La  femme  est,  selon  moi,  I'etre  le 

pios  logique,  apr^s  Penfant.  Tons  deux,  ils  offrenl  le  sublime  phe- 

QOffiioe  du  triomphe  constant  de  la  pensee  unique.  Chez  Tenfanl, 

la  pensde  change  k  tout  moment,  mais  il  ne  s'agite  que  pour  cette 

peosee  et  avec  une  telle  ardeur ,  que  chacun  lui  cMe,  fascine  par 

XI.  4 
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riag6nuii^,  par  la  persistance  du  d&ir.  La  femme  change  moii] 
souveut ;  mais  Tappeler  fantasque  est  une  injure  d'ignorant.  E 
agissant,  elle  est  toujours  sous  Tempire  d'une  passion,  et  c*es 
merveille  de  voir  comme  elle  fait  de  cette  passion  le  centre  de  1 
nature  et  de  la  socii^t6.  Tuliia  fut  chatte,  elle  entortilla  du  Bruel 
la  journSe  redevint  bieue  et  le  soir  fut  magnifique.  Ce  spirituc 
vaudevilliste  ne  s'apercevait  pas  de  la  douleur  enterr^  dans  1 
c(Bur  de  sa  femme. 

»  —  Mon  cher,  me  dit-il,  woilk  la  vie  :  des  oppositions,  des  cod 
trastes  I 

»  —  Surtout  quand  ce  n'est  pas  jou6I  r^pondis-je. 

n  —  Je  Tentends  bien  ainsi,  reprit-il.  Mais,  sans  ces  violente 
Amotions,  on  mourrait  d^ennuil  Ah  I  cette  femme  a  le  don  de  m'6 
mouvoir ! 

))  Apr^s  le  diner,  nous  all^mes  aux  Vari^tds;  mais,  avant  h 
depart,  je  me  glissai  dans  Tappartement  de  du  Bruel,  j'y  pris  sui 
une  planche ,  parmi  des  papiers  sacrifl6s ,  le  num^ro  des  Petita 
Affiches  ou  se  trouvait  la  notification  du  contrat  de  Thdtel  achet< 
par  du  Bruel,  exig^e  pour  la  purge  l^ale.  En  lisant  ces  mots,  qu 
me  saut^rent  aux  yeux  comme  une  lueur  :  A  la  requeu  de  Jeanr 
Frangois  du  Bruel  et  de  Clatuiine  Cthdffaroux,  son  epouse,  tout  fui 
expliqu^  pour  moi.  Je  pris  le  bras  de  Claudine  et  j'affectai  dc 
laisser  descendre  tout  le  monde  avant  nous.  Quand  nous  fume! 
seuls  : 

)>  —  Si  j'^tais  la  Palf^rine,  lui  dis-je,  je  ne  ferais  jamais  man< 
quer  de  rendez-vous  I 

n  Elle  se  posa  gravement  un  doigt  sur  les  l^vres,  et  descendii 
en  me  pressant  le  bras;  elle  me  regardait  avec  une  sorte  de  plaisii 
en  pensant  que  je  connaissais  la  Paif^rine.  Savez-vous  quelle  ful 
sa  premi&re  id^7  Elle  voulut  faire  de  moi  son  espion;  mais  elk 
rencontra  le  badinage  de  la  boh^me.  Un  mois  aprfes ,  au  sortii 
d'une  premiere  repr&entation  d*une  pi^ce  de  du  Bruel,  ii  pleuvait, 
nous  Aliens  ensemble,  j'allai  chercher  un  fiacre.  Nous  ^tious  rest& 
pendant  quelques  instants  sur  le  th^tre ,  et  il  ne  se  trouvait  plus 
de  voitures  k  Tentr^e.  Claudine  gronda  fort  du  Bruel;  et,  quand 
nous  roul&mes,  car  elle  me  reconduisit  chez  Florine,  elle  continue 
la  querelle  en  lui  disant  les  choses  les  plus  mortifiantes. 
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»  —  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  ?  demandai-je. 

»  —  Mod  cher,  elle  me  reproche  de  vous  avoir  laissd  coiirir 
aprte  le  fiacre,  et  part  de  Ih  pour  vouloir  d^sormais  un  ^uipage. 

n  —  Je  n*ai  jamais,  ^tant  premier  sujet,  fait  usage  de  mes  pieds 
que  sor  les  planches,  dit-elie.  Si  vous  avez  du  coeur,  vous  inven- 
terez  quatre  pieces  de  plus  par  an,  vous  songerez  qu'elles  doivent 
rtossir  en  songeaut  k  la  destination  de  leur  produit,  et  votre  femme 
n^ira  pas  dans  la  crotte.  Cest  une  honte  que  j'aie  h  le  demander. 
Voos  auriez  dCl  deviner  mes  perp^tuelles  souffrances  depuis  cinq 
VD&  que  me  void  marine  I 

B  —  Je  le  veux  bien,  r6pondit  du  Bruel ,  mais  nous  nous  rui- 

DefODS. 

» —  Si  VOUS  faites  des  dettes,  r^pondit-elle,  la  succession  de  mon 
OQcle  les  payera. 

B  —  Vous  6tes  bien  capable  de  me  laisser  les  dettes  et  de  garder 
lasQooession. 

» —  Ahl  vous  le  prenez  ainsi,  r^ndit-elle.  Je  ne  vous  dis  plus 
rieo;  un  pareil  mot  me  ferme  la  bouche. 

B  Aas8it6t  du  Bruel  se  r^pandit  en  excuses  et  en  protestations 
faaiour,  elle  ne  r^pondit  pas;  il  lui  prit  les  mains,  elle  les  lui 
laissa  prendre,  elles  6taient  comme  giac^es,  comme  des  mains  de 
morte.  Tullia,  vous  compreuez,  jouait  admirablement  ce  r61e  de 
cadavre  que  jouent  les  femmes,  aGn  de  vous  prouver  qu'elles  vous 
refosent  leur  consentement  a  tout,  qu'elles  vous  suppriment  leur 
ime,  leur  esprit,  leur  vie,  et  se  regardent  elles-m^mes  comme  une 
b^  de  somme.  11  n*y  a  rien  qui  pique  plus  les  gens  de  coeur  que 
ce  man^.  Elles  ne  peuVent  cependant  employer  ce  moyen  qu'avec 
ceux  qui  les  adorent. 

B  — -  Croyez-vous,  me  dit-elle  de  Tair  ie  plus  mdprisant,  qu*un 
comte  aurait  proferd  pareille  injure,  quand  mSme  il  Taurait  peus^? 
Poormon  malheur,  j'ai  v^u  avec  des  dues,  avec  des  ambassa- 
dears,  avec  ties  grands  seigneurs,  et  je  connais  leurs  mani^res. 
CoDuoe  cela  rend'  la  vie  bourgeoise  insupportable  I  Apr^s  tout,  un 
uodevilliste  n'est  ni  un  Rastignac,  ni  un  Rh^ior^... 

B  Du  Bruel  6tait  bl6me.  Deux  jours  aprte,  du  Bruel  et  moi,  nous 
oous  reocontr^mes  au  foyer  de  TOp^ra;  nous  flmes  quelques  tours 
ensemble,  et  la  conversation  tomba  sur  Tullia. 
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»  —  Ne  prenez  pas  au  sdrieux,  me  dit-il,  mes  folies  sur  le  bou- 
levard, je  suis  violent. 

»  Pendant  deux  hivers,  je  fus  assez  assidu  chez  du  Bruel,  et  je 
suivis  attentivement  les  manages  de  Glaudine.  Elle  eut  un  brillant 
Equipage,  et  du  Bruel  se  langa  dans  la  politique,  elle  lui  fit  abjurer 
ses  opinions  royalistes.  II  se.rallia,  fut  replace  dans  radministra- 
tion  de  laquelle  il  faisait  autrefois  parlie;  elle  lui  fit  briguer  les 
suffrages  de  la  garde  nationale,  il  y  fut  ^lu  chef  de  bataillon;  il  se 
montra  si  valeureusement  dana  une  ^meute,  qu*il  eut  la  rosette 
d'oiBcier  de  la  Ldgion  d'honneur,  il  fut  nomm^  maitre  des  requites 
et  chef  de  division.  L*oncle  Chaffaroux  uourut,  laissaut  quarante 
inille  livres  de  rente  k  sa  ni^ce,  les  trois  quarts  de  sa  fortune  en- 
viron. Du  Bruel  fut  nomm^  d^put^;  mais,  auparavant,  pour  n*dtre 
pas  soumis  k  la  r^^lection,  il  se  fit  nommer  conseiiler  d'£tat  et 
directeur.  11  r^imprima  des  traitds  d'arch^ologie ,  des  oeuvres  de 
statistique,  et  deux  brochures  politiques  qui  devinrent  le  pr^texte 
de  sa  nomination  a  Tune  des  complaisantes  academies  de  Tinstitut. 
En  ce  moment,  il  est  commandeur  de  la  Legion,  et  s^est  tant  remu^ 
dans  les  intrigues  de  la  Chambre,  qu'il  vient  d*6tre  nomm^  pair  de 
France  et  comte.  Notre  ami  n'ose  pas  encore  porter  ce  tltre,  sa 
femme  seule  met  sur  ses  cartes  :  la  comtesse  du  Bruel.  L'ancieo 
vaudevilliste  a  Tordre  de  Lipoid,  fordre  d'isabelle,  la  croix  de 
Saint-Wladimir,  deuxifeme  classe,  Tordre  du  M^rite  civil  de  Bavifere, 
Tordre  papal  de  T^peron  d'or;  enfin,  il  porte  toutes  les  petites 
croix,  outre  sa  grande.  11  y  a  trois  mois,  Glaudine  est  venue  k  la 
porte  de  la  Palf^rine,  dans  son  brillant  ^uipage  armori^.  Du  Bruel 
est  petit-fils  d'un  trakant  anobli  sur  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XIV, 
ses  armes  ont  ^t^  composdes  par  Gh^rin,  et  la  couronne  comtale  ne 
mcssied  pas  k  ce  blason,  qui  n'offre  aucune  des  ridiculit&>  imp^ 
riales.  Ainsi  Glaudine  avait  ex^cut^,  dans  Fespace  de  trois  ann^es, 
les  conditions  du  programme  que  lui  avait  impost  le  charmant,  le 
joyeux  la  Palf^rine.  Un  jour,  il  y  a  de  cela  un  mois,  elle  monte 
Tescalier  du  m^chant  hotel  ou  loge  son  amant,  et  grimpe  daos 
sa  gloire,  mise  comme  une  vraie  comtesse  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, k  la  mansarde  de  notre  ami.  La  Palf^rine  voit  Glaudine  et 
Uii  dit : 
»  —  Je  sais  que  tu  I'es  fait  no.nmer  pair.  Mais  il  est  trop  lard. 
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C/audine;  toot  le  monde  me  parte  de  la  croix  du  Sud,  je  veux  la 
voir. 

D  —  Je  te  I'aurai,  dit-elle. 

» Li-dessas,  la  Palf^rine  partit  d'un  rire  hom^rique. 

»  —  D6cid^meDt,  reprit-il,  je  ne  veux  pas,  pour  maitresse,  d'une 
^mme  ignorante  comme  un  brochet,  et  qui  fait  de  tels  sauts  de 
rpe,  qa*elle  va  des  coulisses  de  TOp^ra  k  la  cour,  car  je  te  veux 
ir  h  la  cour  citoyenne. 

»  ^  Qu'est-ce  que  la  croix  du  Sud  ?  me  dit-elle  d'une  voix  triste 

bumili^e. 

»  Saisi  d*admiration  pour  cette  intrepidity  de  Tamour  vrai  qui, 

OS  la  vie  r^lle  comme  dans  les  fables  les  plus  ingenues  de  la 

rie,  s^eiance  dans  des  precipices  pour  y  conqu^rir  la  fleur  qui 

Siante  ou  foeuf  du  rok,  je  lui  expiiquai  que  la  croix  du  Sud  etait 

D  amas  de  ndbuleuses,  dispose  en  forme  de  croix,  plus  brillant 

ue  la  voie  lact^e,  et  qui  ne  se  voyait  que  dans  les  mers  du  Sud. 

» •—  Eh  bien,  lui  dit^lle,  Charles,  allons-y. 

•  Malgre  la  f^rocite  de  son  esprit,  la  Palferine  eut  une  larme  aux 
veax;  mais  quel  regard  et  quel  accent  chez  Glaudinel  je  n'ai  rien 
va  de  comparable,  dans  ce  que  les  efforts  des  grands  acteurs  ont 
«u  de  plus  extraordinaire,  au  mouvement  par  lequel,  en  voyant 
C8S  \eux,  si  durs  pour  elle,  mouillds  de  larmes,  Claudine  lomba 
sar  ses  deux  genoux  et  baisa  la  main  de  cet  irapitoyable  la  Pal- 
f^oe;  il  la  releva,  prit  son  grand  air,  ce  qu'il  nomme  Tair  Rus- 
ticoli,  et  lui  dit : 

B—  Allons,  mon  enfant,  je  ferai  quelque  chose  pour  toi.  Je  te 
mettrai  dans...  mon  testament! 

»  Eh  bien,  dit  en  fmissant  Nathan  a  madame  de  RocheGde,  je  me 
demaode  si  du  Bruel  est  joue.  Certes,  il  n'y  a  rien  de  plus  comique, 
de  plus  etrange  que  de  voir  les  plaisanteries  d'un  jeune  homme 
insouciant  faisant  la  loi  d*un  manage,  d'une  famille,  ses  moindres 
caprices,  y  commandant,  y  contremandant  les  resolutions  les  plus 
graves.  Le  fait  du  diner  s'est,  vous  comprenez,  renouveie  dans 
mille  occasions  et  dans  un  ordre  de  choses  iraportantes!  Mais,  sans 
les  faniaisies  de  sa  femme,  du  Bruel  serait  encore  de  Cursy,  un 
vaudevilliste  parmi  cinq  cents  vaudevillistes ;  tandis  qu'il  est  h  la 
Chambre  des  pairs... 
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—  Vous  changerez  les  noms,  j'espire  I  dit  Nathan  k  madame  de 
la  Baudraye. 

—  Je  le  crois  bien !  je  n'ai  mfs  que  pour  vous  les  noms  aux  mas^ 
ques.  Mon  cher  Nathan,  dit-elle  k  Toreille  du  poete,  je  sais  un  autre 
manage  oil  c'est  la  femme  qui  est  du  Bruel. 

—  Et  le  ddnoiiment?  demanda  Lousteau,  qui  revint  au  moment 
ou  madame  de  la  Baudraye  achevait  la  lecture  de  sa  nouvelle. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  denouments,  dit  madame  de  la  Baudraye; 
il  faut  en  faire  quelques-uns  de  beaux  pour  montrer  que  Tart  est 
aussi  fort  que  le  hasard;  mais,  mon  cher,  on  ne  relit  una  ceuvre 
que  pour  ses  details. 

—  Mais  il  y  a  un  d^noiiment,  dit  Nathan. 

—  Et  lequel?  demanda  madame  de  la  Baudraye. 

—  La  marquise  de  Bochefide  est  folle  de  Charles-£douard.  Mon 
r^cit  avait  piqu^  sa  curiosity. 

—  Oh!  la  malheureusel  s'^ria  madame  de  la  Baudraye. 

—  Pas  si  malheureusel  dit  Nathan,  car  Maxime  de  Trailles  et 
la  Palf^rine  ont  brouill^  le  marquis  avec  madame  Schontz  et  vont 
raccommoder  Arthur  et  B&itrix.  (Voir  Beatrix.) 

1839-4845. 


GAUDISSART   II 


J^  MADAME  LA  PRINCESSE  CRISTINA  D£  BELGIOJOSO 

n£e  TRIVULCE 


Savoir  vendre,  pouvoir  vendre,  et  vendrel  Le  public  ne  se  doute 

IS  de  tout  ce  que  Paris  doit  de  grandeurs  k  ces  trois  faces  du 

^me  problime.  L'felat  de  magasins  aussi  riches  que  les  salons 

^^  la  noblesse  avant  1789,  la  splendeur  des  caf^s  qui  souvent 

Efface,  et  tr^facilement,  celle  du  nfe-Versailles,  le  poeme  des 

^talages  d^truit  tous  les  soirs,  reconstruit  tous  les  matins;  Tdl^ 

^ance  et  la  gr&ce  des  jeunes  gens  en  communication  avec  les  ache- 

teuses,  les  piquantes  physionomies  et  les  toilettes  des  jeunes  filles 

qui  doivent  attirer  les  acheteurs;  et  enfin,  r^emment,  les  pro- 

foodeurs,  les  espaces  immenses  et  le  luxe  babylonien  des  galeries 

ou  les  marchands  monopolisent  les  sp^ialit^  en  les  rdunissant, 

toutceci  n'est  nenl...  II  ne  s'agit  encore  que  de  plaire  k  Porgane 

le  plus  avide  et  le  plus  blas6  qui  se  soit  d^velopp^  chez  Thomme 

depuis  la  soci^t^  romaine,  et  dont  Texigence  est  devenue  sans 

bomes,  gr§ce  aux  efforts  de  la  civilisation  la  plus  raffin^e.  Get 

organe,  c'est  Vml  des  Parisiens!,,.  Get  oeil  consomme  des  feux 

d'artlGce  de  cent  mille  francs,  des  palais  de  deux  kilometres  de 

ioDgiieur  sur  soixante  pieds  de  hauteur  en  verres  multicolores,  des 

feeries  k  quatorze  th^&tres  tous  les  soirs,  des  panoramas  renais- 

saots,  de  continuelles  expositions  de  chefs-d'oeuvre,  des  mondes 

de  doaleurs  et  des  univers  de  joie  en  promenade  sur  les  boulevards 

ou  errant  par  les  rues;  des  encyclop^dies  de  guenilles  au  carna- 
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val,  vingt  ouvrages  iliuslres  par  an,  mille  caricatures,  dix  mille 
vignettes,  lithographies  et  gravures.  Get  oeil  lampe  pour  quinze 
mille  francs  de  gaz  tous  les  soirs;  enGn,  pour  le  satisfaire,  la  viUe 
de  Paris  d^pense  annuellement  quelques  millions  en  points  de  vue 
et  en  plantations.  Et  ceci  n'est  rien  encore!...  ce  n'est  que  le  c6\i 
materiel  de  la  question.  Oui,  c'est,  selon  nous,  peu  de  chose  en 
comparaison  des  efforts  de  Tintelligence,  des  ruses  digoes  de 
Moli^re,  employees  par  les  soixante  mille  commis  et  les  quarante 
mille  demoiselles  qui  s^acharnent  k  la  bourse  des  acheteurs,  comme 
les  milliers  d'ablettes  aux  morceaux  de  pain  qui  flottent  sur  les 
eaux  de  la  Seine. 

Le  Gaudissart  sur  place  est  au  moins  ^gal  en  capacity,  en 
esprit,  en  raillerie,  en  philosophie,  a  Tillustre  commis  voyageur 
devenu  le  type  de  cette  tribu.  Sorti  de  son  magasin,  de  sa  partie,  il 
est  comme  un  ballon  sans  son  gaz;  il  ne  doit  ses  faculty  qu*4  son 
milieu  de  marchandises,  comme  Tacteur  n'est  sublime  que  sur 
son  th^tre.  Quoique,  relativement  aux  autres  commis  marchaods 
de  I'Europe,  le  commis  fran^ais  ait  plus  d'instruction  qu^eux,  qo'il 
puisse  au  besoin  parler  asphalte,  bal  Mabille,  polka,  littdrature, 
livres  illustr6s,  chemins  de  fer,  politique,  Chambre  et  r^volutioa, 
il  est  excessivement  sot  quand  il  quitte  son  tremplin,  son  aune  el 
ses  graces  de  commande;  mais,  la,  sur  la  corde  raide  du  comptoir, 
la  parole  aux  livres,  Toeil  k  la  pratique,  le  ch&le  k  la  main,  i! 
Eclipse  le  grand  Talleyrand;  il  a  plus  d^esprit  que  D^ugiers,  il  t 
plus  de  finesse  que  Cl^op^tre,  il  vaut  Monrose  doubl6  de  Molitee* 
Chez  lui,  Talleyrand  eQt  jou^  Gaudissart;  mais,  dans  son  magasin, 
Gaudissart  aurait  jou6  Talleyrand. 

Expliquons  ce  paradoxe  par  un  fait. 

Deux  jolies  duchesses  babillaient  aux  c6i6s  de  cet  illustre  prince, 
elles  voulaient  un  bracelet.  On  attendait  de  chez  le  plus  calibre 
bijoutier  de  Paris  un  commis  et  des  bracelets.  Un  Gaudissart  anirn 
muni  de  trois  bracelets,  trois  merveilles,  entre  lesquelles  les  deia 
femmes  h&itent.  Choisirl  c'est  T^clair  de  rintelligence.  H^te^ 
vous,...  tout  est  dit,  vous  vous  trompez.  Le  goOt  n'a  pas  deux  in- 
spirations. Entin,  apr&s  dix  minutes,  le  prince  est  consult^;  il  voil 
les  deux  duchesses  aux  prises  avec  les  mille  facettes  de  Tinoerti- 
tude  entre  les  deux  plus  distingu^s  de  ces  bijoux;  car,  de  prime 
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al)ord,  il  y  en  eut  un  d'&:art^.  Le  prince  ne  quitte  pas  sa  lecture, 
il  oe  regarde  pas  les  bracelets,  il  examine  le  commis; 

—  Lequel  choisiriez-vous  pour  votre  bonne  amie?  lui  de- 
mande-t-il. 

Le  jeune  bomme  monlre  un  des  deux  bijoux. 

—  En  ce  cas,  prenez  I'autre,  vpus  ferez  le  bonheur  de  deux 
femmes,  dit  le  plus  fin  des  diplomates  modernes;  et  vous,  jeune 
homme,  rendez  en  mon  nom  voire  bonne  amie  beureuse. 

Les  deux  Jolies  femmes  sourient,  et  le  commis  se  retire,  aussi 
flatty  du  pr^nt  que  le  prince  vient  de  lui  faire  que  de  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui. 

line  femme  descend  de  son  brillant  ^uipage,  arr^td  rue  Vi- 
vienne,  devant  un  de  ces  somptueux  magasins  ou  Ton  vend  des 
cb41es;  elle  est  accompagn^e  d'une  autre  femme.  Les  femmes  sont 
presque  tou jours  deux  pour  ces  sortes  d'exp6di  lions.  Toutes,  en 
Kmblable  occurrence,  se  prominent  dans  dix  magasins  avant  de  se 
dfcider;  et,  dans  Tintervalle  de  Tun  h  Tautre,  elles  se  moquent  de 
la  petite  oomMie  que  leur  jouent  les  commis.  Cxaminons  qui  fait 
)e  mieux  son  personnage,  ou  de  Tacheteuse  ou  du  vendeur?  qui 
des  deux  Temporte  dans  ce  petit  vaudeville? 

Quand  il  s'agit  de  peindre  le  plus  grand  fait  du  commerce  pari- 

sieo,  la  ventel  on  doit  produire  un  type  en  y  r&umant  la  question. 

Or,  en  ceci,  le  ch&le  ou  la  chdtelaine  de  mille  ^us  causeront  plus 

d'^motions  que  la  pi&ce  de  batiste,  que  la  robe  de  irois  cents  francs. 

Mais,  6  Strangers  des  deux  mondesi  si  loulefois  vous  lisez  cette 

pbysiologie  de  la  facture,  sachez  que  cette  sc^ne  se  joue  dans  les 

magasins  de  nouveau^  pour  du  barege  a  deux  francs  ou  pour  de 

Ja  mousseliue  imprim^  a  quatre  francs  le  m^lre ! 

Comment  vous  d^fierez-vous,  princesses  ou  bourgeoises,  de  ce 
joli  tout  jeune  homme,  k  la  joue  veloutde  et  colorde  comme  une 
p6che,  aux  yeux  candides,  v6tu  presque  aussi  bien  que  voire..., 
Totre...  cousin,  et  dou^  d'une  voix  douce  comme  la  toison  qu'il 
vous  d^plie?  11  y  en  a  trois  ou  quatre  ainsi.  L'un,  a  Toeil  noir,  k  la 
mine  d^cidfe,  qui  vous  dit  :  «  Voilal  )>  d'un  air  imperial.  L'aulre, 
aux  yeux  bleus,  aux  formes  timides,  aux  phrases  soumises,  et  dont 
oo  dit  :  a  Pauvre  enfant!  il  n'est  pas  n^  pour  le  commerce!...  » 
Celui-ci,  Cb^tain  clair,  Toeil  jaune  et  rieur,  a  la  phrase  plaisante,  et 
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(loud  d'uDe  activity,  d'unegaield  mdridionales.  Celui-la,  roage  fauve, 
k  barbe  en  eventail,  raide  comme  ud  commuoisie,  s^v&re,  impo- 
sant,  a  cravate  fatale,  k  discours  brefs. 

Ces  diffdrentes  especes  de  commis,  qui  rdpondent  aux  princi- 
paux  caract^res  de  femmes,  sont  les  bras  de  leur  maitre,  un  gros 
bonhomme  a  figure  dpanouie,  a  front  demi-chauve,  k  ventre  de 
ddputd  ministdriel,  quelquefois  d^re  de  la  L^on  d^honneur  poor 
avoir  maintenu  la  superiority  du  metier  franqais,  offrant  des  lignes 
d'une  rondeur  satisfaisante,  ayant  femme,  enfants,  maison  de  cam- 
pagne,  et  son  compte  k  la  Banque.  Ce  personnage  descend  dans 
Tar^ne  k  la  faqon  du  Deus  ex  machina,  quand  Tintrigue  trop  em- 
brouill^  exige  un  ddnoAment  subit.  Ainsi  les  femmes  sont  envi- 
ronndes  de  bonhomie,  de  jeunesse,  de  gracieusetds,  de  sourires,  dc 
plaisanteries,  de  ce  que  rhumanitd  civilisde  offre  de  plus  simple, 
de  plus  d^evant,  le  tout  arrange  par  nuances  pour  tous  les  goQts. 

Un  mot  sur  les  effets  naturels  d'optique,  d'architecture,  de  d^ 
cor;  un  mot  court,  d^isif,  terrible;  un  mot  qui  est  de  Thistoirc 
faite  sur  place.  Le  livre  ou  vous  lisez  cette  page  instructive  se  vend 
rue  de  Richelieu,  76,  dans  une  dldgante  boutique,  blanc  et  or, 
vStue  de  velours  rouge,  qui  poss^ait  une  piece  en  entre-sol  ou  le 
jour  vient  en  plein  de  la  rue  de  Mdnars,  et  vient,  comme  chez  uo 
peintre,  franc,  pur,  net,  toujours  ^al  k  lui-m6me.  Quel  fi&neai 
n'a  pas  admird  le  Persan,  ce  roi  d'Asie  qui  se  carre  k  Tangle  de  la 
rue  de  la  Bourse  et  de  la  rue  de  Richelieu,  charge  de  dire  urbie\ 
orbi  :  n  Je  regno  plus  tranquillement  ici  qu'a  Lahore.  »  Dans  ciiiq 
cents  ans,  cette  sculpture  au  coin  de  deux  rues  pourrait,  sans  oetu 
immortelle  analyse,  occuper  les  arch^loguej,  faire  ^rire  des  vo- 
lumes in-quar(o  avec  figures,  comme  celui  de  M.  Quatrem^re  sui 
le  Jupiter  Olympien,  et  ou  Ton  ddmontrerait  que  Napol^n  a  6x6  ut 
pen  sofi  dans  quelque  contrde  d'Orient  avant  d'etre  empereui 
des  Frangais.  Eh  bien,  ce  riche  magasin  a  fait  le  sidge  de  ce  pauvn 
petit  entre-sol;  et,  a  coups  de  billets  de  banque,  il  s*en  est  empar^ 
La  CoM^DiE  HUMAiNE  a  cM6  la  place  k  la  commie  des  cachemires 
Le  Persan  a  sacrifid  quelques  diamants  de  sa  couronne  pour  obtenii 
ce  jour  si  ndcessaire.  Ce  rayon  de  soleil  augmente  la  vente  de  cen 
pour  cent,  k  cause  de  son  influence  sur  le  jeu  des  couleurs;  il  me 
en  relief  toutes  les  seductions  des  chiles,  c*est  une  lunfi&re  irr^ 
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sistible,  c*est  un  rayon  d'orlSur  ce  fait,  jugez  de  la  mise  en  sc^ne 
de  teas  )es  magasins  de  Paris  I... 

fievenoos  k  ces  jeunes  gens,  k  ce  quadrag^naire  d6cor^,  re^a 

par  Je  roi  des  FranQais  k  sa  table,  k  ce  premier  commis  k  barbe 

roasse,  h  Tair  autocratique.  Ces  Gaudissarts  ^m^rites  se  sont  me- 

sur^  avec  mille  caprices  par  semaine,  its  connaissent  toutes  les 

Tibrations  de  la  corde-cachemire  dans  le  coeur  des  femmes.  Quand 

aoelorette,  une  dame  respectable,  une  jeune  m^re  de  famille,  une 

iiooDe,  une  duchesse,  une  bonne  bourgeoise,  une  danseuse  effron- 

t^,  ane  innocente  demoiselle,  une  trop  innocente  ^trang^re,  se  pr6- 

seotent,  cbacune  d'elles  est  aussitdt  analys^e  par  ces  sept  ou  huit 

hommes  qui  Tont  ^tudi^  au  moment  ou  elle  a  mis  la  main  sur  le 

bec-de-cane  de  la  boutique,  et  qui  stationnent  aux  fen^tres,  au 

comptoir,  a  la  porte,  k  un  angle,  au  milieu  du  magasin,  en  ayant 

Fair  de  penser  aux  joies  d'un  dimanche  ^chevel^ ;  en  les  exami- 

Baot,  on  se  demande  m6me  :  a  A  quoi  peuvent-ils  penser?  »  La 

bourse  d'une  femme,  ses  d^irs,  ses  intentions,  sa  fantaisie,  sont 

Dueux  fouillfe  alors  en  un  moment  que  les  douaniers  ne  fouillent 

one  voiture  suspecte  k  la  fronti^re  en  sept  quarts  d'heure.  Ces 

iotelligents  gaillards,  s^rieux  com  me  des  p^res  nobles,  ont  tout 

^ :  les  details  de  la  mise,  une  invisible  empreinte  de  boue  a  la 

^oe,  une  passe  arri^r^,  un  ruban  de  chapeau  sale  ou  mal  choisi, 

b  coupe  et  la  faqon  de  la  robe,  le  neuf  des  gants,  la  robe  couple 

Air  les  intelligents  ciseaux  de  Victorine  IV,  le  bijou  de  Froment- 

Mearice,  la  babiole  k  la  mode,  enfin  tout  ce  qui  pent  dans  une 

femme  trahir  sa  quality,  sa  fortune,  son  caractere.  Fr^missezI 

^mais  ce  sanhMrin  de  Gaudissarts,  pr^sid^  par  le  patron,  ne  se 

trompe.  Puis  les  id^es  de  chacun  sont  transmises  de  I'un  k  Tautre 

^vec  une  rapidite  t^l^aphique  par  des  regards,  par  des  tics  ner- 

veux,  des  sourires,  des  mouvements  de  16vres,  que,  les  observant, 

voos  diriez  de  T^lairage  soudain  de  la  grande  avenue  des  Champs- 

tlycte,  oil  le  gaz  vole  de  cand^labre  en  cand^labre  com  me  cette 

\^  allume  les  prunelles  de  commis  en  commis. 

Et  aussitdt,  si  c'est  une  Anglaise,  le  Gaudissart  sombre,  myst6- 

neoxet  fatal  s'avance,  comme  un  personnage  romaiiesque  de  lord 

Byron. 

^ic^est  une  bourgeoise,  on  lui  d^tache  le  plus  kg6  des  commis; 
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il  lui  moDtre  cent  ch&les  en  un  quart  d'heure,  il  la  g^ise  de  cou 
leurs,  de  dessins ;  il  lui  d^plie  autant  de  ch&les  que  le  milan  dicri 
de  tours  sur  un  lapio;  et,  au  bout  d'uoe  demi-heure,  ^tourdie  e 
ne  sachant  que  choisir,  la  digne  bourgeoise,  flattde  dans  toutes  se 
id^es,  s'en  remet  au  commis,  qui  la  place  entre  les  deux  marteam 
de  ce  dilemme  et  les  ^gales  seductions  de  deux  chftles  : 

—  Gelui-ci,  madame,  est  trfes-avantageux,  il  est  vert-pomme,  k 
couleur  k  la  mode,  mais  la  mode  change;  tandis  que  celui-d  (h 
Qoir  ou  le  blanc  dont  la  vente  est  urgente),  vous  n'en  verrez  pash 
fin,  et  il  peut  aller  avec  toutes  les  toilettes. 

Ceci  est  VA  6  c  du  metier. 

—  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  faut  d^^oquence  dans  cett 
chienne  de  partie,  disait  derni^rement  le  premier  Gaudissart  d 
r<Stablissement  en  parlant  a  deux  de  ses  amis,  Doronceret  et  Bixioo 
\*enus  pour  acheter  un  cb^e  en  se  fiant  k  lui.  Tenez,  voos  6tes  dfi 
artistes  discreis,  on  peut  vous  parler  des  ruses  de  notre  patron,  qt 
certainement  est  Thomme  le  plus  fort  que  j^aie  vo.  Je  ne  parte  ps 
comme  fabricant,  M.  Fritot  est  le  premier;  mais,  comme  vendeai 
il  a  invent^  le  chlile-Selim ,  un  chdle  impassQ^k  a  vendre,  et  qa 
nous  vendons  toujoors.  Nous  gardons  dans  une  botte  de  bois  i 
cMre,  tr^iS-simple,  mais  doabl4e  de  satin,  un  cbale  de  cinq  k  s 
cents  francos  un  des  chiles  envo\&  par  S^lim  a  Pempereur  Nap( 
l^on.  Ce  chlile,  c*est  notre  garde  imperiale,  on  le  fait  avancer  < 
d^sespoir  de  cause  :  U  se  lytuf  rl  fi^  meuri  pas. 

Eu  ce  moment^  une  Anglaise  d<9)ouchaii  de  sa  voiture  de  loaaj 
et  $e  montra  dans  le  beau  id^l  de  ce  flegoie  partkulier  a  TAn^ 
tern^  et  ^  tous  ses  produits  pr^tendus  animes.  Vous  eossiez  dit 
statue  du  Commandeur  mancfaani  par  certains  soubresauts  d'u 
dis^rric^  fabriquee  a  Londnes  dans  toutes  les  fiamilles  avec  un  so 
national. 

—  LWiurfaisae.  dit-il  a  Ton^ille  de  Bixiou«  c^est  noire  bataille 
Watier)oi>.  \vmis  awMis  de$  femmes  qui  noos  glissent  des  mai 
comme  des  an^iUe^.  on  les  ranra{«  sar  Tescalier:  des  loreti 
qui  n<M$  hlif^fHf^:.  on  rit  avec  e'les.  on  ies  tieci  par  le  credit;  c 
e4rai^:<^fv*s  in<lechiffrable$  chet  qui  Too  pcne  plnsienrs  chiles 
axxv  le:5que))es  vxi  s'entend  en  leur  deluunt  des  flatteries;  m 
r\w:lai$)e.  cVs^  s^aiiaquer  au  btvY^te  de  la  suine  de  Lotus  Xl^ 
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Ces  femmes-la  se  font  une  occupation,  un  plaisir  de  marchander... 
Elles  00U5  font  poser,  quoi ! 
Lecommis  romanesque  s'^tait  avanc^. 

—  Madame  souhaite-t-elle  son  ch&le  des  Indes  oii  de  France, 
daosles  bauts  prix,  ou...? 

—  Jeverrai  {v^aie). 

—  Qaelle  somme  madame  y  consacre-t-elle? 

—  Je  verrai  {veraie). 
Eo  se  retournant  pour  prendre  les  chliles  et  les  Staler  sur  un  porte- 

manteau «  le  commis  jeta  sur  ses  collogues  un  regard  signiGcatif : 
iQaelle  scie! »  accompagn^  d'  un  imperceptible  mouvement  d*^paules. 

—  Voici  nos  plus  belles  quality  en  rouge  des  Indes,  en  bleu,  en 
jaoQeK)range ;  tous  sont  de  dix  mille  francs...  Voici  ceux  de  cinq 
nulle  et  ceux  de  trois  mille. 

L*Ang1aise,  d^une  indifference  morne,  lorgna  d'abord  tout  autour 
d'elle  avant  de  lorgner  les  trois  exhibitions,  sans  donner  signe  d'ap- 
probation  ou  dMmprobation. 

—  Avez-vous  d'autres  {havai-vo  (fhote)?  demanda-t-elle. 

—  Oui,  madame.  Mais  madame  n'est  peut--6tre  pas  bien  d^id^e 
i  prendre  un  ch&le  ? 

—  Oh  {hdu)l  trte-d^id6e  {trei-deycidai). 
Et  le  commis  alia  chercher  des  ch&les  d'un  prix  inf^rieur ;  mais 

'J  les  ^tala  solennellement,  comme  des  choses  dont  on  semble  dire 
^nsi :  «  Attention  k  ces  magnificences  I  » 

^  Geux-ci  sont  beaucoup  plus  chers,  dit-il ;  ils  n*ont  pas  6i6  por- 
^,  ils  sont  venus  par  courriers  et  sont  achet^s  directement  aux 
tibricants  de  Lahore. 

—  Oh!  je  comprends,  dit-elle,  ils  me  conviennent  beaucoup 
oiieux  {mUuie). 

Le  oommis  resta  s^rieux,  malgr^  son  irritation  ini^rieure;  qui 
gagoait  Duronceret  et  Bixiou.  L'Anglaise,  toujours  froide  comme 
da  cresson,  semblait  heureuse  de  son  flegme. 

^  Quel  prix?  dit-elle  en  montrant  un  ch&le  bleu  celeste  couvert 
d'cNseaux  nichds  dans  des  pagodds. 
—  Sept  mille  francs. 

Qleprit  le  ch^le,  s'en  enveloppa,  se  r^arda  dans  la  glace,  et  dit 
«Q  le  rendant : 


62  SCENES   DE    LA    VIE   PARISIENNE. 

—  Non,  je  n'aime  point  {no,  jt  n*ame  pouint). 

Ud  grand  quart  d'heure  passa  dans  des  essais  infructueux. 

—  Nous  n'avons  plus  rien,  madame,  dit  le  commis  en  regardani 
son  patron. 

—  Madame  est  diflicile  comme  toutes  les  personnes  de  goQt,  dil 
le  chef  de  T^tablissement  en  s'avangant  avec  des  gr&ces  bbiiti- 
quieres  oil  le  prdtentieux  et  le  patelin  se  m^langeaient  agr&blemebt. 

L'Anglaise  prit  son  lorgnon  et  toisa  le  fabricant  de  la  t^te  am 
pieds,  sans  vouloir  comprendre  que  cet  homme  ^tait  Eligible  ei 
dlnait  aux  Tuileries. 

—  11  ne  me  reste  qu*un  seul  ch&le,  mais  je  ne  le  montre  jamais 
reprit-il,  personne  ne  Ta  trouv^  de  son  gout,  il  est  tr^-bizarre;  et 
ce  matin,  je  me  proposais  de  le  donner  k  ma  femme  :  nous  Tavon: 
depuis  1805,  il  vient  de  Pimp^ratrice  Josephine. 

—  Voyons,  monsieur. 

—  AUez  le  chercher !  dit  le  patron  a  un  conmiis,  il  est  chez  moi.. 

—  Je  serais  beaucoup  {bocop)  tr^s-satisfaite  de  le  voir,  r^odi 
FAnglaise. 

Cette  r^ponse  fut  comme  un  triomphe,  car  cette  femme  spleend 
tique  paraissait  sur  le  point  de  s'en  aller.  Elle  faisait  semblant  d* 
ne  voir  que  les  chiles,  tandis  qu'elle  regardait  les  commis  et  le 
deux  acheteurs  avec  hypocrisie,  en  abritant  sa  prunelle  par  la  moo 
ture  de  son  lorgnon. 

—  11  a  cout^  soixante  mille  francs  en  Turquie,  madame. 

—  Oh  {hdu) ! 

—  C'est  un  des  sept  ch&les  envoys  par  S^lim,  avant  sa  cats 
strophe,  a  Tempereur  Napoleon...  L'imperatrice  Josephine,  an 
cr^le,  comme  milady  le  sait,  tr^s-capricieuse,  le  c^a  cootre  u 
de  ceux  apport^s  par  Tambassadeur  turc  et  que  mon  pr^^essei 
avail  achet^  :  mais  je  n'en  ai  jamais  trouv^  le  prix;  car,  en  Fraoa 
nos  dames  ne  sont  pas  assez  riches,  ce  u'est  pas  comme  en  Angh 
terre...  Ce  chale  vaut  sept  mille  francs,  qui,  certes,  en  repr&ei 
tent  quatorze  ou  quinze  par  les  interets  compost... 

—  Composes  de  quoi  {kompposai  de  q\jLoa)1  dit  PAnglaise. 

—  Voici,  madame. 

Et  le  patron,  en  prenant  des  pr^autions  que  les  d^monstrateu 
du  Grune-^wixlbe  de  Dresde  eussent  admir^,  ouvrit  avec  une  cl 
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mmima  uoe  boite  carr^  de  bois  de  c^dre  dont  la  forme  et  la 
mpMie  firent  uae  profoode  impression  sur  I'Anglaise.  De  cette 
t)oite,  doubl^e  de  satin  noir,  il  sortit  ud  ch&le  d'environ  quinze 
cents  fraocs,  d*uD  jaune  d'or,  k  dessios  n'oirs,  dont  T^lat  n'^tait 
suqKiss^  que  par  la  bizarrerie  des  inventions  indiennes. 

-^Splendid!  dit  I'Anglaise,  il  est  vraiment  beau...  Voila  mon 
ideal  (ideol)  de  ch&le  :  it  is  very  magnificent... 

Le  reste  fut  perdu  dans  la  pose  de  madone  qu*elle  prit  pour 
moDtrer  ses  yeux  sans  chaleur,  qu'elle  croyait  beaux. 

—  L'empereur  Napolten  Taimait  beaucoup,  il  s*en  est  servi... 

—  Bocop,  r^p^ta-t-elle. 

Ble  prit  le  chftle,  le  drapa  sur  elle,  s*examina.  Le  patron  reprit 
lecb&le,  vint  au  jour  le  chiffonner,  le  mania,  le  fit  reluire;  il  eh 
jooa  comme  Liszt  joue  du  piano. 

—  G*est  very  fine,  beautiful,  sweet !  dit  TAnglaise  de  Tair  le  plus 
traoquille. 

Duronceret,  Bixiou,  les  commis  ^hang^rent  des  regards  de  plai- 
sir  qui  sigaifiaient :  «  Le  ch&le  est  vendu.  » 

—  Eh  bien,  madame?  demanda  le  negotiant  en  voyant  I'Anglaise 
airsorb^e  dans  une  sorte  de  contemplation  infiniiuent  trop  prolong^. 

—  Decid^ment,  dit-elie,  j'aime  mieux  une  voteure!... 

Uo  m^me  soubresaut  anima  les  commis  silencieux  et  attentifs, 
<^oinme  si  quelque  Quide  ^lectrique  les  eHi  touch^. 

—  ]*en  ai  une  bien  belle,  madame,  r^pondit  tranquillement  le 
Patron,  elle  me  vient  d'uue  priucesse  russe,  la  princesse  Nar- 
^cof,  qui  me  I'a  laiss^e  en  payement  de  fournitures;  si  madame 
"^ulait  la  voir,  elle  en  serait  ^merveill^e  :  elle  est  neuve,  elle  n'a 
pas  rool^  dix  jours,  il  n*y  en  a  pas  de  pareille  a  Paris. 

La  stupefaction  des  commis  fut  contenue  par  leur  profonde  admi- 
ratkm. 

—  Je  veux  bien,  r6pondit-elle. 

—  Que  madame  garde  sur  elle  le  chale,  dit  le  n^gociant,  elle  en 
^rra  Teflet  en  voiture. 

Un6gociant  alia  prendre  ses  gants  et  son  chapeau. 

-Comment  cela  va-t-il  Onir?...  dit  le  premier  commis  en  voyant 
^Q  patron  offrant  sa  main  k  TAnglaise  et  s'en  allant  avec  elle  dans 
la  cal^he  de  louage. 
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Ceci,  pour  Duronceret  et  Bixiou,  prit  Tattrait  d^une  fln  de  roniarr 
outre  I'int^r^t  particulier  de  toutes  les  luttes,  m^me  minimes,  enti^ 
TAnglelerre  et  la  France. 

Vingt  minutes  apr^s,  ie  patron  revint. 

—  Allez  h6tel  Lawson,  void  la  carte  :  «  xMistress  Noswell.  »  Porte 
la  facture  que  je  vais  vous  douner,  il  y  a  six  mille  francs  a  reces 
voir. 

—  Et  comment  avez-vous  fait?  dit  Duronceret  en  saluant  ce  re 
de  la  facture. 

—  Eh  I  monsieur,  j*ai  reconnu  cette  nature  de  femme  exceoi 
trique,  elle  aime  a  Stre  remarqu^e  :  quand  elle  a  vu  que  tout  1 
monde  regardait  son  ch^le,  elle  m'a  dit  :  a  D^id^ment,  gard^ 
votre  voiture,  monsieur,  je  prendsle  ch&le.  »  Pendant  que  M.  Bigor 
neau,  dit-il  en  montrant  le  commis  romanesque,  lui  d^pliait  de 
chiles,  j'examinais  ma  femme,  elle  vous  lorgnait  pour  savoir  quelL 
id^e  vous  aviez  d'elle,  elle  s'occupait  beaucoup  plus  de  vous  qu. 
des  chiles.  Les  Anglaises  ont  un  d^goiit  particulier  (car  on  ne  pea 
pas  dire  un  goiit),  elles  ne  savent  pas  ce  qu*elies  veulent,  et  s 
d^terminent  a  prendre  une  chose  marchand^e  plutdt  par  une  circoa 
stance  fortuite  que  par  vouloir.  J'ai  reconnu  Tune  de  ces  femme 
ennuy^es  de  leur  mari,  de  leurs  marmots,  vertueuses  k  regrel 
qu^tant  des  emotions,  et  toujours  poshes  en  saule  pleureur... 

Voila  litt^ralement  ce  que  dit  le  chef  de  I'^tablissement. 

Ceci  prouve  que  dans  un  n^gociant  de  tout  autre  pays  il  n'y 
qu*un  n6gociant;  tandis  qu'en  France,  et  surtout  a  Paris,  il  y  a  u. 
homme  sorti  d'un  college  royal,  instruit,  aimapt  ou  les  arts,  ou  1 
p^che,  ou  le  th^tre,  ou  d^vor^  du  desir  d'etre  le  successeur  d 
M.  Cunin-Gridaine,  ou  colonel  de  la  garde  nationale,  ou  membre  d 
conseil  g^n^ral  de  la  Seine,  ou  juge  au  tribunal  de  commerce. 

—  Monsieur  Adolphe,  dit  la  femme  du  fabricant  k  son  petit  con 
mis  blond,  allez  commander  une  botte  de  cedre  chez  le  tabletiei 

—  Et,  dit  le  commis  en  reconduisant  Duronceret  et  Bixiou «  qi 
avaient  choisi  un  ch^le  pour  madame  Schontz,  nous  alloos  voi 
parmi  nos  vieux  ch&les  celui  qui  pent  jouer  le  r61e  du  ch&le-S^liir 

Paris,  novembre  1844. 
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A  LA  COMTESSE  SERAFINA  SAN  SEVERINO 

.     ni5e  PORCIA 


Oblige  de  toot  lire  pour  t&cher  de  ne  rien  r^p^ter,  Je  feailletaia,  il  y  a  . 
Mfoei  Jours,  les  trois  cents  contes  plus  ou  moins  drolaiiques  de  U  Bandello, 
^fHnin  da  in*  sitele,  peu  cooou  en  France,  et  public  derni^rement  en  cntler  k 
loraooe  dans  FMition  compacte  des  Conteurs  Ualiens  :  voire  nom,  de  mfime  que 
D  da  comte,  a  aussi  TiYement  firapp^  mes  ]reux  que  si  c*6tait  vous-m^me, 
Je  parcDorais  pour  la  premiere  fois  il  BanMlo  dans  le  texte  original, 
•t  J'ai  troQT^,  non  sans  surprise,  chaque  conte,  ne  filt-il  que  de  cinq  pages,  didx6 
Ptr  one  lettre  famili^  aux  rois,  aux  reines,  aux  plus  illustres  personnages  du 
Waps,  parmi  lesquels  se  remarquent  les  nobles  du  llilanais,  du  Pi^mont,  patrie 
^  U  Bttnddlo,  de  Florence  et  de  Genes.  C*est  les  Dolcini  de  fiianioue,  les  San 
Scferini  de  Cr^ma,  les  Visconti  de  nilan,  les  Guldoboni  de  Tortone,  les  Sforza, 
let  Doria,  les  Fr^gose,  les  Dante  Alighieri  (11  en  existait  encore  un),  les  Frascaior, 
W  rone  Marguerite  de  France,  Tempereur  d'AUemagne,  le  roi  de  Bohfime,  Maxi- 
^ilien,  arcliiduc  d'Autriche,  les  Medici,  les  Sauli,  Pallavicini,  Bentivoglio  de 
Soderini,  Colonna,  Scaliger,  les  Cardone  d'Bsppgiiet  En  France  :  les 
r,  Anne  de  Polignac,  princessede  Marsillac  et  comtesse  de  la  Rochefoucauld, 
la  cardinal  d'Armagnac,  Tdydque  de  Cahors,  enfin  toute  la  grande  compagnie  du 
tanps,  beoreuse  et  flatty  de  sa  correspondance  a?ec  le  successeur  de  Boccace. 
^  Tu  aasai  combien  U  BandBllo  avait  de  noblesse  dans  le  caract^re  :  s'il  a  om4 
•sa  fBavre  de  ces  noms  illustres,  il  n'a  pas  trahi  la  cause  de  ses  amitlte  priy^. 
Mf^  Is  signora  Gallerana,  comtesse  de  Bergame,  vient  le  mMecin  it  qui  il  a 
MK  too  conte  de  Romeo  et  Juliette  :  aprte  la  signora  motto  magniflca  Hipolita 
^fneooti  ed  Atellana,  vient  le  simple  capital  ne  de  cavalerie  l^^re,  Livio  Liviano ; 
■prtile  doc  d*Qrl6ans,  un  pr^dicateur;  aprte  une  Riario,  vient  messer  magrUftco 
GiroUaio  Ungaro,  mercanU  lucchese,  un  homme  vertuenx  auquel  il  raconte  com- 
■at  urn  gmUUuomo  navarese  sposa  una  che  era  sua  soretta  e  figtiuola,  non  to 
>9(ado,saJet  qui  lui  avait  M  envoys  par  la  reine  de  Navarre.  J*ai  pens^  que  Je 
poQTiit,  comme  U  Bandello,  mettre  un  de  mes  r^its  sous  la  protection  d*tifia 
•vtsoM,  gentiltiuima,  Uluttritsima  contessa  Serafina  San  Severino,  et  lui 
*Are»er  des  vdritte  que  Ton  prendra  pour  des  flatteries.  Pourquoi  ne  pas  avouer 
c^NnbieoJe  sois  fier  d*attester,  ici  et  ailleurs,qu'aujoiird*bui,  comme  an  xvi*  si^e, 
^  ^nios,  k  qoeique  6tage  que  les  mette  pour  un  moment  la  mode,  sont 
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consoles  des  calomnies,  des  injures,  des  critiques  am^res,  par  de  belles  et  nobles 
amitids  dont  les  suflfrages  aident  k  vaincre  les  ennuis  de  la  vie  litt^raire?  Paris, 
cette  cervelle  du  monde,  vous  a  tant  plu  par  I'agitation  cootinuelle  de  ses  esprits, 
il  a  ^t^  si  bien  compris  par  la  d^licatesse  v^nitienne  de  votre  intelligence;  vous 
avez  tant  aimd  ce  riche  salon  de  Gerard  que  nous  avons  perdu,  et  od  se  voyaient, 
comme  dans  riKuvre  de  il  Bandello,  les  illustrations  europ^ennes  de  ce  quart  de 
siMe;  puis  les  f^tes  brillantes,  les  inaugurations  enchaot^es  que  fait  cette  grande 
et  dangereuse  sir^ne,  vous  ont  tant  (^merveillde,  vous  avez  si  naivement  dit  yos 
impressions,  que  vous  prendrez  sans  doute  sous  votre  protection  la  peinture  d*un 
monde  que  vous  n^avez  pas  dd  connaltrc,  mais  qui  ne  manque  pas  d*originalit^. 
J'aurais  voulu  avoir  quelque  belle  po^ie  k  vous  offrir,  k  vous  qui  avez  autant  de 
po^ie  dans  Vkme  et  au  coeur  que  votre  personne  en  exprime;  mais,  si  un  pauvre 
prosateur  ne  pent  donner  que  cc  qu'il  a,  peut-^tre  rach^tera-t-il  k  vos  yeux  la 
modicite  du  pr<^sont  par  les  bommages  respectueui  d'une  de  ces  profondes  et 
sinc^res  admirations  que  vous  inspirez. 

DE     BALZAC. 


A  Paris,  ou  les  hommes  d'^tude  et  de  pens^e  ont  quelques  ana- 
logies en  vivant  dans  le  m^me  milieu,  vous  avez  dii  rencontrer 
plusieurs  figures  semblables  a  celle  de  M.  Habourdin,  que  ce  r^cit 
prend  au  moment  ou  il  est  chef  de  bureau  a  Tun  des  plus  impor- 
tants  ministferes  :  quarante  ans,  des  clieveux  gris  d'une  si  jolie 
nuance,  que  les  femmes  peuvent  a  la  rigueur  les  aimer  ainsi,  et    . 
qui  adoucissent  uoe  physionomie  m^lancolique;  des  yeux  bleiis  « 
pleiiis  de  feu,  un  teint  encore  blanc,  mais  chaud  et  parsem^  de  s 
quelques  rougeurs  violentes  :  un  front  et  un  nez  k  la  Louis  XV,  ^ 
une  bouche  serieuse,  une  taille  ^lev^e,  maigre  ou  plutdt  maigri 
comme  celle  d'un  homme  qui  relive  de  maladie,  enfin  une  d^march 
entre  I'indolence  du  promeneur  et  la  meditation  de  Thomme  occupy. 
Si  ce  portrait  fait  pr^juger  un  caractere,  la  mise  de  rhoinme  con — 
tribuait  peut-4tre  a  le  mettre  en  relief.  Rabourdin  portait  habiluel—  . 
leinent  une  grande  redingoie  bleue,  une  cravate  blanche,  un  gile  ^ 
crois^  a  la  Robespierre,  un  pantalon  noir  sans  sous-pieds,  des  bat  -i 
de  soie  grise  et  des  souliers  d^couverts.  Ras^,  lest^  de  sa  tasse  d^  ^ 
cafe  dfes  huit  lieures  du  matin,  il  sortait  avec  une  exactitude  d'hor":i 
loge,  et  passait  par  les  memes  rues  en  se  rendant  au  minist^re   ^ 
mais  si  propre,  si  compass^,  que  vous  Peussiez  pris  pour  un  Anglai3E: 
allant  a  son  ambassade.   A  ces  traits  principaux,  vous  devinez  1  ^ 
pfere  de  famille  harass^  par  des  contrari^tes  au  sein  du  m^uag^^ 
tourinent^  par  des  ennuis  au   ministtiie,  mais  assez  philosoph-^ 


LES   EMPL0Y£S.  67 

poor  prendre  la  vie  comme  elle  est;  un  honn^te  homme  aimant 
SOD  pays  et  le  servant,  saos  se  dissimuler  les  obstacles  que  I'on 
rencontre  k  vouloir  le  bien;   prudent,  parce  qu*il  connatt  les 
hommes;  d'une  eiquise  politesse  avec  les  femmes,  parce  quMl  n'eo 
attend  rieo;  enfin,  uo  homme  pleio  d*acquis,  affable  avecses  inf6- 
riears,  tenant  a  one  grande  distance  ses  ^gaux,  et  d'une  haute 
dignity  avec  ses  chefs.  A  T^poque  ou  le  prend  cette  Stude,  vous 
eossiez  remarqu^  chez  lui  Pair  froidement  rSsign^  de  Thomme  qui 
avaiteoterr^  les  illusions  de  la  jeunesse,  qui  avait  renonc^  a  de 
secr^  ambitions;  vous  eussiez  reconnu  I'homme  d^urag^,  mais 
encore  sans  d^goftt,  et  qui  persiste  dans  ses  premiers  projets,  plus 
pour  employer  ses  faculty  que  dans  Tespoir  d'un  douteux  triomphe. 
li  n'^tait  decor^  d'aucun  ordre,  et  s'accusait  comme  d'une  faiblesse 
d'avoir  port^  celui  du  Lys  aux  premiers  jours  de  la  Restauration. 
La  vie  de  cet  homme  offrait  des  particularity  myst^rieuses  :  il 
o*avait  jamais  connu  son  p^re ;  sa  mfere,  femme  chez  qui  le  luxe 
^tait,  toujours  parde,  toujoufs  en  f^te,  ayant  un  riche  Equipage, 
dootia  beauts  loiparut  merveilleuse  par  souvenir,  et  qu'il  voyait 
rarement,  lui  laissa  peu  de  chose;  mais  elle  lui  avait  donn^  T^du- 
cation  vulgaire  et  incomplete  qui  produit  tant  d'ambitions  et  si 
peode  capacity.  A  seize  ans,  quelques  jours  avant  la  mort  de  sa 
mere,  il  6tait  sorti  du  lyc^e  Napol^n  pour  entrer  comme  surnu- 
tn^aire  dans  les  bureaux,  ou  quelque  protecteur  inconnu  Tavait 
promptement  fait  appointer.  A  vingt-deux  ans,  Rabourdin  ^tait 
soQs-chef,  et  chef  a  vingt-cinq.  Depuis  ce  jour,  la  main  qui  soute- 
nait  ce  garQon  dans  la  vie  n'avait  plus  fait  sentir  son  pouvoir  que 
dansune  seule  circonstance ;  elle  Tavait  amen^,  lui  pauvre,  dans 
la  maison  de  M.  Leprince,  ancien  commissaire-priseur,  homme 
veof,  passant  pour  tr^s-riche  et  p^re  d'une  fille  unique.  Xavier  Ra- 
bourdin devint  ^perdument  amoureux  de  mademoiselle  C^lestine 
Leprince,  alors  ag^  de  dix-sept  ans  et  qui  avait  les  pretentions  de 
<ieuxcentmille  francs  de  dot.  Soigneusement  ^lev^e  par  une  m^re 
vtiste  qui  lui  transmit  tons  ses  talents,  cette  jeune  personne 
devait  attirer  les  regards  des  hommes  les  plus  haut  plac^.  Grande, 
Mleei  admirablement  bien  faite,  elle  parlait  plusieurs  langues  et 
^lle  avail  regu  quelque  teinture  de  science,  dangereux  avantage  qui 
^Uige  une  femme  h  beaucoup  de  precautions,  si  elle  veut  ^viter 
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t    ^u«iiii^te.  Aveugl^e  par  une  tendresse  mal  eotendue,  la 
^««.  i«,i.(  JkHiiitf  do  fausses  esp^raoces  a  sa  fllle  sur  son  avenir 
-xk*^Mi]Kx\  uii  due  ou  UD  ambassadeur,  un  marshal  de  France 
^   .•(  !ttinis(re  |)0uvait  seul  mettre  sa  C^lestine  k  la  place   qu 
ui  x\M^^*iMii  dans  la  soci^t^.  Cette  fllle  avait  d*aillcurs  les  maniferes, 
V   \ju^a^  i^t  les  faQons  du  grand  inonde.  Sa  toilette  ^tait  pla< 
n,iV  oi  i^lus  (Udganie  que  ne  doit  I'^tre  celle  d*une  fllle  a  marier  : 
vu  uMi'i  no  pouvait  plus  lui  donner  que  le  bonlieur.  Et,  encore,  les 
j%M*  M^tf  naitinuelles  de  la  m&re,  qui  mourut  un  an  apr^s  le  manage 
s(^  M  llllu,  rendaient-elles  assez  difficile  la  t^che  d*un  amant.  Com- 
^isMi  do  Mang-froid  ne  fallait-il  pas  pour  gouverner  une  pareille 
iVHMiiol  lx*s  bourgeois  effrayesse  reiir^reut.  Orphelin,  sans  autre 
H4  tuno  que  sa  place  de  chef  de  bureau,  Xavier  fut  propose  par 
\|,  linprince  a  C^lestine,  qui  rt^sista  longtemps.  Mademoiselle  Le- 
|iiiii<!u  n*avait  aucune  objection  contre  son  prt§iendu  :  il  ^tait  jeune, 
duiourcux  ei  beau;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  nommer  madame 
llttlMiurdin.  Le  pere  dit  k  sa  fllle  que  Rabourdin  ^tait  du  bois  dont 
ou  faisait  les  ministres.  C^lestine  r^pondit  que  jamais  homme 
lutinm^  Rabourdin  n^arriverait  sous  le  gouvernement  des  Bour- 
b(ins,  etc.,  etc.  Forc^  dans  ses  retranchemeuts,  le  pere  commit  one 
grave  indiscretion  en  d^larant  a  sa  fllle  que  son  futur  serait  Ra- 
i)ourdin  de  quelqae  chose  avant  Vkge  requis  pour  entrer  a  la 
Cliambre.  Xavier  devait  6tre  bientdt  maitre  des  requites  et  secre- 
taire general  de  son  minist&re.  De  ces  deux  Echelons,  ce  jeune 
homme  s'^lancerait  dans  les  regions  sup^rieures  de  Tadministra- 
tion,  riche  d'une  fortune  et  d'un  nom  transmis  par  certain  testa- 
ment k  lui  conou.  Le  mariage  se  flt. 

Rabourdin  et  sa  femme  crurent  k  la  m\sterieuse  puissance  indi- 
quee  par  le  vieux  commissaire-priseur.  Emportes  par  Tesp^rance 
et  par  le  laisser  aller  que  les  premieres  amours  conseillent  aux 
jeunes  mari^s,  M.  et  madame  Rabourdin  d^vor^reni  en  cinq  ans 
pr^s  de  cent  mille  francs  sur  leur  capital.  Jusiement  effray^e  de 
ne  pas  voir  avancer  son  mari,  Celestine  voulut  employer  en  terres 
les  cent  mille  francs  restant  de  sa  dot,  placement  qui  donna  pen 
de  revenu;  mais,  un  jour,  la  succession  de  M.  Leprince  r^compen- 
serait  de  sages  privations  par  les  fruits  d'une  belle  aisance.  Quand 
randen  commissaire-priseur  vit  son  gendre  desherite  de  ses  pro- 
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teclJons,  il  tenta,  par  amour  pour  sa  fille,  de  r^parerce  secret 
6Aec  en  risquant  uoe  partie  de  sa  fortune  dans  une  sp^ulation 
pleioe  de  chances  favorables;  mais  le  pauvre  homme,  atteint  par 
une  des  liquidations  de  la  maison  Nudngen,  mourut  de  chagrin, 
De  laissant  qu'une  dizaine  de  beaux  tableaux  qui  om^rent  le  salon 
de  sa  fille,  et  quelques  meubles  antiques  qu'elle  mit  au  grenier. 
Halt  ann^  de  vaine  attente  firent  enGn  comprendre  k  madame 
Rabourdin  que  le  patemel  protecteur  de  son  man  devait  avoir  6i6 
sorpris  par  la  mort,  que  le  testament  avait  ^t^  supprimSou  perdu. 
Deox  ans  avant  la  mort  de  Leprince,  la  place  de  chef  de  division, 
defenue  vacante,  avait  ^t^  donn^  k  un  M.  de  la  Billardifere,  parent 
d'an  d^put^  de  la  droite,  fait  ministre  en  1823.  C^tait  k  quitter  le 
m^der.  Mais  Rabourdin  pouvait-il  abandonner  huit  mille  francs  de 
traitemeut  avec  gratifications,  quand  son  manage  s'^tait  accoutum^ 
Hes  d^penser,  et  qu*ils  formaient  les  trois  quarts  du  revenu? 
D'ailleurs,  au  bout  de  quelques  ann^es  de  patience,  n*avait-il  pas 
droit  k  une  pension?  Quelle  chute  pour  une  femme  dont  les  hautes 
pretentions  au  d^but  de  la  vie  furent  presque  l^times,  et  qui  pas- 
salt  pour  ^tre  une  femme  sup^rieurel 

Madame  Rabourdin  justifia  les  esp^rances  que  donnait  mademoi- 
selle Leprince  :  elle  poss^dait  les  ^l^ments  de  Tapparente  superio- 
rity qui  plait  au  monde,  sa  vaste  instruction  lui  permettalt  de 
parier  k  chacun  son  langage,  ses  talents  ^taient  r^els,  elle  montrait 
QQ  esprit  ind^pendant  et  ^lev^,  sa  conversation  captivait  autant  par 
sa  variety  que  par  r^tranget^  des  id^.  Ces  quality,  utiles  et  bien 
plac^  chez  une  souveraine,  chez  une  ambassadrice,  servent  k 
pea  de  chose  dans  un  manage,  ou  tout  doit  aller  terre  k  terre.  Les 
personnes  qui  parlent  bien  veulent  un  public,  aiment  k  parier  long- 
temps  et  fatiguent  quelquefois.  Pour  satisfaire  aux  besoins  de  son 
esprit,  madame  Rabourdin  prit  un  jour  de  r^eption  par  semaine, 
et  alia  beaucoup  dans  le  monde  afin  d'y  gouter  les  jouissances 
aoxqaelles  son  amour-propre  Tavait  habitude.  Ceux  qui  connais- 
sent  la  vie  de  Paris  sauront  ce  que  souffrait  une  femme  de  cette 
trempe,  assassin^e  dans  son  int^rieur  par  Texigult^  de  ses  moyens 
pfcaniaires.  Malgi  ^  tant  de  niaises  declamations  sur  Targent,  il 
fauttoujours,  quand  on  habite  Paris,  ^tre  accuie  au  pied  des  addi- 
tions, rendre  hommage  aux  chifTres  et  baiser  la  patte  fourchue  du 
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veau  d*or.   Quel  probl^me !  douze  mille  livres  de  rente   pour 
defrayer  ud  manage  compost  du  p^re ,  de  la  mfere ,   de  deux 
enfants,  d'une  femme  de  chambre  et  d'une  cuisiai^re,  le  tout  )og^ 
rue  Duphot,  au  second,  dans  un  appartement  de  cent  louisl  Pr6- 
levez  la  toilette  et  les  voitures  de  madame  avant  d' ^valuer  les 
grosses  d^penses  de  maison,  car  la  toilette  passait  avant  tout; 
voyez  ce  qui  reste  pour  T^ucation  des  enfants  (une  fllle  de  sept 
ans,  un  gargon  de  neuf  ans,  dont  I'entretien,  ma]gr6  une  bourse 
enti^re,  coiitait  d^jk  deux  mille  francs),  vous  irouverez  que  ma- 
dame Rabourdin  pouvait  a  peine  donner  trente  francs  par  mois  a 
son  mari.  Presque  tons  les  maris  parisiens  en  sont  la,  sous  peine 
d'etre  des  monstres.  Cette  femme  qui  s*6tait  crue  destin^e  a  brillei 
dans  le  monde,  k  le  domiuer,  se  vit  eniin  forc^e  d'user  son  intel- 
ligence et  ses  faculty  dans  une  lutte  ignoble,  inattendue,  en  ^ 
mesurant  corps  k  corps  avec  son  livre  de  d^pense.  D^ja,  graode 
soufTrance  d'amour-propre !  elle  avait  cong^di^  son  domestiqne 
m^le,  lors  de  la  mort  de  son  p^re.  La  plupart  des  femmes  se  fati- 
guent  dans  cette  lutte  journaii^re,  elles  se  plaignent,  et  finissea 
par  se  plier  a  leur  sort;  mais,  au  lieu  de  d^choir,  Tambition  d( 
C^lestine  grandit  avec  les  difticult^;  et,  ne  pouvant  pas  les  vaincre 
elle  voulut  les  enlever.  A  ses  yeux,  cette  complication  dans  le 
ressorts  de  la  vie  ^tait  comme  le  noeud  gordien  qui  ne  se  d^nou 
pas  et  que  le  g^nie  tranche.  Loin  de  consentir  a  la  mesquinerit 
d'une  destin^e  bourgeoise,  elle  s'impatienta  des  retards  qu'^prou 
vaient  les  grandes  choses  de  son  avenir,  en  accusant  le  sort  d 
troraperie.  C^lestine  se  crut  de  bonne  foi  une  femme  sup^rieure 
Peut-^tre  avait-elle  raison,  peut-6tre  eQt-elle  6i6  grande  dans  d< 
grandes  circonstances,  peut-^tre  n'^tait-eile  pas  k  sa  place.  Recon 
naissons-le  :  il  existe  des  vari^tes  dans  la  femme  comme  dan 
rhomme  que  se  fagonnent  les  soci^t^  pour  leurs  besoins.  Or,  dan 
Tordre  social  comme  dans  Tordre  naturel,  il  se  trouve  plus  d 
jeunes  pousses  qu'il  n'y  a  d'arbres,  plus  de  frai  que  de  poissoc 
arriv^  a  tout  leur  d^veloppement  :  beaucoup  de  capacit^s ,  de 
Athanase  Granson,  doivent  done  mourir  ^toufldes  comme  les  graine 
qui  tombent  sur  une  roche  nue.  Gertes,  il  y  a  des  femmes  de  m^ 
nage,  des  femmes  d'agr^ment,  des  femmes  de  luxe,  des  femm< 
exclusivement  Spouses,  ou  m^res,  ou  amantes,  des  femmes  pun 
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loeot  spirituelles  ou  purement   mat^rielles;  comme  il  y  a  des 
artistes,  des  soldats,  des  artisans,  des  math^maticiens,  des  pontes, 
des  D^iociaots,  des  geos  qui  enteodeot  uDiquement  Targent,  I'agri- 
culture  ou  radministration.  Puis  la  bizarrerie  des  ^v^nements 
m^ne  des  cootre-sens  :  beaucoup  d'appel^  et  peu  d'^lus  est  une 
loide  la  cit6  aussi  bien  que  du  ciel.  Madame  Rabourdin  se  jugeait 
U-^s-capable  d^telairer  un  homine  d'etat,  d'^hauffer  Vkme  d*uD 
artiste,  de  servir  les  int^r^ts  d'un  inventeur  et  de  Tassister  dans 
seslattes,  de  se  d^vouer  k  la  politique  (inanci^re  d*un  Nucingen, 
de  repr^nter  avec  telat  une  baute  fortune.  Peut-^tre  voulait-elle 
aiosi  s*expliquer  k  elle-m^me  son  horreurpour  le  livre  du  blanchis- 
seur,  pour  les  contr6les  journaliers  de  la  cuisine,  les  supputations 
^coDomiques  et  les  soins  d*un  petit  manage.  Elle  se  fdisait  sup6- 
rieore  la  ou  elle  avait  plaisir  k  T^tre.  En  sentant  si  vivement.les 
opines  d^une  position  qui  pent  se  comparer  k  celle  de  saint  Laurent 
SOT  son  gril ,  ne  devait-elle  pas  laisser  ^happer  des  cris?  Aussi, 
dans  ses  paroxysmes  d'ambition  contrari^,  dans  les  moments  ou 
sa  vanity  bless^  lui  causait  de  lancinantes  douleurs,  C^lestine 
sfattaqua-t-elle  k  Xavier  Rabourdin.  N'^tait-ce  pas  k  son  mari  de  la 
placer  convenablement?  Si  elle  eut  6i6  un  homme,  elle  aurait  bien 
eo  r^ergie  de  faire  une  prompte  fortune  pour  rendre  heureuse 
QDefemme  aim^e!  Elle  lui  reprocha  d'etre  trop  honn^te  homme. 
Dans  la  bouche  de  certaines  femmes,  cette  accusation  est  un  brevet 
d'imb^illit^.  Elle  lui  dessina  de  superbes  plans,  dans  lesquels  elle 
Q^ligeait  les  obstacles  qu*y  apportent  les  hommes  et  les  choses ; 
pais,  comme  toutes  les  femmes  anim^es  par  un  sentiment  violent, 
elle  devint,  en  pens^e,  plus  machiav^lique  qu*un  Gondreville,  plus 
roa^  que  Maxime  de  Trailles.  L'esprit  de  C^lestine  concevait  alors 
toot,  et  elle  se  contemplait  elle-m^me  dans  P^tendue  de  ses  idees. 
Aod^uch^  de  ces  belles  imaginations,  Rabourdin,  a  qui  la  pra- 
tique ^tait  connue,  resta  froid.  C^lestine,  attrist^,  jugea  son  mari 
^itde  cervelle,  timide,  peu  compr^hensif,  et  prit  insensiblement 
l^plus  fausse  opinion  sur  le  compagnon  de  sa  vie  :  d'abord,  elle 
I'^teignait  constamment  par  le  brillant  de  sa  discussion;  puis, 
comme  ses  id^s,  k  elle,  lui  venaient  par  flairs,  elle  Tarr^tait 
court  quand  il  commen<^it  k  donner  une  explication,  aiin  de  ne 
P^  perdre  une  ^tincelle  de  son  esprit.  Dks  les  premiers  jours  de 
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leur  manage,  en  se  sentant  aim^e  et  admir^  par  Rabourdin, 
C^lestine  fut  sans  fa<^D  avec  lui;  elle  se  mit  au>dessus  de  toutes 
les  lois  conjugales  et  de  politesse  iotime,  en  demafidant  au  nom 
de  Tamour  le  pardon  de  ses  petits  m^faits;  et,  comme  elle  ne  se 
corrigea  point ,  elle  domina  constamment.  Dans  cette  situation,  un 
homme  se  trouve  vis-&-vis  de  sa  femme  comme  un  enfant  devant 
son  pr^cepteur,  quand  il  ne  peut  on  ne  veut  pas  croire  que  Ten- 
fant  qu'il  a  r^gent^  petit  soit  devenu  grand.  Semblable  a  madame 
de  Stael,  qui  criait  en  plein  salon  k  un  plus  grand  homme  qu'elle  : 
((  Savez-vous  que  vous  venez  de  dire  quelque  chose  de  bien  pro- 
fond  I  »  madame  Rabourdin  disait  de  sou  mari  :  a  11  a  quelque- 
fois  de  Tesprit.  »  Insensiblement,  la  d^pendance  dans  laquelle  elle 
continuait  k  tenir  Xavier  se  manifesta  sur  sa  physionomie  par  d'in- 
perceptibles  mouvements.  Son  attitude  et  ses  mani^res  exprim^rent 
son  manque  de  respect.  Sans  le  savoir,  elle  nuisit  done  k  son  mari; 
car,  en  tout  pays,  avant  de  juger  un  homme,  le  monde  ^coute  ce 
qu*en  pense  sa  femme,  et  demande  ainsi  ce  que  les  Genevois 
appellent  un  pHavis  (en  genevois,  on  pvononce  priavisse).  Quand 
Rabourdin  s'apergut  des  fautes  que  Tamour  lui  avait  fait  com- 
meitre,  le  pli  ^tait  pris;  il  se  tut  et  soufTrit.  Semblable  a  quelques 
hommes  chez  lesquels  le  sentiment  et  les  id^es  sont  en  force 
^gale,  chez  lesquels  il  se  rencontre  tout  k  la  fois  une  belle  kme  el 
une  cervelle  bien  organis6e,  il  fut  Tavocat  de  sa  femme  au  tribuna 
de  son  jugement;  il  se  dit  que  la  nature  Tavait  desiinde  a  un  rdl< 
manqu^  par  sa  faute,  k  lui;  elle  ^tait  comme  un  cheval  anglais  di 
pur  sang,  un  coureur  atteld  a  une  charretie  pleine  de  moellons,  elU 
soufTrait;  enGn  il  se  condamna.  Puis,  a  force  de  les  rep^ter,  sa 
femme  lui  avait  inoculd  ses  croyances  en  elle-mSme.  Les  id^ei 
sont  contagieuses  en  manage  :  le  9  thermidor  est,  comme  tan 
d'^v^nements  immenses,  le  r^sultat  d'une  influence  feminine 
Aussi,  pouss^  par  Tambition  de  C^lestine,  Rabourdin  avait-il  song< 
depuis  longtemps  au  moyen  de  la  satisfaire ;  mais  il  lui  cachait  se; 
esp^rances  pour  ne  pas  lui  en  infliger  les  tourments.  Get  homm< 
de  bien  ^tait  resolu  a  se  faire  jour  dans  Tadministration  en  ] 
pratiquant  une  forte  troupe.  11  voulait  y  produire  une  de  ces  r^vo 
lutions  qui  placent  un  homme  a  la  tSte  d*une  parlie  quelconque  d< 
la  soci^t^;  mais,  incapable  de  la  bouleverser  a  son  proQt,  il  roulai 
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des  pensies  utiles  et  r^vait  un  triomphe  obtenu  par  de  nobles 
moyeos.  Cette  idde  k  la  fois  ambitieuse  et  g^n^reuse,  il  est  peu 
(f employ^  qui  ne  Taient  congue;  mais,  chez  les  employes  comme 
chez  les  artistes,  il  y  a  beaucoup  plus  d*avortements  que  d'enfan- 
temeots,  ce  qui  revient  au  mot  de  BufTon  :  n  Le  g^nie,  c'est  la 
padeoce.  »  ' 

Mis  k  ipoTi6e  d*^tudier  radministration  fran^aise  et  d^en  obser- 
y^k  fflteanisme,  Rabourdin  op^ra  dans  le  milieu  ou  le  hasard 
a?ait  fait  mouvoir  sa  pens^,  ce  qui,  par  parenth^se,  est  le  secret 
de  beaucoup  d'oeuvres  humaines,'et  il  flnit  par  inventer  un  nou- 
reau  syst^me  d'administration.  Gonnaissant  les  gens  auxquels  il 
iunit  affaire,  il  avait  respect^  la  machine  qui  fonctionnait  alors, 
qui  fonctionne  encore  et  qui  fonctionnera  longtemps,  car  tout  le 
monde  sera  toujours  effray^  k  Tid^  de  la  refaire;  mais  personne 
oe  devait,  selon  Rabourdin,  se  refuser  a  la  simplifier.  Le  probl^me 
a  r^udre  gisait,  k  son  sens,  dans  un  meilleur  emploi  des  mSmes 
forces.  A  sa  plus  simple  expression,  ce  plan  consistait  a  remanier 
les  imp6ts  de  mani^re  k  les  diminuer  sans  que  T^tat  perdit  ses 
reveous,  et  k  obtenir,  avec  un  budget  ^gal  au  budget  qui  soulevait 
alors  tant  de  folles  discussions,  des  r&ultals  deux  fois  plus  consi- 
derables que  les  r^suitats  actuels.  Une  longue  pratique  avait  d6- 

9 

■Xkootr^  a  Rabourdin  qu'en  toute  chose  la  perfection  est  produite 
1>ar  de  simples  revirements.  £conomiser,  c'est  simplifier.  Simpli- 
i^r,  c*est  supprimer  un  rouage  inutile  :  il  y  a  done  ddplacement. 
Aussi,  son  systeine  reposait-il  sur  un  d^lassement,  il  se  traduisait 
par  une  nouvelle  nomenclature  administrative.  De  la  vieut  peut- 
€tre  la  raison  de  la  haine  que  s'attirent  les  novateurs.  Les  suppres- 
sions exig^es  par  le  perfectionnement,  et  d'abord  mal  comprises, 
nenacent  des  existences  qui  ne  se  rtSsolveut  pas  facilement  k 
changer  de  condition.  Ce  qui  rend  Rabourdin  vraiment  grand  est 
d'avoir  su  contenir  Tenthousiasme  qui  saisit  tous  les  inventeurs, 
<i'avoir  cherch^  patiemment  un  engrenage  a  chaque  mesure,  aGn 
d'^viterles  chocs,  en  laissant  au  temps  et  a  Texp^rience  le  soin  de 
demontrer  I'excellence  de  chaque  changement.  La  grandeur  du 
resultat  ferait  croire  a  son  impossibilite,  si  Ton  perdait  de  vue  cette 
pens^au  milieu  de  la  rapide  analyse  de  ce  systeme.  11  n'est  done 
pasindilKrent  d'indiquer,  d'aprfes  ses  confidences,  quelque  incom- 
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plMes  qu*e]les  furent,  le  point  d'oii  il  partit  pour  embrasser  l*b( 
rizon  administratif.  Ce  r^cit,  qui  tient  d'ailleurs  au  coeur  de  Tic 
trigue,  expliquera  peut-Stre  aussi  quelques  maiheurs  des  mcBar 
pr^sentes. 

Profond^ment  ^mu  par  les  mis^res  qu'il  avait  reconnues  dan 
Fexistence  des  employes,  Xavier  s'^tait  demand^  d*oii  venait  lea 
croissante  d^consid^ration ;  il  en  avait  recherche  les  causes,  et  le 
avait  trouv^es  dans  ces  petites  revolutions  partielles  qui  furen 
comme  le  remous  de  la  temp^te  de  1789  et  que  les  historiens  de 
grands  mouvements  sociaux  n^ligeot  d*examiner,  quoique,  en  d€& 
nitive,  elies  aient  fait  nos  moeurs  ce  qu'elles  sont. 

Autrefois,  sous  la  monarchie,  les  arm^s  bureaucratiques  n'exia 
taient  point.  Peu  nombreux,  les  employes  ob^issaient  k  un  premie 
ministre  toujours  en  communication  avec  le  souverain,  et  servaiefl 
ainsi  presque  directement  le  roi.  Les  chefs  de  ces  serviteurs  116I6 
dtaient  simplement  nommds  des  premiers  commis.  Dans  les  partie 
d'administration  que  le  roi  ne  r^gissait  pas  lui-m^me,  comme  le 
fermes,  les  employes  ^taient  k  leurs  chefs  ce  que  les  commis  d'uo 
maison  de  commerce  sont  a  leurs  patrons  :  ils  apprenaient  ao 
science  qui  devait  leur  servir  a  se  faire  une  fortune.  Ainsi,  L 
moindre  point  de  la  circonf^rence  se  rattachait  au  centre  et  e 
recevait  la  vie.  II  y  avait  done  d^vouement  et  foi.  Depuis  178t 
r£tat,  la  patrie,  si  Ton  veut,  a  remplac^  le  prince.  Au  lieu  de  rele 
ver  directement  d'un  premier  magistrat  politique,  les  commis  soc 
devenus,  malgr^  nos  belles  id^s  sur  la  patrie,  des  employes  d 
gouvemement,  et  leurs  chefs  flottent  k  tous  les  vents  d'un  pouvo: 
appeld  le  ministere,  qui  ne  sait  pas  la  veilie  s*il  existera  le  leodi 
main.  Le  courant  des  affaires  devant  toujours  s'exp^dier,  il  suroag 
une  certaine  quantity  de  commis  indispensables,  quoique  cob 
g^ables  k  merci,  et  qui  veulent  rester  en  place.  La  bureaucrati-« 
pouvoir  gigantesque  mis  en  mouvement  par  des  nains,  est  nc 
ainsi.  Si,  en  subordonnant  toute  chose  et  tout  homme  k  sa  volont^ 
Napoleon  avait  retard^  pour  un  moment  Tinfluence  de  la  bureau 
cratie,  ce  rideau  pesant  plac^  entre  le  bien  k  faire  et  celiii  qt 
pent  Tordonner,  elle  s'^tait  d^finitivement  organist  sous  le  gou 
vemement  constitutionnel,  in^vitablement  ami  des  mMiocrit&, 
grand  amateur  de  pieces  probantes  et  de  comptes,  enfln  tracassier 
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comme  uoe  petite  bourgeoise.  Heureux  de  voir  les  ministres  en 
iatie  coostante  avec  quatre  cents  petits  esprits,  avec  dix  ou  douze 
t^tes  afflbitieuses  et  de  mauvaise  foi,  les  bureaux  se  h&t^rent  de 
sereodre  n^cessaires  en  se  substituant  k  Taction  vivante  par  Tac- 
tm  khie^  et  ils  cr^rent  une  puissance  d'inertie  appel^e  le  rap- 
port. Expliquons  le  rapport. 

Qaaod  les  rois  eurent  des  ministres,  ce  qui  n*a  commence  que 
soQs  Louis  XV,  ils  se  firent  faire  des  rapports  sur'les  questions 
/oiportantes,  au  lieu  de  tenir,  comme  autrefois,  conseil  avec  les 
grands  de  r£tat.  Insensiblement,  les  ministres  furent  amends  par 
iears  bureaux  a  iroiter  les  rois.  Occupy  de  se  d^fendre  devant  les 
deux  Chambres  et  devant  la  cour,  ils  se  laiss^rent  mener  par  les 
lisi^res  du  rapport.  11  ne  se  prdsenta  rieu  d'important  dans  I'admi- 
oistratioo,  que  le  ministre,  a  la  chose  la  plus  urgente,  ne  r^pondlt : 
«  Tai  demand^  un  rapport.  »  Le  rapport  devint  ainsi,  pour  1' affaire 
et  pour  le  ministre,  ce  qu*est  le  rapport  a  la  Chambre  des  d^put^s 
pour  les  lois  :  une  consultation  ou  sont  traitdes  les  raisons  centre 
et  pour,  avec  plus  ou  moins  de  partiality.  Le  ministre,  de  mSme 
que  la  Chambre,  se  trouve  lout  aussi  avanc^  avant  qu^apr^s  le 
rapport.  Touie  espece  de  parti  se  prend  en  un  instant.  0"oi  qu'on 
fasse,  il  faui  arriver  au  moment  ou  Ton  se  decide.  Plus  on  met  en 
t^ataille  de  raisons  pour  et  de  raisons  contre,  moins  le  jugement  est 
sain.  Les  plus  belles  choses  de  la  France  se  sont  accomplies  quand 
il  n'existait  pas  de  rapport,  et  que  les  decisions  ^taient  spontan^es. 
U^a  loi  supreme  de  Thomme  d'etat  est  d'appliquer  des  formules 
praises  k  tous  les  cas,  k  la  mani^re  des  juges  et  des  m^decins. 
Habourdin,  qui  se  disait  :  a  On  est  ministre  pour  avoir  de  la  deci- 
sion, connaltre  les  affaires  et  les  faire  marcher,  »  vit  le  rapport 
r^goant  en  France  depuis  le  colonel  jusqu'au  mart^chal,  depuis  le 
ooBumssaire  de  police  jusqu'au  roi,  depuis  les  pr^fets  jusqu*aux 
ministres,  depuis  la  Chambre  jusqu*a  la  loi.  Des  1808,  tout  com- 
aen<;ait  a  se  discuter,  se  balancer  et  se  contre-balancer  de  vive 
voix  et  par  ^rit,  tout  prenait  la  forme  litt^raire.  La  France  allait 
se  miner  malgr^  de  si  beaux  rapports,  et  disserter  au  lieu  d'agir.  II 
Kfaisait  alors  en  France  un  million  de  rapports  Merits  par  ann^! 
Aussi  la  bureaucratie  r^gnait-elle !   Les  dossiers,  les  cartons,  les 
paperasses  a  I'appui  des  pieces  sans  lesquelles  la  France  serait 
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perdue,  la  circulaire  sans  laquelle  elle  n*irait  pas,  s^accrurent, 
grandirent  et  embellirent.  La  bureaucratie  entretint  d^  lors  k  sod 
profit  la  m^fiance  entre  la  recette  et  la  d^pense,  elle  calomnia 
radministration  pour  le  salut  de  radministraieur.  EnGn  elle  inveDta 
les  fils  lilliputiens  qui  enchalnent  la  France  a  la  centralisation  pari- 
sienne, comme  si,  de  1500  a  1800,  la  France  n*avait  rien  pu  entre- 
prendre  sans  trente  mille  commis.  En  s'attachant  k  la  chose 
publique,  comme  le  gui  au  poirier,  Temploy^  s'en  d^nt^ressa 
compl^tement,  et  voici  comme : 

Obligds  d'ob^ir  aux  princes  ou  aux  Chambres,  qui  leur  imposent 
des  parties  prenantes  au  budget,  et  forces  de  garder  des  travallleurs, 
les  ministres  diminuaient  les  salaires  et  augmentaient  les  emplois, 
en  pensant  que  plus  il  y  aurait  de  monde  employ^  par  le  gouve^ 
nement,  plus  le  gouvernement  serait  fort.  La  loi  contraire  est  un 
axiome  ^crit  dans  Tunivers  :  il  n'y  a  d'^nergie  que  par  la  raret^ 
des  principes  agissants.  Aussi  T^v^nement  a-t-il  prouv^,  vers  juillet 
1830,  Terreur  du  minisi^rialisme  de  la  Restauration.  Pour  implan- 
ter  un  gouvernement  au  coeur  d'une  nation,  il  faut  savoir  y  ratta- 
cher  des  inUreU  et  non  des  hommes.  Conduit  a  mdpriser  le  gouver- 
nement qui  lui  reiirait  a  la  fois  consideration  et  salaire,  Temployi 
se  compoi  tait  en  ce  moment  avec  lui  comme  une  courtisane  avec  un 
vieil  amant.  11  lui  donnait  du  travail  pour  son  argent  :  siluatioo 
aussi  peu  tolerable  pour  radministration  que  pour  Temploy^,  si 
tous  deux  osaient  se  taier  le  pouls,  et  si  les  gros  salaires  n^^touf- 
faient  pas  la  voix  des  petits.  Seulement  occupy  de  se  maintenir,  de 
toucher  ses  appointeiuenis  et  d*arriver  a  sa  pension,  Temploy^se 
croyait  tout  permis  pour  obtenir  ce  grand  r^sultat.  Get  6tat  de 
choses  amenait  le  sei  vilisme  du  commis,  il  engendrait  de  perp6- 
tuelles  intrigues  au  seiu  des  ministeres,  ou  les  employ^  pauvres 
lultaient  coutre  une  aristocratie  d^^neree  qui  venait  p&turer  sur 
les  communaux  de  la  bourgeoisie,  en  exigeant  des  places  pour  ses 
enfants  ruin^.  Un  homme  sup^rieur  pouyait  dillicilement  marcher 
le  long  de  ces  haies  tortueuses,  plier,  ramper,  se  couler  dans  la 
fange  de  ces  seatines  ou  les  i^tes  remarquables  efTrayaient  tout 
le  monde.  Un  genie  ambitieux  se  vieillitpour  oblenir  la  triple  cou- 
ronne,  il  n'imite  pas  Sixte-Quint  pour  devenir  chef  de  bureau.  II 
ne  lestait  ou  ne  venait  que  des  paresseux,  des  incapables  ou  des 


bi. 
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fiflis.  Aiosi  sT^tablissait  lentement  la  mMiocrit^  de  radministration 
Anfaise.  EDtiirement  compos^e  de  petits  esprits,  la  bureaucratie 
■ettait  an  obstacle  k  la  prosp^rit^  du  pays,  retardait  sept  ans  dans 
ses  cartons  le  projet  d^un  canal  qui  edi  stimuli  la  production  d*une 
prorioce,  s*^poavantait  de  tout,  perp^tuait  les  lenteurs,  ^ternisait 
les  abus  qui  la  perp6tuaient  et  I'^ternisaient  elle-mdme ;  elle  tenalt 
loat  et  le  ministre  ni6me  en  lisiftre ;  enfin  elle  ^touffait  les  hommes 
de  talent  assez  hardis  pour  vouloir  aller  sans  elle  ou  T^lairer  sur 
9es  sottises.  Le  livre  des  pensions  venait  d'etre  pubii^,  Rabourdin 
T  fit  an  gallon  de  bureau  inscrit  pour  une  retraite  sup^rieure  k 
oeile  des  vieux  colonels  cribl^  de  blessures.  L'histoire  de  la  bu- 
reaucratie se  lisait  \k  tout  entiftre.  Autre  plaie  engendr^e  par  les 
noeurs  modernes,  et  qu'il  comptait  parmi  les  causes  de  cette  secrete 
dteioralisation :  radministration,  k  Paris,  n*a  point  de  subordination 
iMle,  il  y  r6gne  une  6galit^  complMe  entre  le  chef  d'une  division 
importante  et  le  dernier  exp^ditionnaire  :  Tun  est  aussi  gnrand  que 
Taatre  dans  une  arfene  d*ou  Too  sort  pour  aller  tr6ner  ailleurs,  car  on 
y  faisait  un  simple  employ^  d*un  poete,  d'un  artiste,  d'un  commer- 
^U  Les  employes  se  jugeaient  entre  eux  sans  aucun  respect.  L*in- 
stniction,  ^galement  dispense  sans  mesure  aux  masses,  n*am&ne- 
t^e  pas  aujourd*hui  le  fils  d*un  concierge  de  ministfere  k  prononcer 
SOT  le  sort  d^un  homme  de  m^rite  ou  d*un  grand  propri^taire  chez 
qai  son  p§re  a  tir6  le  cordon  de  la  porte?  Le  dernier  venu  peut  done 
latter  avec  le  plus  ancien.  Un  riche  surnum^raire  ^labousse  son 
dief  en  allant  a  Longchamp  dans  un  tilbury  qui  porte  une  jolie 
femmeli*laquelle  il  indique,  par  un  mouvement  de  son  fouet,  le 
paavre  p^re  de  famille  k  pied,  en  disant :  «  Voil^  mon  chef.  »  Les 
lib^raux  nommaient  cet  ^tat  de  choses  le  PRocRfes,  Rabourdin  y 
voyait  rAiiARCHiE  au  cceur  du  pouvoir.  Ne  voyait-il  pas  en  r^sultat 
des  intrigues  agit^es,  comme  celles  du  s^rail,  entre  des  eunuques, 
desfemmes  et  des  sultans  imbeciles,  des  petitesses  de  religieuses, 
des  vexations  sourdes,  des  tyrannies  de  collie,  des  travaux  diplo- 
matiques  k  effrayer  un  ambassadeur  entrepris  pour  une  gratification 
00  poor  une  augmentation,  des  sauts  de  puces  attel^es  a  un  char 
de  carton;  des  malices  de  nftgre  faites  au  ministre  lui-mdme;  puis 
les  gens  r6ellement  utiles,  les  travailleurs,  victimes  des  parasites; 
les  gens  d^vou^  k  leur  pays  qui  tranchent  vigoureusement  sur  la 
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,  jKivMi^  succombant  sous  d*ignobles  trahisons.  Toutes 
j^ctsMvolixes  k  riiifluence  parleinentaire  et  non  plus 
^  ~^  ^  1^  employ^  devaieni,  l6t  ou  tard,  se  trouver  dans  la 
"  j^  amages  viss^s  a  une  machine  :  il  ne  s'agirait  plus 

\  -.v  ii'^ire  plus  ou  inoins  graiss^.  Cette  fatale  conviction, 
-J -it?  i  d«?  bons  esprits,  ^louffait  bien  des  m^moires  ecriis  en 
^^•^  <iir  les  plaies  secretes  du  pays,  ddsarmait  bicn  des  cou- 
AVtvdail  les  probity  les  plus  sdv^res,  fatigu^es  de  Tin- 
,^^  a  amviees  a  Tinsouciance  par  de  dissolvants  ennuis.  Un 
*  njt;>  Jesfr^res  Rothschild  correspond  avec  touie  TAugleterre ;  un 
ftttploy^  pourrait  correspondre  avec  tous  les  pr^feis;  mais,  la 
Njyj  vient  apprendrc  les  t51(5ments  de  sa  fortune,  Tautre  perd 
ii/fitjiieaitMit  son  temps,  sa  vie  et  sa  sant^.  De  la  sourdait  le  mal. 
.-^fct^^  un  pays  ne  semble  pas  imm^diatement  menace  de  mort 
jgifxvqn*u"  employed  de  talent  se  retire  etqu'un  homme  m^iocre 
^  rvmplace.  Malheureusement  pour  les  nations,  aucun  homme  ne 
Horait  indispensable  a  leur  existence.  Mais,  quand  tout  s'est  a  la 
ij^igae  amoindri,   les  nations  disparaissent.  Chacun    peut,   par 
ittsiruclion,  aller  voir  a  Venise,  h  Madrid,  a  Amsterdam,  a  Stockholm 
^1  ^  Home  les  places  ou  brill&rent  d*immenses  pouvoirs,  aujour- 
J'hui  detruits  par  la  petitesse  qui  s'y  est  infiltree  en  gagnant  le» 
^nin)it(^s.  Au  jour  d'une  lutte,  tout  s'etant  trouv^  d^bile,  PttaC^ 
sua'omba  devant  une  faible  attaque.  Adorer  le  sot  qui  r^ussit,  n 
uas  s'attrister  a  la  chute  d'un  homme  de  talent  est  le  r^sultat  d 
Dotre  triste  education  et  de  nos  moeurs,  qui  poussent  les  gens  d'e 
prit  a  la  raillerie  et  le  g^nie  au  desespoir.  Mais  quel  probleme  difli 
cilo  a  resoudre  que  celui  de  la  rehabilitation  des  employes,  a 
moment  ou  le  lib^ralisme  criait  par  ses  journaux  dans  toutes  1 
boutiques  indusirielies  que  les  trailements  des  employes  consti' 
tuaient  un  vol  perp^iuel,  quand  il  configurait  les  chapitres  d 
budget  en  forme  de  sangsues,  et  demandait  chaque  annee  a  qu 
bon  un  milliard  d'impdts!  Aux  yeux  de  M.  Rabourdin,  remploy^  ^ 
relativement  au  budget,  etait  ce  que  le  joucur  est  au  jeu ;  tout  o^- 
qu'il  en  emporte,  il  le  lui  restitue.  Tout  gros  iraitement  impliquai    ^ 
une  production.  Payer  mille  francs  par  an  a  un  homme  pour  lu 
demander  toutes  ses  journt^es,  n'etait-ce  pas  organiser  le  vol  ct  1 
mis^re?  Un  forest  coute  presque  autant  et  travaille  moins.  Mai^ 


LES   EMPLOYfeS.  79 

vouloir  gu'uD  homme  auquel  P^tat  donnerait  douze  mille  francs 
I      par  ai)  S6  vouhi  a  son  pays  ^tait  un  contrat  profitable  a  tons  deux, 
e(  qui  pouvait  tenter  les  capacity. 

Ces  reflexions  avaient  done  conduit  Rabourdin  k  une  refonte  du 
persoooeJ.  Employer  peu  de  monde,  tripler  ou  doubler  les  traite- 
meots  et  supprimer  les  pensions;  prendre  des  employ^  jeunes, 
oomffle  faisaient  Napoleon,  Louis  XIV,  Richelieu  et  Xim^n^s,  mais 
les  garder  longtemps  en  leur  r^rvant  les  hauts  emplois  et  de 
graods  honneurs,  furent  les  points  capitaux  d'une  r^forme  aussi 
otile  a  r£iat  qu*a  Temploy^.  II  est  difficile  de  raconter  en  detail, 
diapitre  par  chapitre,  un  plan  qui  embrassa  le  budget  et  qui  des- 
ceodit  dans  les  infiniment  petits  de  Tadininistration  pour  les  s^u- 
tlH^tiser;  mais  peui-^tre  une  indication  des  principales  rdformes 
syflfira-t-elle  a  ceux  qui  counaissent  comme  k  ceux  qui  ignorent  la 
coQstitution  administrative.  Quoique  la  position  d*un  historien  soit 
diDgereuse  en  racontant  un  plan  qui  ressemble  a  de  la  politique 
iaite  au  coin  du  feu,  encore  est-il  n^cessaire  de  le  crayonner,  afin 
d'expliquer  Phomme  par  Poeuvre.  Supprimez  le  r^it  de  ses  travaux, 
ms  oe  voudrez  plus  croire  le  narrateur  sur  parole,  sMl  se  conten- 
Uitd'affirmer  le  talent  ou  Paudace  d*un  chef  de  bureau. 

Rabourdin  divisait  la  haute  administration  en  irois  minist^res.  II 

avail  pens^  que,  si  jadis  il  se  trouvait  des  t^ies  assez  fortes  pour 

embrasser  Pensemble  des  affaires  int^rieures  et  exl^rieures,  la 

Prance  d'aujourd'liui  ne  manquerait  jamais  de  Mazarin,  de  Suger, 

de  Sully,  de  Choiseul,  de  Colbert  pour  diriger  des  minisi^res  plus 

vasies  que  les  minist^res  actuels.  D*ailleurs,  constitutionnellement 

parlant,  trois  ministres  s'accordent  plus  facileinent  que  sept.  Puis, 

il  est  moius  difficile  aussi  de  se  tromper  quant  au  choix.  Linfin, 

peut-^tre  la  ro\aute  ^viterait-elle  ainsi  ces  perp^iuelles  oscillations 

nunist^rielles  qui  ne  permettent  de  suivre  aucun  plan  de  politique 

ext^eurc,  ni  d'accomplir  aucune  amelioration  interieure.  En  Au- 

tnche,ou  des  nations  diverses  r^uniesoffrent  des  int^r^ts  dilf^rents 

aconcilier  et  a  conduire  sous  une  mdme  couronne,  deux  hommes 

d'£iat  supportaient  le  poids  des  affaires  publiques,  sans  en  ^ire  acca- 

bl^.  La  France  ^taii-elle  plus  pauvre  que  PAllemagne  en  capacitds 

politiques?  Le  jeu,  assez  niais,  de  ce  qu'on  nomme  les  instUuiions 

^Mliluiionnelles,  d^veloppe  outre  niesure,  a  fini,  comme  on  sait. 
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par  exiger  beaucoup  de  ministres  pour  satisfaire  les  ambitions  mul 
tipli^es  de  la  bourgeoisie.  D'abord,  il  parut  alors  naturel  k  Rabour 
din  de  r^unir  le  ininist^re  de  la  marine  au  ministftre  de  la  guerre 
Pour  lui,  la  marine  ^tait  un  des  comptes  courants  du  minist^re  d 
la  guerre,  comme  i'artiilerle,  la  cavalerie,  I'infanterie  et  I'inten 
dance.  N*^tait-ce  pas  un  contre-sens  de  donner  aux  amiraux  et  aa; 
mar^chaux  uue  administration  s^parde,  quand  ils  marchaient  ver 
un  but  commun  :  la  defense  du  pays,  I'attaque  de  Tennemi,  la  pro 
tection  des  possessions  nationales?  Le  minist^re  de  I'int^rieur  devai 
r^unir  le  commerce,  la  police  et  les  finances,  sous  peine  de  menti 
h  son  nom.  Au  minist^re  des  affaires  ^trang^res  appartenaient  1 
justice,  la  maison  du  roi,  et  tout  ce  qui,  dans  le  minist^re  de  Pin 
t^rieur,  concerne  les  arts,  les  lettres  et  les  graces.  Toute  protec 
tion  doit  d^couler  imm^diatement  du  souverain.  Ce  minist^re  im 
pliquait  la  pr^sidence  du  conseil.  Chacun  de  ces  trois  miqist&re: 
ne  comportait  pas  plus  de  deux  cents  employes  k  son  administra 
tion  centrale,  ou  Rabourdin  les  logeait  tous,  comme  jadis  sous  l 
monarchie.  En  prenant  pour  moyenne  une  somme  de  douze  millt 
francs  par  tSte,  il  ne  comptait  que  sept  millions  pour  des  chapitrei 
qui  en  content  plus  de  vingt  dans  le  budget  actuel.  En  rdduisan 
ainsi  les  minist^res  a  trois  t^tes,  il  supprimait  des  administration 
enti^res,  devenues  inutiles,  et  les  ^normes  frais  de  leurs  dtablisse 
ments  dans  Paris.  II  prouvait  qu'un  arrondissement  devait  6tr 
administr^  par  dix  hommes,  une  prefecture  par  douze  au  plus,  c 
qui  ne  supposait  que  cinq  mille  employes  pour  toute  la  Franc 
(justice  et  arm^e  a  part),  nombre  que  d^passait  alors  le  cbiffre  sec 
des  employes  aux  minist^res.  Mais,  dans  ce  plan,  les  greffiers  de 
tribunaux  etaient  charges  du  regime  bypoth^caire ;  mais  le  mini! 
t^re  public  6tait  charge  de  Penregistrement  et  des  domaines.  R] 
bourdin  r^unissait  dans  un  mdme  centre  les  parties  similaires.  Ain 
Phypoth^que,  la  succession,  Penregistrement,  ne  sortaient  pas  d 
leur  cercle  d' action,  et  ne  necessitaient  que  trois  surnum^raires  pi 
tribunal,  et  trois  par  cour  royale.  L'applicalion  constante  de  c 
principe  avait  conduit  Rabourdin  k  la  rc^forme  des  flnances.  11  ava 
confondu  toutes  les  perceptions  d'impdts  en  une  seule ,  en  taxai 
la  consommation  en  masse  au  lieu  de  taxer  la  propriety.  Selon  lu 
la  consommation  ^tait  Punique  mati^re  imposable  en  temps  d 
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paix.  La  contribution  fonci^re  devait  6tre  r^serv^e  pour  les  cas  de 
guerre.  Alors  seulement,  r£tat  pouvait  demander  des  sacrifices  au 
soJ,  car  aJors  il  s*agissait  de  le  d^fendre;  mais,  en  temps  de  paix , 
c*d(ai(  uoe  lourde  faute  politique  que  de  Tinqui^ter  au  del^  d'une 
certaioe  limite;  on  ne  le  trouvait  plus  dans  les  grandes  crises.  Ainsi 
fmprurU  pendant  la  paix,  parce  quMl  se  faisait  au  pair  et  non  a 
doquante  pour  cent  de  perte,  comme  dans  les  temps  mauvais;  puis, 
pendant  la  guerre,  la  contribution  foncibre. 

—  L'invasion  de  iMk  et  de  1815,  disait  Rabourdin  k  ses  amis,  a 
food^  en  France  et  demontr^  une  institution  que  ni  Law  ni  Napo- 
Iteo  n'ont  pa  ^tablir  :  le  cridit. 

Malheureusement,  Xavier  considerait  les  vrais  principes  de  cette 

admirable  machine  comme  encore  peu  compris,  a  T^poque  de  son 

travail  commence  en  1820.  Rabourdin  imposait  la  consommatiou 

par  le  mode  des  contributions  directes.  en  supprimant  tout  Tatti- 

ml  des  contributions  indirectes.  La  recette  de  rimp6t  se  resolvait 

par  un  r61e  unique  compost  de  divers  articles.  II  abattait  ainsi 

ies  gdnantes  barri^res  qui  barricadent   les  villes,  auxquelles  il 

procurait  de  plus  gros  revenus  en  simpliGant  leurs  modes  actuels 

de  perception,  ^norm^ment  couteux.  Diminuer  la  lourdenr  de  Tim- 

p6t  n'est  pas,  en  mati^re  de  O'nances,  diminuer  rimp6t,  c*est  le 

mieux  r^partir ;  I'all^ger,  c'est  augmenter  la  masse  des  transactions 

en  leurlaissantplus  de  jeu;  Tindividu  paye  moins  et  r£tat  re<;oit 

davantage.  Cette  r^forme,  qui  pent  sembler  immense,  reposait  sur 

liD  m^anisme  fort  simple.  Rabourdin  avait  prls  rimp6t  personnel 

«tmobilier  comme  la  repr^entation  la  plus  Od^le  de  la  consom- 

mation  g^n^rale.  Les  fortunes  individuelies  s'expriment  admirable- 

iDeot  en  France  par  le  loyer,  par  le  nombre  des  domestiques,  par 

kschevaux  etles  voitures  de  luxe  qui  se  pr^tent  a  la  Gscalit^.  Les 

tubitations  et  ce  qu'elles  contiennent  varient  peu,  et  disparaissent 

^iiffidlement.  Apr^s  avoir  indiqu6  les  moyens  de  confectionner  un 

r6le  de  contributions  mobili^res  plus  sincere  que  ne  T^tait  le  r61e 

^oel,  il  r^partissait  les  sommes  que  produisaient  au  Tr^sor  les 

imp6ts  dits  indirects  en  un  tant  pour  cent  de  chaque  cote  indivi- 

Ue.  L*impdt  est  un  pr^l^vement  d'argent  fait  sur  les  choses  ou 

sar  les  personnes,  sous  des  d^guisements  plus  ou  moins  sp^ieux; 

cesd^guisements,  bons  quand  il  fallait  extorquer  I'argent,  ne  sont- 

XI.  6 
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lis  pas  ridicules  dans  une  ^poque  ou  la  classe  sur  laquelle  p^e 
les  imp6ts  sait  pourquoi  r£tat  les  prend  et  par  quel  m^canisme 
les  lui  rend?  En  effet,  le  budget  n'est  pas  un  coffre-fort,  mais  i 
arrosoir;  plus  il  puise  et  r^pand  d'eau,  plus  un  pays  prosp^ 
Ainsi,  supposez  six  millions  de  cotes  aisles  (Rabourdin  en  prouv< 
Texistence,  en  y  comprenant  les  cotes  riches),  ne  valait-il  p 
mieux  leur  demander  directement  tm  droit  de  vin  qui  ne  sen 
pas  plus  odieux  que  rimp6t  des  portes  et  ferUtres  et  produirait  oe 
millions,  plut6t  que  de  les  tourmenter  en  imposant  la  chose  m^mi 
Par  cette  r^gularisation  de  Timpdt,  chaque  particulier  payeri 
moins  en  r^alit^,  I'^tat  recevrait  davantage,  et  les  consommatea 
jouiraient  d*une  immense  r^uction  dans  le  prix  des  choses  qi 
r£tat  ne  soumettrait  plus  k  des  tortures  iniinies.  Rabourdin  conse 
vait  un  droit  de  culture  sur  les  vignobles,  aGn  de  prot^er  eel 
industrie  contre  la  trop  grande  abondance  de  ses  produits.  Pui 
pour  atteiudre  les  consommations  des  cotes  pauvres,  les  patent 
des  d^bitants  ^taient  tax^es  d'apr^s  la  population  des  lieux  qu*i 
habitaient.  Ainsi,  sous  trois  formes ':  droit  de  vin,  droit  de  cultu 
et  patente,  le  Tr^or  levait  une  recette  ^norme  sans  frais 
vexations,  \k  ou  pesait  un  impdt  vexatoire  partag^  entre  ses  ei 
ploy^s  et  lui.  L'imp6t  frappait  sur  le  riche  au  lieu  de  tourmenl 
le  pauvre.  Un  autre  exemple.  Supposez  par  cote  un  franc  ou  de 
de  droits  de  sel,  vous  obtenez  dix  ou  douze  millions,  la  gabe 
moderne  disparait,  la  population  pauvre  respire,  I'agriculture  < 
soulag^e,  r£tat  regoit  tout  autant,  et  nulle  cote  ne  se  plaint.  Toe 
cote,  plus  ou  moins  industrielle  ou  propri^taire,  pent  reconnaft 
imm^diatement  les  b^n^fices  d'un  imp6t  ainsi  r^parti  en  voyant  i 
fond  des  campagoes  la  vie  s'am^liorant,  et  le  commerce  agrand 
Enfm,  d'ann^e  en  ann^e,  T^tat  verrait  le  nombre  des  cotes  aisk 
s*accroissant.  En  supprimant  Tadministration  des  contribution 
indirectes,  machine  extrdmement  couteuse,  et  qui  est  un  £tat  dai 
r£tat,  le  Tr^sor  et  les  particuliers  y  gagnaient  done  ^norm^meo 
h  ne  consid^rer  que  T^conomie  des  frais  de  perception.  Le  tabac 
la  poudre  s'affermaient  en  r^ie,  sous  une  surveillance.  Le  systdn 
sur  ces  deux  r^ies,  d^veloppe  par  d'autres  que  Rabourdin  lors  < 
renouvellement  de  la  loi  sur  les  tabacs,  fut  si  convaincant,  qi 
cette  loi  n'eikt  point  pass6  dans  une  Chambre  a  qui  Ton  n*aun 
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pas  fflis  Je  marcM  a  la  maio,  comme  le  fit  alors  le  nfloist^re.  Ce 

fot  aiors  moins  une  question  de  finance  qu*une  question  de  gouver- 

nemeot.  L'£tat  ne  poss^dait  plus  rien  en  propre,  ni  fordts,  ni  mines, 

oi  exploitations.  Aux  yeux  de  Rabourdin,  r£tat,  possesseur  de  do- 

maiDes,  constituait  un  contre-sens  administratif.  L'£tat  ne  sait  pas 

foire  yaloir  et  se  prive  de  contributions,  il  perd  deux  produits  k  la 

Hxs.  Quant  aux  fabriques  du  gouvernement,  c*^tait  le  mdme  non* 

sens  reports  dans  la  sphere  de  Findustrie.  L*£tat  obtient  des  pro- 

ddts  pins  codteux  que  ceux  du  commerce,  plus  lentement  confec- 

tioon^,  et  manque  k  percevoir  ses  droits  sur  les  mouvements  de 

riodostrie,  k  laquelle  il  retranche  des  alimentations.  Est-ce  admi- 

Distrer  un  pays  que  d'y  fabriquer  au  lieu  d'y  faire  fabriquer,  d'y 

poBsMer  au  lieu  de  cr^r  le  plus  de  possessions  diverses?  Dans  ce 

ijsttaie,  r£tat  n*exigeait  plus  un  seul  cautionnement  en  argent. 

laboordin  n*admettait  que  des  cautionnements  hypoth^ires.  Voici 

yOQTqooi.  Ou  r£tat  garde  le  cautionnement  en  nature,  et  c'est 

(toerle  mouvement  de  Targent;  ou  il  I'emploie  k  un  taux  sup6- 

rieor  k  Tint^t  qu'il  en  donne,  et  c'est  un  vol  ignoble;  ou  il  y  perd, 

el  c'est  une  sottise;  enfin,  s'il  dispose  un  jour  de  la  masse  des  cau- 

tioonements,  il  prepare  dans  certains  cas  une  banqueroute  hor- 

ribie.  L'imp6t  territorial  ne  disparaissait  done  pas  enti^rement, 

Rabourdin  en  conservait  une  faible  portion,  comme  point  de  depart 

eocas  de  guerre;  mais  ^videmment  les  productions  du  sol  deve- 

mient  libres,  et  Tindustrie,  en  trouvant  les  mati^res  premieres  k 

bis  prix,  ponvait  lutter  avea  T^tranger  sans  le  secours  trompeur 

des  douanes.  Les  riches  adminlstraient  gratuitement  les  ddparte- 

iDeots,  en  ayant  pour  r^mpense  la  pairie  sous  certaines  condi- 

tkns.  Les  magistrats,  les  corps  savants,  les  officiers  inf^rieurs 

voyaient  leurs  services  honorablement  r6compens^.  11  n'y  avait 

pisd*employ6  qui  n'obtint  une  immense  consideration,  m^rit^  par 

Ttoidue  de  ses  travaux  et  Timportance  de  ses  appointements ; 

chacoo  d'eux  pensait  lui-m6me  k  son  avenir,  et  la  France  n*avait 

plus  sur  le  corps  le  cancer  des  pensions.  En  r^ultat,  Rabourdin 

troQvait  sept  cents  millions  de  d^penses  seulement  et  douze  cents 

nuilioQS  de  recettes.  Un  remboursement  de  cinq  cents  millions 

^OQuds  jouait  alors  avec  un  peu  plus  de  force  que  le  maigre  amor- 

temeot  dont  le  vice  ^tait  d^montr^.  Lk,  selon  lui,  I'^tat  se  fai^ 
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salt  encore  rentier,  comme  T^tat  s*ent^tait  d'ailleurs  k  poss^er  e 
k  fabriquer.  Enfin,  pour  ex^uter  sans  secousses  sa  r^fonne  et  pou 
^viter  une  Saint-Barth^lemy  d'employds ,  Rabourdin  demandai 
vingt  ann^s. 

Telles  ^taient  les  pensees  mQries  par  cet  hotnme  depuis  le  jou 
oil  sa  place  fut  donn^e  ^M.  de  la  Billardi^re,  homme  incapable.  G 
plan,  si  vaste  en  apparence,  si  simple  en  r^alit^,  qui  supprimai 
tant  de  gros  dtats-majors  et  tant  de  petites  places  ^alement  iDu 
tiles,  exigeait  de  continuels  calculs,  des  statistiques  exactes,  de 
preuves  ^videntes.  Rabourdin  avait  pendant  longtemps  dtudi^  1 
budget  sur  sa  double  face,  celle  des  voies  et  moyens,  celle  de 
ddpenses.  Aussi  avait-il'pass^  bien  des  nuits  a  Tinsu  de  sa  femme 
Ce  n'^lait  rien  encore  que  d* avoir  osd  concevoir  ce  plan  et  de  I'avoi 
superpose  sur  le  cadavre  administratif,  il  fallait  s'adresser  a  un  mi 
nisire  capable  de  Pappr^cier.  Le  succ^s  de  Rabourdin  tenait  don* 
a  la  tranquillity  d'une  politique  encore  agit^e.  II  ne  considdra  I< 
gouvernement  comme  d^Gnitivement  assis  qu'au  moment  ou  troi 
cents  ddput^s  eurent  le  courage  de  former  une  majority  compacte 
syst^matiquement  minist^rielle.  Une  administration  fondle  sui 
cette  base  s'^tait  ^tablie  depuis  que  Rabourdin  avait  achev^  ses  tra 
vaux.  A  cette  ^poquc,  le  luxe  de  la  paix  due  aux  Bourbons  faisai 
oublier  le  luxe  guerrier  du  temps  ou  la  France  brillait  comme  ui 
vaste  camp,  prodigue  et  magnifique  parce  qu'il  6tait  victorieux 
Apr6s  sa  campagne  en  Espagne,  le  minisi^re  paraissait  devoir  entre 
dans  une  de  ces  paisibles  carri^res  ou  le  bien  peut  s'accomplir,  c 
depuis  trois  mois  un  nouveau  r^gne  avait  commence  sans  dprouve 
aucune  entrave,  car  le  lib^raiisme  de  la  gauche  avait  salue  Charles  ] 
avec  autant  d'enthousiasme  que  la  droite.  C'dtait  a  tromper  le 
gens  les  plus  clairvoyants.  Le  moment  sembla  done  propice  k  Ra 
bourdin.  N'etait-ce  pas  un  gage  de  duree  ponr  une  administratio 
que  de  proposer  et  de  mettre  k  fin  une  r^forme  dont  les  r^sultal 
6taient  si  grands? 

Jamais  done  cet  homme  ne  se  montra  plus  qu*alors  soucieu] 
pr^occup6  le  matin  quand  il  allait  par  les  rues  au  minist&re,  et  1 
soir  k  quatre  heures  et  demie  quand  il  en  revenait.  De  son  c6u 
madame  Rabourdin,  d^l^e  de  sa  vie  manqu^,  ennuy^e  de  tr; 
vailler  en  secret  pour  se  procurer  quelques  jouissances  de  toiletu 
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oe  s'eiaii  jamais  montr^e  plus  aigremeut  m^ontente,  mais,  en 
femme  attach^  k  son  mari,  elle  regardait  comme  indignes  d'une 
femme  sup^rieure  les  honteux  commerces  par  lesquels  certaines 
femmes  d*employ&  suppl^aient  k  Tinsuffisance  des  appoiotements. 
Cette  raisoD  lui  fit  refuser  toute  relation  avec  madame  Colleville, 
alors  li^e  avec  Francois  Keller,  et  dont  les  soir^  effaQaient  souvent 
celles  de  la  rue  Djuphot.  Elle  prit  rimmobilit^  du  penseur  politique 
et  la  preoccupation  du  travailleur  intr^pide  pour  Tapathique  abat- 
lement  de  Temploy^  dompt^  par  Tenifui  des  bureaux,  vaincu  par 
la  plus  detestable  de  toutes  les  mis^res,  par  une  mediocrity  qui 
permet  de  vivre,  et  elle  g^mit  d'etre  mariee  k  un  homme  sans 
^ergie.  Aussi,  vers  cette  epoque,  resdlut-elle  de  faire  a  elle  seule 
la  fortune  de  son  marl,  de  le  jeter  a  tout  prix  dans  la  sphere  supe- 
rieure,  et  de  lui  cacher  les  ressorts  qu'elle  ferait  jouer.  Elle  porta 
dans  ses  conceptions  cette  independance  d'idees  qui  la  distinguait, 
et  86  complutii  s'eiever  au-dessus  des  femmes  en  n*obeissant  point 

leurs  petits  prejuges,  en  ne  s'embarrassant  point  des  entraves  que 
la  societe  leur  impose.  Dans  sa  rage ,  elle  se  promit  de  battre  les 
sots  avec  leurs  armes,  et  de  se  jouer  elle-meme  s'il  le  fallait.  Elle 
vitenfin  les  choses  de  haut.  L'occasion  etait  favorable.  M.  de  la 
Billardiere,  attaque  d*une  maladie  mortelle,  allait  succomber  sous 
peu  de  jours.  Si  Rabourdin  lui  succedait,  ses  talents,  car  ceiestine 
IqI  accordait  des  talents  administratifs,  seraient  si  bien  apprecies, 
qne  la  place  de  malire  des  requetes,  autrefois  promise,  lui  serait 
doon^ ;  elle  le  voyait  commissaire  du  roi,  defendant  des  projets  de 
loi  aux  Chambres  :  elle  Taiderait  alors  I  elle  deviendrait,  s*il  etait 
besoin,  son  secretaire;  elle  passerait  des  nuits.  Tout  cela  pour  aller 
aQ  bois  de  Boulogne  dans  une  charmante  caltehe,  pour  marcher  de 
pair  avec  madame  Delphine  de  Nucingen,  pour  eiever  son  salon  a 
la  hauteur  de  celui  d*une  madame  Colleville,  pour  etre  invitee  aux 
graodes  solennites  ministerielles,  pour  conquerir  des  auditeurs, 
poor  faire  dire  d'elle :  «  Madame  Rabourdin  de  quelque  chose  »  (elle 
De  connaissait  pas  encore  sa  terre),  comme  on  dlsait  madame 
(fEspard,  madame  d'Aiglemont,  madame  de  Garigliano;  enfm 
poor  effacer  surtout  Fodieux  nom  de  Rabourdin. 

Ces  secretes  conceptions  engendr^rent  quelques  changements 
<iaDsrinierieur  du  menage.  Madame  Rabourdin  com menga  par  mar- 
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Cher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  de  la  dette.  Elle  reprit  uu  domes- 
tique  iD^e,  lui  fit  porter  unelivr^e'insignifiante,  drap  brun  k  lis^r^ 
rouges.  Elle  rafralchit  quelques  parties  de  son  mobilier,  tendit  a 
Douveau  son  appartemeat,  TeiDbellit  de  fleurs  souvent  renouvel^, 
rencoinbra  des  futility  qui  devinrent  alors  k  la  mode;  puis  elle, 
qui  jadis  avait  quelques  scrupules  sur  ses  d^peuses,  n*h^sita  plus 
k  remettre  sa  toilette  en  harmonie  avec  le  rang  auquel  elle  aspi- 
rait,  et  dont  les  b^n^fices  furent  escoropt^  dans  quelques  maga- 
sins  oil  elle  fit  ses  provisions  pour  la  guerre.  Pour  mettre  k  la  mode 
ses  mercredis,  elle  donna  r^guli^rement  un  diner  le  vendredi,  les 
convives  furent  tenus  k  faire  une  visite  en  prenant  une  tasse  de 
th^,  le  mercredi  suivant.  Elle  choisitliabilement  ses  convives  parmi 
les  deputes  influents,  parmi  les  gens  qui,  de  loin  ou  de  prte,  pou- 
vaient  servir  ses  int^r^ts.  Enfin  elle  se  fit  un  entourage  fort  con- 
venable.  On  s'amusait  beaucoup  chez  elle;  on  le  disait,  du  moins, 
ce  qui  sufiit  k  Paris  pour  attirer  le  monde.  Rabourdin  ^tait  si  pro- 
fond^ment  occup^  d'achever  son  grave  et  grand  travail,  qu'il  ne 
remarqua  pas  cette  recrudescence  de  luxe  au  sein  de  son  manage. 

Ainsi  la  femme  et  le  mari  assi^^rent  la  m^me  place,  en  ope- 
rant sur  des  lignes  parallfeles,  k  Tinsu  Tun  de  I'autre. 

Au  minisl^re  florissait  alors,  comme  secretaire  g^n^ral,  certain 
M.  Clement  Ghardin  des  Lupeaulx,  un  de  ces  personnages  que  le 
flot  des  dv^nements  politiques  met  en  saillie  pendant  quelques 
ann^s,  qu'il  emporte  en  un  jour  d'orage,  et  que  vous  retrouvez 
sur  la  rive,  k  je  ne  sais  quelle  distance,  dchou^s  comme  la  carcasse 
d'une  embarcation,  mais  qui  semblent  ^tre  encore  queique  chose. 
Le  voyageur  se  demande  si  ce  debris  n'a  pas  contenu  des  marchan* 
dises  pr^cieuses,  servi  dans  de  grandes  circonstances,  coopdr^  k 
queique  r^istance,  support^  le  velours  d'un  trdne  ou  transport^ 
le  cadavre  d'une  royaut^.  En  ce  moment,  Clement  des  Lupeaulx 
(les  Lupeaulx  absorbaient  le  Ghardin)  atteignait  k  son  apogee.  Dans 
les  existences  les  plus  illustres  comme  dans  les  plus  obscures,  n'y 
a>t-il  pas,  pour  Tanimal  comme  pour  les  secretaires  g^n^raux,  un 
zenith  et  un  nadir,  une  p^riode  ou  le  pelage  est  magniOque,  ou  la 
fortune  rayonne  de  tout  son  ^clat.  Dans  la  nomenclature  cr^^e  par 
les  fabulistes,  des  Lupeaulx  appartenait  au  genre  des  Bertrands  et 
ne  s'occupait  qu*a  trouver  des  Ratons,  et  comme  il  fut  un  des  prin- 
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cipaux  acteurs  du  drame,  il  m^rite  une  description  d'autant  plus 
^teodue,  que  la  revolution  de  Juillet  a  supprim^  ce  poste,  Eminem- 
meot  Qtiie  k  des  ministres  constitutionnels. 
Les  moralistes  d^ploient  ordinairement  leur  verve  sur  les  abo- 
minations transcendantes.  Pour  eux,  les  crimes  sont  ^  la  cour  d'as- 
sises  ou  k  la  police  correctionnelle,  mais  les  finesses  sociales  leur 
6cbappent;  Thabilet^  qui  triomphe  sous  les  armes  du  Code  est  au-* 
dessus  ou  au-dessous  d'eux,  ils  n*ont  ni  loupe  ni  longue-vue;  il 
leur  faut  de  bonnes  grosses  horreurs  bien  visibles.  Toujours  occu- 
py des  carnassiers,  ils  negligent  les  reptiles;  et,  heureusement 
pour  les  poetes  comiques,  ils  leur  laissent  les  nuances  qui  colorent 
leChardin  des  Lupeaulx.  ^oiste  et  vain,  souple  et  fier,  libertin  et 
gourmand,  avide  k  cause  de  ses  dettes,  discret  comme  une  tombe 
d'oii  rien  ne  sort  pour  d^mentir  Tinscription  destin^e  aux  passants, 
inu^ide  et  sans  peur  quand  il  sollicitait,  aimable  ^  spirituel  dans 
toute  Tacception  du  mot,  moqueur  k  propos,  plein  de  tact,  sachant 
voQS  compromettre  par  une  caresse  comme  par  un  coup  de  coude, 
ne  reculant  devant  aucune  largeur  de  ruisseau  et  sautant  avec 
grice,  effronte  voltairien  et  allant  k  la  messe  k  Saint-Thomas 
d'Aquin  quand  il  s'y  trouvait  une  belle  assemble,  ce  secretaire 
g^n^ral  ressemblait  k  toutes  les  m^diocrites  qui  forment  le  noyau 
da  monde  politique.  Savant  de  la  science  des  autres,  il  avait  pris 
la  position  d'^couteur,  et  il  n*en  existait  point  alors  de  plus  attentif. 
Anssi,  pour  ne  pas  dveiller  le  soup^on,  etait-il  flatteur  jusqu*^  la 
oaosee,  insinuant  comme  un  parfum  et  caressant  comme  une 
femme.  11  allait  accomplir  sa  quaranti^me  ann^e.  Sa  jeunesse 
I'avait  d^sesp^re  pendant  longtemps,  car  il  sentait  que  Tassiette  de 
sa  fortune  politique  ddpendait  de  la  deputation.  Comment  etait-il 
parvenu?  se  dira-t-on.*Par  un  moyen  bien  simple  :  Bonneau  poli- 
tique, des  Lupeaulx  se  chargeait  des  missions  delicates  que  Ton  ne 
peat  donner  ni  k  un  homme  qui  se  respecte,  ni  k  un  homme  qui 
ne  se  respecte  pas,  mais  qui  se  confient  k  des  etres  s^rieux  et  apo- 
crypbes  tout  ensemble,  que  Ton  pent  avouer  ou  d^savouer  a  volonte. 
SoD^tat  etait  d'etre  toujours  compromis;  mais  il  avangait  autant 
par  la  d^faite  que  par  le  succ^s.  II  avait  compris  que,  sous  la  Res- 
tauration,  temps  de  transactions  continuelles  entre  les  hommes, 
entre  les  choses,  entre  les  faits  accomplis  et  ceux  qui  se  massaient 
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h  rhorizon,  le  pouvoir  aurait  besoin  d^une  femme  de  manage.  Une 
fois  que  dans  une  maison  il  s'introduit  une  vieille  qui  sail  com- 
ment se  fait  et  se  d^fait  le  lit,  ou  se  balayent  les  ordures,  ou  se  jette 
et  d'oii  se  tire  le  linge  sale,  ou  se  serre  Targenterie,  comment 
s*apaise  un  creancier,  quelles  gens  doivent  Stre  regus  ou  mis  k  la 
porte;  cette  creature  eQt-elle  des  vices,  fut-elle  sale,  bancroche  oa 
t^dent^e,  mtt-elle  k  la  loterie  et  pr!t-elle  trente  sous  par  jour  pour 
se  faire  une  mise,  les  maitres  Taiment  par  habitude ,  tiennent 
devant  elle  conseil  dans  les  circonstances  les  plus  critiques :  elle 
est  la,  rappelle  les  ressources  et  flaire  les  myst^res,  apporte  k  pro- 
pos  le  pot  de  rouge  et  le  ch&le ,  se  laisse  gronder,  rouler  par  Tes- 
calier,  et  le  lendemain ,  au  r^veil ,  prdsente  gaiement  un  excel- 
lent consomm^.  Quelque  grand   que  soit  un  homme  d*£tat,  il  a 
besoin  d*une  femme  de  manage  avec  laqnelle  il  puisse  6tre  faible^ 
ind^cis,  disputailleur  avec  son  propre   destin,   s'interroger,  se 
r^pondre  et  s*enhardir  au  combat.  N*est-ce  pas  comme  le  bois  moa 
des  sauvages,  qui,  frott^  contre  du  bois  dur,  donne  le  feu  ?  Beau- 
coup  de  g^nies  s'allument  ainsi.   Napol^n  faisait  manage  avec 
Berthier,  et  Richelieu   avec  le  p^re  Joseph.  Des  Lupeaulx  faisait 
manage  avec  tout  le  monde.  II  restait  Tami  des  ministres  d^hus 
en  se  constituant  leur  interm^diaire  aupr^s  de  ceux  qui  arrivaient, 
embaumant  ainsi  la  derni^re  flatterie  et  parfumant  le  premier  com- 
pliment. II  entendait  d'ailleurs  admirablement  les  petires  choses 
auxquelles  un  homme  d'£tat  n'a  pas  le  loisir  de  songer  :  il  com- 
prenait  une  n^cessit^,  il  ob^issait  bien ;  il  relevait  sa  bassesse  eo 
en  plaisantant  le  premier  aOn  d'en  relever  tout  le  prix,  et  choisis- 
sait  toujours  dans  les  services  a  rendre  celui  que  Ton  n'oublierait 
pas.  Ainsi,  quand  il  fallut  franchir  le  foss^  qui  sdpara  TEmpire  de 
la  Restauration,  quand  chacun  cherchait  un^  planche  pour  le  pas- 
ser, au  moment  ou  les  roquets  de  TEmpire  se  ruaieut  dans  un  d^ 
vouement  de  paroles,  des  Lupeaulx  passait  la  fronti^re  apr&s  avoii 
emprunt^  de  fortes  sommes  k  des  usuriers.  Jouant  le  tout  pour  k 
tout,  il  racheta  les  cr^ances  les  plus  criardes  sur  le  roi  Louis  XVIII. 
et  liquida  par  ce  moyen,  lui  le  premier,  pr^s  de  trois  millions  i 
vingt  pour  cent;  car  il  eut  le  bonheur  d*op6rer  k  cheval  sur  18ii 
et  1815.  Les  b^n6iices  furent  d^vor^  par  lessieurs  Gobseck,  Wer 
brust  et  Gigonnet,  croupiers  de  Tentreprise;  mais  des  Lupeaulx  le 
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kur  av^t  promis,  il  ne  jouait  pas  une  mise,  il  jouait  toute  la 
baaque,  en  sachant  bien  que  Louis  XVIII  n*^tait  pas  homme  a 
oubiier  cette  lessive.* Des  Lupeaulx  futnomm^  mattre  des  requites, 
cbevaJier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Legion  d'honneur.  Une 
fois  grimp^,  Thomme  habile  chercha  les  moyens  de  se  maintenir 
sor  son  ^helon ;  car,  dans  la  place  forte  ou  il  s'^tait  introduit,  les 
g^o^ux  ne  conservent  pas  longtemps  les  bouches  inutiles.  Aussi, 
a  SOD  metier  de  m^nag^re  et  d'entremetteur  avait>il  joint  la  con- 
sultation gratuite  dans  les  maladies  secretes  du  pouvoir.  Apr^s 
avoir  reconnu  chez  les  pr^tendues  snp^riorit^s  de  la  Restauration 
aoe  profonde  inferiority  relativement  aux  ^vdnements  qui  les  do- 
minaient,  il  imposa  leur  m^diocrit^  politique  en  leur  apportant,  leur 
vendant,  au  milieu  d'une  crise,  ce  mot  dVdre  que  les  gens  de  talent 
^coatent  dans  Tavenir.  Ne  croyez  point  que  ceci  vtnt  de  lui-mSme; 
aotrement,  des  Lupeaulx  eiit  ^t^  un  homme  de  g^nie,  et  ce  n'^tait 
qa'QQ  homme  d' esprit.  Ce  Bertrand  allait  partout,  recueiilait  les 
avis,  sondait  les  consciences  et  saisissait  les  sons  qu'elles  rendent. 
11  rto)ltait  la  science  en  veritable  et  infatigable  abeille  politique. 
Ce  Dictionnaire  de  Bayle  vivant  ne  faisait  pas  comme  le  fameux 
Dictioonaire,  il  ne  rapportait  pas  toutes  les  opinions  sans  conclure, 
iiavait  le  talent  de  la  mouche  et  tombait  droit  sur  la  chair  la  plus 
exquise,  au  milieu  de  la  cuisine.  Aussi  passa-t-il  pour  un  homme 
indispensable  a  des  hommes  d'etat.  Cette  croyance  avait  pris  de  si 
profoodes  racines  dans  les  esprits ,  que  les  ambitieux   arrives 
jugeaient  n6cessaire  de  compromettre  des  Lupeaulx  afm  de  Tem- 
pter de  monter  plus  haut;  ils  le  d^dommageaient  par  un  credit 
secret  de  son  peu  d'importance  publique.  N^nmoins,  en  se  sentant 
^ppay^  par  tout  le  monde,  ce  p^heur  d'id^s  avait  exig^  des  arrhes. 
H^tribu6  par  Fetat-major  dans  la  garde  nationale,  ou  il  avait  une 
sio&are  pay^  par  la  ville  de  Paris,  commissaire  du  gouvernement 
presd'une  soci^t^  anonyme,  il  avait  encore  une  inspection  dans  la 
maisoQ  du  roi.  Ses  deux  places  officielles  inscrites  au  budget  ^taient 
celles  de  secretaire  g^n^ral  et  de  mattre  des  requites.  Pour  le  mo- 
ment, il  voulait  etre  commandeur  de  la  Legion  d'honneur,  gentil- 
homme  de  la  chambre,  comte  et  depute.  Pour  Stre  depute,  il  fallait 
P^yermille  francs  d'imp6t,  et  la  miserable  bicoquede  des  Lupeaulx 
valaii  a  peine  cinq  cents  francs  de  rente.  Ou  prendre  Pargent  pour 
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y  b&tir  un  ch&teau,  pour  Tentourer  de  plusieurs  domaines  respec- 
tables, et  venir  y  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  un  arrondis- 
sement?  Quoique  dlnant  tousles  jours  en  ville,  quoique  log^  depuis 
neuf  ans  aux  frais  de  T^tat,  quoique  voitur^  par  le  ministfere,  des 
Lupeaulx  ne  poss^dait  gu^re,  au  moment  ou  cette  Sc&ne  commence, 
que  trente  mille  francs  de  dettes  franches  et  liquides  sur  lesquelles 
personne  n'^levait  de  contestation.  Un  manage  pouvait  mettre  k 
flot  cet  ambitieux  en  dcopant  sa  barque  pleine  des  eaux  de  la  dette; 
mais  le  bon  manage  ddpendait  de  son  avancement,  et  son  avance- 
ment  voulait  la  deputation.  En  cherchant  les  moyens  de  briser  ce 
cercle  vicieux,  il  ne  voyait  qu'un  immense  service  k  rendre  ou 
quelque  bonne  airaire  a  combiner.  Mais,  h^lasl  les  conspirations 
etaient  us^es,  et  les  Bourbons  avaient,  en  apparence,  vaincu  les 
partis.  Enfin,  malheureusement,  depuis  quelques  ann^es,  legouver- 
nement  6tait  si  bien  mis  k  jour  par  les  sottes  discussions  de  la 
gauche,  qui  s'^tudiait  k  rendre  tout  gouvemement  impossible  en 
France,  qu'on  ne  pouvait  plus  y  faire  d'affaires :  les  demiferes 
s'^taient  accomplies  en  Espagne,  et  combien  n'avait-on  pas  cri^I 
Puis  des  Lupeaulx  multiplia  les  difficult^s  en  croyant  k  Tamiti^  de 
son  ministre,  auquel  il  eut  I'imprudence  d'exprimer  le  d^ird^^tre 
assis  sur  les  bancs  minist^riels.  Les  ministres  devin^rent  d*ou  venait 
ce  d^sir  :  des  Lupeaulx  voulait  consolider  une  position  pr^aire  et 
ne  plus  ^tre  dans  leur  d^pendance.  Le  l^vrier  se  r^voltait  contre  le 
chasseur;  les  ministres  lui  donn^rent  quelques  coups  de  fouet  et 
le  caress^rent  tour  k  tour,  ils  lui  suscit^rent  des  rivaux;  mais  des 
Lupeaulx  se  conduisit  avec  eux  comme  une  habile  courtisane  avec 
des  nouvelles  venues  :  il  leur  tendit  des  pi^es,  ils  y  tomb^rent,  il 
en  fit  promptement  justice.  Plus  il  se  sentit  menacd,  plus  il  d^ira 
conqu^rir  un  poste  inamovible;  mais  il  fallait  jouer  serr^I  EIn  un 
instant,  il  pouvait  tout  perdre.  Un  coup  de  plume  abattrait  ses 
(Epaulettes  de  colonel  civil,  son  inspection,  sa  sin^ure  a  la  soci^t^ 
anonyme,  ses  deux  places  et  leurs  avantages  :  en  tout,  six  tralte- 
ments  conserve  sous  le  feu  de  la  loi  sur  le  cumul.  Souvent,  il  me- 
nagait  son  ministre  comme  une  mattresse  menace  son  amant,  il  se 
disait  sur  le  point  d'^pouser  une  riche  veuve :  le  ministre  cajolait 
alors  le  cher  des  Lupeaulx.  Dans  un  de  ces  raccommodements,  il 
requt  la  promesse  formelle  d'une  place  a  FAcdd^mie  des  inscriptions 
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et  belles-lettres,  lors  de  la  premiere  vacance.  C'^tait,  disait-il,  le 
pain  d'un  cheval.  Dans  son  admirable  position,  Clement  Ghardin 
des  Lupeaulx  ^tait  comme  un  arbre  plants  dans  un  terrain  favo- 
rable. 11  pouvait  satisfaire  ses  vices,  ses  fantaisies,  ses  vertus  et  ses 
dtfaots. 

Void  les  fatigues  de  sa  vie  :  entre  cinq  ou  six  invitations  journa- 
ii^res,  il  avait  k  choisir  la  maison  oil  se  trouvait  le  meilleur  dtner. 
n  allait  faire  rire  le  matin  le  ministre  et  sa  femme  au  petit  lever, 
caressait  les  enfants  et  jouait  avec  eux.  Puisil  travaiilait  une  heure 
OQ  deux,  c'est-&-dire  il  s*^tendait  dans  un  bon  fauteuil  pour  lire 
ksjoumaux,  dieter  le  sens  d'une  lettre,  recevoir  quandle  ministre 
n*y  teit  pas,  expliquer  en  gros  la  besogne,  attraper  ou  distribuer 
qaelques  gouttes  d'eau  b^nite  de  cour,  parcourir  des  petitions  d'un 
coop  de  lorgnon  ou  les  apostiller  par  une  signature  qui  signifiait : 
h  ffCen  moque,  faites  comme  vous  voudrez !  Ghacun  savait  que, 
qnaiid  des  Lupeaulx  s'int^ressait  a  quelqu^un  ou  k  quelque  chose, 
fl  8*eQ  mdlait  personnellement.  11  permettait  aux  employes  sup6- 
neors  quelques  causeries  intimes  sur  les  affaires  d^licates,  et  il 
tootait  leurs  cancans.  De  temps  en  temps,  il  allait  au  ch&teau 
prendre  le  mot  d'ordre.  Enfin,  il  attendait  le  ministre  au  retour  de 
bChambre  quand  il  y  avait  session,  pour  savoir  s'il  fallait  inven- 
teret  dinger  quelque  manoeuvre.  Le  sybarite  minist^riel  s'habillait, 
(Boait  et  visitait  douze  ou  quinze  salons  de  huit  heures  a  trois 
beores  da  matin.  A  TOp^ra,  il  causait  avec  les  journalistes,  car  il 
^t  avec  eux  du  dernier  bien ;  il  y  avait  entre  eux  un  continuel 
Miange  de  petits  services,  il  leur  entonnait  ses  fausses  nouvelles  et 
Sobait  les  leurs ;  il  les  emp^chait  d^attaquer  tel  ou  tel  ministre  sur 
tt^le  OQ  telle  chose  qui  ferait,  disait-il,  une  vraie  peine  k  leurs 
fenmes  ou  k  leurs  mattresses. 

— Dites  que  le  projet  de  loi  ne  vaut  rien,  et  d^montrez-le,  si  vous 
poavez;  mais  ne  dites  pas  que  Mariette  a  mat  dans^.  Galomniez 
Dotre  affection  pour  nos  proches  en  jupons,  mais  ne  r^v^lez  pas 
DOS  farces  de  jeune  homme.  Diantrel  nous  avons  tons  fait  nos  vau- 
Mles,  et  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  pouvons  devenir  par 

^  temps  qui  court.  Vous  serez  peut-^tre  ministre,  vous  qui  salez 

aajowd'hui  les  tartines  du  ConstUutionnel... 
En  revanche,  dans  I'occasion  il  servait  les  r^dacteurs,  il  levait 
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tout  obstacle  a  la  repr^entation  d'une  pitee,  il  Idchait  a  propos 
des  gratifications  ou  quelque  bon  diner,  il  promettait  de  fadliier 
la  conclusion  d'une  affaire.  D^ailleurs,  il  aimalt  la  litt^rature  et 
prot^eait  les  arts :  il  avait  des  autographes,  de  magniliques  albams 
gratis,  des  esquisses,  des  tableaux.  11  faisait  beaucoup  de  bien  am 
artistes  en  ne  leur  nuisant  pas,  en  les  soutenant  dans  certaines 
occasions  ou  leur  amour-propre  voulait  une  satisfaction  peu  co6- 
teuse.  Aussi  ^tait-il  aim^  par  tout  ce  monde  de  coulisses,  de  jour* 
nalistes  et  d'ariistes.  D'abord,  tous  avaient  les  monies  vices  et  la 
m^uie  paresse ;  puis  ils  se  moquaient  si  bien  de  tout  entre  deux 
vins  ou  entre  deux  danseuses!  le  moyen  de  ne  pas  6tre  amis?  Si 
des  Lupeaulx  n*eut  pas  ^te  secretaire  g^u^ral,  il  aurait  ^l^  jouma- 
liste.  Aussi,  dans  la  lutte  des  quinze  ann^es  ou  la  batte  de  1'^- 
gramme  ouvrit  la  br6che  par  ou  passa  insurrection,  des  Lupeaulx 
ne  re(^ut-il  jamais  le  moindre  coup. 

En  voyant  cet  homme  jouant  k  la  boule  dans  le  jardin  du  minis- 
t6re  avec  les  enfants  de  monseigneur,  le  fretin  des  employes  » 
creusait  la  cervelle  pour  deviner  le  secret  de  son  influence  et  la 
nature  de  son  travail,  tandis  que  les  talons  rouges  de  tous  les 
minist6res  le  regardaient  comme  le  plus  dangereux  MSphistopbtiis, 
Tadoraient  et  iui  rendaient  avec  usure  les  flatteries  qu'il  d^tait 
dans  la  sphere  sup^rieure.  Ind^hifTrable  comme  une  ^nigme  hi^ 
glyphique  pour  les  petits,  Tutilit^  du  secretaire  g^n^ral  dtait  cliire 
comme  une  r^gle  de  trois  pour  les  impresses.  Charge  de  trier  les 
conseils,  les  id^es,  de  faire  des  rapports  verbaux,  ce  petit  prince 
de  Wagram  du  Napoleon  ministeriel  connaissait  tous  les  secrets  de 
la  politique  parlementaire,  raccrochait  les  tildes,  portait,  rappo^ 
tait  et  enterrait  les  propositions,  disait  les  non  ou  les  out  que  le 
ministre  n*osait  prononcer.  Fait  k  recevoir  les  premiers  feux  eties 
premiers  coups  du  ddsespoir  ou  de  la  col6re,  il  se  lamentait  oa 
riait  avec  le  ministre.  Anneau  mysterieux  par  lequel  bien  des  int^ 
rets  se  rattachaient  au  ch^iteau  et  discret  comme  un  confesseor, 
tantOt  il  savait  tout  et  tant6t  il  ne  savait  rien ;  puis,  il  disadt  da 
ministre  ce  qu'un  ministre  ne  pouvait  pas  dire  de  soi-m^me.  EofiOi 
avec  cet  ^phestion  politique,  le  ministre  osait  6tre  iui :  dter  sa 
perruque  et  son  r^telier,  poser  ses  scrupules  et  se  mettre  en  pao- 
toufles,  deboutonner  ses  roueries  et  dechausser  sa  conscience. 


LES   EMPLOVfiS.  93 

Ullenrs,  n'^tait  pas  roses  pour  des  Lupeaulx  :  il  flattait  et 
lit  son  ministre,  oblige  de  flatter  pour  conseiller,  de  con- 
no  flattant  et  de  dt^guiser  la  flatterie  sous  le  conseil.  Aussi 
tous  les  hommes  politiques  qui  firent  ce  metier  eurent-ils 
ire  assez  jaune.  Leur  constante  habitude  de  toujours  faire 
rement  de  t^te  affirmatif  pour  approuver  ce  qui  se  dit,  ou 
D  donner  Pair,  communiqua  quelque  chose  d*6traDge  k  leur 
approuvaient  indifT^remment  tout  ce  qui  se  disait  devant 
or  langage  fut  plein  de  mais,  de  cependant,  de  niafrmoins, 
je  ferais,  moi,  a  voire  place  (ils  disaient  souvent  a  voire 
Dates  phrases  qui  preparent  la  contradiction. 
Iiysique,  Clement  des  Lupeaulx  6tait  le  reste  d'un  joli 
:  taille  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  embonpoint  tolerable, 
fchaufT^  par  la  bonne  ch^re,  un  air  us^,  une  titus  poudr^e, 
»  lunettes  fines;  au  moins  blond,  couleur  indiqu^  par  une 
tel^  comme  celle  d'une  vieille  femme,  un  peu  trop  carr^e, 
s  courts,  une  main  de  satrape.  Le  pied  ne  manquait  pas 
ictioD.  Pass^  cinq  heures,  des  Lupeaulx  etait  toujours  en 
nie  k  jour,  en  souliers,  pantalon  noir,  gilet  de  cachemire, 
r  de  batiste  sans  parfums,  chalne  d'or,  habit  bleu  de  roi  a 
dsel^s,  et  sa  brochette  d'ordres.  Le  matin,  des  bottes  cra- 
»iis  un  pantalon  gris  et  la  petite  redingote  courte  et  serr^e 
igants.  Sa  tenue  ressemblait  alors  beaucoup  plus  k  celle 
yo^  madr^  qu'k  la  contenance  d*un  ministre.  Son  oeil,  mi- 
r  Tusage  des  lunettes,  le  rendait  plus  laid  qu*il  ne  retail 
snt  quand  par  malheur  il  les  dtait.  Pour  les  juges  habiles, 
gens  droits  que  le  vrai  seul  met  a  Taise,  des  Lupeaulx  ^tait 
rtable.  Ses  faqons  gracieuses  frisaient  le  mensonge,  ses  pro- 
is  aimables,  ses  vieilles  gentillesses,  toujours  neuves  pour 
Sciles,  montraient  trop  la  corde.  Tout  homme  perspicace 
D  lui  une  planche  pourrie  sur  laquelle  il  fallait  bien  se 
le  poser  le  pied.  D^s  que  la  belle  madame  Rabourdin  dai- 
cuper  de  la  fortune  administrative  de  son  mari,  elle  devina 
t  des  Lupeaulx  et  Tetudia  pour  savoir  si  dans  cette  volige  il 
encore  quelques  Gbres  ligneuses  assez  solides  pour  leste- 
user  dessus  du  bureau  a  la  division,  de  huit  mille  k  douze 
ancs.  La  femme  sup^rieure  crut  pouvoir  jouer  ce  rou^  poh- 
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tique.  M.  des  Lupeaulx  fut  done  un  peu  cause  des  d^peoses  extr» 
dinaires  qui  se  firent  et  qui  se  continuaient  dans  le  manage 
Rabourdin. 

La  rue  Duphot,  bkiie  sous  I'Empire,  est  remarquable  par  qa 
ques  maisoDS  ^l^antes  au  dehors  et  dont  les  apparteoients  ont  ( 
g^n^ralement  bien  entendus.  Gelui  de  madame  Rabourdin  a? 
d*excellentes  dispositions,  avantage  qui  entre  pour  beaucoapda 
la  noblesse  de  la  vie  int^rieure.  line  jolie  antichambre  assei  vi8l 
6clair^e  sur  la  cour,  menait  k  un  grand  salon  dont  les  fenJtr 
voyaient  sur  la  rue.  A  droite  de  ce  salon  se  trouvaient  le  cahb 
et  la  chambre  de  Rabourdin,  en  retour  desquels  ^tait  la  salle 
manger,  ou  Ton  entrait  par  Tantichambre;  k  gauche,  lachambn 
coucher  de  madame  et  son  cabinet  de  toilette,  en  retour  dea(|Qe 
^tait  le  petit  appartement  de  sa  fille.  Aux  jours  de  r^ceptioD,! 
porie  du  cabinet  de  Rabourdin  et  celle  de  la  chambre  de  madao 
restaient  ouvertes.  L'espace  permettait  de  recevoir  une  assembU 
choisie  sans  se  donner  le  ridicule  qui  p^se  sur  certaines  soM 
bourgeoises,  ou  le  luxe  s'improvise  aux  d^pens  des  habitudes  jon 
nali^res  et  parait  alors  une  Exception.  Le  salon  venait  d'etre  reteod 
en  soie  jaune  avec  des  agr^ments  de  couleur  carm^lite.  La  cbu 
bre  de  madame  ^tait  vStue  en  iioffe  vraie  perse  et  meubltedaoal 
genre  rococo.  Le  cabinet  de  Rabourdin  h^ita  de  la  tenture  de  Tii 
cien  salon,  nettoy^e,  et  fut  orn^  des  beaux  tableaux  laiss^  par  Li 
prince.  La  fiUe  du  commissaire-priseur  utilisa  dans  sa  salle  a  mai 
ger  de  ravissants  tapis  turcs,  bonne  occasion  saisie  par  son  p^,  ( 
les  y  encadrant  dans  de  vieux  ^b^nes,  d'un  prix  devenu  exoA 
tant.  D'admirables  buffets  de  BouUe,  achet^  ^galement  par  le  f 
commissaire-priseur,  meubl^rent  le  pourtour  de  cette  pi^ce,  an  n 
lieu  de  laquelle  scintill^rent  les  arabesques  en  cuivre  incrostd 
dans  r^aille  de  la  premiere  horloge  k  socle  qui  reparut  po 
remettre  en  honneur  les  chefs-d'oeuvre  du  xvn*  sitele.  Des  flei 
embaumaient  cet  appartement,  plein  de  gout  et  de  belles  chos 
oil  chaque  detail  ^tait  une  oeuvre  d'art  bien  plac^e  et  bien  acoo 
pagn^e;  ou  madame  Rabourdin,  mise  avec  cette  originale  sim] 
cit^  que  trouvent  les  artistes,  se  montrait  comme  une  femme  aco 
tum^e  k  ces  jouissances,  n*en  parlait  pas  et  laissait  aux  gr&ces 
son  esprit  a  completer  Teffet  produit  sur  ses  hdtes  par  cet  enaeml 
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Griice  a  son  p^re,  dte  que  le  rococo  fut  k  la  mode,  G^lestine  fit  par- 
ler  d'elle. 
Qaelque  habitu6  quMl  fQt  aux  fausses  et  aux  r^elles  magnifi- 
ceooes  de  tout  6tage,  des  Lupeaulx  fut  surpris  chez  madame 
RalKwrdin.  Le  charme  qui  saisit  cet  Asmod^  parisien  peut  s'expli- 
qaer  par  une  comparaison.  Imaginez  un  voyageur  fatigu^  des  mille 
aspects  si  riches  de  I'ltalie,  du  Br^il,  des  Indes,  qui  reyient  dans 
n  patrie  et  trouve  sur  son  chemin  un  d^licieux  petit  lac,  comme 
est  le  lac  d*Orta,  au  pied  du  mont  Rose ;  une  ile  bien  jet^e  dans  des 
MUX  calmes,  coquette  et  simple,  naive  et  cependant  par6e,  soli- 
taire et  bien  accompagn^e  :  ^l^ants  bouquets  d'arbres,  statues 
(fun  bel  effet.  Alentour,  des  rives  k  la  fois  sauvages  et  cultiv^es ; 
le  grandiose  et  ses  tumultes  au  dehors,  au  dedans  les  proportions 
birmaines.  Le  monde  que  le  voyageur  a  vu  se  retrouve  en  petit, 
Bodeste  et  pur;  son  ftme  reposde  le  convie  h  rester  1^,  car  un 
channe  po^tique  et  m^lodieux  Tentoure  de  toutes  les  harmonies  et 
ifveille  toutes  les  id^s.  G'est  a  la  fois  une  chartreuse  et  la  vie ! 
Qiielques  jours  auparavant,  la  belle  madame  Firmiani,  Tune  des 
fins  ravissantes  femmes  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  aimait  et 
recevait  madame  Rabourdin,  avait  dit  h  des  Lupeaulx,  invito  tout 
tsprhs  pour  entendre  cette  phrase  :  «  Pourquoi  n'allez-vous  done 
pas  chez  madame?  »  Et  elle  avait  montr^  G^lestine.  «  Madame  a 
des  soirees  d^licieuses,  et  surtout  on  y  dine...  mieux  que  chez 
moi.  0  Des  Lupeaulx  s'^tait  laissd  surprendre  une  promesse  par 
la  belle  madame  Rabourdin,  qui,  pour  la  premiere  fois,  avait  lev^ 
les  yeux  sur  lui  en  parlant.  Et  il  ^tait  alM  rue  Duphot,  n'est-ce  pas 
tout  dire?  La  femme  n'a  qu'une  ruse,  s'6crie  Figaro,  mais  elle  est 
infaiUible.  En  dlnant  chez  ce  simple  chef  de  bureau,  des  Lupeaulx 
se  promit  d'y  diner  quelquefois.  GrSice  au  jeu  decent  et  conve- 
nable  de  la  charmante  femme  que  sa  rivale,  madame  Golleville, 
soroomma  la  CHimhne  de  la  rue  Duphot,  il  y  dlnait  tous  les  ven- 
dredis  depuis  un  mois,  et  revenait  de  son  propre  mouvement  pren- 
dre une  tasse  de  th^  le  mercredi.  Depuis  quelques  jours,  apr^s  de 
savantes  et  fines  perquisitions,  madame  Rabourdin  croyait  avoir 
troav4  dans  cette  planche  minist^rielle  la  place  d'y  mettre  une  fois 
le  pied.  Elle  ne  doutait  plus  du  succ^s.  Sa  joie  int^rieure  ne  peut 
^tre  comprise  que  dans  ces  manages  d*employ^  ou  Ton  a,  trois  ou 
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quail  e  ans  durant,  calculi  le  bien-^tre  r&ultant  d'une  DomiDatic 
esp^r^e,  caress^e,  clioy^e.  Gombien  de  souffrances  apais^s!  cot 
bien  de  voeux  ^lanc^  vers  les  divinit^s  mioisterielles !  combien  i 
visites  int^ress^s  I  Enfin,  grace  k  sa  hardiesse,  madame  Rabou 
din  entendait  tinter  Theiire  ou  elle  allait  avoir  vingt  mille  frao 
par  an  au  lieu  de  huit  mille. 

—  £t  je  me  serai  bien  conduite,  se  disait-elle.  J*ai  fait  un  p 
de  d^pense ;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  une  ^poque  ou  Ton 
chercher  les  m^rites  qui  se  cachent,  tandis  qu'en  se  mettaot  e 
vue,  en  restant  dans  le  monde,  en  cultivant  ses  relations,  en  s*ei 
faisant  de  nouvelles,  un  homme  arrive.  Aprte  tout,  les  ministry 
et  leurs  amis  ne  s'interessent  qu'nux  gens  qu'ils  voient,  et  Rabour- 
din  ne  se  doute  pas  du  monde!  Si  je  n'avais  pas  entortill^  ces 
trois  d^put^,  ils  auraient  peut-^tre  voulu  la  place  de  la  Billar- 
diere;  tandis  que,  requs  chez  moi,  la  vergogne  les  prend,  lis 
devienneut  nos  appuis  au  lieu  d'etre  nos  rivaux.  J'ai  fait  un  pea  la 
coquette,  mais  je  suis  heureuse  que  les  premieres  niaiseries  a?ec 
lesquelles  on  amuse  les  hommes  aient  suffi... 

Le  jour  ou  commenga  rcellement  une  lutte  inattendue  k  propofi 
de  cette  place,  apr^s  le  diner  minist^riel  qui  pr^^dait  une  de 
ces  soirdes  que  les  ministres  consid^rent  comme  publiques,  des 
Lupeaulx  se  trouvait  a  la  chemin^e  aupr^  de  la  femme  du  ministre. 
En  prenant  sa  tasse  de  cafe,  il  lui  arriva  de  comprendre  encore  uo( 
fois  madame  Rabourdin  parmi  les  sept  ou  huit  femmes  veritable 
meut  sup^rieures  de  Paris.  A  plusieurs  reprises,  il  avait  deja  mi) 
au  jeu  madame  Rabourdin  comme  le  caporal  Trim  y  mettait  aoi 
bonnet. 

—  Ne  le  dites  pas  trop,  cher  ami,  vous  lui  feriez  du  tort,  luid; 
la  femme  du  ministre  en  riant  k  demi. 

Aucune  femme  n'aime  a  entendre  faire  devant  elle  T^loged'oi 
autre  femme ;  toutes  se  r^servent  en  ce  cas  la  parole,  afin  de  vin< 
grer  la  louange. 

—  Ce  pauvre  la  Billardifere  est  en  train  de  mourir,  reprit  S 
Excellence,  sa  succession  administrative  revient  a  Rabourdin,  c 
est  un  de  nos  plus  habiles  employes,  et  envers  qui  nos  pr^to 
seurs  ne  se  sont  pas  bien  conduits,  quoique  Tun  d'eux  ait  dCi 
prefecture  de  police  sous  TEmpire  a  certain  personnage  pay^  pc 
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s'jat^'esser  k  Rabourdin.  Franchement,  cher  ami,  vous  dtes  encore 
M6Z  jeune  pour  6tre  aim6  pour  vous-mdme... 

—  Si  la  place  de  la  Biilardi^re  est  acqaise  a  Rabourdin,  je  puis 
bn  cm  quand  je  vaute  la  superiority  de  sa  femme,  r^pliqua  des 
Lopeaulx  en  sentant  Tironie  du  ministre;  mais,si  madame  la  com- 
(6996  veut  en  juger  par  elle-m6me... 

—  Je  rinviterai  k  mon  premier  bal,  n'est-ce  pas?  Votre  femme 
inpAieure  arriverait  quand  j'aurai  de  ces  dames  qui  viennent  ici 
mr  se  moquer  de  nous,  elles  entendraient  annoncer  madame 
Wourdtn. 

—  Mais  n'annonce-t-on  pas  madame  Firmiani  chez  le  ministre 
les  affaires  ^trang^res  ? 

—  Une  femme  n6e  Cadignanl...  dit  vivement  le  nouveau  comte 
ftkn^ant  un  coup  d'oeil  foudroyant  k  son  secretaire  g^n^ral,  car 
li  hii  ni  sa  femme  n*etaient  nobles. 

Beauooup  de  personnes  crurent  qu*il  s'agissait  d'affaires  impor- 
Mas,  les  sollidteurs  demeur&rent  au  fond  du  salon.  Quand  des 
Lipeanlx  sortit,  la  comtesse  nouvelle  dit  a  son  man  : 

—  Je  crois  des  Lupeaubc  amoureux ! 

—  Ge  serait  done  la  premiere  fois  de  saviel  r^pondit-il  en  haus- 
Mit  les  epaules,  comme  pour  dire  k  sa  femme  que  des  Lupeaulx 
le  a^occupait  point  de  bagatelles. 

Le  ministre  vit  entrer  un  depute  du  centre  droit  et  laissa  sa 
fsmme  pour  aller  caresser  une  voix  indecise.  Mais,  aoosi  le  coup 
fuo  desastre  imprevu  qui  I'accablait,  ce  depute  fottlail  a^iiaarer 
■e  protection  et  venait  annoncer  en  secret  qu'il  serait  sous  peu 
ie  jours  oblige  de  donner  sa  demission.  Ainsi  prevenu,  le  ministre 
fOQfait  faire  jouer  ses  batteries  avant  I'opposition. 

Le  ministre,  c*est-^ire  des  Lupeaulx,  avait  invite  k  diner  un 
penonnage  inamovible  dans  tous  les  ministferes,  assez  embarrasse 
tesa  personne,  et  qui,  dans  son  desir  de  prendre  une  contenance 
digne,  restait  plante  sur  ses  deux  jambes  reunies  k  la  t^qqn  d'une 
gHoe  egyptienne.  Ge  fonctionnaire  attendait  pr6s  de  la  cheminee 
k  moment  de  remercier  le  secretaire  general,  dont  la  retraite 
hnaqde  et  imprevue  le  surprit  au  moment  oil  il  allait  phraser  un 
CfNDpliment.  Cetait  purement  et  simplement  le  caissier  du  minis- 
1^,  le  seal  employe  qui  ne  tremblftt  jamais  lors  d'un  changement. 
XI.  7 
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Dans  ce  temps,  la  Chambre  ne  tripotait  pas  mesquinement  le  bu( 
get  comme  dans  le  temps  deplorable  oil  nous  vivons,  elle  ne  rMa 
sait  pas  ignoblement  les  Emoluments  minist^riels*  elle  ne  faisa 
pas  ce  qu'en  style  de  cuisine  on  nomme  des  ^nomies  de  bouts  <! 
chandelle,  elle  accordait  k  chaque  ministre  qui  prenait  les  affair 
une  indemnity  dite  de  dtpiacement.  II  en  coQte,  h^lasl  autant  poi 
entrer  au  minist&re  que  pour  en  sortir,  et  rarrivde  entratne  d 
frais  de  toute  nature  qu'il  est  peu  convenable  d^inventorier.  Gat 
indemnity  consistait  en  vingt-cinq  jolis  petits  mille  francs.  L*c 
donnance  apparaissait-elle  au  Moniteur,  pendant  que  grands 
petits,  attroupEs  autour  des  ponies  ou  devant  les  chemin^ 
secouEs  par  Torage  dans  leurs  places,  se  disaient :  «  Que  va  fai 
celui-lk?  va-t-il  augmenter  le  nombre  des  employ^?  va-t-tl  en  re 
voyer  deux  pour  en  faire  rentrer  trois?  »  le  paisible  caissier  preo] 
vingt-cinq  beaux  billets  de  banque,  les  attachait  avec  une  dpingl 
et  gravait  sur  sa  figure  de  Suisse  de  cathMrale  une  ezprearii 
joyeuse.  11  enOlait  I'escalier  des  appartements  et  se  faisait  ind 
duire  chez  monseigneur,  kson  lever,  par  les  gens,  qui  tous  conlb 
dent  en  un  seul  et  mdme  pouvoir  Targent  et  le  gardien  de  Ti 
gent,  le  contenant  et  le  contenu,  Pidde  et  la  forme.  Le  caissi 
saisissait  le  couple  ministdriel  k  Taurore  du  ravissemem  penda 
laquelle  un  homme  d*£tat  est  b^nin  et  bon  prince.  Auntie  vouk 
vousf  du  ministre,  il  r^pondait  par  Texhibition  des  chiffons,  < 
disant  qu'il  s'empressait  d'apporter  k  Son  Excellence  rindemoi 
d' usage;  il  en  expliquait  les  motifs  k  madame  Etonnfe  mais  hei 
reuse,  et  qui  ne  manquait  jamais  de  pr^lever  quelque  cbose,  soi 
vent  le  tout.  Un  dtpiacement  est  une  affaire  de  manage.  Le  cai 
sier  toumait  son  compliment,  et  glissait  k  monseigneur  quelqw 
phrases  :  a  Si  Son  Excellence  daignait  lui  conserver  sa  place,  si  dl 
Etait  contente  d'un  service  purement  mtoinique,  si,  etc.  »  ComB 
un  homme  qui  apporte  vingt-cinq  mille  francs  est  toujours  n 
digne  employ^,  le  caissier  ne  sortait  pas  sans  entendre  sa  coull 
mation  au  poste  d'ou  il  voyait  passer,  repasser  et  tr^passer  h 
ministres  depuis  vingt-cinq  ans.  Puis  il  se  mettait  aux  ordres  ( 
madame,  il  apportait  les  treize  mille  francs  du  mois  en  temps  util* 
il  les  avangait  ou  les  retardait  k  commandement,  et  se  m^nagei 
ainsi,  suivant  une  vieille  expression  monastique,  une  voix  au  chapitr 


LES   EMPLOYES.  99 

Ancien  teneur  de  livres  au  Tr^or,  qaand  le  Tr^sor  avait  des  livres 
teous  en  partie  double,  le  sieur  Saillard  fut  indemnisd  par  sa 
place  actuelle  quand  on  y  renonqa.  C^tait  un  gros  et  gras  bon- 
homme,  trte-fort  sur  la  tenue  des  livres  et  tr&s-faible  en  toute  autre 
chose,  rood  comme  un  z^ro,  simple  comme  bonjour,  qui  venait  k 
pas  comptds  comme  un  ^I^phant,  et  s'en  allait  de  mSme  k  la  place 
fioyale,  ou  il  demeurait  dans  le  rez-<le-chauss^  d'un  vieil  h6tel  k 
loi.  II  avait  pour  compagnon  de  route  M.  Isidore  Baudoyer,  chef  de 
bureau  dans  la  division  de  M.  de  la  Billardifere  et  partant  collogue 
deRabourdin,  lequel  avait  ^pous^  ^isabeth  Saillard,  sa  (ille  unique, 
et  avait  naturellement  pris  un  appartement  au-dessus  du  sien.  Per- 
Sonne  ne  doutait  au  minist^re  que  le  p^re  Saillard  ne  fQt  une  b^te, 
oais  personne  n^avait  jamais  pu  savoir  jusqu'oii  allait  sa  b^tise; 
die  ^tait  trop  compacte  pour  Stre  interrog^e,  elle  ne  sonnait  pas  le 
creux,  elle  absorbait  tout  sans  rien  rendre.  Bixiou  (un  employ^  dont 
fl  sera  bientdt  question)  avait  fait  la  charge  du  caissier  en  mettant 
me  t6te  k  perruque  sur  le  haut  d'un  oeuf  et  deux  petites  jambes 
dessous,  avec  cette  inscription  :  «  N^  pour  payer  et  recevoir  sans 
jamais  commettre  d'erreurs.  Un  peu  moins  de  bonheur,  il  eAt  6i6 
pr^n  de  la  Banque  de  France;  un  peu  plus  d'ambition,  il  ^tait 

remerci^.  i> 

En  ce  moment,  le  ministre  regardait  son  caissier  comme  on 
regarde  une  patfere  ou  la  corniche,  sans  imaginer  que  I'orne- 
ment  puisse  entendre  le  discours,   ni  comprendre  une  pens^e 

secrete. 

~  ie  tiens  d*autant  plus  k  ce  que  nous  arrangions  tout  avec  le 
prffet  dans  le  plus  profond  myst^re,  que  des  Lupeaulx  a  des  pre- 
tentions, disait  le  ministre  au  d^put^  d^missionnaire,  sa  bicoque 
est  dans  votre  arrondissement  et  nous  ne  voulons  pas  de  lui. 

—  II  n'a  ni  le  cens  ni  rSige,  dit  le  d^putd. 

—  Oui,  mais  vous  savez  ce  qui  a  ^t^  d^id^  pour  Gasimir  Perier, 
relativement  k  Vkge.  Quant  k  la  possession  annale,  des  Lupeaulx 
possMe  quelque  chose  qui  ne  vaut  pas  grand'chose;  mais  la  loi  n'a 
pas  pr^vu  les  agrandissements,  et  il  peut  acqu^rir.  —  Les  commis- 
sioDs  ont  la  marche  large  pour  les  d^put^s  du  centre,  et  nous  ne 
poarrions  pas  nous  opposer  ostensiblement  k  la  bonne  volenti  que 
l*on  aurait  pour  ce  cher  ami. 
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—  Mais  oil  prendrait-il  Targeat  poui*  des  acquisitions? 

—  Et  comment  Manuel  a-t-il  6i6  possesseur  d'une  maison  k  Paris 
s'6cria  le  ministre. 

La  patfere  dcoutait,  mais  bien  k  son  corps  defendant.  Ces  viv< 
interlocutions,  quoique  murmur^es,  aboutissaient  k  Toreille  de  Sai 
lard  par  des  caprices  d^acoustique  encore  mal  observe.  Savez-voi 
quel  sentiment  s'empara  du  bonhomme  en  entendant  ces  cool 
dences  poliUqucs?  une  terreur  cuisante.  II  ^tait  de  ces  geas  oal 
qui  se  d^sesp^rent  de  paraitre  Pouter  ce  qu*ils  ne  doivent  pi 
entendre,  d*entrer  \k  oil  ils  ne  sont  pas  appelds,  de  paraitre  hard 
quand  ils  sont  timides,  curieux  quand  ils  sont  discrets.  Le  caissL 
se  glissa  sur  le  tapis  de  mani^re  k  se  reculer,  en  sorte  que  le  m 
nistrc  le  trouva  fort  loin  quand  il  Taperqut.  Saillard  ^tait  on  96m 
minist^riel  incapable  de  la  moindre  indiscretion;  si  le  mini^ 
t'avait  cru  dans  son  secret,  il  n'aurait  eu  qu*^  lui  dire  :  Motus! 
caissier  profita  de  1' affluence  des  courtisans,  regagna  an  fiacra 
son  quartier  pris  k  Theure  lors  de  ces  coQteuses  invitations, 
revint  k  la  place  Roy  ale. 

A  rheure  oil  le  p&rc  Saillard  voyageait  dans  Parid,  son  gendre  e 
sa  chhre  ]£iisabeth  dtaient  occup^s,  avec  Tabb^  Gaudron«  leur  di- 
rocteur,  k  faire  un  vertucux  boston  en  compagnie  de  quelques  voi* 
sins,  et  d*un  certain  Martin  Falleix,  fondeur  en  cuivre  au  fauboar{ 
Saint-Antoine,  k  qui  Saillard  avait  pr^td  les  fonds  n^cessaires  poa 
cr^r  un  biSn^Ocieux  ^tablissemcnt.  Ce  Falleix,  honn^te  Auveiigna 
venu  le  chaudron  sur  le  dos,  avait  ^t^  promptement  employ^  che 
les  Br^zac,  grands  d^peceurs  de  ch^iieaux.  Vers  vingt-sept  aos 
alt^r^  de  bien-^tre  tout  com:ne  un  autre,  Martin  Falleix  eut  le  boi 
heur  d'etre  commandite  par  M.  Saillard  pour  I'exploitaUon  d'uo 
decouverte  en  fonderie  (brevet  d'invention  et  m&laille  d'or  k  !*£: 
position  de  1825).  Madame  Baudoyer,  dont  la  OUe  unique marchai 
suivant  un  mot  du  p^re  Saillard,  sur  la  queue  de  ses  douze  an 
avait  jete  son  d^volu  sur  Falleix,  gargon  trapu,  noiraud,  actif«  c 
probite  d^gourdie,  dont  elle  faisait  P^ducation.  Suivant  ses  idSe 
cette  education  consistait  k  apprendre  au  brave  Auvergnat  k  joiu 
au  boston,  k  bien  tenir  ses  cartes,  k  ne  pas  laisser  voir  dans  8c 
jeu,  k  venir  chez  eux  rase,  les  mains  savonnees  au  gros  savon  ord 
naire;  a  ne  pas  jurer,  k  parler  leur  frangais,  k  porter  des  bottes  i 
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Ijeo  de  souliers,  des  chemises  en  calicot  au  lieu  de  chemise  en  toile 
i  sacs,  h  relever  ses  cheveux  au  lieu  de  les  tenir  plats.  Depuis  huit 
jours,  Elisabeth  avail  d^id^  Falleix  k  6ter  de  ses  oreilles  deux 
formes  anneaux  plats  qui  ressemblalent  k  des  cerceaux. 

—  Vous  allez  trop  loin,  madame  Baudoyer,  dit-il  en  la  voyant 
beoreuse  de  ce  sacrifice,  vous  prenez  sur  moi  trop  d'empire  :  vous 
me  faites  nettoyer  mes  dents,  ce  qui  les  dbranle;  vous  me  ferez 
bientdt  brosser  mes  ongles  et  friser  mes  cheveux,  ce  qui  ne  va  pas 
dans  noire  commerce  :  on  n*y  aime  pas  les  muscadins. 

Elisabeth  Baudoyer,  nU  Saillard,  est  une  de  ces  figures  qui  se 

dfrobent  au  piuceau  pas  leur  vulgant^  mSme,  et  qui  n^anmoins 

doivent  6tre  esquiss^;  car  elles  ofTrent  une  expression  de  cette 

petite  bourgeoisie  parisienne,  placde  au-dessus  des  riches  artisans 

et  au-dessous  de  la  haute  classe,  dont  les  qualit^s  sont  presque  des 

vices,  dont  les  d^fauts  u'ont  rien  d'aimable,  mais  dont  les  moeurs« 

fuoique  plates,  ne  manquent  pas  d'originalit^.  Elisabeth  avait  en 

eDe  quelque  chose  de  ch^tif  qui  faisait  mal  h  voir.  Sa  taille,  qui 

dipassait  h  peine  quatre  picds,  ^tait  si  mince,  que  sa  ceinture  com- 

portait  k  peine  une  demi-aune.  Ses  traits  fins,  ramass^s  vers  le  nez, 

donnaient  k  sa  figure  une  vague  ressemblance  avec  le  museau  d'une 

bdette.  A  trente  ans  pass^,  elle  paraissait  n*en  avoir  que  seize  ou 

dix-sept.  Ses  ycux  d^un  bleu  de  faience,  opprim^  par  de  grosses 

paupiferes  uuies  k  Taicade  des  sourcils,  jetaient  peu  d'dclat.  Tout 

en  elle  ^tail  mesquin  :  et  ses  cheveux  d*un  blond  qui  tirait  sur  le 

biaoc,  et  son  front  plat  6clair^  par  des  plans  ou  le  jour  semblait 

s^arr^ter,  et  son  teint  plein  de  tons  gris  presque  plomb6s.  Le  has  du 

visage,  plus  triangulaire  qu'ovale,  terminait  irr^uli^rement  des 

contours  assez  g^n^ralement  tourment^s.  Enfin  la  voix  ofTrait  une 

assez  jolie  suite  d'intonations  aigres-douces.  Elisabeth  ^tait  bien  la 

petite  bourgeoisie  conseillant  son  mari  le  soir,  sur  Toreiller,  sans 

lemoindre  m^rite  dans  ses  vertus,  ambitieuse  sans  arri^re-penste 

etpar  le  seul  d^veloppement  de  IV^oisme  domestique;  k  la  cam- 

pagne,  elle  aurait  voulu  arrondir  ses  propri^t^;  dans  I'administra- 

tioQ,  elle  voulait  avancer.  Dire  la  vie  de  son  p5re  et  de  sa  m&re, 

dira  toute  la  femme  en  poignant  I'enfance  de  la  jeune  fille. 

M.  Saillard  avait  ^pous^  la  fille  d'un  marchand  de  meubles,  ^tc- 
bli  sous  les  piliers  des  Halles.  L' exiguity  de  leur  fortune  avait  pri- 
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.-■nx:;.  oS:^'  ^'  ^^  madame  Saillard  a  de  constantes  priva- 

i  %^N&  ireore-trois  aDS  de  manage  et  vingt-neuf  ans  de  travai 

>t  Xirvaax,  la  fortune  des  Saillard  (leur  soci^t^  les  nommai 

r^    \x:>:>x4"  ou  soixante  mille  francs  conG&  a  Falleix,  IMioiel  d< 

'  JL^  H*>\ale  achet6  quarante  mille  francs  en  1804,  et  treate-si 

>•*  !':  MIX'S  de  dot  donnes  k  leur  fille.  Dans  ce  capital,  la  succes 

^.  c  «it'  1<K  veuve  Bidault,  m6re  de  madame  Saillard,  reprdseatai 

V  ^'uuuo  de  cinquante  mille  francs  environ.  Les  appointement 

^..  5,|j:urd  avaient  toujours  dte  de  quatre  mille  cinq  cents  francs 

iTAr  >A  pU^'^'  ^^'^  ""  ^^^^  cul-de-sac  administratif  qui  pendant  long 

r.'Xi>s  ne  tenta  personne.  Ces  quatre-vingt-dix  mille  francs,  amas 

v,Ht  3^^«  ^  *^"»  provenaient  done  d'&onomies  sordides  et  fort  inin 

^^.;i(^.iinncnt  employ(§es.  En  effet,  les  Saillard  ue  connaissaient  pa: 

c'antre  inani&re  dc  placer  leur  argent  que  de  le  porter,  par  sommc 

Jo  cinq  tniWe  franci^,  chez  leur  notaire,  M.  Sorbier,  pr6d&:esseui 

ic  Cardot,  et  de  le  prfiter  a  cinq  pour  cent  par  premiere  hypo- 

ihtN](ic,  avcc  subrogation  dans  les  droits  de  la  femme  quand  Tem- 

l^iiteur  ^tait  mari^I  Madame  Saillard  obtint  en  180i!i  uu  bureau 

Jo  papier  timbr^  dont  le  ddtail  ddiermina  Tentr^  d'une  servanic 

«u  logis.  En  ce  moment,  I'bdiel,  qui  valait  plus  de  cent  mille  francs, 

on  rapportait  luiit  mille.  Falleix  donnait  sept  pour  cent  de  ses 

^uxante  mille  francs,  outre  nn  partage  ^gal  dcs  b^n^Gces.  Ainsi 

los  Saillard  jouissaient  d'uu  moins  dix-sept  mille  livres  de  rente. 

Toute  Tambition  du  bonhomme  ^tait  d' avoir  la  croix  en  prenant  sa 

reiraite. 

La  jeunesse  d'£lisabeth  fut  un  travail  constant  dans  une  familk 
dont  les  moeurs  ^taient  si  p^nibles  et  les  id^es  si  simples.  On  j 
d(ilibdrait  sur  Tacquisition  d'un  chapeau  pour  Saillard,  on  comptait 
coinbien  d*anudes  avait  dur^  un  habit,  les  parapluies  ^taient  accro- 
ches  par  en  haut  au  moyen  d'une  boucle  en  cuivre.  Depuis  1804,  il 
ne  s'etait  pas  fait  une  reparation  a  la  maison.  Les  Saillard  gardaienl 
leur  rez-de-chanss^e  dans  T^tat  ou  le  precedent  propri^taire  le  leui 
avait  livr^  :  les  trumeaux  ^taient  d^dor^s,  les  peintures  des  dessus 
de  porle  se  voyaicnt  a  peine  sous  la  couche  de  poussiere  mise  pai 
le  temps,  lis  conservaient,  dans  ces  grandes  et  belles  pieces  a  chemi- 
n^es  en  marbre  sculpt^,  a  plafonds  dignes  de  ceux  de  Versailles, 
les  moubles  trouves  chcz  la  veuve  Bidault.  C'^tait  des  fauteuils  er 
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bois  de  noyer  disjoinus  et  couverts  en  tapisserie,  des  commodes  en 

bois  de  rose,  des  gu^ridons  k  galerie  en  cuivre  et  k  marbres  blancs 

feodus,  un  snperbe  secretaire  de  Boulie  auquel  la  mode  n'avait  pas 

eDcore  rendu  sa  valeur,  enfin  ie  tohu-bohu  des  bonnes  occasions 

saisies  par  la  marchande  des  piliers  des  Halles  :  tableaux  achet^  k 

cause  de  la  beauts  des  cadres;  vaisselle  d*ordre  composite,  c'est-k- 

dire  on  dessert  en  magnifiques  assiettes  du  Japon,  et  le  reste  en 

porcelaioe  de  toutes  les  fabriques;  argenterie  d^pareill^e,  vieux 

cristaux,  bean  linge  damass^,  lit  en  tombeau  garni  de  perse  et  k 

plumes. 

Aa  milieu  de  toutes  ces  reliques,  madame  Saillard  babitait  une 
bergire  d'acajoa  moderne,  les  pieds  sur  une  chaufferette  bri^l^e  k 
cbaque  trou,  pr^  d'une  chemin^  pleine  de  cendres  et  sans  feu  sur 
laquelle  se  voyaient  un  cartel,  des  bronzes  antiques,  des  cand^la- 
bres  k  fleurs,  mais  sans  bougies,  car  elle  s'^lairait  avec  un  martinet 
en  cuivre  d*ou  s'eievaitune  haute  cbandellecannelde  par  diff^rents 
Goulages.  Madame  Saillard  montrait  un  visage  oil,  malgr^  ses  rides, 
se  peignaient  I'entdtement  et  la  s^v^rite,  T^troitesse  de  ses  iddes, 
one  probitd  quadrangulaire,  une  religion  sans  piti6,  une  avarice 
oalve  et  la  paix  d'une  conscience  nette.  Dans  certains  tableaux  fla- 
maods,  vous  voyez  des  femmes  de  bourgmestres  ainsi  compos^es 
par  la  nature  et  bien  reproduiies  par  le  pinceau;  mais  elles  ont  de 
belles  robes  en  velours  ou  d'^toffes  pr^ieuses,  tandis  que  madame 
Saillard  n'avait  pas  de  robes,  mais  ce  v^tement  antique  nomm^, 
daos  la  Touraine  et  dans  la  Picardie,  des  cotles,  ou  plus  g^n^rale- 
ment,  en  France,  des  cotillons,  esp6ce  de  jupes  pliss^  derri^re  et 
sur  les  cdt^,  mises  les  unes  sur  les  autres.  Son  corsage  ^tait  serr4 
dans  un  casaquin,  auire  mode  d'un  autre  k^el  Elle  conservait  le 
bonnet  k  papillon  et  les  souliers  a  talons  hauts.  Quoiqu'elle  eiit 
doqaante-sept  ans  et  que  ses  travaux  obstin^s  au  sein  du  manage 
lui  permissent  bien  de  se  reposer,  elle  tricotait  les  bas  de  son  mari, 
les  siens  et  ceux  d'un  oncle,  comme  tricotent  les  femmes  de  la  cam- 
pagne,  en  marcbant,  en  parlant,  en  se  promenant  dans  le  jardin^ 
eo  allant  voir  ce  qui  se  passait  k  sa  cuisine.  « 

D^abord  inflig^e  par  la  n^essit^,  Tavarice  des  Saillard  ^tait  de-w 
venue  une  habitude.  Au  retour  du  bureau,  le  caissier  mettait  babiH 
bas,  il  faisait  lui-m6me  le  beau  jardin  ferrn^  sur  la  cour  par  lin^ 


404  SCJ^NES  DE   LA  VIE  PARISIENNE. 

^lle,  et  qu'il  s*^tait  r^servd.  Pendant  longtemps,  J^lisabeth  ^tail 
a]16e  le  matin  au  maich^  avec  sa  mfere,  et  toutes  deux  suffisaient 
aux  soins  du  manage.  La  m^  cuisait  admirablement  un  canard  am 
navets ;  mais,  selon  le  pere  Sailiard ,  Elisabeth  n'avait  pas  sa  pa 
reille  pour  savoir  accommoder  aux  oignuns  les  restes  d'uD  gigot 
c(  C^tait  k  manger  son  oncle  sans  s'en  apercevoir.  »  Aussitdt  qu'£li 
sabeth  avait  su  tenir  une  aiguille,  sa  mfere  lui  avait  fait  raccom 
moder  le  linge  de  la  maison  et  les  habits  de  son  p^re.  Sans  oeaft 
occupy  comme  une  servante,  elle  ne  sortait  jamais  seule.  Quoiqaf 
demeur^nt  h  deux  pas  du  boulevard  du  Temple,  ou  se  trouveol 
Franconi,  la  Gaiety,  I'Ambigu-Comique,  et  plus  loin  la  Porte-Saiot- 
Martin,  Elisabeth  n^^tait  jamais  all^  k  la  conUdie.Qix^nd  elle  est 
a  fantaisie  de  voir  ce  que  c'IUlU,  avec  la  permission  de  M.  GaudroB« 
bien  entendu,  M.  Baudoyer  la  mena,  par  magnificence  et  afinde 
lui  montrer  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles,  k  TOpera,  ou  ae 
donnait  alors  le  Laboureur  chinois.  Elisabeth  trouva  la  com6die  en- 
nuyeuse  comme  les  mouches,  et  n'y  voulut  plus  retoumer.  U 
dimanche,  aprte  avoir  chemin^  quatre  fois  de  la  place  Royale  ) 
r^glise  Saint-Paul,  car  sa  mfere  lui  faisait  pratiquer  strictement  les 
prdceples  et  les  devoirs  de  la  religion,  son  p6re  et  sa  mfere  la  con- 
duisaient  devant  le  caf^  Turc,  oil  lis  s'asseyaient  sur  les  chaises  pla- 
c^  alors  entre  uue  barri^re  et  le  mur.  Les  Sailiard  sed^p^haient 
d'arriver  les  premiers  afin  d'etre  au  bon  endroit,  et  se  diverliS' 
saieut  k  voir  passer  le  monde.  A  cette  ^poque,  le  jardin  Turc  fut  k 
rendez-vous  des  ^l^ants  et  Elegantes  du  Marais,  du  faubourg  Saint 
Antoine  et  lieux  circonvoisins.  £lisabeih  n*avait  jamais  port^  qo( 
des  robes  d*indlenne  en  ^t^,  de  merinos  en  hiver,  et  les  faisait  elle- 
m6rae;  sa  m^re  ne  lui  donnait  que  vingt  francs  par  mois  pour  soo 
entretien;  mais  son  p&re,  qui  Taimait  beaucoup,  temp^rait  cettc 
rigueur  par  quelques  presents.  Elle  n'avait  jamais  lu  ce  que  Tabb^ 
Gaudron,  vicaire  de  Saint-Paul  et  le  conseil  de  la  maison,  appelaii 
des  livres  piofanes.  Ge  regime  avait  port^  ses  fruits.  Obligee  d'em- 
ployer  ses  sentiments  k  une  passion  quelconque,  Elisabeth  devin 
pkfre  au  gain,  quoiqu*elle  ne  manqu&t  ni  de  sens  ni  de  perspicacity 
mais  les  id^es  religieuses  et  son  ignorance  ayant  envelopp^  ses  qua 
liids  dans  un  cercle  d'airain,  elles  ne  s*exerc&rent  que  sur  lei 
choses  les  plus  vulgaires  de  la  vie;  puis,  diss^min^es  sur  peu  d< 
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points,  elles  se  portaient  tout  enti^res  dans  Taffaire  en  train.  R6- 

priiD^  par  la  devotion,  son  esprit  naturel  dut  se  d^ployer  entre  les 

lifflites  poshes  par  les  cas  de  conscience,  qui  sont  un  magasin  de 

subu'lit^  ou  rint6r6t  choisit  ses  6chappatoires.  Semblable  k  ces 

saints  personnages  chez  qui  la  religion  n'a  pas  6touff^  I'anibition, 

elieteit  capable  de  demander  au  prochain  des  actions  bldimables 

poor  en  recueillir  tout  le  fruit;  dans  Toccasion,  elle  eCkt  6t6,  comme 

«« implacable  pour  son  dQ,  sournoise  dans  les  moyens.  Offens^e, 

elle  eikt  observe  ses  adversaires  avec  la  perfide  patience  des  chats, 

etseaerait  m6nag^  quelque  froide  et  complete  vengeance  mise  sur 

koompte  du  bon  Dieu.  Jusqu'au  mariage  d'^lisabeth,  les  Saillard 

iteirent  sans  autre  soci^t^  que  celle  de  Tabbd  Gaudron,  pr^tre 

Mvergnat,  nomm6  vicaire  de  Saint-Paul  lors  de  la  restauration  du 

odte  catholique.  A  cet  eccl^iaslique,  ami  de  feu  madame  Bidault, 

se  joignait  Toncle  patemel  de  madame  Saillard,  vieux  marchand 

de  papier  retire  depuis  Tan  ii  de  la  R^publique,  aiors  ^g^  de 

soiiante-oeuf  ans,  et  qui  venait  les  voir  le  dimanche  seuiement, 

piroe  qu*oQ  ne  faisait  pas  d'affaires  ce  jour-1^. 

Ge  petit  vieillard,  k  figure  d'un  teint  verd&lre,  prise  presque  tout 
eotiire  par  un  nez  rouge  comme  celui  d'un  buveur  et  perc^  de 
deux  yeuz  de  vautour,  laissait  flutter  ses  cheveux  gris  sous  un  tri- 
oome,  portait  des  culottes  dont  les  oreilles  d^passaient  d^mesur^ 
meut  les  boucles,  des  bas  de  coton  chin^  tricot^  par  sa  niece, 
qo'il  appelaii  toujours  la  petite  Saillard;  de  gros  souliers  a  boucles 
d'argent  et  une  redingute  multicolore.  11  ressemblait  beaucoup  k 
oes  petits  sacristains-bedeaux-sonneurs-suisses-fossoyeurs-cbantres 
de  village,  que  Ton  preiid  pour  des  fantaisies  de  caricaluriste  jus- 
qa*kce  qu'oo  les  ait  vus  fonciionnant.  £n  ce  moment,  il  anivait 
eocore  k  pied  pour  diner  et  s*en  retuurnait  de  m^me  rue  Gren^tat, 
00  il  demeurait  k  un  iroisi^me  etage.  Sun  m6iier  consistait  a 
escompter  les  valeurs  de  commerce  dans  le  quanier  Saiut-Martin, 
oil  il  itait  connu  sous  le  sobriquet  de  Gigonnet,  k  cause  du  mouve- 
meot  fi6brile  et  convulsif  par  lequel  il  levait  la  jambe.  M.  fiidault 
ivait  commence  Tesgompte  dfes  Tan  ii,  avec  un  Hollaodais,  le  sieur 
^erbnist,  ami  de  Gobseck. 

Plus  tard,  dans  le  banc  de  la  fabrique  de  Saint-Paul,  Saillard  fit 
la  connaissance  de  M.  et  madame  Transon,  gros  n^gocianis  en  po- 
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teries,  ^lablls  rue  de  Lesdiguiferes,  qui  s'int&*e8sfereDt  k  Elisabeth, 
et  qui,  dans  riniention  de  la  marier,  produisirent  le  jeune  Isidore 
Baudoyer  chez  les  Saillard.  La  liaison  de  M.  et  madame  Baudoyv 
avec  les  Saillard  se  resserra  par  Tapprobation  de  Gigonoet,  qoi, 
pendant  longiemps,  avait  employ^  dans  ses  affaires  un  sieur  Mitrd. 
huissier,  fr^re  de  madaine  Baudoyer  la  m^re,  lequel  voulait  aiors 
se  retirer  dans  une  jolie  maisou,  k  riie-Adam.  M.  et  madame  Ban* 
doyer,  pfere  et  m^re  dMsidore,  honn^tes  m^issiei*s  de  la  rue  Cen- 
sier,  avaient  lentement  fait  une  fortune  mediocre  dans  un  commem 
routinier.  Apr^s  avoir  mari6  leurflls  unique,  auquel  ils  donntoeot 
cinquanle  miile  francs,  ils  pensferent  k  vivre  a  la  campagne,  et  choi- 
sirent  le  pays  de  I'lle-Adam,  oil  ils  attirferent  Mitral;  mais  ilsm- 
rent  fr^quemment  a  Paris,  oil  ils  conservaient  un  pied-4-terre  dans 
la  maison  de  Ja  rue  Censier,  donn^  en  dot  k  Isidore.  Les  Ban- 
'doyer  jouissaient  encore  de  mille  ^cus  de  rente,  apr^  avoir  doti 
leur  ills. 

M.  Mitral,  homme  a  perruque  sinistre,  k  visage  de  la  coulear do- 
la  Seine  et  oil  brillaient  deux  yeux  tabac  d'Espagne,  froid  commo- 
une  corde  a  puits,  et  sentant  la  souris,  gardait  le  secret  sur  sa  fttf<- 
tune;  mais  il  devait  opdrer  dans  son  coin,  comme  Gigonoet  op^rait 
dans  le  quartier  Saint-Mariio. 

Si  le  cercle  de  cette  famille  s'^tendit,  ni  ses  id^es  ni  ses  moeoif 
ue  changerent.  On  fStait  les  saints  du  pfere,  de  la  m^re,  du  gendre, 
de  la  fille  et  de  la  petite-Glle,  Tanniversaire  des  naissances  el  des 
manages.  Piques,  Noel,  le  premier  jour  de  Tan  et  les  Rois.  Cos 
fetes  occasionnaient  de  grands  balayages  et  un  nettoiemeul  uoiversol 
au  logis,  ce  qui  ajoulait  Putilit^  aux  douceurs  de  ct^  cer^onieB 
domestiques.  Puis  s'olTraient  en  grande  pompe,  et  avec  accompa- 
gnement  de  bouquets,  des  cadeaux  utiles  :  une  pairede  bas  de  9oi» 
ou  un  bonnet  a  poll  pour  Saillard,  des  boucles  dV,  un  plat  d'ar-* 
gent  pour  Elisabeth  ou  pour  son  mari,  k  qui  Ton  faisait  pea  li 
peu  un  service  de  vaisselle  plate,  des  cottes  en  soie  k  madame 
Saillard  qui  les  gardait  en  pitees.  A  propos  du  pr^ent,  on  asseyait 
le  gratiO^  dans  un  fauleuil  en  lui  disant  pendant  un  certaio 
temps  : 

—  Devine  ce  que  nous  t'allons  donner? 

EnQn  s'entamait  un  diner  splendide,  de  cinq  heures  de  durfe, 
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aoquel  ^taient  convi^  Tabb^  Gaudron,  Falleix,  Rabourdin,  M.  Go- 
(brd,  jadis  sous-cbef  de  M.  Baudoyer;  M.  Bataille,  capitaioe  de  la 
oompagnie  k  laquelle  appartenaieot  le  gendre  et  le  beau-p6re. 
M.  Cardot,  n6  pri^,  faisait  comme  Rabourdin,  il  acceptait  une  invi- 
Ulioo  sur  six.  On  cbantait  au  dessert,  on  s'embrassalt  avec  en- 
thousiasme  en  se  souhaitaot  tous  les  bonheurs  possibles,  et  Ton 
sposait  les  cadeaux,  .en  demandant  leur  avis  h  tous  les  invites.  Le 
ov  du  bonnet  h  poll,  Saillard  Tavait  gard^  sur  la  t^ie  pendant  le 
Imert,  k  la  satisfaction  g^n^rale.  Le  soir,  les  simples  connais- 
nces  venaient,  et  il  y  avait  bal.  On  dansa  loogtemps  au  son  d'un 
■iqae  violon;  mais,  depuis  six  ans,  M.  Godard,  grand  joueur  de 
lite,  conlribuait  i  la  f^te  par  I'addiiion  d'un  pergant  flageolet.  La 
Mni^  et  la  bonne  de  madame  Baudoyer,  la  vieille  Catherine, 
Kmnte  de  madame  Saillard,  le  porlier  ou  sa  femme  faisaient  ga- 
lerie  a  la  porte  du  salon.  Les  domesliques  recevaient  un  teu  de 
Iroislivres  pour  s'acheter  du  vin  et  du  caf^.  Cette  soci^t^  consid6- 
nit  Baudoyer  et  Saillard  comme  des  hommes  transcendants  :  ils 
teieot  employes  par  le  gouvernement,  i's  avaient  perc^  par  leur 
BJrite;  ils  travaillaient,  disait-on,  avec  le  ministre,  ils  devaient 
leur  fortune  h  leurs  talents,  ils  ^laient  des  hommes  poliiiques; 
■ais  Baudoyer  passait  pour  le  plus  capable,  sa  place  de  chef  de 
bveau  supposait  des  travaux  beaucoup  plus  compliqu^s,  plus  ardus 
qoeceox  de  la  tenue  d'une  caisse.  Puis,  quoique  Ills  d'un  mdgissier 
de  la  rue  Censier,  Isidore  avait  eu  le  g6nie  de  faire  des  Etudes, 
Faodace  de  renoucer  k  T^tablissement  de  son  p^re  pour  aborder 
ks  bureaux,  ou  il  ^lait  parvenu  k  un  poste  Eminent.  EnQn,  pAi 
conuDonicatif,  on  le  regardait  comme  un  profond  penseur,  et  peut- 
tee,  disaient  les  Transon,  deviendra-t-il  quelque  jour  le  d^putt^  du 
bdtitoie  airondissement.  En  eoiendant  ces  propos,  il  arrivait  sou- 
ve&t  a  Gigonnet  de  pincer  ses  Ifevres,  d^ja  si  pinches,  et  de  jeter  un 
coQpd'ceJl  k  sa  petite-nifece  Elisabeth. 

Aq  physique,  Isidore  ^tait  un  homme  kg6  de  trente-sept  ans, 
grmd  et  gros,  qui  transpirait  facilement,  et  dont  la  tSte  ressem- 
blait  a  celle  d'un  hydroc^phale.  Cette  tdte  ^norme,  couverte  de 
cheveux  chfttains  et  coup&  ras,  se  rattachait  au  cou  par  un  rouleau 
fc  chair  qui  doublait  le  collet  de  son  habit.  11  avait  des  bras  d'her- 
^le,  des  mains  dignes  de  Domitien,  un  ventre  que  sa  sobri^t^ 
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iM«(  ju  uiajestueux,  selon  le  mot  de  Brillat-Savarin.  Sa  Ggure 
^MAUCOup  de  celle  de  Tempereur  Alexandre.  Le  type  tartare 
^  f  uvuvaii  dans  ses  petits  yeux,  dans  son  nez  aplati  relevd  du 
vat,  viuu5  sa  bouche  a  l^vres  froides  et  dans  son  men  ton  court. 
.,:  truiit  eiait  bas  et  ^troit.  Quoique  d'un  temperament  lympha- 
.1^(10,  le  d^vot  Isidore  s'adonnait  a  une  excessive  passion  conjo- 
^ale  que  le  temps  n'alt^rait  point.  Malgrd  sa  ressemblance  avecle 
t>ol  empereur  de  Russie  et  le  terrible  Domitien,  Isidore  ^tait  toat 
simplement  un  bureaucrate,  peu  capable  comme  chef  de  bureau, 
mais  routini^rement  form^  au  travail  et  qui  cacbait  une  nulliti 
llasque  sous  une  enveloppe  si  ^paisse,  qu'aucun  scalpel  ne  poavait 
la  mettre  a  nu.  Ses  fortes  Etudes,  pendant  lesquelles  il  d^ployala 
patience  et  la  sagesse  d'un  boeuf,  sa  t^te  carr^e,  avaient  tromp^ 
ses  parents,  qui  le  crurent  un  homme  extraordinaire.  M^ticuleux 
et  pedant,  diseur  et  tracassier,  Teffroi  de  ses  employes,  auxquelsil 
faisait  de  continuelles  observations,  il  exigeait  les  points  et  les  vir- 
gules,  accomplissait  avec  rigueur  les  r^glements,  et  se  montrait  si 
terriblement  exact,  que  nul  a  son  bureau  ne  manquait  h  s'y  trouver 
avant  lui.  Baudoyer  portait  un  babit  bleu-barbeau  k  boutons  jaunes, 
un  gilet  chamois,  un  pantalon  gris  et  une  cravate  de  couleur.  11 
avait  de  larges  pieds  mal  chauss^.  La  chalne  de  sa  montre  ^tait 
orn^e  d'un  6norme  paquet  de  vieilles  breloques  parmi  lesquelles  il 
conservait  en  1824  les  graiues  d'Ara^rique  k  la  mode  en  i'an  vii. 

Au  sein  de  cette  famille,  qui  se  maintenait  par  la  force  des  lieos 
religieux,  par  la  rigueur  de  ses  nioeurs,  par  une  pens^e  unique, 
celle  de  Pavarice,  qui  devient  alors  comme  une  boussole,  Elisabeth 
6taii  forc^e  dese  parler  k  elle-mfime  au  lieu  de  communiquer  ses 
id^es,  car  elle  sc  sentait  sans  pairs  qui  la  comprissent.  Quoique  les 
faits  Teussent  contrainte  a  juger  son  mari,  la  devote  soutenait  de 
son  mieux  Topinion  favorable  a  M.  Baudoyer;  elle  lui  tdmoignait 
un  profond  respect,  lionorant  en  lui  le  p^re  de  sa  fille,  son  marl, 
le  pouvoir  temporel,  disait  le  vicaire  de  Saint-Paul.  Aussi  aurait- 
elle  regardd  comme  un  pech^  morlel  de  faire  un  seul  geste,  de 
lancer  un  seul  coup  d'oeil,  de  dire  une  seule  parole  qui  eQtpu 
r^v^ler  a  un  Stranger  sa  veritable  opinion  sur  Timb^cile  Baudoyer; 
elle  professait  m^me  une  ob^issance  passive  pour  toules  ses  vo- 
lont^.  Tous  les  bruits  de  la  vie  arrivaient  a  son  oreille,  elle  les 
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recaeillait,  les  comparait  pour  elle  seule,  et  jugeait  si  sainement 
deschoses  et  deshommes,  qu'au  mom  eat  oil  cette  histoire  com- 
ffleoce,  elle  ^tait  I'oracle  secret  des  deux  fonctionnaires,  insensi- 
Uemeot  arrivfe  tous  deux  h  oe  rien  faire  sans  la  consulter.  Le 
rireSaillard  disait  nalvement :  a  Est-elle  fntde,  c*l*  Elisabeth!  » 
las  Baudoyer,  trop  sot  pour  ne  pas  6tre  gonfl^  par  la  fausse  r^pu- 
Mioo  doot  il  jouissait  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  niait  Tesprit 
le  u  femme,  tout  en  le  mettant  k  profit.  Elisabeth  avait  devin^ 
jMSOo  onde  Bidault,ditGigonDet,devait  6tre  richeet  maniait  des 
nmes  dnormes.  £clairte  par  Tint^r^t,  elle  connaissait  M.  des 
4qi6aubL  mieux  que  ne  le  connaissait  le  minis  tre.  En  se  trouvant 
ittite  k  un  imbecile,  elle  pensait  bien  que  la  vie  aurait  pu  aller 
iMrement  pour  elle,  mais  elle  sbupQonnait  le  mieux  sans  vouloir 
fteoonaltre.  Toutes  ses  affections  douces  trouvaient  un  aliment 
Ivttaon  amour  pour  sa  &lle,  k  qui  elle  ^pargnait  les  peines  qu'elle 
nait  supports  dans  son  enfance,  et  elle  se  croyait  ainsi  quitte 
Bters  le  monde  des  sentiments.  Pour  sa  fllle  seule,  elle  avait 
MaU  son  pfere  k  I'acte  exorbitant  de  son  association  avec  Falleix. 
hUeix  avait  6x6  pr^nt^  chez  les  Saillard  par  le  vieux  Bidault,  qui 
kd  pr6tait  de  I'argent  sur  des  marchandises.  Falleix  trouvait  son 
9m$spays  trop  cher,  il  s*^tait  plaint  avec  candeur  devant  les  Sail- 
hrd  de  ce  que  Gigonnet  prenait  dix-huit  pour  cent  k  un  Auvergnat. 
La  vieille  madame  Saillard  avait  os6  bldimer  son  oncle. 

—  (Test  bien  parce  qu'il  est  Auvergnat  que  je  ne  lui  prends  que 
ix-huit  pour  cent!  T^pondit  Gigonnet. 

Falleix,  hg6  de  vingt-huit  ans,  ayant  fait  une  d^uverte  et  la 
Qommuniquant  k  Saillard,  paraissait  avoir  le  coeur  sur  la  main  (ex- 
pression du  vocabulaire  Saillard),  et  semblait  promis  k  une  grande 
farUine;  ^isabeth  con^ut  aussit6t  de  le  mitonner  pour  sa  fille,  et 
de  former  elle-m^me  son  gendre,  en  calculant  ainsi  k  sept  ans  de 
fistance.  Martin  Falleix  rendit  d*incroyables  respects  k  madame 
BiQdoyer,  k  laquelle  il  reconnut  un  esprit  sup^rieur.  ECkt-il  plus 
tird  des  millions,  il  devait  toujours  appartenir  k  cette  maison,  oil 
Btroovait  une  famille.  La  petite  Baudoyer  ^tait  d€]k  styl^e  k  lui 

ipporter  gentiment  k  boire  et  k  placer  son  chapeau. 
Au  moment  oil  M.  Saillard  rentra  du  minist^re,  le  boston  allait 

SOQ  train.  Elisabeth  conseillait  Falleix.  Madame  Saillard  tricotait 
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au  coin  du  feu  en  regardant  le  jeu  du  vicaire  de  Saint-Paa 
M.  Baudoyer,  immobile  comme  un  terme,  employait  son  intell 
geice  h  calculer  oil  ^taieut  les  cartes  et  faisait  face  k  Mitral,  veo 
de  rile-Adam  pour  les  f^tes  de  Noel.  Personne  ne  se  ddrai^ 
pour  le  caissier,  qui  se  promena  pendant  quelques  instants  dai 
le  salon,  en  montrant  sa  grosse  face  crisp^e  par  une  mMitatu 
insolite. 

—  II  est  (oujours  comme  ga  quand  il  dtne  chez  le  ministre; 
qui  n'arrive  heureusement  que  deux  fois  par  an,  dit  madarae  Si 
lard,  car  ils  me  rextermineraient.  Saillard  nMtait  point  fait  po 
^(re  dans  le  gouvernement.  —  Ah  q^!  j'esp^re,  Saillard,  lui  d 
elle  k  haute  voix,  que  tu  ne  vas  pas  garder  ici  ta  culotte  de  sole 
ton  habit  de  drap  d'EIbeuf.  Va  done  quitter  tout  cela,  ne  Tuse  p 
ici  pour  rien,  ma  mhre, 

—  Ton  p^re  a  quelque  chose,  dit  Baudoyer  k  sa  femme,  quand 
caissier  fut  dans  sa  chambre  k  se  ddshabiller  sans  feu. 

—  Peut-6tre  M.  de  la  Billardi^re  est-il  mort,  dit  simpleme 
^isabeth ;  et,  comme  il  d^ire  que  tu  le  remplaces,  <^  le  tracaa 

—  Si  je  puis  vous  6tre  utile  a  quelque  chose,  dit  en  sMnclioa 
le  vicaire  de  Saint-Paul,  usez  de  moi,  j'ai  I'honneur  d'etre  com 
de  madame  la  dauphine.  Nous  sommes  dans  un  temps  ou  il  & 
donner  les  emplois  k  des  gens  d^vou^  et  dont  les  principes  re 
gieux  soient  in^branlables. 

—  Tiens,  dit  Falleix,  faut  done  des  protections  aux  gens  de  d 
rile  pour  arriver,  dans  vos  ^tats?'J'ai  bien  fail  de  me  faire  fonde 
la  pratique  sait  d^nicher  les  choses  bien  fabriqu^es... 

—  Monsieur,  r^pondit  Baudoyer,  le  gouvernement  est  le  gouv 
nement,  ne  Tattaquez  jamais  ici. 

—  En  effet,  dit  le  vicaire,  vous  parlez  Ik  comme  le  Const\ 
lionnel, 

—  Le  Constitutiannel  ne  dit  pas  autre  chose,  ajouta  Baudoyer, 
ne  le  lisait  jamais. 

Le  caissier  croyait  son  gendre  aussi  sup^rieur  en  talents  k 
bourdin  qu'il  croyait  Dieu  au-dessus  de  saint  Crepin,  disait-il;  o 
le  bonliomme  souhaitait  cet  avancement  avec  naivete.  MQ  pa 
sentiment  qui  porte  tons  les  employes  a  monter  en  grade,  pas 
violenle,  irrefl^hie,  brutale,  il  voulail  le  succfe?,  comme  il  voi 
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lacroix  de  la  L^oq  d'honneur,  saos  rien  faire  centre  sa  con- 
science, et  par  la  seule  force  du  m^rite.  Selon  lui,  un  homme  qui 
avait  eu  la  patience  d'etre  assis  pendant  vingt-cinq  ans  dans  un 
iMireau,  derri^re  un  grillage,  s'6tait  tu^  pour  la  patrie  et  avait  bien 
merits  la  croix.  Pour  servir  son  gendre,  il  n'avait  pas  invent^  autre 
cbose  que  de  glisser  une  phrase  k  la  femme  de  Son  Excellence,  en 
M  apportant  le  traitement  du  mois. 

—  Eh  bien,  Saillard,  tu  as  Tair  d' avoir  perdu  tons  tes  parents? 
Parle-nous  done,  mon  flls!  Dis-nous  done  quelque  chose,  lui  cria 
81  femme  quand  il  rentra. 

Saillard  tourna  sur  ses  talons,  apr^s  avoir  fait  un  signe  k  sa  fille, 
poor  se  dSfendre  de  parier  politique  devant  les  Strangers.  Quand 
M.  Mitral  et  le  vicaire  furent  partis,  Saillard  recula  la  table,  se  mit 
dans  un  fauteuil  et  se  posa  comme  il  se  posait  quand  il  avait  un 
cancan  de  bureau  k  r^pi^ter,  mouvements  serablables  aux  trois 
coops  frapp^  sur  le  th^tre  k  la  Com^die-Frangaise.  Apr6s  avoir 
recommand^  le  plus  profond  secret  k  sa  femme,  a  son  gendre  et  a 
sa  fille,  car,  quelque  mince  que  fQt  le  cancan,  leurs  places,  selon 
lui,  d^ndaient  toujours  de  leur  discretion,  il  leur  raconta  cette 
incompr^ensible  6nigme  de  la  dd  mission  d'un  depute,  de  Ten  vie 
bieo  l^time  du  secretaire  general  d*etre  nommd  k  sa  place,  de  la 
secrete  opposition  du  ministre  au  vceu  d'un  de  ses  plus  fermes 
soatiens,  d'un  de  ses  z€\6s  serviteurs;  puis  TafTaire  de  Vkge  et  du 
ceos.  Ce  fut  une  avalanche  de  suppositions  noyde  dans  les  raison- 
oemeots  des  deux  employes,  qui  se  renvoyferent  Tun  k  Tautre  des 
tanines  de  b^tises.  Elisabeth,  elle,  fit  trois  questions : 

—  Si  M.  des  Lupeaulx  est  pour  nous,  M.  Baudoyer  sera-t-il  sure- 
meot  nomme? 

—  Quien,  parbUu!  s'dcria  le  caissier. 

—  En  i81&,  mon  oncle  Bidault  et  M.  Gobseck  son  ami  Tont 
oblige,  pensa-t-eile.  —  A-t-il  encore^des  dettes? 

— Oui,  fit  le  caissier  en  appuyant  par  un  sifflement  piteux  et  pro- 
ioDge  sur  la  demi^re  voyelle.  II  y  a  eu  des  oppositions  sur  le  trai- 
tement, mais  elles  ont  ete  levies  par  ordre  sup^neur,  un  mandat 
a  vue. 

—  Oil  done  est  sa  terre-des  Lupeaulx? 

^Qaien,  parbleu!  dans  le  pays  de  ton  grand-p6re  et  de  ton 
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grand-oncle  BidauU,  de  Falleix,  pas  loio  de  I'arrondissemeDt  d 
d6put^  qui  descend  la  garde... 

Quand  son  colosse  de  mari  fut  couch^ ,  Elisabeth  se  pencha  sn 
lui  et,  quoiqu'il  eQt  tax^  ses  questions  de  lubies  : 

—  Mon  ami,  dit-elle,  peut-^tre  auras-tu  la  place  de  M.  de  la  Kl- 
lardi^re. 

—  Te  voili  encore,  avec  tes  imaginations  I  dit  Baudoyer.  Lai« 
done  M.  Gaudron  parler  k  la  dauphine,  et  ne  te  m^le  pas  des 
bureaux ! 

A  onze  heures,  au  moment  ou  tout  ^tait  calme  k  la  place  Royale 
M.  des  Lupeaulx  quittait  TOp^ra  pour  venir  rue  Duphot.  Ce  mer 
credi  fut  un  des  plus  brillants  de  madame  Rabourdin.  PlusieunA 
ses  habitues  revinrent  du  th^tre  et  augmentirent  les  groupes  for 
m^  dans  ses  salons  et  ou  se  remarquaient  plusieurs  c^l^britA 
Ganalis,  le  poete;  le  peintre  Schinner,  le  docteur  Bianchon,  Lada 
de  Rubempr^,  Octave  de  Gamps,  le  comte  de  Granville,  le  vicomt 
de  Fontaine;  du  Bruel,  le  vaudevilliste;  Andoche  Finot,  le  joama 
liste;  Derville,  une  des  plus  fortes  tdtes  du  Palais;  le  comte  di 
GhSitelet,  d^put^;  du  Tillet,  le  banquier;  des  jeunes  gens  &6gsnn 
comme  Paul  de  Manerville  et  le  jeune  vicomte  de  Portenduta 
G^lestine  servait  le  ih6  quand  le  secretaire  gdn^ral  entra.  Sa  to 
lette  lui  allait  bien  ce  soir-la  :  elle  avait  une  robe  de  velours  no 
sans  ornements,  une  ^harpe  de  gaze  noire,  les  cheveux  bien  \isa6 
relev^  par  une  natte  ronde,  et  de  chaque  c6i6  les  boucles  too 
bant  k  I'anglaise.  Ge  qui  distinguait  cette  femme  dtait  le  laiss 
aller  italien  de  Tartiste,  une  facile  comprehension  de  toute  cho6 
et  la  grdice  avec  laquelle  elle  souhaitait  la  bienvenue  au  moind 
desir  de  ses  amis.  La  nature  lui  avait  donnd  une  taille  svelte  po 
se  retourner  lestement  au  premier  mot  d*interrogation,  des  ye 
noirs  fendus  a  I'orieotale  et  inclines  comme  ceux  des  Ghinois 
pour  voir  de  c6te ;  elle  savait  manager  sa  voix  insinuante  et  dou 
de  manifere  k  r^pandre  un  cliarmc  caressant  sur  toute  parole,  in6i 
celle  jetee  au  hasard;  elle  avait  de  ces  pieds  que  Ton  ne  voit  q 
dans  les  portraits,  ou  les  peintres  mentent  k  leur  aise  en  chauss^ 
leur  module,  seule  flatterie  qui  ne  compromette  pas  ranatom: 
Son  teint,  un  peu  jaune  au  jour  comme  est  celui  des  brunes,  jet 
un  vif  eclat  aux  lumi^res,  qui  faisaient  briller  ses  cheveux  et  s 
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yeax  noirs.  Eafin,  ses  formes  minces  et  d^coupldes  rappelaient  k 

Taniste  celles  de  la  V^nus  du  moyen  kge  troiiv^  par  Jean  Goujon, 

rilJQStre  statuaire  de  Diane  de  Poitiers. 
DesLupeaulx  s'arrSta  sur  la  porte  en  s'appuyant  I'dpaule  au  cham- 

braole.  Get  espion  des  id^  ne  se  refusa  pas  au  plaisir  d'espion- 

oer  UQ  sentiment,  car  cette  femme  I'int^ressait  beaucoup  plus  qu'au- 
coDC  de  celles  auxquelles  il  s'6tait  attach^.  Des  Lupeaulx  arrivait 
i  rige  oil  les  bommes  ont  des  pretentions  excessives  auprfes  des 
femmes.  Les  premiers  cbeveux  blancs  am^nent  les  derni^res  pas- 
sioos,  les  plus  violentes,  parce  qu'elles  sont  k  cheval  sur  une  puis- 
ance  qui  finit  et  sur  une  faibiesse  qui  commence.  Quarante  ans 
fltt  r^  des  folies,  Tdge  oil  Thomme  veut  ^tre  aim^  pour  lui,  car 
alors  son  amour  ne  se  soutient  plus  par  Iui-m6m0,  comme  aux 
pemiers  jours  de  la  vie,  oil  Ton  pent  Stre  heureux  en  aimant  a  tort 
el  k  travers,  k  la  fa^on  de  Gb^rubin.  A  quarante  ans,  on  veut  tout, 
taut  on  craint  de  ne  rien  obtenir,  tandis  qu*^  vingt-cinq  ans  on  a 
tiDt  de  choses,  qu'on  ne  sait  rien  vouloir.  A  vingt-cinq  ans,  on 
■tfche  avec  tant  de  forces,  qu'on  '^les  dissipe  impun^ment;  mais, 
k  quarante  ans,  on  prend  I'abus  pour  la  puissance.  Les  pens^esqui 
susirent  en  ce  moment  des  Lupeaulx  furent  sans  doute  m^lanco- 
liques*  Les  nerfs  de  ce  vieux  beau  se  d^tendirent,  le  sourire 
agrdable  qui  lui  servait  de  physionomie  et  lui  faisait  comme  un 
masque  en  crispant  sa  figure  se  dissipa;  Tbomme  vrai  parut,  il 
lot  horrible ;  Rabourdin  TaperQut  et  se  dit  : 

—  Que  lui  est-il  arrive?  Est-il  en  disgr^ice? 

Le  secr^aire  g^n^ral  se  souvenait  seulement  d^avoir  dt^  trop 
promptement  quitt^  nagufere  par  la  jolie  madame  Golleville,  dont 
les  intentions  furent  exactement  celles  de  G^lestine.  Rabourdin  sur- 
prit  ce  faux  homme  d'£tat  les  yeux  attaches  sur  sa  femine,  et  il 
eoregistra  ce  regard  dans  sa  m^moire.  Rabourdin  ^tait  un  observa- 
leurtrop  perspicace  pour  ne  pas  connaltre  des  Lupeaulx  k  fond,  il 
lem^risait  profond^ment;  mais,  comme  cbez  les  bommes  tr^ 
occop^,  ses  sentiments  n'arrivaient  pas  a  la  surface.  L^emporte- 
meotque  cause  un  travail  aim6  ^uivaut  k  la  plus  babile  dissimu- 
lauoQ,  les  opinions  de  Rabourdin  6taient  done  lettres  closes  pour 
to  Lupeaulx.  Le  cbef  de  bureau  voyait  avec  peine  ce  parvenu 

politique  cbez  lui,  mais  il  n'avait  pas  voulu  contrarier  G6lestine. 
II.  8 
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vi   v:  tnoiaent,  il  causait  confidentiellement  avec  un  suroum^raire 
^^.»  vic^dit  jouer  un  r61e  dans  Tintrigue  engendr^e  par  la  mort  cer- 
.aiiic  do  la  Billardi^re,  il  dpia  done  d'un  regard  fort  distrait  G^les- 
ijiK'  et  dos  Lupeaulx. 

Ki,  peiit-^tre  doit-on  expliquer,  antant  pour  les  Strangers  que 
poiir  nos  neveux,  ce  qu'est  a  Paris  ua  suraum^raire. 

Lc  sumum^raire  est  k  Tadininistration  ce  que  Tenfant  de  cb(Bur 
est  a  Teglise,  ce  que  Tenfant  de  troupe  est  au  r^giuient,  ce  quele 
rat  est  au  th^tre  :  quelque  chose  de  naif,  de  candide,  un  dtre 
aveugl^  par  les  illusions.  Sans  I'illusion,  oil  irions-nous?  Elle  doooe 
la  puissance  de  manger  la  vache  enragte  des  arts,  de  d^vorer  les 
commencements  de  toute  science  en  nous  donnant  la  crovance. 
L'illusion  est  une  foi  d^mesur^e !  Or,  il  a  foi  en  radministratioo, 
le  surnum^raire!  il  ne  la  suppose  pas  froide,  atroce,  dure  comme 
elle  est.  II  n'y  a  que  deux  genres  de  surnumdraires  :  les  surnum6- 
raires  riches  et  les  surnum^raires  pauvres.  Le  surnumdraire  pauvre 
est  riche  d'esp^rance  et  a  besoin  d'une  place,  le  surnum^raire 
riche  est  pauvre  d'esprit  et  n'a  besoin  de  rien.  One  famille  riche 
n'est  pas  assez  niaise  pour  mettre  un  homme  d' esprit  dans  Tad- 
ministration.  Le  surnum^raire  riche  est  confi^  k  un  employ^  sup^ 
rieur  ou  plac6  prfes  du  directeur  g^n^ral,  qui  Tinitie  a  ce  que  Bii- 
boquet,  ce   profond  phiiosophe,  appellerait  la  haute  commie  de 
Tadministration  :  on  lui  adoucit  les  horreurs  du  stage  jusqu'^ce 
qa*il  soit  nommt^  a  quelque  einploi.  Le  surnum^raire  riche  n'ef- 
Jraye  jamais  les  bureaux.  Les  employes  savent  qu'il  ne  les  menace 
point,  le  surnum(§ra're  riche  ne  vise  que  les  hauts  emploisde  Tad- 
ministration.  Vers  cctte  6poque,  bien  des  families  se  disaient : 
11  Que  ferons-nous  de  nos  enfants?  »  L'arm^e  n'offrait  point  de 
chances  de  fortune.  Les  carri^res  sp^ciales,  le  gdnie  civil,  la  marine, 
les  mines,  le  g^nie  militaire,  le  professorat,  ^laient  barricades  par 
des  r^glements  ou  d^fendus  par  des  concours;  tandis  que  le  moi^' 
vement  roiatoire  qui  metamorphose  les  employes  en  pr^fets,  sou.*** 
prefets,  directeurs  des  contributions ,  receveurs ,  etc.,  en  bons^ 
hommes  de  lanterne  magique,  n'est  soumis  a  aucune  loi,  a  aucU^ 
siago.  Par  cette  lacune  d^bouch^rent  les  surnumeraires  k  cabri^^ 
let,  a  beaux  habits,  k  moustaches,  tons  impertinents  comme  d^^ 
parvenus.  Le  journalisme  pers^utait  assez  le  surnum^raire  rich^^ 
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toujaurscouslQ,  Deveu,  parent  de  quelque  ministre,  de  quelque 
iifat^.,  d'un  pair  trfes-influeut;  mais  les  employes,  complices  de  ce 
SBTDum^aire,  en  recherchaient  la  proiectiou.  Le  surnum^raire 
paovre,  le  vrai,  le  seul  surDum^raire,  est  presque  toujours  le  ills 
de  quelque  veuve  d'euiploy^  qui  vit  sur  une  maigre  peusioo  et  se 
loea  Dourrir  son  ills  jusqu'a  ce  qu'il  arrive  a  la  place  d'exp^dition- 
oiire.etqui  ineurt  le  laissant  pr^s  du  Mton  de  marshal,  quelque 
fbce  de  commis  r^dacleur,  de  coiumis  d'ordre,  ou  peut-^tre  de 
Ms-chef.  Toujours  log^  dans  un  quartierou  les  loyers  ne  sontpas 
diers,  ce  surnum^raire  part  de  bonne  heure;  pour  lui,  I'^tat  du 
driest  la  seule  question  d'OrientI  Venir  a  pied,  ne  pas  se  crotter, 
wbd^T  ses  habits,  calculer  le  temps  qu'une  trop  forte  averse  pent 
lii  prendre  s'il  est  forc^  de  se  meitre  a  Tabri,  combien  de  pr^oc- 
Mptions  !  Les  trottoirs  dans  les  rues,  le  dallage  des  boulevards  et 
faquais  furent  des  bienfaits  pour  lui.  Quand,  par  des  causes 
liiarres,  vous  ^tes  dans  Paris  a  sept  heures  et  demieou  huit  lieures 
<i  matin  en  hiver,  que  vous  voyez,  par  un  froid  piquant,  par  une 
phie,  par  un  mauvais  temps  quelconque,  poindre  un  craintif  et 
pUe  jeune  liomme,  sans  cigare,  faites  attention  k  sespoches!... 
toos  y  verrez  la  configuration  d'une  flute  que  sa  m6re  lui  a 
ioQQ^,  alin  qu'il  puisse,  sans  danger  pour  son  estomac,  franchir 
iei  oeuf  heures  qui  s^parent  son  dejeuner  de  son  diner.  La  can- 
tear  des  surnum^raires  dure  pen,  d'ailleurs.  Un  jeune  homme, 
idair^  par  les  lueurs  de  la  vie  parisienne,  a  bient6t  mesur^  la 
Itstance  effroyable  qui  se  trouve  entre  un  sous-chef  et  lui,  cette 
lisunce  qu'aucun  math^maiicien,  ni  ArchimMe,  ni  Newton,  ni 
*attcal,  ni  LeibniU,  ni  Kepler,  ni  Laplace,  n'a  pu  ^valuer,  et  qui 
iiiste  entre  0  et  le  chifTre  1,  entre  une  gratification  probl^matique 
Jl  un  iraitement!  Le  sumum^raire  apergoit  done  assez  prompte- 
fteot  les  impossibility  de  la  carri^re,  il  entend  parler  des  passe- 
ln>itspar  des  employes  qui  les  expliquent;  il  d^couvre  les  intri- 
i;ues  des  bureaux,  il  voit  les  moyens  exceptionnels  par  lesquels  ses 
luperieurs  sont  parvenus :  Tun  a  6poas6  une  jeune  personne  qui  a 
lailune  faute;  I'autre,  la  fiUe  naturelie  d'un  ministre  :  celui-ci  a 
codosse  une  grave  responsabiliie;  celui-la,  plein  de  talent,  a  risqu6 
»  sant^  dans  des  travaux  forces,  il  avait  une  perseverance  de 
^upe.  et  Ton  ne  se  sent  pas  toujours  capable  de  tels  prodiges  I 
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Tout  se  sail  dans  les  bureaux.  L'homme  incapable  a  une  femme 
pleine  de  t6te  qui  I'a  poussd  par  1^,  qui  I'a  fait  nommer  depots ; 
fCi\  n'a  pas  de  talent  dans  les  bureaux,  il  intriguaille  h  la  Ghambre. 
Tel  a  pour  ami  intime  de  sa  femme  un  homme  d'etat.  Tel  est  ie 
commanditaire  d'un  journaliste  puissant.  D6s  lors,  le  sumuro^raire 
d^out^  donne  sa  demission.  Les  trois  quarts  des  surnum^raires 
.  quittent  1' ad  ministration  sans  avoir  6t&  employ^,  il  n*y  reste  qoe 
les  jeunes  gens  entSt^  ou  les  imb^iles  qui  se  disent  :  «  J*y  sois 
depuis  trois  ans,  je  finirai  par  avoir  une  place  I  »  ou  les  jeanes 
gens  qui  se  sentent  une  vocation.  £videmment,  le  sumumtoriit 
est,  pour  Padministration,  ce  que  le  noviciat  est  dans  les  ordres 
religieux,  une  ^preuve.  Cette  dpreuve  est  rude.  L'^tat  y  d^avre 
ceux  qui  peuvent  supporter  la  faim,  la  soif  et  Tindigence  sans  y 
succomber,  le  travail  sans  s'en  d^goilter,  et  dont  le  temp^raineDt 
acceptera  Thorrible  existence,  ou,  si  vous  voulez,  la  maladie  des 
bureaux.  De  ce  point  de  vue,  le  surnum^rariat,  loin  d'etre  one 
inf^me  speculation  du  gouvernement  pour  obtenir  du  travail  gratis, 
serait  une  institution  bienfaisante. 

Le  jeune  homme  k  qui  parlait  Rabourdin  ^tait  un  sumum^raire 
pauvre  nomm^  S^bastien  de  la  Roche,  venu  sur  la  pointe  de  ses 
bottes  de  la  rue  du  Roi-Dor^,  au  Marais,  sans  avoir  attrap^  la 
moindre  ^laboussure.  11  disait «  maman  »  et  n'osait  lever  les  yeui 
sur  madame   Rabourdin,  dont  la  maison  lui  faisait  TefTet  d'un 
Louvre.  II  montrait  peu  ses  gants  nettoy6s  a  la  gomme  ^lastique. 
Sa  pauvre  m6re  lui  avait  mis  cent  sous  dans  sa  poche,  au  cas  ouil 
serait  absolument  n6cessaire  de  jouer,  en  lui  recommandant  dene 
rien  prendre,  de  rester  debout,  et  de  bien  faire  attention  k  ne  pas 
pousser  quelque  lampe,  quelque  jolie  bagatelle  dtal^e  sur  une  ^ta- 
g^re.  Sa  mise  ^tait  le  noir  le  plus  strict.  Sa  figure  blonde,  ses  yeox 
d'une  belle  teinte  verte  k  reflets  dor^s  ^taient  en  harmonie  avec 
une  belle  chevelure  d'un  ton  chaud.  Le  pauvre  enfant  regardait 
parfois  madame  Rabourdin  k  la  d^rob^,  en  se  disant  :  «  Quelle 
belle  femme!  »  A  son  retour,  il  devait  penser  k  cette  f^e  jusqu*af) 
moment  ou  le  sommeil  lui  clorait  la  paupi^re.  Rabourdin  avait  vi 
dans  S^bastien  une  vocation,  et,  comme  il  prenait  le  surnum^r^ 
riat  au  s^rieux,  il  s'^tait  int^ress^  vivement  a  ce  pauvre  enfant, 
avait  d'ailleurs  devin^  la  mis^re  qui  rdgnait  dans  le  manage  d'ui= 
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jHOvre  veuve  pensionn^e  a  sept  cents  francs,  et  dont  le  ills,  sorii 
do  collie  depuis  peu,  avait  n^ssairement  absorb^  bien  des  Eco- 
nomies. Aussi  Etait-il  tout  paternel  pour  ce  pauvre  surnuui6raire; 
3se  battait  souvent  au  conseil  afin  de  lui  obtenir  une  gratilication, 
dquelquefois  il  la  preoait  sur  la  sienne  propre,  quand  la  discus- 
no  devenait  trop  ardente  eutre  les  distributeurs  des  graces  et  lui. 
Ms  il  accablait  SEbastien  de  travail,  il  le  formait;  il  lui  faisalt 
mplirla  place  de  du  Bruel,  le  faiseur  de  pieces  de  th^tre,  connu 
dm  la  litt^rature  dramaiique  et  sur  les  afficbes  sous  le  nom  de 
Oasyt  lequel  laissait  k  SEbastien  cent  Ecus  sur  sou  traitement. 
MoordiD,  dans  I'esprit  de  madame  de  la  Roche  et  de  son  fils, 
Wt  ^  la  fois  un  grand  homme,  un  tyran,  un  ange;  k  lui  se  ratia- 
chiieot  toutes  leurs  espErances.  SEbastien  avait  les  yeuz  toujours 
fads  sur  le  moment  ou  il  devait  passer  employ^.  Ah  I  le  jour  oil  ils 
teargent  est  une  belle  journEe  pour  les  surnumEraires !  Tous,  ils 
on  kmgtemps  maniE  Targent  de  leur  premier  mois,  et  ils  ne  le 
doooeot  pas  tout  entier  k  leur  m^re !  VEnus  sourit  toujours  a  ces 
pidaiices  de  la  caisse  ministErielle.  Gette  espErance  ne  pouvait  Etre 
idilisEe  pour  SEbastien  que  par  M.  Rabourdin,  son  seul  protecteur; 
msi  son  dEvouement  a  son  chef  Etait-il  sans  bornes.  Le  surnumE- 
nire  dlnait  deux  fois  par  mois  rue  Duphot ,  mais  en  famille  et 
UKoE  par  Rabourdin;  madame  ne  le  priait  jamais  que  pour  les 
UsoQ  il  lui  fallaitdes  danseurs.  Le  coeur  du  pauvre  surnumEraire 
kttait  quand  il  voyait  I'imposant  des  Lupeaulx  qu'une  voiture  mi- 
MStErielle  emportait  souvent  a  quatre  heures  et  demie,  alors  qu'il 
d^yait  son  parapluie  sous  la  porte  du  minist^re  pour  s'en  aller 
loMarais.  Le  secretaire  gEndral,  de  qui  son  sort  dEpendait,  qui 
iPoo  mot  pouvait  lui  donner  une  place  de  douze  cents  francs  (oui, 
dome  cents  francs  Etaient  toute  son  ambition;  a  ce  prix,  sa  m^re 
eiliii  pouvaient  Etre  heureux!},  eh  bien,  ce  secretaire  gEnEral  ne 
kooonaissait  pas!  A  peine  des  Lupeaulx  savait-il  qu'il  exist^t  un 
Sdbastien  de  la  Roche.  Et  si  le  fils  de  la  Billardi^re,  le  surnumE- 
nireriche  du  bureau  de  Baudoyer,  se  trouvait  aussi  sous  la  porte, 
dtt  Lupeaulx  ne  manquait  jamais  k  le  saluer  par  un  coup  de  tEte 
laucal.  M.  Benjamin  de  la  BillardiEre  Etait  fils  du  cousin  d'un 
nioistre. 
Cjice  moment,  Rabourdin  groodait  ce  pauvre  petit  Sebastien,  le 
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.    .  -  -  ••.!•  rffffi*  lJ»  confidence  enti^re  de  ses  immenscs  travaux. 

-^j,„»^iTiirt»  fopiait  et  recopiait  le  fameux  m^moire  compose 

!.    -  -1    -ir^cfiATtTe  feuillets  de  grand  papier  Telliere,  outre  les 

'.  *.*.'nn  •  :>wHif,  les  r^sum^  qui  tenaient  sur  une  simple  feuille, 

.>i  -;i-jis  j!^*^  accolades,  litres  en  anglaiseetsous-titres  en  ronde. 

•n   ?4»*  ^  participation  m^canique  k  cette  grande  idde,  I'enfaDi 

,  -inr  f.Tsrofaisait  un  tableau  pour  un  simple  grattage,  ilmet- 

.:  ^  -.,vrv  a  peindreles  Ventures,  elements  d'une  si  noble  emrfr 

-•T<r.  S:'^4snen  avait  commis  Timprudence  d'emporter  au  bureau 

lt^l^r.e  du  travail  le  plus  dangereux,  afm  d'en  achever  la  copie. 

i.r.i  .m  t^lat  g^ndral  des  employes  des  administrations  cenlralw 

-t    i,\;s  U*s  minist^res  a  Paris,  avec  des  indications  sur  leur  for- 

,„»v>  pri"»stmte  et  k  venir,  et  sur  leurs  entreprises  personnelles  en 

.'t:iK*rs  do  leur  emploi. 

\  l\iris,  tout  employ^  qui  n'a  pas,  comme  Rabourdin,  urn 
.Mtriotiquc  ambition  ou  quelque  capacity  sup^rieure,  joint  !c! 
fuKs  d'une  Industrie  aux  produits  de  sa  place  afin  de  pouvoi 
ovtsier.  II  fait  comme  M.  Saillard,  il  s'int^resse  k  un  commerce  e 
Niillant  des  fonds,  et,  le  soir,  il  tient  les  livres  de  son  associ^.  Beai 
xvup  d'employes  sont  mari^s  k  des  ling^res,  a  des  d^bitantes  d 
iiibac,  a  des  directrices  de  bureau  de  lolerie  ou  de  cabinets  c 
liH'.ture.  Quelques-uns,  comme  le  mari  de  madame  Colleville,  Tai 
tagoniste  de  C^lestine,  sont  places  k  Torchestre  d*un  th^itr 
D'autres,  comme  du  Bruel,  fabriquent  des  vaudevilles,  des  op^ro 
comiques,  des  m^lodrames,  ou  dirigent  des  spectacles.  En  < 
genre,  on  peut  citer  MM.  Scwrin,  Pixer^court,  Planard,  etc.  Dai 
leur  temps,  Pigault-Lebrun ,  Piis,  Duvicquet,  avaient  des  place 
Le  premier  libraire  de  M.  Scribe  fut  un  employ^  au  Tresor. 

Outre  ces  renseignements,  T^tat  fait  par  Rabourdin  contenait  i 
examen  des  capacit(5s  morales  et  des  facultes  physiques  n^cessair 
pour  bien  connaitre  les  gens  chez  lesquels  se  rencontraient  rint< 
ligence,  Taptitude  au  travail  et  la  santd,  trois  conditions  indispe 
sables  dans  des  hommes  qui  dcvaicnt  supporter  le  fardeau  d 
affaires  pubiiques,  qui  devaient  tout  faire  vite  et  bien.  Mais  ce  be 
travail,  fruit  de  dix  annees  d'expdrience,  d'une  longue  conna 
sance  des  hommes  et  des  choses,  obtenu  par  des  liaisons  avec  1 
principaux  fonctionnaires  des  differents  minist^res,  sentait  Vi 
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pjoonage  et  la  police  pour  qui  ne  comprenait  pas  k  quoi  il  se  ra^ 
tacbait.  Une  seule  feuille  lue,  M.  Rabourdin  pouvait  6tre  perdu. 
Admiraot  sans  restriction  son  chef  et  ignorant  encore  les  m^han- 
cet^de  la  bureaucratic,  S^bastien  avait  les  malheurs  de  la  naivete 
oomme  il  en  avait  toutes  les  graces.  Aussi,  quoique  d^ja  grond^ 
poar  avoir  emport^  ce  travail,  eut-il  le  courage  d'avouer  sa  faute 
eo  eotier  :  il  avait  serr^  minute  et  copie  dans  un  carton  ou  per- 
soone  ne  pouvait  les  trouver;  mais,  en  devinant  Timportance  de  sa 
bote,  quelques  larmes  roul^rent  dans  ses  yeux. 

—  Allons,  monsieur,  lui  dit  avec  bont^  Rabourdin,  plus  d'im- 
pnidences,  mais  ne  vous  d^solez  pas.  Rendez-vous  demain  au 
JNireau  de  tr^bonne  heure,  voici  la  clef  d'une  caisse  qui  est  dans 
Don  secretaire  k  cylindre,  elle  est  fermde  par  une  serrure  a  combi- 
naisons;  vous  Touvrirez  en  ^crivant  le  mot  cieL  vous  y  serrerez 
copie  et  minute. 

Ce  trait  de  confiance  s^ha  les  larmes  du  gentil  surnum^raire, 
que  son  chef  voulut  contraindre  a  prendre  une  tasse  de  th^  et  des 
gftteaux. 

—  Maman  me  defend  de  prendre  du  th^  k  cause  de  mapoitrine, 
(bSAastien. 

—  Eh  bien,  cher  enfant,  reprit  Timposante  madame  Rabourdin, 
qui  voulait  faire  acte  public  de  bont^,  voici  des  sandwiches  et  de 
lacr^me,  venez  la,  prfes  de  moi. 

Elle  fonja  S^bastien  a  s'asseoir  prte  d'elle  k  table,  et  le  coeur  du 
pauvre  petit  lui  battit  jusque  dans  la  gorge  en  sentant  la  robe  de 
cette  divinity  efQeurer  son  habit.  En  ce  moment,  la  belle  Rabourdin 
apergut  M.  des  Lupeaulx,  lui  sourit,  et,  au  lieu  d*attendre  qu'il 
ilota  elle,  alia  vers  lui. 

—  Pourquoi  restez-vous  la  comme  si  vous  nous  boudiez?  dit-elle. 

—  Je  ne  boudais  pas,  r6pondit-il.  Mais,  en  venant  vous  annoncer 
one  bonne  nouvelle,  je  ne  pouvais  m'empdcher  de  penser  que  vous 
seriez  encore  plus  s^v^re  pour  moi.  Je  me  voyais  dans  six  mois 
tfici  presque  Stranger  pour  vous.  Oui,  vous  avez  trop  d'esprit,  et 
moi,  j'ai  trop  d'exp^rience...,  de  rouerie,  si  vous  voulez!  pour  que 
oous  nous  trompions  Tun  Tautre.  Voire  but  est  atteint  sans  qu'il 
vous  en  coute  autre  chose  que  des  sourires  et  des  paroles  gra- 
cieuses... 
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—  Nous  tromper!  que  voulez-vous  dire?  s'&ria-t-elle  d'un  ;^ 
en  apparence  piqu6. 

—  Qui,  M.  de  la  Billardi^re  va  ce  soir  encore  plus  mal  qu^hi^ 
et,  d*apr&s  ce  que  m'a  dit  le  ministre,  votre  mari  sera  nomm^  c^b 
de  division. 

II  lui  raconta  ce  quMl  appelait  sa  sc&ne  chez  le  ministre,  la  jalcKi« 
sie  de  la  comtesse,  et  ce  qu'elle  avait  dit  k  propos  de  rinvitatiou 
qu'il  m^nageait  k  M.  Rabourdin. 

—  Monsieur  des  Lupeaulx,  r^pondit  avec  dignity  madame  Rabour- 
din, permettez-moi  de  vous  dire  que  mon  mari  est  le  plus  aodeo 
cbef  de  bureau  et  le  plus  capable,  que  la  nomination  de  ce  vieuxia 
Billardi&re  fut  un  passe-droit  qui  a  mis  les  bureaux  en  rumeor, 
que  mon  mari  fait  Tint^rim  depuis  un  an,  qu^ainsi  nous  n'avousni 
concurrent  ni  rival. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Eh  bien ,  reprit-elle  en  souriant  et  montrant  les  plus  belles 
dents  du  monde,  Tamiti^  que  j'ai  pour  vous  peut-elle  6tre  entachfe 
par  une  pens^e  d'int^r^t?  m'en  croyez-vous  capable? 

Des  Lupeaulx  Gt  un  geste  de  d^n^gation  admirative. 

—  Ah  I  s*6cria-t-elle,  le  coeur  des  femmes  sera  toujours  un  secret 
pour  les  plus  habiles  d'entre  vous.  Qui,  je  vous  ai  vu  venir  ici  avec 
le  plus  grand  plaisir,  et  il  y  avait  au  fond  de  mon  plaisir  one 
id^  int^ress^e. 

—  Ahl 

—  Vous  avez,  lui  dit-elle  k  Toreille,  un  avenir  sans  bornes,  vous 
serez  d^put^,  puis  ministre!  (Quel  plaisir  pour  un  ambitieux  d'eo- 
tendre  d^rouler  ces  paroles  dans  le  tuyau  de  son  oreille  par  la 
jolie  voix  d'une  jolie  femmel)  Oh!  je  vous  connais  mieux  que  vous 
ne  vous  connaissez  vous-m^me.  Rabourdin  est  un  homme  qui  vous 
sera  d*une  immense  utility  dans  votre  carri&re,  il  fera  le  travai' 
quand  vous  serez  k  la  Ghambre!  De  mdme  que  vous  rSvez  le  mi' 
nist^re,  moi,  je  veux  pour  Rabourdin  le  conseil  d'etat  et  une  direc- 
tion g^n^rale.  Je  me  suis  done  mis  en  tSte  de  r^unir  deux  hommes 
qui  ne  se  nuiront  jamais  Tun  k  Tautre,  et  qui  peuvent  se  servii 
puissamment.  N'est-ce  pas  \k  le  rdle  d'une  femme?  Amis,  vous 
marcherez  plus  vite  Tun  et  Tautre ,  et  il  est  temps  pour  teas 
deux  de  voguer !  J'ai  brAl^  mes  vaisseaux ,  ajouta-t-elle  en  sou- 
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aot.  Vous  n'^tes  pas  aussi  franc  avec  moi  que  je  le  suis  avec 


—  Vous  ne  voulez  pas  m'^couter,  dit<il  d'un  air  m^lancolique, 
algr^  le  contentement  int^rieur  et  profond  que  lui  causait  ma- 
jne  Rabourdin.  Que  me  font  vos  promotions  futures,  si  vous  me 
stitoez  ici? 

—  Avant  de  vous  ^uter,  dit-elle  avec  sa  vivacity  parisienne,  il 
idrait  pouvoir  nous  entendre. 

Et  elle  laissa  le  vieux  fat  pour  aller  causer  avec  madame  de 
essel,  une  comtesse  de  province  qui  faisait  mine  de  partir. 

—  Cette  femme  est  extraordinaire,  se  dit  des  Lupeaulx,  je  ne  me 
ooDoais  plus  auprfes  d^elle. 

Et,  en  effet,  ce  rou^  qui,  six  ans  auparavant,  entretenait  un  rat, 
i,  gr^ce  k  sa  place,  se  faisait  un  s^rail  avec  les  jolies  femmes 
s  employ^ ,  qui  vivait  dans  le  monde  des  joumalistes  et  des 
trices,  fut  charmant  pendant  toute  la  soiree  pour  C^lestine,  et 
dUa  le  salon  le  dernier. 

—  Enfin,  pensa  madame  Rabourdin  en  se  d^shabillant,  nous 
tms  la  place!  Douze  mille  francs  par  an,  les  gratifications  et  le 
vena  de  notre  ferme  des  Grajeux,  tout  cela  fera  vingtK:inq  mille 
iDcs.  Ce  n^est  pas  Taisance,  mais  ce  n'est  plus  la  mis^re. 
Cdestine  s'endormit  en  pensant  k  ses  dettes,  en  supputant  qu*en 
)is  aos,  par  une  retenue  annuelle  de  six  mille  francs,  elle  pour- 
it  les  acquitter.  Elle  ^tait  bien  loin  d'imaginer  qu^une  femme 
ti  D'avait  jamais  mis  le  pied  dans  un  salon,  qu'une  petite  bour- 
oise  criarde  et  int^ress^e,  devote  et  enterr^e  au  Marais,  sans 
pois  ni  connaissances,  songeait  k  emporter  d'assaut  la  place  k 
joelle  elle  asseyait  son  Rabourdin  par  avance.  Madame  Rabour- 
Q  eCit  m^pris^  madame  Baudoyer  si  elle  avait  su  I'avoir  pour 
itagoniste,  car  elle  ignorait  la  puissance  de  la  petitesse,  cette 
roe  du  ver  qui  ronge  un  ormeau  en  en  faisant  le  tour  sous 
ioorce. 

S^il  ^tait  possible  de  se  servir  en  litt^rature  du  microscope  des 
towenhoek,  des  Malpighi,  des  Raspail,  ce  qu'a  tent^  Hoffmann  le 
tlinois ;  et,  si  Ton  grossissait  et  dessinait  ces  tarets  qui  ont  mis 
Bollande  k  deux  doigts  de  sa  perte  en  rongeant  ses  digues,  peut- 
■e  ferait-on  voir  des  figures,  a  peu  de  chose  pr6s,  semblables  a 
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v-wo  ^Ks  sieurs  Gigonnet,  Mitral,  Baudoyer,  Saillard,  Gaudroi 
^jr*\.  lYanson,  Godard  et  compagnie,  larets  qui,  d'ailleurs,  oi 
iWHiiro  leur  puissance  dans  la  trentieme  annde  de  ce  si^cle.  Aus 
\oiCi  le  moment  de  montrer  les  tarets  qui  grouillaient  dans  k 
luiivaux  ou  se  sont  pr^par^es  les  principaies  scenes  de  cette  £tud( 
A  Paris,  presque  tous  les  bureaux  se  ressemblent.  En  quelqu 
miuist^re  que  vous  erriez  pour  solliciter  le  moindre  redressemen 
de  torts  ou  la  plus  16g^re  -faveur,  vous  trouverez  des  corridor 
obscurs,  des  d^agements  peu  ^clair^s,  des  portes  perc^s,  comm 
les  loges  de  th^^tre,  d'une  vitre  ovale  qui  ressemble  k  un  (Eil,( 
par  laquelle  on  voit  des  fantaisies  dignes  de  Gallot,  et  sur  lesquelle 
sont  des  indications  incompr^hensibles.  Quand  vous  avez  troov 
I'objet  de  vos  d^irs,  vous  ^tes  dans  une  premiere  pitee  ou  se  tiei 
le  garden  de  bureau,  il  en  est  une  seconde  ou  sont  les  employ^ 
inf^rieurs;  le  cabinet  d'un  sous-chef  vient  ensuite,  a  droile  on 
gauche;  enGn,  plus  loin  ou  plus  haut.  celui  du  chef  de  bureai 
Quant  au  personnage  immense  nomm^  chef  de  division  sous  TEd 
pire,  parfois  directeur  sous  la  Restauration,  et  maintenant  redeven 
chef  de  division,  il  loge  au-dessus  ou  au-dessous  de  ses  deuio 
trois  bureaux,  quelquefois  apr^s  celui  d*un  de  ses  chefs.  Son  appai 
tement  se  distingue  toujours  par  son  ampleur,  avantage  bien  pris 
dans  ces  singuli^res  alveoles  de  la  ruche  appel^e  ministire  o 
direction  g^n^rale,  si  tant  est  qu'il  existe  une  seule  direction  g^n< 
rale!  Aujourd'hui,  presque  tous  les  minist^res  ont  absorb^  cesadm 
nistrations  autrefois  separ^es.  A  cette  agglomeration,  les  directeui 
gen^raux  ont  perdu  tout  leur  lustre  en  perdant  leurs  hotels,  leui 
gens,  leurs  salons  et  leur  petite  cour.  Qui  reconnaitrait  aujourd'hu 
dans  rhomme  arrivant  h  pied  au  Tr^r,  y  montant  k  un  deuxi^a 
etage,  le  directeur  g^n^ral  des  forSls  ou  des  contributions  inc 
rectes,  jadis  loge  dans  un  magnifique  hotel,  rue  Sainte-Avoye  < 
rue  Saint-Augustin ,  conseiller,  souvent  ministre  d*£tat  et  pair  * 
France?  (MM.  Pasquier  et  Mol^,  entre  autres,  se  sont  content^ 
directions  gt^n^rales  apr^s  avoir  et^  ministres,  mettant  ainsi 
pratique  le  mot  du  due  d'Antin  k  Louis  XIV  :  a  Sire,  quand  J& 
Christ  mourait  le  vendredi,  il  savait  bien  qu'il  reviendrait 
dimanche.  »)  Si,  en  perdant  son  luxe,  le  directeur  g^n^ral  a* 
gago^  en  ^tendue  administrative,  le  mal  ne  serait  pas  ^nori 
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mitf,  aojourd*hai,  ce  personnage  se  trouve  a  grand'peine  maltre 
des  requites  avec  quelque  malheureux  vingt  mille  francs.  Gomme 
symboJe  de  son  ancienne  puissance,  on  lui  tol^re  un  huissier  en 
odotte,  en  bas  de  sole  et  en  habit  a  la  frangaise,  si  toutefois  Thuis- 
ser  n'a  pas  ^i6  derni^rement  r^form^. 

Ed  style  administratif ,  un  bureau  se  compose  d'un  garqon,  de 
plisieurs  sumum^raires  faisant  la  besogne  gratis  pendant  un  cer- 
UJB  Dombre  d*ann^s,  de  simples  expeditionnaires,  de  commis 
ribcteurs,  de  commis  d'ordre  ou  commis  principaux,  d*un  sous- 
ckef  et  d'un  chef.  La  division,  qui  comprend  ordinairement  deux 
«trois  bureaux,  en  compte  parfois  davantage.  Les  titres  d^nomi- 
Mtilis  varient  selon  les  administrations  :  il  peut  y  avoir  un  verifi- 
citear  au  lieu  d'un  commis  d'ordre,  un  teneur  de  livres,  etc. 

Carrel^e  comme  le  corridor  et  tendue  d'un  papier  mesquin,  la 
[Ace  oil  se  tient  le  gargon  de  bureau  est  meubl^e  d'un  po^le,  d'une 
grmde  table  noire,  plumes,  encrier,  quelquefois'une  fontaine, 
ttfn  des  banquettes  sans  nattes  pour  les  pieds-de-grue  publics ; 
Mis  le  gargon  de  bureau,  assis  dans  un  bon  fauteuil,  repose  les 
iieos  sur  un  paillasson.  Le  bureau  des  employ^  est  une  grande 
pftoe  plus  ou  moins  claire,  rarement  parquetee.  Le  parquet  et  la 
chemin^  sont  sp^cialement  affect^s  aux  chefs  de  bureau  et  de 
difision,  ainsi  que  les  armoires,  les  bureaux  et  les  tables  d'acajou, 
les  fauteuils  de  maroquin  rouge  ou  vert,  les  divans,  les  rideaux  de 
soieet  autres  objets  de  luxe  administratif.  Le  bureau  des  employes 
i  QO  po^le  dont  le  tuyau  donne  dans  une  chemin^e  bouch^e,  s'il 
)  t  chemin^e.  Le  papier  de  tenture  est  uni,  vert  ou  brun.  Les 
td>les  sont  en  bois  noir.  L'industrie  des  employ^  se  manifeste 
iu»  leur  mani&re  de  se  caser.  Le  frileux  a  sous  ses  pieds  une 
opice  de  pupitre  en  bois,  I'bomme  a  temperament  bilieux- 
saogain  n'a  qu*une  sparterie;  le  lymphatique,  qui  redoute  les  vents 
coBlis,  I'ouverture  des  portes  et  autres  causes  du  changement  de 
temperature,  se  fait  un  petit  paravent  avec  des  cartons.  11  existe 
ooearmoire  ou  chacun  met  I'habit  de  travail,  les  manches  en  toile, 
bgarde-vue,  casquettes,  calottes  grecques  et  autres  uslensiles  du 
nAier.  Presque  toujours,  la  chemin^e  est  garnie  de  carafes  pleines 
reaa,  de  verres  et  de  debris  de  dejeuners.  Dans  certains  locaux 
bscurs,  il  y  a  des  lampes.  La  porte  du  cabinet  ou  se  tient  le  sous- 
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eo  sorte  qu'il  peut  surveiller  ses  employ^,  les 
cbef  e^  '    causer,  ou  venir  causer  avec  eux  dans  de 

emp^  .^^g^g^fices.  Le  mobilier  des  bureaux  indiquerait,  au 
^  •  1  I'ohwn^'cu''  '*  quality  de  ceux  qui  les  habitent.  Les 
**^"''  J  blaiics  ou  en  ^toffe  de  couleur,  en  coton  ou  en 
ridesii\ '  ^^j  g^  merisier  ou  en  acajou,  garnies  de  paille, 

ifluin  ou  d'^toffe ;   les  papiers  sont  plus  ou  moins  frais. 
-     *  auelque  administration  que  toutes  ces  choses  publiques 
*  Ij^nneni,  dfes  qu'elles  sortent  du  ministfere,  rien  n'est  plus 
*^  nrf  oue  ce  monde  de  meubles  qui  a  vu  tant  de  mattres  et  tani 
**^     1;«.K  aui  a  subi  tant  de  d^sastres.  Aussi,  de  tous  les  d^ra6- 
Ifjits,  les  plus  grotesques  de  Paris  sont-ils  ceux  des  adminis- 
';.^  Jamais  le  g^nie  d'Hoffmaun,  ce  chantre  de  Timpossible,  n'a 
invent^  de  plus  fantastique.  On  ne  se  rend  pas  compte  de  ce 
>  ni^  dans  les  cbarrettes.  Les  cartons  b&illent  en  laissant  une 
jii^de  poussi^re  dans  les  rues.  Les  tables  montrent  leurs  quatr^ 
ft-^en  I'air,  les  fauteuils  rong^s,  les  incroyables  ustensiles  ave< 
if^uels  on  administre  la  France  ont  des  physionomies  effrayante^ 
«^  &  la  fois  quelque  chose  qui  tient  aux  affaires  de  tht^tre  ^ 
jiix  machines  des  saltimbanques.  De  ni^me  que  sur  les  ob^lisque^ 
^  apergoit  des  traces  d'intelligence  et  des  ombres  d'&riture  qua 
iix)ubleut  rimagination,  comme  tout  ce  qu'on  voit  sans  en  conn 
prendre  la  lin  !  EnGn,  tout  cola  est  si  vieux,  si  6reint6,  si  fan^,  qm. 
la  batterie  de  cuisine  la  plus  sale  est  infmiment  plus  agreable 
voir  que  les  ustensiles  de  la  cuisine  administrative. 

Peut-^tre  suflira-t-il  de  peindre  la  division  de  M.  de  la  Billardi^i — 
pour  que  les  (Strangers  et  les  gens  qui  vivent  en  province  aient  de» 
id^es  exacles  sur  les  moeurs  intimes  des  bureaux,  car  ces  trai'tf 
principaux  sont  sans  doute  communs  h  toutes  les  administratioim 
europdenncs. 

D'abord,  et  avant  tout,  figurez-vous  h  votre  fantaisie  un  homn»> 
aiusi  rubriqud  dans  VAnnuaire . 


CHEF   DE    DIVISION. 


((  M.  le  baron  Flamet  de  la  Billardi^re  (Athanase-Jean-FranQoi 
Michel),  ancien  grand  pr^vdt  du  d^partement  de  la  Gorrfeze,  genti 
homme  ordinaire  de  la  chambre,  maitre  des  rcqueics  en  scrvi« 
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naire,  pr&ident  du  grand  college  du  d^partement  de  la 
«  officier  de  la  Legion  d'bonneur,  chevalier  de  Saint-Louis 
res  Strangers  du  Christ,  d'Isabelle,  de  Saint-Wladimir,  etc.; 
de  Tacad^mie  du  Gers  et  de  plusieurs  autres  soci^t^ 
vice-pr^ident  de  la  soci^t^  des  bonnes-lettres,  membre 
iation  de  Saint-Joseph  et  de  la  soci^t^  des  prisons.  Tun 
IS  de  Paris,  etc.,  etc.  » 

onnage,  qui  prenait  un  si  grand  d^veloppement  typogra- 
ccupait  alors  cinq  pieds  six  pouces  sur  trente-six  lignes 
lans  un  lit,  la  t^te  orn^e  d'un  bonnet  de  coton  serr6  par 
IS  couleur  feu,  visits  par  Tillustre  Desplein,  chirurgien  du 
IT  le  jeune  docteur  Bianchon  ,  flanqu^  de  deux  vieilles 
environn^  de  fioles,  linges,  remMes  et  autres  instru- 
irtuaires,  guett^  par  le  cur^  de  Saint-Roch  qui  lui  insi- 
penser  h  son  salut.  Son  fils,  Benjamin  de  la  Billardi^re, 
t  tous  les  matins  aux  deux  docteurs  :  «  Groyez-vous  que 
»Dheur  de  conserver  mon  p^re  ?  »  Le  matin  m6me,  Th^ri- 
fait  une  transposition  en  mettant  le  mot  malheur  h  la 
mot  bonheur. 

division  la  Billardiere  ^tait  situ^e  par  soixante  et  onze 
le  longitude  sous  la  latitude  des  mansardes  dans  Toc^an 
)l  d'un  magnifique  h6tel,  au  nord-est  d*une  cour  oil  jadis 
38  Juries,  alors  occupies  par  la  division  Glergeot.  Un 
)arait  les  deux  bureaux,  dont  les  portes  ^taient  ^tique- 
Qg  d'un  vaste  corridor  6clair6  par  des  jours  de  soufTrance. 
lets  et  antichambres  de  MM.  Rabourdin  et  Baudoyer 
i-dessous,  au  deuxi^me  ^tage.  Apr^s  celui  de  Rabourdin 
ent  Tantichambre,  le  salon  et  les  deux  cabinets  de  M.  de 
lire. 

aier  ^tage,  coup^  en  deux  par  un  entre-sol,  6tait  le  loge- 
i  bureau  de  M.  Ernest  de  la  Bri^re,  personnage  occulte  et 
qui  sera  d^rit  en  quelques  phrases,  car  il  m6rite  bien 
ithtee.  Ge  jeune  homme  fut,  pendant  tout  le  temps  que 
ainistire,  secretaire  particulier  du  ministre.  Aussi  son 
3nt  communiquait-il  par  une  porte  d^rob^e  au  cabinet 
a  Excellence,  car,  apr^s  le  cabinet  de  travail,  il  y  en  avait 
SQ  harmonie  avec  les  grands  appartements  oil  Son  Excel- 
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•  afin  de  pouvoir  travaiJIer  lour  k  lour  avec  son  secr^. 

t^v  ?*^     I'lfsnQs  t^iuoins,  et  conf^rer  avec  de  grands  person- 

^*'^  ^    cnn  secnStaire.  On  secretaire  particulier  est  au  ministre 

'*^^'       LupeauJx  etait  au  minist^re.  Entre  le  jeune  la  Briere 

'^  ^^     neaulx.  ii  y  *^^^'  ^^  difference  de  I'aide  de  camp  au  chef 

n  '**^  ^  .  ^«.«tnanti    minictra    A^skit\i\a    at  rarkamtf    on  r 


•        for  Cel  apprenti  ministre  d^campe  et  reparalt  en  mfime 
^^      p  goo  protecteur.  Si  le  ministre  tombe  avec  la  faveur 
'^1     u  avec  des  espcSrances  parlementaires,   il  emm^ne  sod 
'^'  '  're  po"*" '®  ramener;  sinon,  il  le  met  au  vert  en  quelque 
^    ce  adniinistraiif,  a  la  cour  des  comptes,  par  exemple,  cette 
^  ^u  Jes  secretaires  attendent  que  Forage  se  dissipe.  Ce 
'"     hoiuiu^  n'est  pas  precis^meut  un  homme  d*Etat,  maisc'est 
^  u^^nie  politique,  et  quelquefois  la  politique  d'un  liomme. 
d  on  pt^ns^  au  nombre  iufini  de  lettres  qu'il  doii  decacheter 
Vre  otiVP^  ses  occupations,  n*est-il  pas  Evident  que,  dans  uu  fiiat 
p>liique,  on  pa\erait  cette  utility  bien  clier.  Une  viclime  dece 
i^coute,  a  Paris,  entre  dix  et  vingt  mille  francs;  mais  le  jeune 
^,ne  profite  des  loges,  des  invitations  et  des  voi  lures  ministe 
.  Il^uj.  L'empereur  de  Kussie  serait  tr^s-heureux   d*avoir,  pou 
>«jiquaute  mille  francs  par  an,  un  de  ces  aimables  caniches  coC 
<fjtiiiiunnels,  si  doux,  si  bien  frises,  si  caressanls,  si  deciles,  • 

ui^ne'^^^"^®"^^'^'  dress6s,  de  bonne  garde,  et...  Gd^lcs!  Mais  1 
^r^taire  particulier  ne  vient,  ne  s'oblieut,  ne  se  decouvre,  ne  £ 
joveloppe  que  dans  les  serres  cliaudes  d'un  gouvernement  repr« 
,<eniatif.  Dans  la  monarcliie,  vous  n'avez  que  des  courtisans  et  d€ 
jierviteurs;  landis  qu'avec  une  Charte  vous  etes  servi,  flatte,  caress 
par  des  honinies  libres.  Les  ministres,  en  France,  sont  done  plv 
litMU'eux  que  les  fomuies  et  que  les  rois  :  ils  out  quelqu'un  qui  U 
oouiprund.  Peut-dire  faut-ii  plaindre  les  secretaires  particuliers 
regal  des  femnies  et  du  papier  blanc  :  ils  souffrent  tout.  Comnie 
famine  chaste,  ils  doivent  n'avoir  de  talent  qu'en  secret,  et  poi 
leur^  ministres.  S'ils  ont  du  talent  en  public,  ils  sont  perdus.  L 
secreiaire  particulier  est  done  un  ami  donne  par  le  gouvernemeii 
Hevenons  aux  bureaux! 

Trois  gardens  vivaient  en  paix  a  la  division  la  Billardiere, 
savoir  :  un  gargon  pour  les  deux  bureaux,  un  autre  commun  at 
deux  chefs,  et  celui  du  directeur  de  la  division,  tons  trois  chauff* 
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etbabillfe  par  Tfitat,  portant  cette  livr^e  si  connue,  bleu  de  roi  k 
Mr&  rouges  en  petite  tenue,  et,  pour  la  grande,  larges  galons 
bbs,  blancs  et  rouges.  Celui  de  la  Billardi^re  avait  une  tenue 
dTiaissier.  Pour  flatter  Tamour-propre  du  cousin  d'un  ministre,  le 
secretaire  g^n^ral  avait  tol^r^cet  empi^tement,  qui  d'ailleurs  enno- 
bfiasait  Tadministration.  V^ritables  piliers  de  minist&res,  experts 
iesooutunies  bureaucratiques ,  ces  gargons,  sans  besoins,  bien 
kmfif^,  v^tus  aux  d^pens  de  r£tat,  riches  de  leur  sobri^t^,  son- 
aeDt  jusqu'au  vif  les  employes;  ils  n'avaient  d'autre  moyen  de 
Jdfeennuyer  que  de  les  observer,  d'^tudier  leurs  manies;  aussi 
nient-ils  a  quel  point  ils  pouvaient  s'avancer  avec  eux  dans  le 
it,  faisant  d'ailleurs  leurs  commissions  avec  la  plus  enti^re  dis- 
6ion,  allant  engager  ou  d^gager  au  mont-de-pi^t^,  achetant  les 
Donnaissances,  pr^tant  sans  int^r^t;  mais  aucun  employ^  ne  pre- 
h  d'eux  la  moindre  somme  sans  rendre  une  gratiOcation,  les 
inmes  ^talent  l^g^res,  et  il  s'ensuivait  des  placements  dits  a  la 
lUe  semaine.  Ces  serviteurs  sans  maitres  avaient  neuf  cents  francs 
if^intements;  les  etrennes  et  gratifications  portaient  ces  ^mo- 
ments a  douze  cents  francs,  et  ils  ^taient  en  position  d'en  gagner 
esque  autant  avec  les  employes,  car  les  dejeuners  de  ceux  qui 
jeanaient  leur  passaient  par  les  mains.  Dans  certains  minist^res, 
concierge  appr^tait  ces  dejeuners.  La  conciergerie  du  ministere 
s  finances  avait  autrefois  valu  pr^s  de  quatre  mille  francs  au 
08  p^re  Thuillier,  dont  le  fils  6tait  un  des  employes  de  la  divi- 
m  la  Billardi^re.  Les  garqons  trouvaient  quelquefois  dans  leur 
lime  droite  des  pieces  de  cent  sous  gliss^s  par  des  solliciteurs 
essfe,  et  revues  avec  une  rare  impassibility.  Les  plus  ancieus  ne 
irtent  la  livr^e  de  r£tal  qu*au  ministere,  et  sortent  en  habit 
Nirgeois. 

Celui  des  bureaux,  le  plus  riche  d'ailleurs,  exploitait  la  masse 
5S  employes.  Homme  de  soixanie  ans,  ayant  des  cheveux  blancs 
iiH4s  en  brosse,  irapu,  replet,  le  cou  d'un  apoplectique,  un  visage 
HDmun  et  bourgeonn^,  des  yeux  gris,  une  bouche  de  po^le,  tel 
site  profil  d'Antoine,  le  plus  vieux  gargon  du  ministere.  Antoine 
ivilt  fait  venir  des  fichelles  en  Savoie  et  plac6  ses  deux  neveux, 
VJwiTent  et  Gabriel,  Tun  aupr^s  des  chefs,  Tautre  aupr^s  du  direc- 
letir.  Taill^  en  plein  drap,  comme  leur  oncle  :  trenie  a  quarante 
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ans,  physioDomie  de  commissionnaire ,  receveurs  de  contre-ma 
ques  le  soir  k  un  th^^tre  royal,  places  obtenues  par  rinfluenced 
la  Bi^lardi^re,  ces  deux  Savoyards  ^taient  mari^  k  d^habiles  blaa 
chisseuses  de  deotelles,  qui  reprlsaient  aussi  les  cacbemires.  L'ond( 
DOQ  mari(§,  ses  neveux  et  leurs  femmes  vivaient  tous  ensemble,  el 
beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  sous-chefs.  Gabriel  et  Laurent, 
ayant  k  peine  dix  ans  de  place,  n'^taient  pas  arrive  k  m^priserie 
costume  du  gouvernement;  ils  sortaient  en  llvr^e,  fiers  commedes 
auteurs  dramatiques  aprte  un  succ6s  d'argent.  Leur  oncle,  quails 
servaient  avec  fanatisme  et  qui  leur  paraissait  un  homme  subtil, 
les  initiait  lentement  aux  myst^res  du  metier.  Tous  trois  venaieot 
ouvrir  les  bureaux,  les  nettoyaient  entre  sept  et  huit  heures,  lisaient 
les  journaux  ou  politiquaient  a  leur  mani&re  sur  les  affaires  de  h 
division  avec  d'autres  gargons,  ^changeant  entre  eux  leurs  reosei- 
gnements  respectifs.  Aussi,  comme  les  domestiques  modernes,qai 
savent  parfaitement  bien  les  affaires  de  leurs  maitres,  ^taieot-ib 
dans  le  minist^re  comme  des  araign^s  au  centre  de  leur  toile,  iis 
y  sentaient  la  plus  l^g^re  commotion. 

Le  jeudi  matin,  lendemain  de  la  soiree  minist^rielle  etdela 
soiree  Rabourdin,  au  moment  oil  Toncle  se  faisait  la  barbe  assist^ 
de  ses  deux  neveux  dans  Tanticbambre  de  la  division,  au  secood 
^tage,  ils  furent  surpris  par  I'arriv^e  impr^vue  d'un  employ6. 

—  G'est  M.  Dutocq,  dit  Antoine,  je  le  reconnais  k  son  pas  de 
filou.  11  a  toujours  Tair  de  patiner,  cet  homme-lal  11  tombesur 
votre  dos  sans  qu'on  sacbe  par  ou  il  est  venu.  Hier,  contra  sod 
habitude,  il  est  rest^  le  dernier  dans  le  bureau  de  la  division 
exc^s  qui  ne  lui  est  pas  arriv^  trois  fois  depuis  qu'il  est  au  du- 
nist^re. 

Trente-huit  ans,  un  visage  oblong  k  teint  bilieux,  des  cheveui 
gris  cr^pus,  toujours  tallies  ras;  un  front  has,  d'^pais  sourcils  qui 
se  rejoignaient,  un  nez  tordu,  des  I^vres  pinc^s,  des  yeux  vert 
clair  qui  fuyaient  le  regard  du  prochain,  une  taille  ^lev6e,  r^paul< 
droite  l^gferement  plus  forte  que  Tautre;  habit  brun,  gilet  ooir 
cravate  de  foulard,  pantaion  jaun^tre,  has  de  laine  noire,  Soulier 
a  noeuds  barbotants  :  vous  voyez  M.  Dutocq,  commis  d'ordi 
du* bureau  Rabourdin.  Incapable  et  flaneur,  il  haissait  son  cb^ 
Rien  de  plus  naturel.  Rabourdin  n'avait  aucun  vice  a  flatter,  au<^ 
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maavais  par  ou  Dutocq  aurait  pu  se  rendre  utile.  Beaucoup 
noble  pour  nuire  a  un  employ^,  il  ^tait  aussi  trop  perspicace 
aelaisser  abuser  par  aucun  semblant.  Dutocq  n'existait  done 
pir  la  g^n^rosit^  de  Rabourdin  et  ddsesp^rait  de  tout  avance- 
ttaot  que  ce  chef  m^nerait  la  division.  Quoique  se  sentant  sans 
SIS  pour  occuper  la  place  sup^rieure,  Dutocq  connaissalt  assez 
areaux  pour  savoir  que  Tincapacit^  n^emp^he  point  d'^mar- 
3  en  serait  quitte  pour  chercher  un  Rabourdin  parmi  ses 
tears,  car  Texemple  de  la  Billardi^re  ^tait  frappant  et  funeste. 
Schancet^,  combing  avec  Tint^rSt  personnel,  ^uivaut  k  beau- 
f esprit;  trfes-m^chant  et  tr^s-int^ress6,  cet  employ^  avait 
tftdi6  de  consolider  sa  position  en  se  faisant  Tespion  des 
uix.  D6s  1816,  il  prit  une  couleur  religieuse  trte-fonc^e  en 
eDtant  la  favour  dont  jouiraient  les  gens  que,  dans  ce  temps, 
lis  comprenaient  tous  indistinctement  sous  le  nom  de  j^uites. 
tenant  k  la  congregation  sans  6tre  adnii;s  h  ses  myst^res,  Du- 
illait  d'un  bureau  h  Fautre,  explorait  les  consciences  en  disant 
tadrioles,  et  venait  parapbraser  ses  rapports  h  des  Lupeaulx, 
instruisait  des  plus  petits  ^v^nements.  Aussi  le  secretaire 
al  ^tonnait-il  souvent  le  ministre  par  sa  profonde  connais- 
des  affaires  intimes.  Bonneau  tout  de  bon  de  ce  Bonneau 
|iie,  Dutocq  briguait  I'honneur  des  secrets  messages  de  des 
lull,  qui  tol^rait  cet  bomme  immonde  en  pensant  que  le  ba- 
poavait  le  lui  rendre  utile,  ne  fCit-ce  qu'^  le  tirer  de  peine, 
I  quelque  grand  personnage,  par  un  honteux  mariage.  L'un  et 
5,  ils  se  comprenaient  bien.  Dutocq  comptait  sur  cette  bonne 
le,  en  y  voyant  une  bonne  place,  et  il  restait  gargon.  Dutocq 
succ^e  a  M.  Poiret  Tain^,  retire  dans  une  pension  bourgeoise, 
\  k  la  retraite  en  18U,  6poque  a  laquelle  il  y  eut  de  grandes 
les  parmi  les  employes.  II  demeurait  h  un  cinqui^me  ^tage, 
iinl-Louis-Saint-Honore,  pr5s  du  Palais-Royal,  dans  une  mai- 
all6e.  Passionn^  pour  les  collections  de  vieilles  gravures,  il 
it  avoir  tout  Rembrandt  et  tout  Charlet,  tout  Sylvestre,  Audran, 
;,  Albert  Durer,  etc.  Comme  la  plupart  des  gens  a  collec- 
etceuxqui  font  eux-mfimes  leur  manage,  il  pr^tendait  acbeter 
tioses  a  bon  march^.  11  vivait  dans  une  pension  rue  de  Beaune, 
ttsait  la  soiree  dans  le  Palais-Royal,  allant  parfois  au  spectacle, 
XI.  9 
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grkce  k  da  Brnel,  qui  lui  donnait  un  billet  d'auteur  par  semdifK"*- 
Un  mot  sur  du  Brnel. 

Quoique  supple  par  S^basiien,  auquel  il  abandonnait  la  pauvr^ 
indemnity  que  vous  savez,  du  Rruel  veoait  cependant  au  bureau, ' 
mais  uniquement  pour  se  croire,  pour  se  dire  sous-chef  et  toucher 
des  appointements.  11  faisait  les  petits  tb^^tres  dans  le  feuilleton 
d'un  journal  minist^riel,  ou  il  ^crivait  aussi  les  articles  demandes 
par  les  ministres  :  position  connue,  d^Gnie  et  inattaquable.  Da 
Bruel  ne  manquait  d*ailleurs  k  aucnne  des  petites  ruses  diploma- 
tiques  qui  pouvaient  lui  concilier  la  bienveillance  g^n^rale.  II  offrait 
une  loge  a  madame  Rabourdin  a  chaque  premiere  repr^ntatioii, 
la  venait  chercher  en  voiture  et  la  ramenait,  attention  k  laquelle 
elle  se  montrait  sensible.  Aussi,  Rabourdin,  tr^s-toldrant  et  tres- 
peu  tracassier  avec  ses  employ^,  le  laissait-il  aller  a  ses  repeti- 
tions, venir  a  ses  heures,  et  iravailler  k  ses  vaudevilles.  M.  le  due 
de  Chaulieu  savait  du  Bruel  occupy  d'un  roman  qui  devait  lui  6tie 
dedie.  V^tu  avec  le  laisser  aller  du  vaudevilliste,  le  sous-chef  por- 
tait  le  matin  un  pan  talon  a  pieds,  des  souliers-chaussons,  un  gikt 
mis  a  la  r^forme,  une  redingote  olive  et  une  cravate  noire.  Le  soir, 
il  avait  un  costume  elegant,  car  il  visait  au  gentleman.  Du  Bniel 
demeurait,  et  pour  cause,  dans  la  maison  de  Florine,  une  acmce 
pour  laquelle  il  dcrivit  des  r61es.  Florine  logeait  alors  dans  la  mai- 
son de  Tullia,  danseuse  plus  remarquable  par  sa  beaut^  que  par 
son  talent.  Ce  voisinage  permettait  au  sous-chef  de  voir  souvent  le 
due  de  Rhetor^,  fils  ain^  du  due  de  Chaulieu,  favori  du  roi.  Le  due 
de  Chaulieu  avait  fait  obtenir  a  du  Bruel  la  croix  de  la  Legion 
d'honneur,  aprfes  une  onzi^me  pifece  de  circonstance.  Du  Bruel,  on 
si  vous  voulez,  Cursy  travaillait  en  ce  moment  a  une  pi^ce  en  cinq 
actes  pour  les  Frangais.  Sdbastien  aimait  beaucoup  du  Bruel,  il  rece- 
vait  de  lui  quelques  billets  de  parterre,  et  applaudissait  avec  la  foi 
du  jeune  age  anx  endroits  que  du  Bruel  lui  signalait  comme  dou- 
teux;  sebastien  le  regardait  comme  un  grand  ^crivain.  Ce  fat  a 
Sebastien  que  du  Bruel  dit,  le  lendemain  de  la  premiere  represen- 
tation d'un  vaudeville  produit,  comme  tous  les  vaudevilles,  par 
trois   collaboratoi;rs,   et  ou   Ton    avait  siflie  dans  quelques  en- 
droits : 
—  Le  public  a  reconnu  les  scenes  faites  a  deux. 
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-  Pourquoi  ne  travaillez-vous  pas  seul?  r^pondit  naivement 
SS»stien. 

JJ  y  avait  d*excellentes  raisons  pour  que  du  Bruel  ne  travai)I&t 
pas  seul :  il  ^tait  le  tiers  d'un  auteur.  Un  auteur  drama tique,  comme 
peo  de  personnes  le  savent,  se  compose  :  d*abord  d'un  homme  a 
idet$,  charge  de  trouver  les  sujets  et  de  construire  la  cbarpente  ou 
scenario  du  vaudeville;  puis  d'un  piocheur,  charge  de  r^diger  la 
pitee;  enGn  d'un  homme-memoire,  charge  de  mettre  en  musique 
les  couplets,  d'arranger  les  choeurs  et  les  morceaux  d*ensemble,  de 
les  chanter,  de  les  superposer  k  la  situation.  Vhomme-mimoire  fait 
aassi  la  recette,  c'est-k-dire  veille  a  la  composition  de  Taffiche,  en 
Dequittant  pas  le  directeur  qu*i]  n'ait  indiqu^  pour  le  lendemain 
one  pi^  de  la  soci^t^.  Du  Bruel,  vrai  piocheur,  lisait  au  bureau 
les  livres  nouveaux,  en  extrayait  les  mots  spirituels  et  les  enregi»- 
trait  pour  en  ^mailler  son  dialogue.  Cursy  (son  nom  de  guerre) 
^t  estim^  par  ses  collaborateurs,  a  cause  de  sa  parfaite  exacti- 
tude; avec  lui,  sQr  d'etre  compris,  Thomme  aux  sujets  pouvait  se 
croiser  les  bras.  Les  employes  de  la  division  aimaient  assez  le  vau- 
derilliste  pour  aller  en  masse  k  ses  pieces  et  les  soutenir,  car  il  m^- 
ritait  le  titre  de  bon  enfant.  La  main  leste  k  la  poche,  ne  se  faisant 
jamais  tirer  Toreille  pour  payer  des  glaces  ou  du  puncb,  il  pr^tait 
doquante  francs  sans  jamais  les  redemander.  Poss^dant  une  maison 
de  campagne  k  Aulnay,  rang^,  plagant  son  argent,  du  Bruel  tnvait, 
OQtre  les  quatre  mille  cinq  cents  francs  de  sa  place,  douze  cents 
fraocsde  pension  sur  la  liste  civile  et  huit  cents  sur  les  cent  mille  ^iis 
f  encouragement  aux  arts  vot^s  par  la  Ghambre.  Ajoutez  a  ces  divei^ 
produits  neuf  mille  francs  gagn^s  par  \e»  quarts,  les  tiers,  les  moi- 
ties  de  vaudevilles  a  trois  th^^tres  diff^rents,  et  vous  comprendrez 
qu'au  physique  il  fut  gros,  gras,  rond  et  montr^t  une  figure  de 
boQ  propri^taire.  Au  moral,  amant  de  coeur  de  TuIIia,  du  Bruel  se 
cnnaitpr^fer^,  comme  toujours,  au  brillant  due  de  Rh^tor^,  Tamant 
en  titre. 

Dutocq  n'avait  pas  vu  sans  effroi  ce  qu'il  nommait  la  liaison  de 

des  Lupeaulx  avec  madame  Rabourdin,  et  sa  rage  sourde  s'en  ^tait 

accrue.  D'ailleurs,  il  avait  un  ceil  trop  fureteur  pour  ne  pas  avoir 

devine  que  Rabourdin  s'adonnait  k  un  grand  travail  en  dehors  de 

ses  travaux  ofBciels,  et  il  se  d^sesp^rait  de  n'en  rien  savoir,  tandis 
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q(ie  le  petit  Sdbastien  6tait,  en  tout  ou  en  partie,  dans  le  secret^ 
Dutocq  avait  essayt^  de  se  lier  avec  M.  Godard,  sous-chef  de  Bau— 
doyer,  collogue  de  du  Bruel,  et  il  y  ^tait  parvenu.  La  haute  estimc 
dans  laquelle  Dutocq  tenait  Baudoyer  avait  m^nag^  son  accointancc 
avec  Godard;  non  que  Dutocq  fut  sincere,  inais,  en  vantant  Ban- 
dover  et  ne  disant  rien  de  Rabourdin,  il  satisfaisait  sa  haine  k  la 
maniere  des  petits  esprits. 

Joseph  Godard,  cousin  de  Mitral  par  sa  m^re,  avait  fond^  sur 
cette  parent^avec  Baudoyer,  quoique  assez  ^loign^e,  des  pr^teutioiis 
a  la  main  de  mademoiselle  Baudoyer ;  cons^uemment,  k  ses  yeax, 
Baudoyer  brillait  comme  un  g^nie.  11  professait  une  haute  estime 
pour  Elisabeth  et  madame  Saillard,  sans  s*dtre  encore  apergu  qoe 
madame  Baudoyer  mitonnait  Falleix  pour  sa  fille.  II  apportait  a 
mademoiselle  Baudoyer  de  petits  cadeaux,  des  fleurs  artificielles, 
des  bonbons  au  jour  de  Tan,  de  jolies  bottes  k  ses  jours  de  f§te. 
\ge  de  vingt-six  ans,  travailleur  sans  port^e,  rang^  comme  une 
demoiselle,  monotone  et  apathique,  ayant  les  caf^,  le  cigare  et 
Tequilation  en  horreur,  couch^  r^guli^rement  k  dix  heures  du  soir 
et  levd  k  sept,  dou^  de  plusieurs  talents  de  soci^t^,  jouant  des 
contredanses  sur  le  flageolet,  ce  qui  Tavait  mis  en  grande  faveur 
Chez  les  Saillard  et  les  Baudoyer,  Qfre  dans  la  garde  nationale  pour 
ne  point  passer  les  nuits  au  corps  de  garde,  Godard  cultivait  sur- 
tout  rhistoire  naturelle.  Ce  garqon  faisait  des  collections  de  min^- 
raux  et  de  coquillages,  savait  empailler  les  oiseaux,  emmagasinait 
dans  sa  chambre  un  tas  de  curiosit^s  achet^es  k  bon  march^  :  des 
pierres  a  paysages,  des  modules  de  palais  en  li^ge,  des  petrifica- 
tions de  la  fontaine  Saint^Allyre  k  Clermont  (Auvergne),  etc.  II 
accaparait  tons  les  flacons  de  parfumerie  pour  mettre  ses  dchantil- 
Ions  de  baryte,  ses  sulfates,  sels,  magn6sie,  coraux,  etc.  II  entas- 
sait  des  papillons  dans  des  cadres,  et  sur  les  murs  des  parasols  de 
la  Chine,  des  peaux  de  poissons  s6ch^s.  11  demeurait  chez  sa  soeur  - 
fleuriste,  rue  de  Richelieu.  Quoique  tres-admir^  par  les  m&res  d^ 
famille,  ce  jeune  homme  module  ^tait  m^pris^  par  les  ouvri&res  d.« 
sa  sceur,  et  surtout  par  la  demoiselle  du  comptoir,  qui  pendant  loo^ 
temps  avait  esp^r^  Venganter.  Maigre  et  fluet,  de  taille  moyenn^ 
les  yeux  cern6s,  ayant  peu  de  barbe,  tuant,  comme  disait  BixioLja 
les  mouches  au  vol,  Joseph  Godard  avait  peu  de  soin  de  lul-m6me 
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ses  habits  ^talent  mal  taill^s,  ses  pantalons,  larges,  formaient  le 

sac;  il  portait  des  bas  blancs  par  toutes  les  saisons,  un  chapeau  a 

petjis  bords  et  des  souliers  lac^.  Assis  au  bureau,  dans  un  fauteuil 

de  canoe,  perc^  an  milieu  du  si^ge  et  gamih  d*un  rond  en  maro- 

qulQ  vert,  il  se  plaignait  beaucoup  de  ses  digestions.  Son  principal 

vice  ^tait  de  proposer  des  parties  de  campagne,  le  dimanche,  dans 

la  belle  saison,  a  Montmorency,  des  diners  sur  Therbe,  et  d*aller 

prendre  du  laitage  sur  le  boulevard  du  Montpamasse.  ]>epuis  six 

mois,  Dutocq  commenqait  a  aller  de  loin  en  loin  cbez  mademoiselle 

Godard,  esp^rant  faire  quelques  affaires  dans  cette  maison,  y  de- 

couvrir  quelque  tr^r  femelle. 

Aiosi,  dans  les  bureaux,  Baudoyer  avait  en  Dutocq  et  Godard 
deux  pr6neurs.  M.  Saillard,  incapable  de  juger  Dutocq,  lui  faisait 
parfois  de  petites  visites  au  bureau.  Le  jeune  la  Billardi^re,  mis 
snrnum^raire  chez  Baudoyer,  6tait  de  ce  parti.  Les  tfites  fortes 
riaient  beaucoup  de  cette  alliance  entre  ces  incapacit^s.  Baudoyer, 
Godard  et  Dutocq  avaient  ^i6  surnomm^  par  Bixiou  la  TriniU  sans 
£tprU,  et  le  petit  la  Billardi^re  VAgneau  pascal. 

—  Vous  vous  6tes  lev6  matin,  dit  Antoine  k  Dutocq  en  prenant 
tin  air  riant. 

—  Et  vous,  Antoine,  r^pondit  Dutocq,  vous  voyez  bien  que  les 
j^umaux  arrivent  quelquefois  plus  tdt  que  vous  ne  nous  les  donnez. 

—  Aujourd'hui,  par  basard,  dit  Antoine  sans  se  d^concerter;  ils 
ne  sent  jamais  venus  deux  fois  de  suite  a  la  m^me  beure. 

Les  deux  neveux  se  regard^rent  k  la  d^rob^e  comme  pour  se  dire, 
cnadmirant  leur  oncle  :  «  Quel  toupetl  » 

—  Ouoiqu'il  me  rapporte  deux  sous  par  dejeuner,  dit  en  mur- 
murant  Antoine  quand  il  entendit  Dutocq  fermer  la  porte,  j'y  renon- 
cerais  bien  pour  ne  plus  Tavoir  dans  notre  division. 

—  Ah!  vous  n*6tes  pas  le  premier  aujourd*hui,  monsieur  S^bas- 
tieo,  dit  un  quart  d'beure  apr^s  Antoine  au  surnum^raire. 

—  Qui  done  est  arrive?  demanda  le  pauvre  enfant  en  pAlissant. 

—  M.  Dutocq,  r^pondit  Thuissier  Laurent. 

Les  natures  vierges,  ont  plus  que  toutes  les  autres,  un  inexplicable 
doo  de  seconde  vue  dont  la  cause  git  peut-6tre  dans  la  purete  de 
teur  appareil  nerveux,  en. quelque  sorte  neuf.  S^bastien  avait  done 
devin^  la  haine  de  Dutocq  contre  son  v^n^r^  Rabourdin.  Aussi,  k 
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peine  Laurent  eut-il  prononc^  ce  nom,  que,  saisi  par  un  horrib 
pressentiment,  il  s*^cria : 

—  Je  m'en  doutais  I 

Ct  il  s'^langa  dans  le  corridor  avec  la  rapidity  d'unefltebe. 

—  II  y  aura  du  grabuge  dans  les  bureaux!  dit  Antoine  en  brai 
lant  sa  t^te  blanchie  et  endossant  son  costume  officieL  Onvoit  biej 
que  M.  le  baron  rend  ses  comptes  h  Dieu...  Oui,  madame  Gruget 
sa  garde,  m'a  dit  qu'il  ne  passerait  pas  la  journ^e.  Vont-ils  se  re 
muer  ici  I  le  vont-ils ! . . .  Allez  voir  si  tous  les  ponies  ronflent  bien,  yoqi 
autres!  Sabre  de  boisl  notre  monde  va  nous  tomber  sur  le  dos. 

—  C*est  vrai,  dit  Laurent,  que  ce  pauvre  petit  jeune  hommei 
eu  un  fameux  coup  de  soleil  en  apprenant  que  ce  j&uite  de  M.  Do 
tocq  Tavait  devanc6. 

—  Moi,  j'ai  beau  lui  dire,  car  enfin  on  doit  la  v^rit^  ^  un  boi 
employ^,  et  ce  que  j'appelle  un  bon  employ^,  c'est  un  emplof 
comme  ce  petit,  qui  donne  recta  ses  dix  francs  au  jour  de  I'an,  re 
prit  Antoine.  Je  lui  dis  done  :  a  Plus  vous  en  ferez,  plus  on  voose 
demandera,  et  Ton  vous  laissera  sans  avancement!  »  Eh  bien,  i 
ne  m'i^coute  pas,  il  se  tue  a  rester  jusqu'a  cinq  heures,  une  hear 
de  plus  que  tout  le  monde  (11  bausse  les  ^paules).  Cest  des  bdtistt 
oil  n' arrive  pas  comme  ga !...  Apreuve,  qu'il  n'est  pas  encore  qaes 
tion  d'appointer  ce  pauvre  enfant,  qui  ferait  un  excellent  employ^ 
Apr^s  deux  ans !  ga  scie  le  dos,  parole  d'honneur. 

—  M.  Rabourdin  aime  M.  S^baslien,  dit  Laurent. 

—  Mais  M.  Rabourdin  n'est  pas  ministre,  reprit  Antoine,  et 
fera  chaud  quand  il  le  sera,  les  poules  auront  des  dents;  il  est  bic 
trop...  SuflitI  Quand  je  pense  que  je  porte  h  ^marger  T^tat  d< 
appointements  k  des  farceurs  qui  restent  cbez  eux,  et  qui  y  font' 
qu*ils  veulent,  tandis  que  ce  petit  la  Roche  se  cr^ve,  je  me  deman< 
si  Dieu  pense  aux  bureaux!  Et  qu'est-ce  qu'ils  vous  donnent,  c 
prot^g^  de  M.  le  mar^chal,  de  M.  le  due?  ils  vous  remercient 
fait  un  signe  de  t^te  protecteur.)  :  a  Merci,  mon  cher  Antoine.. 
Ta3  de  faignants,  travaillez  done!  ou  vous  serez  cause  d'une  r^ 
lution.  Fallait  voir  s'il  y  avait  de  ces  giries-lk  sous  M.  Robert  Li 
det;  car,  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  entr^  dans  cette  1 
raque  sous  Robert  Lindet.  Et,  sous  lui,  I'employ^  travaillaiti  Fall 
voir  tous  ces  gratle-papier  jusqu'^  minuit,  les  ponies  ^taints,  sa 
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heiilement  s'eo  apercevoir;  mais  c'est  qu'aussi  la  guillotine  ^tait 
la!...  et,  c*est  pas  pour  dire,  mais  c'^tait  autre  chose  que  de  les 
[yjjnter,  comme  aujourd'hui,  quand  ils  arrivent  tard. 

—  P^re  Antoine,  dit  Gabriel,  puisque  vous  6tes  causeur  ce  ma- 
lin,  quelle  id6e,  la,  vous  faites-vous  de  Temploy^? 

—  C*est,  r^poadit  gravement  Antoine,  un  homme  qui  ^crit,  assis 
dans  UD  bureau...  Qu*est-ce  que  je  dis  done  la?  Sans  les  employes, 
que  serioD&4ious?...  Allez  done  voir  k  vos  ponies  et  ne  pariez  jamais 
eo  mal  des  employ^,  vous  autres!  Gabriel,  lepo^le  du  grand  bu- 
reau tire  comme  uo  diable,  il  faut  tourner  uo  peu  la  clef. 

Aotoine  se  pla^a  sur  le  palier,  a  un  endroit  d'oii  il  pouvait  voir 

deboucher  les  employes  de  dessous  la  porte  coch^re ;  il  connaissait 

i<jus  ceux  du  minist^re  et  les  observait  dans  leur  allure,  en  remar- 

quant  les  differences  que  pr^sentaient  leurs  mises.  Avant  d'entrer 

daos  le  drame,  il  est  n^essaire  de  peindre  ici  la  silhouette  des 

priocipaux  acteurs  de  la  division  la  Billardi^re,  qui  fourniront  d*ail- 

leurs  quelques  vari^t^s  du  genre  commis  et  justilieront  non-seule- 

meDt  les  observations  de  Rabourdin,  mais  encore  le  titre  de  cette 

£tude,  essentiellemeni  parisienne.  En  eflet,  ne  vous  y  trompez 

I  as!  sous  le  rapport  des  mis^res  et  de  roriginaiit^,  il  y  a  employes 

til  employes,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Distinguez  surtout  Tem- 

|jluy^  de  Paris  de  Templo^^  de  province.  En  province,  Temploy^ 

^etrouve  heureux  :  il  est  log^  spacieusemeut,  il  a  un  jardin,  il  est 

^.u^ralement  k  Taise  dans  son  bureau;  il  boit  de  bun  vin  a  bon 

marche,  ne  consomme  pas  de  iilet  de  cheval,  et  counalt  le  luxe  du 

dessert.  Au  lieu  de  faire  des  dettes,  il  fait  des  Economies.  Sans 

savoir  pr6:isement  ce  quMI  mange,  tout  le  monde  vous  dira  qu'i7 

t'f  mange  pas  ses  appointements !  S'il  est  garqon,  les  m^res  de  faraille 

iesaluent  quand  il  passe;  et,  s'il  est  mari^,  sa  femme  et  lui  vont 

au  bal  chez  le  receveur  g^n^ral,  chez  le  pr^fet,  le  sous-pr^fet.  Tin- 

teudant.  On  s*occupe  de  son  caract^re,  il  a  des  bonnes  fortunes,  il 

5e  fait  une  renomm^e  d'esprit,  il  a  des  chances  pour  6tre  regrett^, 

loute  une  ville  le  connalt,  s'int^resse  k  sa  femme,  a  ses  enfants.  11 

doune  dessoir^s;  et,  s'il  a  des  moyens,  un  beuu-p^re  dans  Tai- 

sance,  il  peut  devenir  d^put^.  Sa  femme  est  surveili^e  par  le  m^ti- 

culeux  espionnage  des  petites  villes,  et,  s*il  est  mulheureux  dans 

SOD  int^rieur,  il  le  sait;  tandis  qu'^  Paris,  un  emplo\e  peut  n^ea 


136  SCENES  Dfi  LA   VIE   PARISIBNNE. 

ma  Hdvoir.  Enfin,  I'employ^  de  province  est  quelque  dhou,  tandis 
que  Temploy^  de  Paris  est  a  peine  qxAelqu'un. 

Le  premier  qui  vint  apr^  S^bastien  ^tait  un  rddacteur  du  bu« 
reau  Rabourdin,  honorable  p^re  de  famille,  nomm^  M.  PhellioD. 
11  devait  a  la  prelection  de  son  chef  une  demi-bourse  au  coll^ 
Henri  IV  pour  chacun  de  ses  deux  garqons  :  faveur  bien  plac6e,  car 
Phellion  avail  encore  une  fille  ^lev^e  gratis  dans  un  pensionnat  oil 
sa  femme  donnail  des  lemons  de  piano,  ou  il  faisait  une  classe 
d'histoire  el  de  geographic  {)endant  la  soiree.  Homme  de  quarante 
cinq  ans,  sergenl-major  de  sa  compagnie  dans  la  garde  nalionale, 
tr^s-compalissant  en  paroles,  mais  hors  d^^lal  de  donner  un  Hard, 
le  commis  r^dacteur  demeurail  rue  du  Faubourg-Sainl-Jacques,  Don 
loin  des  Sourds-Muets,  dans  une  maison  k  jardin  oil  son  local  (style 
Phellion)  ne  coulail  que  quatre  cents  francs.  Fier  de  sa  place,  heu- 
reux  de  son  sort,  il  s'appliquait  a  servir  le  gouvernement,  se  croyait 
utile  k  son  pays,  el  se  vaulait  de  son  insouciance  en  politique,  ou 
il  ne  voyait  jamais  que  le  pouvoir.  M.  Habourdin  faisait  plaisir  ^ 
Phellion  en  le  prianl  de  rosier  une  demi-heure  de  plus  pour  acbe- 
ver  quelque  travail,  el  il  disaii  alors  aux  demoiselles  La  Grave,  ear 
il  dinait,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  dans  le  pensionnat  oil  sa 
femme  professail  la  mvLsique  : 

—  Mesdemoiselles,  les  affaires  onl  exig^  que  je  reslasse  au 
bureau.  Quand  on  appartienl  au  gouvernement,  on  n'esl  pas  son 
maltrel 

11  avail  compost  des  livres,  par  demandes  et  par  r^ponses,  ^ 
Tusage  des  pensionnals  de  jeunes  demoiselles.  Ces  petits  traiUi 
subslantiels,  comme  il  les  nommail,  se  vendaienl  chez  le  libraire 
de  rUniversiie,  sous  le  nom  de  Catechisme  historique  et  gtogrcr 
phique.  Se  croyanl  oblige  d'offrir  k  madame  Rabourdin  un  exenw 
plaire  papier  v^lin,  reli^  en  maroquin  rouge,  de  chaque  nouveau 
Catechisme,  11  les  apporlail  en  grande  tenue  :  culolle  de  soie,  bas 
de  soie,  souliers  a  boucles  d'or,  etc.  M.  Phellion  recevail  le  jeudi 
soir,  apr^s  le  coucher  des  pensionnaires;  il  donnail  de  la  bi&re  et 
des  gateaux.  On  jouail  la  bouillotie  a  cinq  sous  la  cave.  Malgrecette 
mediocre  mise,  par  certains  jeudis  enrages,  M.  Laudigeois,  em- 
ploye  a  la  mairie,  perdail  ses  dix  francs.  Tendu  de  papier  vert 
am^ricain  k  bordures  rouges,  ce  salon  ^tait  decor^  des  portraits  du 
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m,  de  la  dauphine  et  de  Madame,  des  deux  gravures  de  Mazeppa 
d'apris  Horace  Vernet,  de  celle  du  Convoi  du  pauvre  d'apr^s  Vigne- 
roo,  a  tableau  sublime  de  pens^e,  et  qui,  selon  Pheliion,  devait 
cNisoler  les  derni^res  classes  de  la  soci^t^  en  leur  prouvaut  qu'elles 
avaieot  des  amis  plus  d^vou^s  que  les  hommes  et  dont  les  senti- 
meats  allaient  plus  loin  que  la  tombe!  »  A  ces  paroles,  vous  devi- 
nex  rhomme  qui,  lous  les  ans,  conduisait,  le  jour  des  Morts,  au 
dmeti^re  de  TOuest,  ses  trois  enfants,  auxquels  11  montrait  les  vingt 
iDeu*es  de  terre  achet^s  a  perp^tuite,  dans  lesquels  son  p^re  et  la 
mire  de  sa  femme  avaient  6x6  enterr^.  «  Nous  v  viendrons  tous,  » 
leur  disait-il  pour  les  familiariser  avec  Tidde  de  la  mort.  L'un  de 
ses  plus  grands  plaisirs  consistait  k  explorer  les  environs  de  Paris, 
ils'tti  ^tait  donne  la  carte.  Poss^dant  d^ja  a  fond  Antony,  Arcueil, 
Bievre,  Fontenay-aux-Roses,  Aulnay,  si  c^l^bre  par  le  s^jour  de 
plosieurs  grands  ^rivains,  il  esp^rait,  avec  le  temps,  connaitre  toute 
la  partie  ouest  des  environs  de  Paris.  11  destinait  son  fils  ain^  k 
Tadministration  et  le  second  a  T^cole  polytechnique.  11  disait  sou- 
vent  a  son  ain^ :  «  Quand  tu  auras  Thonneur  d'etre  employ^  par  le 
gouvernement  I  »  mais  il  lui  soupQonnait  une  vocation  pour  les 
scieoces  exactes  qu'il  essayait  de  r^primer,  en  se  r^servant  de 
Tabandonner  k  lui-m6me,  s'il  y  persistait.  Pheliion  n'avait  jamais 
ose  prier  M.  Rabourdin  de  lui  faire  Thonneur  de  diner  chez  lui, 
quoiqu'il  eut  regard^  ce  jour  comme  un  des  plus  beaux  de  sa  vie. 
11  disait  que,  s'il  pouvait  laisser  u;i  de  ses  fils  marchant  sur  les 
traces  d'un  Rabourdin,  il  mourrait  le  plus  heureux  p^re  du  monde. 
11  rebattait  si  bien  I'^loge  de  ce  digne  et  respectable  chef  aux 
oreilles  des  demoiselles  La  Grave,  qu'elles  desiraient  voir  le  grand 
Rabourdin  comme  un  jeune-  homme  pent  souhaiter  de  voir  M.  de 
Chateaubriand.  «  Elles  eussent  6i^  bien  heureuses,  disaient-elles, 
(favoir  sa  demoiselle  a  Clever!  »  Quand,  par  hasard,  la  voiture  du 
miDistre  sortait  ou  rentrait,  qu'il  y  eut  ou  non  du  monde,  Pheliion 
sed6couvrait  trfes-respectueusement,  et  pr^tendait  que  la  France 
en  irait  bien  mieux  si  tout  le  monde  honorait  assez  le  pouvoir  pour 
riiODorer  jusque  dans  ses  insignes.  Quand  Rabourdin  le  faisait 
venir  en  bos  pour  lui  expliquer  un  travail,  Pheliion  tendait  son 
iotelligence,  il  ^coutait  les  moindres  paroles  du  chef  comme  un 
dilettante  ^oute  un  air  aux  Itoliens.  Silencieux  au  bureau,  les 
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pieds  en  Pair  sur  un  pupitre  de  bois  et  ne  les  bougeant  poiat,  i 
etudiait  sa  besogne  en  conscience.  II  s'exprifnait  dans  sa  corre^n 
dance  administrative  avec  une  gravity  religieuse,  prenait  tout  ai 
s^rieux,  et  ^appuyait  sur  les  ordres  transmis  par  le  ministre  ai 
moyen  de  phrases  solennelles.  Get'  homme,  si  ferr^  sur  les  coove 
nances,  avait  eu  un  d^sastre  dans  sa  carri^re  de  r^dacteur,  etqiK 
d^sastre !  Malgr^  le  soin  extreme  avec  lequel  11  minutait,  il  lui  dtai 
arrive  de  laisser  ^chapper  une  phrase  ainsi  coDQue  :  «  Voas  von 
rendrez  aux  lieux  indiques  avec  les  papiers  n^essaires.  »  Heareii 
de  pouvoir  rire  aux  d^pens  de  cette  innocente  creature,  les  exp&l 
tionnaires  6taient  all^s  consulter  a  son  insu  Rabourdin,  qui,  soi 
geant  au  caract^re  de  son  r^dacteur,  ne  put  s'emp^cher  de  rire,  ( 
niodlGa  la  phrase  en  marge  par  ces  mots  :  Yous  vous  rendrez  swri 
terrain  avec  toutes  les  pieces  indiqiUes.  Phellion,  k  qui  Ton  m 
montrer  la  correction,  T^tudia,  pesa  la  difference  des  expressiooi 
lie  craignit  pas  d'avouer  qu'il  lui  aurait  fallu  deux  heures  poa 
trouver  ces  Equivalents,  et  s'^ria  :  a  M.  Rabourdin  est  un  bomffi) 
de  genie  I  »  11  pensa  toujours  que  ses  collogues  avaient  manqaid 
I  roced^s  h  son  dgard  en  recourant  si  promptement  au  chef;  mai 
il  avait  trop  de  respect  dans  la  hierarchic  pour  ne  pas  recoonaltn 
leur  droit  d'y  recourir,  d'autant  plus  qu*alors  il  Etait  absent;  ce 
pendant,  h  leur  place,  il  aurait  attendu,  la  circulaire  ne  pressai 
pas.  Cette  affaire  lui  fit  perdre  le  sommeil  pendant  quelques  noits 
Quand  on  voulait  le  f^cher,  on  n'avait  qu'k  faire  allusion  k  la  maa 
dite  phrase  en  lui  disant  quand  il  sortait :  u  Avez-vous  les  papien 
n^cessaires  ?  »  Le  digne  r^dacteur  se  retournait,  lanqait  un  regan 
foudroyant  aux  employes  et  leur  r^pondait  :  «  Ce  que  vous  dite 
me  semble  fort  d^placE,  messieurs.  »  II  y  eut  un  jour  k  ce  suje 
une  querelle  si  forte,  que  Rabourdin  fut  oblige  d'intervenir  et  d 
defendre  aux  employes  de  rappeler  cette  phrase.  M.  Phellion  aval 
une  Ggure  de  beiier  pensif,  peu  coloree,  marquee  de  la  petite^ 
role,  de  grosses  l^vres  pendantes,  les  yeux  d'un  bleu  clair,  un 
taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Propre  sur  lui  comme  doit  Mti 
un  maitre  d'histoire  et  de  geographie  oblige  de  paraltre  devaUK 
jeunes  demoiselles,  il  portait  de  beau  linge,  un  jabot  plisse,  gil 
de  casimir  noir  ouvert,  laissant  voir  des  bretelles  brodees  par 
(ille,  un  diamanl  a  sa  chemise,  habit  noir,  jantalon  bleu.  II  adopt; 
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riuverle  carrick  noisette  a  trois  collets  et  avail  une  canne  plom- 
bk  D^cessit^e  par  la  profonde  solitude  de  quelqttes  parties  de  son 
^rfi^.  11  s'eiait  d^shabitu^  de  priser  et  citait  cette  r^forme 
coaime  un  exemple  frappant  de  Teinpire  qu'uo  homme  peut 
preodre  sur  lui-mSme.  11  montaii  les  escaliers  lentement,  car  il 
cnignait  uo  asthme,  ay  ant  ce  qu'il  appeiait  la  poitrHne  grasse.  II 
salaait  Antoine  avec  dignity.  ^ 

Imm^aiement  apr^s  M.  Phellion  vint  un  exp^ditionnaire  qui 

fcrmait  un  singulier  contraste  avec  ce  vertueux  bonhoinme.  Vimeux 

teit  an  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  k  qulnze  cents  francs 

d*ippointements,  bien  fait,  cambr^,  d'une  Ggure  ^Idgante  et  roma- 

oesqae,  ayant  les  cheveux,  la  barbe,  les  yeux,  les  sourcils  noirs 

aKnme  du  jais,  de  belles  dents,  des  mains  charmantes,  portant  des 

noQstaches  si  fournies,  si  bien  peign^es,  qu'il  semblait  en  faire 

B^r  et  marchandise.  Vimeux  avait  une  si  grande  aptitude  h  son 

travail,  qu'il  Texp^diait  plus  promptement  que  personne. 

—  Ce  jeune  homme  est  dou^!  disait  Phellion  en  le  voyant  se 

otMser  les  jarabes  et  ne  savoir  a  quoi  employer  le  reste  de  son 

*emps,  apr^s  avoir  fait  son  ouvrage.  —  Et  voyez!  c'est  perld! 

disait  le  redacteur  a  du  Bruel. 

Vimeux  dejeunait  d'une  simple  flute  et  d'un  verre  d'eau,  dinait 

poor  vingt  sous  chez  Katcomb  et  logeait  en  garni  a  douze  francs 

par  mois.  Son  bonheur,  son  seul  plaisir  6tait  la  toilette.  11  se  rui- 

oait  en  gilets  mirifiques,  en  pantalons  collants,  demi-collants,  k 

pKsou  a  broderies,  en  bottes  lines,  en  habits  bien  fails  qui  des- 

sioaient  sa  taille,  en  cols  ravissants,  en  gants  frais,  en  chapeaux. 

U  main  oru^e  d'une  bague  a  la  chevali^re,  mise  par-dessus  son 

^Qt,  arm^  d'uue  jolie  canne,  il  t^chait  de  se  donner  la  tournure 

et  les  mani^res  d'un  jeune  homme  riche.  Puis  il  allait,  un  cure- 

deot  a  la  bouche,  se  promener  dans  la  grande  all^e  des  Tuileries, 

absolament  comme  un  millionnaire  soriant  de  table.  Dans  Tespe- 

rancequ'une  femme,  une  Anglaise,  une  ^irang^re  quelconque,  ou 

une  veuve,  pourrait  s'amouraclier  de  lui,  il  etudiail  Tart  de  jouer 

avecsa  canne,  et  de  lancer  un  regard  a  la  manifere  dite  americaine, 

par  Bixiou.  11  riait  pour  montrer  ses  belles  dents.  11  se  passait  de 

cliaussettes  et  se  faisait  friser  lous  les  jours.  Vimeux,  en  vertu  de 

Pniicipes  arr^t^s,  ^|M)nsaii  une  bossue  a  six  mille  livres  de  rente,  a 
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hull  mille  une  femme  de  quarante-cinq  ans,  k  mille  ^us  uoe 
Anglaise.  Ravi  de  son  dcriture  .et  pris  de  compassion  pour  ce  jeune 
homme,  Phellion  le  sermonnait  pour  lui  persuader  de  donner  des 
leQons  d*6criture ,  honorable  profession  qui  pouvait  am^liorer  son 
existence  et  la  rendre  m6me  agr^ble ;  il  lui  promettait  le  pen- 
sionnat  des  demoiselles  La  Grave.  Mais  Vimeux  avait  son  idee  si 
fort  en  tSte,  que  personne  ne  pouvait  I'emp^her  de  croire  a  son 
^toile.  Done,  il  continuait  k  s'^taler  k  jeun  comme  un  esturgeon  de 
Chevet,  quoiqu'il  eut  vainement  expose  ses  ^normes  moustaches 
depuis  trois  ans.  Endett^  de  trente  francs  pour  ses  dejeuners, 
chaque  fois  que  Vimeux  passait  devant  Antoine,  il  baissait  les  yeox 
pour  ne  pas  rencontrer  son  regard ;  et  cependant,  vers  midi,  il  le 
priait  de  lui  aller  chercher  une  flute.  Apr^  avoir  essay^  de  faire 
entrer  quelques  id^es  justes  dans  cette  pauvre  tSte,  Rabourdin  avait 
fini  par  y  renoncer.  M.  Vimeux  pfere  ^tait  greflSer  d'une  justice  dc 
paix  dans  le  d^partement  du  Nord.  Adolphe  Vimeux  avait  deroift- 
rement  ^conomis^  Katcomb  et  v^cu  de  petits  pains,  pour  s'acbeter 
des  eperons  et  une  cravache.  On  Tavait  appel^  le  pigeon-Villiaame 
pour  railler  ses  calculs  matrimoniaux.  On  ne  pouvait  attribuer  les 
moqueries  adress^es  k  cet  Amadis  k  vide  qu'au  g^nie  malin  qui 
cr^a  le  vaudeville,  car  il  ^tait  bon  camarade,  et  ne  nuisait  a  per- 
sonne qu'a  lui-m^me.  La  grande  plaisanterie  des  bureaux  a  son 
dgard  consistait  a  parier  qu'il  portait  un  corset.  Primiiivement 
case  dans  le  bureau  Baudoyer,  Vimeux  avait  intrigue  pour  passer 
chez  Rabourdin,  a  cause  de  la  s6verit6  de  Baudoyer  relativement 
*  aux  anglais,  nom  donn6  par  les  employes  a  leurs  cr^anciers.  I^ 
jour  des  anglais  est  le  jour  ou  les  bureaux  sont  publics.  Sursde 
trouver  la  leurs  d^biteurs,  les  cr^anciers  affluent,  ils  viennentles 
tourmenter  en  leur  demandant  quand  ils  seront  pay^s,  et  les  me- 
nacent  de  mettre  opposition  sur  leur  traitement.  L'implacable  Bau- 
doyer obligeait  ses  employes  a  rester.  «  C'etait  a  eux,disait-il,dene 
pas  s'endeiter.  »  11  regardait  sa  sdv^rit^  comme  une  chose  n&es^ 
saire  au  bien  public.  Au  contraire,  Rabourdin  prot^eait  les  em- 
ployes contre  leurs  cr^anciers,  qu'il  mettait  k  la  porte,  disantque 
les  bureaux  n'etaient  point  ouverts  pour  les  affaires  privies,  mais 
pour  les  affaires  publiques.  On  s'etait  beaucoup  moqu^  de  Vimeux 
dans  les  deux  bureaux,  quand  il  avait  fait  sonner  ses  6perons  k 


LES  EMPLOYES.  441 

98  corridors  et  les  escaliers.  Le  mystificateur  du  minist^re, 
vait  fait  passer  dans  les  deux  divisions  Glergeot  et  la  Bil- 
Boe  feuille  en  t^te  de  laquelle  Vimeux  ^tait  caricature  sur 
I  de  carton,  et  ou  chacun  ^tait  invito  k  souscrire  pour  lui 
in  cbeval.  M.  Baudoyer  dtait  marqu6  pour  un  quintal  de 
sar  sa  consommation  particuli&re,  et  chaque  employ^  mit 
ramme  sur  son  voisin.  Vimeux,  en  vrai  bon  enfant,  sous- 
•mfime  au  nom  de  miss  Fairfax. 

il^y&  beaux  hommes  dans  le  genre  Vimeux  ont  leur 
IT  vivre,  et  leur  physique  pour  faire  fortune.  Fiddles  aux 
fufe  dans  le  temps  de  carnaval,  ils  y  vont  chercher  les 
itunes  qui  les  fuient  souvent  encore  \k.  Beaucoup  finissent 
arier,  soit  avec  des  modistes  qu'ils  acceptent  de  guerre 
t  avec  de  vieilles  femmes,  soit  aussi  avec  de  jeunes  per- 
nquelles  leur  physique  a  plu,  et  avec  lesquelles  ils  ont  fil^ 
I  ^mailie  de  lettres  stupides,  mais  qui  ont  produit  leur 
I  commis  sont  quelquefois  hardis,  ils  voient  passer  une 
Q  Equipage  aux  Ghamps-^Iysdes,  ils  se  procurent  son 
ib  lancent  des  ^pttres  passionn^es  k  tout  hasard,  et  ren- 
ine  occasion  qui  malheureusement  encourage  cette  igno- 
lation. 

oa  (prononcez  Bisiou)  ^tait  un  dessinateur  qui  se  moquait 
I  aussi  bien  que  de  Rabourdin ,  surnomm^  par  lui  la  ver- 
bourdin.  Pour  exprimer  la  vulgarity  de  son  chef,  il  Tap- 

Place-Baudoyer ;  il  nommait  le  vaudevilliste  Flonflon. 
redit  Thomme  le  plus  spirituel  de  la  division  et  du  minis- 
\  spirituel  k  la  fa(^on  du  singe,  sans  port^e  ni  suite,  Bixiou 
e  si  grande  utility  k  Baudoyer  et  a  Godard,  qu'ils  le  pro- 

malgr^  sa  malfaisance,  il  expddiait  leur  besogne  par- 
a  jambe.  Bixiou  desirait  la  place  de  Godard  ou  de  du 
lis  sa  conduite  nuisait  a  son  avancement.  Tant6t  il  se 
les  bureaux,  et  c'est  quand  il  venait  de  faire  une  bonne 
imme  la  publication  des  portraits  dans  le  proc&s  Fuald^ 
leis  11  prit  des  figures  au  hasard,  ou  celle  des  d^bats  du 
Castaing ;  tantdt  saisi  par  une  envie  de  parvenir,  il  s'ap- 
Q  travail ;  puis  11  le  laissait  pour  un  vaudeville  qu'il  ne 
oiDt.  D'ailleurs  ^oiste,  avare  et  depensier  tout  ensemble, 
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o'o'ii-j^Mluv  ne  at^^HM^sant  son  argent  que  pour  lui;  cassant,  agressif 

<^\  xWxiMk-^xx^x.  \\  tri^n  \^  wal  pour  le  mal :  il  attaquait  surtout  les 

rj^^K.o<,  ^v  ^^xvuii  rien.  ne  croyaii  ni  a  la  France,  ni  k  Dieu,  ni 

)^  r**^,  :v.  Ai:\  0^'^^.'^  ri  au\Turcs,  ni  an  Champ-d'Asile,  ni  a  la 

v^,\*.t^v^  ^'^^  ^rs;^";JLr:  $anoui  ce  qu'il  ne  coaiprenait  point.  Ce  fat 

+.    -^i   .  *:  T*'^tf.•^*m^  une  calotte  noire  a  b  t^ie  de  Charles X 

ssi.    1.-V  ;^^^^'s  i^  c«t  sous.  II  contrefaisait  le  docteur  Gall  a  son 

HMis.    Kr    tT4i^vw  h  d^cravater  de  rire  le  diplomate  le  mieux 

KMl•^^fv     .J6  flaisanterie  principale  de  ce  terrible  inventeur  de 

->*i.-'t^  ,vttsas3aii  h  chauffer  les  ponies  outre  mesure,  aGn  de  fto- 

Mi*-»  ii^s  Hiumes  h  ceux  qui  sortaient  imprudemment  de  son  ^tuve, 

i  r*»»i;  de  plus  la  satisfaction  de  consommer  le  bois  du  gouver- 

nittcttt-  Remarquable  dans  ses  mystifications,  il  les  variait  avec 

,iiu  i'habilet^,  qu'il  y  prenait  toujours  quelqu'un.  Son  grand 

>fcVi^t  en  ce  genre  ^tait  de  deviner  les  d^irs  de  chacnn;  il  connais- 

stiiii  le  chemin  de  tous  les  chateaux  en  Espagne,  le  rfive  ou  rbomme 

c:a  mystifiable  parce  qu'il  cherche  a  s*attraper  lui-m^me,  et  il 

\sM\^  faisait  poser  pendant  des  heures  emigres.  Ainsi,  ce  profond 

oK<i*rvateur,  qui  d^ployait  un  tact  inonl  pour  une  raillerie,  ne 

$avait  plus  user  de  sa  puissance  pour  employer  les  hommes  k  sa 

fortune  ou  a  son  avancement.  Celui  qu'il  aimait  le  plus  a  vexer 

tWait  le  jeune  la  Billardi^re,  sa  b^te  noire,  son  cauchertiar,  etque 

ndanmoins  il  patelinait  constamment,  afm  de  le  mieux  mystifler; 

il  lui  adressait  des  lettres  de  femme  amoureuse  sign^es:  a  Com- 

tesse  de  M...  »  ou  «  Marquise  de  B...,  n  Tattirait  ainsi,  aux  jours 

gras,  dans  le  foyer  de  TOp^ra,  devant  la  pendule,  et  le  Ikhaita 

quelque  grisette,  apr^s  Tavoir  montr^  k  tout  le  monde.  AlW  de 

Dutocq  (il  le  consid^rait  comme  un  mysiificateur  s^rieux)  danssa 

baine  contre  Rabourdin  et  dans  ses  ^logesde  Baudoyer,  il  Tappuyail 

avec  amour.  Jean-Jacques  Bixiou  ^tait  petit-fils  d'un  Spicier  dc 

Paris.  Son  pere,  mort  colonel,   Tavait  laiss^  h  la  charge  de  a 

grand'mere,  qui  s'etait  marine  en  secondes  noces  a  son  preraiei 

garQon,nomm^  Descoings,  et  qui  mourut  en  1822.  Se  trouvantsan 

^tat  au  sortir  du  college,  il  avail  tent^  la  peinture,  et,  malgr^  Tami 

ti^  qui  le  liait  a  Joseph  Bridau,  son  ami  d'enfance,  il  y  avail  renonc 

pour  se  livrer  a  la  caricature,  aux  vignettes,  aux  dessins  de  livre* 

connus,  vingt  ans  plus  tard,  sous  le  nom  d' illustrations.  La  protet 
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m  des  dues  de  Maufrigneuse,  de  Rh^tor^,  quMi  connut  par  des 
danseuses,  lui  procura  sa  place,  en  1819.  Au  mieux  avec  des 
Lapeaulx,  avec  qui,  dans  le  monde,  il  se  trouvait  sur  un  pied 
d^dgalit^,  tutoyant  du  Bruel,  il  offrait  la  preuve  vivante  des  obser- 
ratJoos  de  Rabourdin  relativement  a  la  destruction  constante  de 
la  bidrarchie  administrative  a  Paris,  par  la  valeur  personnelle 
qa'oD  homme  acquiert  en  dehors  des  bureaux.  De  petite  taille, 
nais  bien  pris,  une  figure  fine,  remarquable  par  une  vague  res- 
semblance  avec  celle  de  Napoleon,  levres  minces,  menton  plat, 
tonsbant  droit,  favoris  chS tains,  vingt-sept  ans,  blond,  voix  mor- 
<iDte,  regard  ^tincelant,  voila  Bixiou.  Get  homme,  tout  sens  et 
tDat  esprit,  se  perdait  par  une  fureur  pour  les  plaisirs  de  tout 
g^nre  qui  le  jetait  dans  une  dissipation  continuelle.  Intr^pide 
chasseur  de  grisettes,  fumeur,  amuseur  de  gens,  dineur  et  fou- 
pear,  se  mettant  partout  au  diapason,  brillant  aussi  bien  dans 
les  coulisses  qu'au  bal  des  grisettes  dans  Tall^e  des  Veuves,  il 
ilOQoait  autant  k  table  que  -dans  une  parlie  de  plaisir,  en  verve 
iminuit  dans  la  rue,  comme  le  matin  si  vous  le  preniez  au  saut 
do  lit;  mais  sombre  et  triste  avec  lui-m6me,  comme  la  plupart 
des  grands  comiques.  Lanc^  dans  le  monde  des  actrices  et  des 
actears,  des  ^rivains,  des  artistes  et  de  certaines  femmes  dont  la 
fortune  est  al^atoire,  il  vivait  bien,  allait  au  spectacle  sanS  payer, 
jouaita  Frascali,  gagnait  souvent.  Enfin  cet  artiste,  vraiment  pro- 
fDDd,  mais  par  Eclairs,  se  balanqait  dans  la  vie  comme  sur  une 
escarpolette,  sans  s'inquidter  du  moment  oii  la  corde  casserait.  Sa 
ti?acii^  d' esprit,  sa  prodigalite  d'id^es,  le  faisaient  rechercher  par 
tOQs  les  gens  accoutum^  aux  rayonnements  de  Tintelligence;  mais 
aocQD  de  ses  amis  ne  Taimait.  Incapable  de  retenir  un  bon  mot,  il 
immolait  ses  deux  voisins  h  table  avanl  la  fin  du  premier  service. 
Malgr^sa  gaiety  d^^piderme,  il  perqait  dans  ses  discours  un  secret 
D^contentement  de  sa  position  sociale,  il  aspirait  k  quelque  chose 
de  mieux,  et  le  fatal  d^mon  cachd  dans  son  esprit  Temp^chait  d' avoir 
le  s^rieux  qui  impose  tant  aux  sots.  11  demeurait  rue  de  Pon- 
tbieu,  k  un  second  ^tage  ou  il  avait  trois  chambres  livrdes  a  tout  le 
Usordre  d'un  manage  de  garQon,  un  vrai  bivac.  II  parlait  souvent 
le  quitter  la  France  et  d'aller  violer  la  fortune  en  Amdrique.  Ah- 
one  sorci^re  ne  pouvait  pr«Svoir  Tavenir  d'un  jeune  liomme  chez 
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qui  tous  les  talents  ^taient  incomplets,  incapable  d* assiduity,  ton 
jours  ivre  de  plaisir,  et  croyant  que  le  monde  finissaitle  lendemaia 
Comme  costume,  il  avait  la  pretention  de  n'^tre  pas  ridicule,  ei 
peut-^tre  dtait-ce  le  seul  de  tout  le  ministire  de  qui  la  tenuene  fti 
pas  dire  :  <(  Voilk  un  employ^!  »  II  portaitdes  bottes  ^l^antes,  on 
pantalon  noir  h  sous-pieds,  un  gilet  de  fantaisie  et  une  jolie  redio- 
gote  bleue,  un  col,  ^ternel  present  de  la  grisette,  un  chapeaa  de 
Bandoni,  des  gants  de  chevreau  couleur  sombre.  Sa  d-marche, 
cavali^re  et  simple  k  la  fois,  ne  manquait  pas  de  gr^ce.  Aussi, 
quand  il  fut  mand^  par  des  Lupeaulx  pour  une  impertinence  on 
peu  trop  forte  dite  sur  le  baron  de  la  Billardi^re,  et  menace  de  des- 
titution,  se  contenta-t-il  de  lui  r^pondre  :  «  Vous  me  reprendriezi 
cause  du  costume.  »  Des  Lupeaulx  ne  put  s'emp^her  de  rire.  U 
plus  jolie  plaisanterie,  faite  par  Bixiou  dans  les  bureaux,  est  celle 
invent^e  pour  Godard,  auquel  il  offrit  un  papillon  rapport^  de  It 
Chine,  que  le  sous-chef  garde  dans  sa  collection  et  montre  eoooie 
aujourd'hui,  sans  avoir  reconnu  qu*il  est  en  papier  peint.  Biiioa 
eut  la  patience  de  pourl6cher  un  chef-d'oeurre  pour  jouer  un  toar 
a  son  sous-chef. 

Le  diable  pose  toujours  une  victime  aupr^s  d*un  Bixiou.  Le  bu- 
reau Baudoyer  avait  done  sa  victime,  un  pauvre  exp^ditionoaire, 
ag^  de  vingt-deux  ans,  aux  appointements  de  quinze  cents  francs, 
nomm^  Augusie-Jean-FranQois  Minard.  Minard  s'^tait  mari^  par 
amour  avec  une  ouvri^re  fleuriste,  fille  d'un  portier,  qui  travaillait 
chez  elle  pour  mademoiselle  Godard  et  que  Minard  avait  vue  rue 
de  Richelieu,  dans  la  boutique.  £tant  Glle,  Z^lie  Lorain  avait  eubien 
des  fantaisies  pour  sortir  de  son  dtat.  D'abord  ^l^ve  du  Conservatoire, 
tour  k  tour  danseuse,  chanteuse  et  actrice,  elle  avait  song^  k  faire 
comme  font  beaucoup  d'ouvri^res,  mais  la  peur  de  mal  tourneret 
de  tomber  dans  une  effroyable  misfere  Pavait  pr^^erv^e  du  vice. 
Elle  flottait  entre  mille  partis,  lorsque  Minard  s'^tait^dessin^  net- 
tement.  une  proposition  de  mariage  k  la  main.  Z^lie  gagnait  dnq 
cents  francs  par  an,  Minard  en  avait  quinze  cents.  En  croyant  poo- 
voir  vivre  avec  deux  mille  francs,  ils  se  mariferent  sans  contrat, 
avec  la  plus  grande  ^conomie.  Minard  et  Z^lie  ^taient  all^  se  lege 
aupr^s  de  la  barri^re  de  Courcelles,  comme  deux  tourtereaux,  dan 
un  appairtement  de  cent  ^cus,  au  troisifeme  :  das  rideaux  de  calico 
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finMres,  sur  les  inurs  un  petit  papier  ^ssais  h.  quinze 
aleau,  carreau  frott^,  meubles  eo  noyer,  petite  cuisine 
re;  d'abord  une  premiere  pitee  ou  Z&\ie  faisait  ses  fleurs, 
doo  meuble  de  chaises  fonc^s  ea  crin,  une  table  ronde 
,  une  glace,  une  pendule  repr^ntant  une  foutaine  k 
iraant,  des  flambeaux  dor^s  envelopp^  de  gaze;  enGn 
lire  k  coucher  blanche  et  bleue;  lit,  commode  et  secr6- 
cajou,  petit  tapis ray^  au  bas  du  lit,  sixfauteuilset  quatre 
lans  un  coin,  le  berceau  en  merisier  ou  dormaient  un  fils 
le.  Z(^lie  nourrissait  ses  enfants  elle-m^me,  faisait  sa  cui- 
Deurs  et  son  manage.  11  y  avait  quelque  chose  de  tou- 
ts cettc  hcureuse  et  laborieuse  mddiocrit^.  En  se  sentant 
IT  Minard,  Z^lie  Taima  sinc^rement.  L'amour  attire 
c^est  Vabyssus  abyssum  de  la  Bible.  Ce  pauvre  homme 
00  lit  le  matin  pendant  que  sa  femme  dormait,  et  lui  allait 
ses  provisions.  II  portait  les  fleurs  termin^es  en  se  ren- 
a  bureau ;  en  revenant,  il  achetait  les  mati^res  premieres ; 
lUendant  le  dtner,  il  taillait  ou  estampait  les  feuilles,  gar- 
8  tiges,  d^layait  les  couleurs.  Petit,  maigre,  fluet,  ner- 
mt  des  cheveux  rouges  et  crt5pus,  les  yeux  d'un  jaune 
teint  d'une  dclatante  blancheur,  mais  raarqu^  de  rous- 
avait  un  courage  sourd  et  sans  apparat.  11  poss(^dait  la 
s  r^riture  au  m^nie  degr^  que  Vimeux.  Au  bureau,  il  se 
i,  faisait  sa  besogne  et  gardait  Tattitude  recueillie  d'un 
Miffrant  et  songeur.  Ses  cils  blancs  et  son  peu  de  sourcils 
tsarnommer  le  lapin  blanc  par  Pimplacable  Bixiou.  Minard, 
rdin  d'une  sphere  inferieure,  d^vor^  du  d&ir  de  metire  sa 
S  une  heureuse  situation,  cherchait  dans  I'oc^an  des  be- 
luxe  et  de  Pindustrie  parisienne  une  id^,  une  d^couverte, 
:ti6nnement  qui  lui  procur^t  une  prompte  fortune.  Son 
)  b^tise  ^tait  produite  par  la  tension  continuelie  de  son 
allait  de  la  double  pate  des  sultanes  k  i'huile  Uphalique, 
lets  phosphoriques  au  gaz  portatif,  des  socques  articul^s 
es  hydrostatiques,  embrassant  ainsi  les  infiniment  petits 
vilisation  mat^rielle.  II  supportait  les  plaisanteries  de 
mme  un  homme  occup^  supporte  les  bourdonnements  d'un 
il  ne  s'en   impaticntait  m^me  point.  Malgr^  son  esprit, 
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IliXHHi  De  devinait  pas  le  profond  m^pris  que  Miaard  avail  pour 

>Uuard  se  souciait  peu  d'une  querelle,  ii  y  voyait  une  pert 

lemps.  Aussi  avait-il  fini  par  iasser  son  pers^uteur.  II  venai 

bureau  habiU^  fort  simpiement,  gardait  le  pantalon  de  coutil 

qu*en  octobre,  portait  des  souliers  et  des  gaStres,  un  gilet  en 

de  ch&vre,  ud  habit  de  castorine  ea  hiver  et  de  gros  mdrinos 

(§t6,  un  chapeau  de  paille  ou  un  chapeau  de  soie  k  onze  fin 

seion  les  saisons,  car  sa  gloire  ^tait  sa  %61ie  :  il  se  serait  passd 

manger  pour  lui  acheter  une  robe.  II  d6jeunait  avec  sa  femnu 

ne  mangeait  rien  au  bureau.  Une  fois  par  mois,  il  menait  Zfiie 

^ectacle  avec  un  billet  donn^  par  du  Bruel  ou  par  Bixioa, 

Bixiou  faisait  de  tout,  m6me  du  bien.  La  m&re  de  Z^lie  quit 

alors  sa  loge  et  venait  garder  I'enfant.  Minard  avait  remplaoi 

meux  dans  le  bureau  de  Baudoyer.  Madame  et  M.  Minard  rendak 

en  personne  leurs  visites  du  jour  de  Tan.  En  les  voyant,  on  se  ( 

mandait  comment  faisait  ia  femme  d*un  pauvre  employ^  k  qain 

cents  francs  pour  maiotenir  son  mari  dans  un  costume  noir, 

porter  des  chapeaux  de  paille  d'ltalie  k  fleurs,  des  robes  de  moi 

seline  brod^e,  des  pardessous  en  soie,  des  souliers  de  prunelle,  ( 

Gchus  magnifiques,  une  orabrelle  chinoise,  et  venir  en  fiacre 

restervertueuse;  tandis  que  madame  Colieville  ou  telle  autre  da 

pouvaient  k  peine  joindre  les  deux  bouts,  elles  qui  avaient  de 

mille  quatre  cents  francs  I... 

II  se  trouvait  dans  ces  bureaux  deux  employ^  amis  Tao  < 
Tautre  jusqu'a  rendre  leur  amiti^  ridicule,  car  on  rit  de  to 
dans  les  bureaux.  Gelui  du  bureau  Baudoyer,  nomm^  Colieville, 
^tait  commis  principal,  et,  sans  la  Restauration,  il  eut  ^t^  soc 
chef  ou  mSme  chef  depuis  longtemps.  II  avait  en  madame  Col 
ville  une  femme  aussi  sup^rieure  dans  son  genre  que  madai 
Rabourdin  T^tait  dans  le  sien.  Colieville,  fils  d'un  premier  violon 
rOp^ra,  s'^tait  amourach^  de  la  Glle  d'une  c^l^bre  danseuse.  Fla^ 
Minoret,  une  de  ces  habiles  et  charmantes  Parisiennes  qui  sav( 
rendre  leurs  maris  heureux  tout  en  gardant  leur  liberty,  faisait 
la  maison  de  Colieville  le  rendez-vous  de  nos  meilleurs  artisti 
des  orateurs  de  la  Chambre.  On  ignorait  presque  chez  elle  rhuml 
place  occup(5e  par  Colieville.  La  conduite  de  Flavie,  femme  un  p 
trop  f^nde,  offrait  tant  de  prise  k  la  m^isance,  que  madai 
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AaixKirdin  avail  refuse  toutes  ses  invitations.  L'ami  de  (k)ileville, 

ooffliD^  Thaillier,  oocupait  dans  le  bureau  Rabourdin  une  place 

aMament  pareille  kceilede  Colleville,  et  s'^taitvu  par  ies  mSmes 

Dotife  arr6t£  dans  sa  carriire  administrative  comme  Colleville.  Qui 

eoonaissait  Colleville  connaissait  Thuillier,  et  r^proquement. 

Leor  amiti^,  n^  au  bureau ,  venait  de  la  coincidence  de  leurs 

dAots  dans  Tadministration.  La  jolie  madame  Colleville  avait, 

dinit-OD  dans  Ies  bureaux,  accept^  Ies  soins  de  Thuillier,  que  sa 

ianme  laissait  sans  enfants.  Thuillier,  dit  le  beau  Tbuillier,  ex- 

kooime  k  bonnes  fortunes,  menait  une  vie  aussi  oisive  que  celle 

le  Colleville  iudt  occup^e.  Colleville,  premiere  clarinette  k  TOp^ra- 

Gomique ,  et  teneur  de  livres  le  matin,  se  donnait  beaucoup  de 

■al  pour  Clever  sa  famille,  quoique  Ies  protections  ne  lui  man- 

feaasent  pas.  On  le  regardait  comme  un  homme  tr^fin,  d'autant 

|laa  qa*il  cacbait  son  ambition  sous  une  esptee  d'indiff^rence.  En 

fparence  content  de  son  sort,  aimant  le  travail,  il  trouvait  tout  le 

Bonde ,  m^me  Ies  cheCs ,  dispose  k  prot^er  sa  courageuse  exis- 

iBDce.  Depuis  quelques  jours  seulement,  madame  Colleville  avait 

rifcrm^son  train  de  maison,  et  semblait  tourner  k  la  devotion; 

vm  disait-on  vaguement  dans  Ies  bureaux  qu*elle  pensait  k 

prendre  dans  la  oongr^ation  un  point  d'appui  plus  sdr  que  le 

fameux  orateur  Francois  Keller,  un  de  ses  plus  constants  adora- 

teors,  dont  le  credit  n'avait  pas  jusqu'k  pr^ent  fait  obtenir  une 

place  sup^rieure  k  Colleville.  Flavie  s'^tait  adress^,  et  ce  fut  une 

deaes  erreurs,  k  des  Lupeaulx.  Colleville  avait  la  passion  decher- 

cher  Tboroscope  des  hommes  c616bres  dans  ranagramme  de  leurs 

QOiBS.  11  passait  des  mois  entiers  k  d^mposer  des  noms  et  k  Ies 

fBoomposer  afin  d'y  d&x)uvrir  un  sens.  Un  Corse  la  finira  trouv^ 

tes  Revolution  frangaise ;  —  Yierge  de  son  mari,  dans  Marie  de 

Jifneros,  nibce  du  cardinal  de  Richelieu;  —  Henrici  mei  casta  dea, 

dans  Catharina  de  Medicis;  —  Eh  I  dest  large  nez^  dans  Charles 

(Smesi,  I'abb^  de  la  cour  de  Louis  XIV,  si  connu  par  son  gros  nez 

qoi  amusait  le  due  de  Bourgogne ;  enfin  toutes  Ies  anagrammes 

coDQoes  avaient  ^merveill^  Colleville.  £rigeant  Tanagramme  en 

loenoe,  il  pr^tendait  que  le  sort  de  tout  homme  ^tait  ^rit  dans 

la  phrase  que  donnait  la  combinaison  des  lettres  de  ses  nom,  pr^ 

WRns  et  quality.  Depuis  TavAiement  de  Charles  X,  il  s'occupait  de 
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ranagrammc  du  roi.  Thuillier,  qui  l&chait  quelques  calembours, 
pr^tendait  que  ranagramme  ^tait  un  calembour  en  iettres.  CuDe- 
ville,  homme  plein  de  coeur,  li^  presque  indissolublement  k  Thuil- 
lier, le  module  de  I'^goiste,  pr^sentait  un  probI6me  insoluble  et 
que  beaucoup  d'employdsde  la  division  expliquaient  par  ces  mots: 
«  Thuillier  est  riche  et  le  manage  Collevillc  est  lourdl  »  En  effec, 
Thuillier  passait  pour  joindre  aux  Emoluments  de  sa  place  les  b^ 
fices  de  Tescompte;  on  venait  souvent  le  chercher  pour  parlera 
des  nt^gociants,  avec  lesquels  il  avait  des  conferences  de  quelques 
minutes  dans  la  cour,  mais  pour  le  compte  de  madeftioiselle  Thuil- 
lier, sa  soeur.  Gette  amitid,  consolid^  par  le  temps,  Etait  bas^  sur 
des  sentiments,  sur  des  fails  assez  naturels  qui  trouveront  leur 
place  ailleurs  (voir  les  Petits  Bourgeois),  et  qui  formeraient  ici  ce 
que  les  critiques  appellent  des  longueurs.  II  n'est  peut-^tre  pas 
inutile  de  faire  observer  n^anmoins  que,  si  Ton  connaissait  beau- 
coup  madame  CoUeville  dans  les  bureaux,  on  ignorait  presque 
Tcxistence  de  madame  Thuillier.  Golleville,  Thomme  actif,  chargt 
d'enfants,  Etait  gros,  gras,  rejoui;  tandis  que  Thuillier,  le  bm 
de  I* Empire,  sans  soucis  apparenls,  oisif,  d'une  taille  svelte,  offrail 
aux  regards  une  figure  bleme  et  presque  mdlancolique. 

—  Nous  ne  savons  pas,  disait  Rabourdin  en  parlant  de  ces  deui 
employes,  si  nos  amities  naissent  plutAt  des  contrastes  que  des 
similitudes. 

Au  contraire  de  ces  deux  fr6res  siamois,  Ghazelle  et  Paulmier 
Etaient  deux  employes  tonjours  en  guerre  :  Tun  fumait,  Tauire 
prisait,  et  ils  disputaient  sans  cesse  a  qui  pratiquait  le  meilleur 
mode  d' absorber  le  tabac.  Un  ddfaut  qui  leur  Etait  commun,etqui 
les  rendait  aussi  enniiyeux  Pun  que  Tautre  aux  employt^s,  consistait 
k  se  quereller  a  propos  des  valeurs  uiobili6res,  du  laux  des  petits 
pois,  du  prix  des  maquereaux,  des  Eloffes,  des  parapluies,  des 
habits,  chapeaux,  Cannes  et  gants  de  leurs  collogues,  lis  vantaient 
k  Tenvi  i'un  de  Tautre  les  nouvelles  ddcouvertes,  sans  jamais  y  par- 
ticiper.  Ghazelle  colligeait  les  prospectus  de  librairie,  les  affichesa 
lithographies  et  a  dessins;  mais  il  ne  souscrivait  a  rien.  Paulmier, 
le  collogue  de  Ghazelle  en  bavardage,  passait  son  temps  k  direquCi 
s'il  avait  telle  ou  telle  fortune,  il  se  donnerait  bien  telle  oa  telle 
chose.  Un  jour,  Paulmier  alia  chez  le  fameux  Dauriat  pour  le  cuin- 
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'  d*avoir  amen^  la  librairie  h  produire  des  Jivres  satin^s 
Tenures  imprimis,  Tengager  k  pers^v^rer  dans  sa  voie 
atioDS,  et  Paulmier  ne  poss^ait  pas  un  livrel  Le  m^age 
lie,  tyrannise  par  sa  femme  et  voulant  paraitre  ind^pen- 
raissait  d'^ternelles  plaisanteries  a  Paulmier;  tandis  que 
,  gan;on,  souvent  k  jeun  comme  Vimeux,  olTrait  k  Ghazeile 
Cdcond  avec  ses  habits  rkp^  et  son  indigence  d^uiste. 
et  Paulmier  prenaient  du  ventre  :  celui  de  Ghazeile,  rond, 
ntu,  avait,  suivant  un  mot  de  Bixiou,  Timpertinence  de 
[Msser  le  premier ;  celui  de  Paulmier  flottait  de  droite  k 
Bixiou  le  leur  faisait  mesurer  environ  une  fois  par  tri- 
ous  deux  ils  6taient  entre  trente  et  quarante  ans;  tons 
lez  niais,  ne  faisant  rien  eo  dehors  du  bureau,  pr^n- 
type  de  I'employ^  pur  sang,  h^b^t^  par  les  paperasses, 
itation  des  bureaux.  Ghazeile  s*endormait  souvent  en  tra- 
et  sa  plume,  qu*il  tenait  toujours,  marquait  par  de  petits 
s  aspirations.  Paulmier  altribuait  alors  ce  sommeil  k  des 

conjugales.  En  r^ponse  a  cette  plaisanterie,  Ghazeile 
^ulmier  de  boire  de  la  tisane  quatre  mois  de  Tann^  sur 
,  et  lui  disait  qu'il  mourrait  d'une  grisette*  Paulmier 
it  alors  que  Ghazeile  indiquait  sur  un  almanach  les  jours 
ne  Ghazeile  le  trouvait  aimable.  Ges  deux  employ^,  k 
aver  leur  linge  sale  en  s'apostrophant  k  propos  des  plus 
tails  de  leur  vie  priv^e,  avaient  obtenu  la  d^ousid^ration 
ritaient.  u  Me  prenez-vous  pour  un  Ghazeile?  »  6tait  un 
ervait  a  clore  une  discussion  ennuyeuse. 
'et  jeune,  pour  le  distinguer  de  son  fr^re  Poiret  Taln^, 
IS  la  maison  Vauquer,  ou  Poiret  jeune  allait  parfois  diner 
ant  d'y  finir  ^galement  ses  jours,  avait  trente  ans  de  ser- 
lature  n'est  pas  si  invariable  dans  ses  revolutions  que  le 
imme  T^tait  dans  les  actes  de  sa  vie  :  il  mettait  toujours 
dans  le  m^me  endroit,  posait  sa  plume  au  m^me  h\  du 
eyait  a  sa  place  k  la  m^me  heure,  se  chauffait  an  po^le  k 
minute,  car  sa  seule  vanity  consistait  a  porter  une  montre 
,  r^l^e  d'ailleurs  tous  les  jours  sur  rh6tel  de  ville,  devant 
Mssait,  demeurant  rue  du  Martroi.  De  six  heures  k  huit 

matin,  il  tenait  les  livres  d'une  forte  maison  de  nou- 
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ie  U  rue  Saint-Antoine,  et,  de  six  heures  k  huit  heures  du 
d«  la  maison  Gamusot,  rue  des  Bourdonnais.  11  gagnait 
miik^  ecus,  y  compris  les  Emoluments  de.sa  place.  Atteignant, 
]  ,l«t«tque8  mois  prte,  le  temps  voulu  pour  avoir  sa  pension,  il 
Hi^tfirdui  une  grande  indifference  aux  intrigues  des  bureaux.  Sem- 
mM«  i^  son  fr^re,  k  qui  sa  retraite  avait  port^  un  coup  fatal,  il 
)gM4«rait  sans  doute  beaucoup  quand  il  n'aurait  plus  k  venir  de  la 
;^t«  Uu  Martroi  au  minist^re,  k  s'asseoir  sur  sa  chaise  et  k  expMier 
vHttiX^  de  faire  la  collection  du  journal  auquel  s'abonnait  le  bureu 
^H  ct^Ue  du  Moniteur,  il  avait  le  fanatisme  de  oette  collection.  S 
^ut^que  employ^  perdait  un  num^ro,  Temportait  et  ne  le  rafqpoi 
uit  pas,  Poiret  jeune  se  faisait  autoriser  k  sortir,  se  rendait  imm^ 
diatement  au  bureau  du  journal,  r^lamait  le  nunidro  manquaa: 
ot  revenait  enthousiasm^  de  la  politesse  du  caissier.  U  avait  to^ 
Juurs  eu  affaire  k  un  charmant  gargon;  et,  selon  lui,  les  joumaiistc 
dtaient  d^cid^ment  des  gens  aimables  et  peu  connus.  Homme  d 
taille  mediocre,  Poiret  avait  des  yeux  k  demi  ^teints,  un  regain 
faible  et  sans  chaleur,  une  peau  tann^e,  rid^,  grise  de  ton,  parse* 
in^e  de  petits  grains  bleu&tres,  un  nez  camard  et  une  bouche  ren- 
tr^e  oil  fl&naient  quelques  dents  gfttto.  Aussi  Thuillier  disai(4I 
que  Poiret  avait  beau  se  regarder  dans  un  miroir,  il  ne  se  voyait 
pas  dedans  (de  dents).  Ses  bras  maigres  et  longs  ^taient  termioA 
par  d'^normes  mains  sans  aucune  blancheur.  Ses  cheveuxgns, 
collies  par  la  pression  de  son  chapeau,  lui  donnaient  I'air  d*ao 
eccl^iastique,  ressemblance  peu  flatteuse  pour  lui,  car  il  haissait 
les  pr^tres  et  le  clerg^,  sans  pouvoir  expliquer  ses  opinions  reli- 
gieuses.  Gette  antipathie  ne  Temp^chait  pas  d'etre  extrdmemeot 
attach^  au  gouvernement,  quel  quMl  fut.  11  ne  boutonnait  jamais  sa 
vieille  redingote  verditre,  mSme  par  les  froids  les  plus  violents; 
il  ne  portait  que  des  souliers  k  cordons,  et  un  pantalon  noir.  11  se 
fournissait  dans  les  mSmes  maisons  depuis  trente  ans.  Quand  sod 
tailleur  mourut,  il  demanda  un  cong^  pour  aller  k  son  enterrement 
et  serra  la  main  au  tils  sur  la  fosse  du  phre  en  lui  assuraat  sa  pra 
tique.  Ami  de  tons  ses  fournisseurs,  il  s'informait  de  leurs  affaires 
causait  avec  eux,  6coutait  leurs  dol^nces,  et  les  payait  comptaat 
SMI  to'ivait  k  quelqu'un  de  ces  messieurs  pour  ordonner  un  chaogi 
ment  dans  sa  commando,  il  observait  les  formules  les  plus  polie! 


I 
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ioeitiit  Monsieur  en  vedette,  datait  et  faisait  un  brouillon  de  la 
ieitre,  qo*il  gardait  dans  un  carton  6tiquet^  :  Ma  correspondance, 
iocooe  vie  n*^tait  plus  en  r^le.  Poiret  possMait  tous  ses  m^moires 
acqnittfe,  toutes  ses  quittances,  mSme  minimes,  et  ses  livres  de 
d^pense  annuelle  envelopp^  dans  des  chemises  et  par  anndes, 
depois  son  entree  au  roinist^re.  II  dtnait  au  m^me  restaurant,  k 
la  inline  place,  par  abonnement,  au  Veau  qui  tette,  place  du  Gh^ 
telet;  les  gardens  lui  gardaient  sa  place.  Ne  donnant  pas  au  Cocon- 
dTar,  la  fameuse  maison  de  soierie,  cinq  minutes  au  dela  du 
temps  dd,  k  huit  heures  et  demie  il  arrivait  au  caf^  David,  le  plus 
cfiftre  du  quartier,  et  y  restait  jusqu'k  onze  heures ;  il  y  venait, 
oomme  aa  Veau  qui  tette,  depuis  trente  ans,  et  prenait  une  bava- 
roise  a  dix  heures  et  demie.  11  y  ^utait  les  discussions  politiques, 
les  bras  crois^  sur  sa  canne  et  le  menton  dans  sa  main  droite, 
sans  jamais  y  participer.  La  dame  du  comptoir,  seule  femme  k 
laqnelle  il  parl2lt  avec  plaisir,  dtait  la  confidente  des  petits  acci- 
dents de  sa  vie,  car  il  poss^dait  sa  place  k  la  table  situde  pr^s  du 
comptoir.  II  jouait  au  domino,  seul  jeu  qu'il  eht  compris.  Quand 
aespartenaires  ne  venaient  pas,  on  le  trouvaitquelquefois  endormi, 
le  dos  appuyS  sur  la  boiserie  et  tenant  un  journal  dont  la  plan- 
dt^le  reposait  sur  le  marbre  de  sa  table.  II  sMnt^ressait  k  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  Paris,  et  consacrait  le  dimanche  k  surveiller  les 
ooostmctions  nouvelles.  11  questionnait  Tinvalide  charge  d'emp^ 
Cher  le  public  d'entrer  dans  Tenceinte  en  planches,  et  s'inqui^tait 
des  retards  qu'^prouvaient  les  b^tisses,  du  manque  de  mat^riaux 
OQ  fargent,  des  difficult^  que  rencontrait  Tarchitecte.  On  lui 
Qtendait  dire  :  «  J^ai  vu  sortir  le  Louvre  de  ses  d^ombres,  j'ai  vu 
oattre  la  place  du  Gh&telet,  le  quai  aux  Fleurs,  les  march^ !  » 
Ui  et  son  frfere,  n6s  k  Troyes  d'un  commis  des  fermes,  avaient 
M  envoys  k  Paris  dtudier  dans  les  bureaux.  Leur  mfere  se  fit 
remarquer  par  une  jnconduite  ddsastreuse,  car  les  deux  fr^res 
eorent  le  chagrin  d'apprendre  sa  mort  a  rh6pital  de  Troyes,  nonob- 
stant  de  nombreux  envois  de  fonds.  Non-seulement  tous  deux  jurfe- 
TBDi  alors  de  ne  jamais  se  marier,  mais  ils  prirent  les  enfants  en 
borrear  :  mal  k  leur  aise  aupr^s  d^eux,  ils  les  craignaient  comme 
on  peat  craindre  les  fous,  et  les  examinaient  d'un  oeil  hagard. 
L'un  et  Tautre,  ils  avaient  6i6  ^cras^  de  besogne  sous  Robert  Lin- 
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det.  L'administration  ne  fut  pas  juste  alors  envers  eux,  maisilss 
regardaient  comme  heureux  d'avoir  conserve  leur  t^te,  et  ne  s 
plaignaient  qu'entre  eux  de  cette  ingratitude,  car  ils  avaient  orga 
nisi  le  maximum.  Quand  on  joua  le  tour  k  Phellion  de  faire  rtfor- 
mer  sa  fameuse  phrase  par  Habourdin,  Poiret  prit  Phellion  k  part 
dans  le  corridor,  en  sortant,  et  lui  dit : 

—  Croyez  bien,  monsieur,  que  je  me  suis  oppose  de  tout  moo 
pouvoir  k  ce  qui  a  eu  lieu. 

Depuis  son  arrive  a  Paris,  il  n'^tait  jamais  sorti  de  la  villa.  Dh 
ce  temps,  il  avait  commence  un  journal  de  sa  vie  ou  il  marquiit 
les  ^v^nements  saillants  de  la  journde.  Du  firuel  lui  apprit  que  lord 
Byron  faisait  ainsi  :  cette  similitude  combla  Poiret  de  joie,  et  Teih 
gagea  a  acheter  les  oeuvres  de  lord  fiyron,  traduction  de  Chasto- 
palli,  a  laquelle  il  ne  comprit  rien  du  tout.  On  le  surprenait  soo* 
vent  au  bureau  dans  une  pose  m^lancolique,  il  avait  Pair  depeosei 
profond^ment  et  ne  songeait  a  rien.  11  ne  connaissait  pas  un  seal 
des  locataires  de  sa  maison,  et  gardait  sur  lui  la  clef  de  son  doffit 
cile.  Au  jour  de  Tan,  il  portait  lui-mSme  ses  cartes  chez  tous  Ifi 
employes  de  la  division,  et  ne  faisait  jamais  de  visites.  Bixioi 
s*avisa,  par  un  jour  de  canicule,  de  graisser  de  saindoux  riDt^em 
d'un  vieux  chapeau  que  Poiret  jeune  (il  avait  cinquante-deux  m, 
m^nageait  depuis  neuf  ann^s.  filxiou,  qui  n'avait  jamais  va  qui 
ce  chapeau-la  sur  la  t^te  de  Poiret,  en  rSvait,  il  le  voyait  en  mao 
geant;  il  avait  r&olu,  dans  Tint^r^t  de  ses  digestions,  de  dd»r 
rasser  les  bureaux  de  cet  immonde  chapeau.  Poiret  jeune  sorti 
vers  quatre  heures.  En  s'avanqant  dans  les  rues  de  Paris,  oJi  k 
rayons  du  soleil  r^fl^chis  par  les  pav6s  et  les  murailles  produiaeii 
des.chaleurs  tropicales,  il  sentit  sa  tSte  inond^,  lui  qui  suait  ran 
ment.  S*estimant  dhs  lors  malade  ou  sur  k  paint  de  le  devenir,  a 
lieu  d'alier  au  Veau  qui  tette,  il  rentra  chez  lui,  tira  de  son  secrt 
taire  le  journal  de  sa  vie  et  consigna  le  fait  de  la  mani&re  sa 
vante  : 

«  Aujourd'hui,  3  juillet  1823,  surpris  par  une  sueur  Strange < 
annon^ant  peut-^tre  la  suette,  maladie  particuli^re  k  la  Champ 
gne,  je  me  dispose  a  consulter  le  docleur  Haudry.  L'lnvasion  i 
mal  a  commence  a  la  hauteur  du  quai  de  r£cole.  » 
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Toot  a  coup,  ^tant  sans  chapeau,  il  reconnut  que  la  pr^teDdue 
neor  avait  une  cause  iudependante  de  sa  personne.  II  s'essuya  la 
%Bre,  eiamina  le  cbapeau,  ne  put  rien  decouvrir,  car  il  n'osa  d^. 
Mdre  la  coiffe.  II  nota  done  ceci  sur  son  journal : 

f  Port^  le  chapeau  chez  le  sieur  Tournan,  chapelier,  rue  Saint- 
lartiD,  vu  que  je  soup<;onne  une  autre  cause  a  cette  sueur,  qui  ne 
inh  pas  alors  une  sueur,  mais  bien  TefTet  d'une  addition  quel- 
aqoe  nouvellement  ou  anciennement  faite  au  chapeau.  » 

M.  Tournan  notifia  sur-Ie-champ  a  sa  pratique  la  presence  d*un 
vps  gras  obtenu  par  la  distillation  d'un  pore  ou  d'une  truie.  Le 
ademain,  Poiret  vint  avec  un  chapeau  pr^t^  par  M.  Tournan 
D  attendant  le  neuf ;  mais  il  ne  s'^tait  pas  couch6  sans  ajouter 
ette  pbrase  k  son  journal  :  //  est  avh^e  que  mon  chapeau  contenait 
i  ittindoux  ou  graisse  de  pore,  Ge  fait  inexplicable  occupa  pen- 
atplus  de  quinze  jours  I'intelligence  de  Poiret,  qui  ne  sut  jamais 
nunent  ce  ph^nomfene  avait  pu  se  produire.  On  Tentretint  au  bu- 
eio  despluies  de  crapauds  et  autres  aventures  caniculaires,  de  la 
MedeNapolten  trouv^e  dans  uneracine  d'ormeau,  de  mille  bizar- 
eries  d'histoire  naturelle.  Vimeux  lui  dit  qu'un  jour  son  chapeau, 
hi  Vimeux,  avait  d^teint  eq  noir  sur  son  visage,  et  que  les  cha- 
(fliers  vendaicnt  des  drogues.  Poiret  alia  plusieurs  fois  chez  le 
W Tournan,  afin  de  s'assurer  de  ses  proc^d^s  de  fabrication. 
11  y  avait  encore  chez  Rabourdin  un  employ^  qui  faisait  Thomme 
Mrageux,  professait  les  opinions  du  centre  gauche  et  s'insurgeait 
nitre  les  tyrannies  de  Baudoyer  pour  le  compte  des  malheureux 
vdaves  de  ce  bureau.  Ge  garqon,  nommd  Fleury,  s*abonnait  har- 
bait  a  une  feuille  de  Topposition,  portait  un  chapeau  gris  k 
nods  bords,  des  bandes  rouges  a  ses  pantalons  bleus,  un  gilet 
hoa  boutons  dor^,  et  une  redingoie  qui  croisait  sur  la  poitrine 
MUDe  celle  d'un  marshal  des  logis  de  gendarmerie.  Quoique 
lAranlable  dans  ses  principes,  il  restait  ndanmoins  employ^  dans 
I  iMireaux;  mais  il  y  pr^disait  un  fatal  avenir  au  gouvernement,  s'il 
fsistait  a  donner  dans  la  religion.  II  avouait  ses  sympathies  pour 
polten,  depuis  que  la  mort  du  grand  homme  faisait  tomber  en 
NiAude  les  lois  centre  les  partisans  de  Tusurpateur.  Fleury,  ex- 
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capitaine  dans  un  regiment  de  la  ligne  sous  rempereur,  grand, 
beau  brun,  ^tait  contr61eur  au  Cirque-Olympique.  Bixiou  ne  s'itaii 
jamais  permis  de  charge  sur  Fleury,  car  ce  rude  troupier,  qui  tirait 
tr^s-bien  le  pistolet,  fort  a  Tescrime,  paraissait  capable  dans  Toc- 
casion  de  se  livrer  k  de  grandes  brutality.  Passionn^  souscripteur 
des  Victoires  et  Conquites,  Fleury  refusait  de  payer,  tout  en  gar« 
dant  les  livraisons,  se  foudant  sur  ce  qu*elles  d^passaient  le  nom- 
bre  promis  par  le  prospectus.  11  adorait  M.  Rabourdin,  qui  I'avait 
emp^ch^  d'etre  destitu^.  II  lui  ^tait  6chapp6  de  dire  que,  si  jamais 
il  arrivait  malheur  k  M.  Rabourdin  par  le  fait  de  quelqu^un,  il  tae- 
rait  ce  quelqu'un.  Dutocq  caressait  bassement  Fleury,  tant  il  le 
redoutait.  Fleury,  cribl^  de  dettes,  jouait  mille  tours  k  ses  crAuh 
ciers.  Expert  en  legislation,  il  ne  signait  point  de  lettres  de  change, 
et  avait  lui-mSme  mis  sur  son  traitement  des  oppositions  sous  le 
nom  de  cr^nciers  suppose,  en  sorte  qu'il  le  touchait  presqoe  en 
entier.  L\&  tr^intimement  avec  une  comparse  de  la  Porte-Saiot- 
Martin,  chez  laquelle  ^taient  ses  meubles,  il  jouait  heureusemeDt 
r^cart^,  faisait  le  charme  des  reunions  par  ses  talents,  il  buvaitan 
verre  de  vin  de  Champagne  d'un  seul  coup  sans  mouiller  ees 
Ifevres,  et  savait  par  coeur  toutes  les  chansons  de  B&ranger.  II  se 
montrait  tier  de  sa  voix  pleine  et  sonore.  Ses  trois  grands  hommee 
etaient  Napoleon,  Bolivar  et  Bdranger.  Foy,  Laffitte  et  CasimirDe- 
lavigne  n'avaient  que  son  estime.  Fleury,  vous  le  devinez,  hoffliDe 
du  Midi,  devait  finir  par  6tre  6diteur  responsable  de  quelque  joia^ 
nal  liberal. 

Desroys,  Thomme  myst^rieux  de  la  division,  ne  frayait  avec  per- 
Sonne,  causait  peu,  cachait  si  bien  sa  vie,  que  Ton  ignorait  son  do- 
micile, ses  protecteurs  et  ses  moyens  d' existence.  En  cherchant  des 
causes  k  ce  silence,  les  uns  faisaient  de  Desroys  un  carbonaro,  les 
autres  un  orl&iniste;  ceux-ci  un  espion,  ceux-lk  un  homme  pro- 
fond.  Desroys  ^tait  tout  uniment  le  fils  d'un  conventionnel  qui 
n'avait  pas  vot6  la  mort.  Froid  et  discret  par  temperament,  il  avait 
juge  le  monde  et  ne  comptait  que  sur  lui-mSme.  R^publicain  en 
secret,  admirateur  de  Paul-Louis  Courier,  ami  de  Michel  Ghres- 
tien,  il  attendait  du  temps  et  de  la  raison  publique  le  triomphe  de 
ses  opinions  en  Europe.  Aussi  r6vait-il  la  jeune  AUemagne  et  It 
jeune  Italic.  Son  coeur  s'enflait  de  ce  stupide  amour  collectif  qu'il 
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bat  oommer  fhumanitarisme,  (lis  aind  de  d^funte  philanthropie, 
e(  fid  est  &  la  divine  charity  catholique  ce  que  le  syst^me  est  k 
Wt,  ie  raisoDnement  substitu^  a  Toeuvre.  Ce  consciencieux  puri- 
ITD  de  la  liberty ,  cet  ap6tre  d'une  impossible  6galit^  regrettait 
toe  forc^  par  la  mis&re  de  servir  le  gouvernement,  et  faisait  des 
iMidies  pour  entrer  dans  quelque  administration  de  message- 
i.LoDg,  sec,  filandreux  et  grave  comme  un  homme  qui  se  croyait 
fMk  donner  un  jour  sa  tSte  pour  le  grand  oeuvre,  il  vivait  d'une 
pde  Volney,  ^tudiait  Saint-Just  et  s^occupait  d'une  rehabilitation 
lobespierre,  considdr^  comme  le  continuateur  de  J^us-Gbrist. 
Le  dernier  de  ces  personnages  qui  m^rite  un  coup  de  crayon  est 
petit  la  Billardi^re.  Ayant,  pour  son  malheur,  perdu  sa  m^re, 
Mgi  par  le  ministre,  exempt  des  rebuffades  de  la  Place-Bavr 
pr,  reQU  dans  tons  les  salons  minist^riels,  il  ^tait  hai  de  tout  le 
nde  il  cause  de  son  impertinence  et  de  sa  fatuity.  Les  chefs  se 
ntraient  polls  avec  lui,  mais  les  employes  Tavaient  mis  en  de- 
if  de  leur  camaraderie  par  une  politesse  grotesque  inventde  pour 
L  BelUtre  de  vingt^deux  ans,  long  et  fluet,  ayant  les  mani^res 
■  Aoglais,  insultant  les  bureaux  par  sa  tenue  de  dandy,  fris^, 
fhdie,  collet^,  venant  en  gants  jaunes,  en  chapeaux  a  coiffes 
ijoors  neuves,  ayant  un  lorgnon,  allant  dejeuner  au  Palais-Royal, 
ant  d'une  b^tise  verniss^  par  des  mani^res  qui  sentaient  Timi- 
lioo,  Benjamin  de  la  Billardi^re  se  croyait  joli  gargon,  et  avait 
m  les  vices  de  la  haute  soci^t^  sans  en  avoir  les  graces.  SOr  d'etre 
ut  quelque  chose,  il  pensait  k  ^rire  un  livre  pour  avoir  la  croix 
Mttne  litterateur  et  Timputer  k  ses  talents  administratifs.  II  cajo- 
■tdonc  Bixiou  dans  le  dessein  de  Texploiter,  mais  sans  avoir  en- 
Qie  08^  s'ouvrir  k  lui  sur  ce  projet.  Ce  noble  coeur  attendait  avec 
■ptieoce  la  mort  de  son  p^re  pour  succ^der  a  un  titre  de  baron 
60QnK  rfcemment ;  il  mettait  sur  ses  cartes :  Le  chevalier  de  la  Bil* 
^f^Ure,  et  avait  expose  dans  son  cabinet  ses  armes  encadr^es  {chef 
'Mr  a  trois  itoiles,  et  deux  epees  en  sautoir  sur  un  fond  de  sable, 
MuUe  devise :  a  toujours  fiddle I)^  Ayant  la  manie  de  s'entretenir 
^fart  beraldique,  il  avait  demand^  au  jeune  vicomte  de  Porten- 
trt  pourquoi  ses  armes  dtaient  si  charg^es,  et  s'^tait  attire  cette 
ie  r^nse  :  a  Je  ne  les  ai  pas  fait  faire.  »  II  parlait  de  son  de- 
lemeot  k  la  monarchie,  et  des  bontes  que  la  dauphine  avait  pour 
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lui.  Tr^s-bien  avec  des  Lupeaulx,  il  d^jeiinait  souvent  avec  lui,  et 
le  croyait  son  ami.  Bixiou,  pos6  comme  son  mentor,  esperait  di- 
barrasser  la  division  et  la  France  de  ce  jeune  fat  en  le  jetant  daos 
la  d^bauche,  et  il  avouait  hautement  son  projet. 

Telles   ^taient  les  principals  physionomies  de  la  division  la 
Billardiere,  oil  il  se  trouvait  encore  quelques  autres  employ^  dont 
les  moeurs  ou  les  figures  se  rapprochaient  ou  s'^loignaient  plusou 
moins  de  celles-ci.  On  rencontrait  dans  le  bureau  .Haudoyer  des 
employes  a  front  chauve,  frileux,  bard^  de  flanelle,  perches  a  des 
cinqui^mes  Stages,  y  cultivant  des  fleurs,  ayant  des  Cannes  d'^pine, 
de  vieux  habits  rdp^s,  le  parapluie  en  permanence.  Ces  geos,  qoi 
tiennent  le  milieu  entre  les  portieis  heureux  et  les  ouvriers  g6o6, 
trop  loin  des  centres  administratifs  pour  songer  a  un  avancemeot 
quelconquo,  repr^entent  les  pions  de  Techiquier  bureaucratiqoe. 
Heureux  d'etre  de  garde  pour  ne  pas  aller  au  bureau,  capablesde 
tout  pour  une  gratification,  leur  existence  est  un  probl^roe  pourceux- 
\k  m6mes  qui  les  emploient,  et  une  accusation  contre  I'Etat,  qui, 
certes,  engendre  ces  mis^res  en  les  acceptant.  A  Taspect  de  ces 
^tranges  physionomies,  il  est  difficile  de  d^ider  si  ces  mammifires 
a  plume  se  cr^(inisent  k  ce  metier,  ou  s'ils  ne  font  pas  ce  metier 
parce  qu'ils  sont  un  peu  crdtins  de  naissance.  Peut-^tre  la  partes^ 
elle  ^gale  entre  la  nature  et  le  gouvemement.  Les  villageois,  a  dit 
un  inconnu,  subissent,  sans  s'en  rendre  compte.  Taction  des  cir- 
Constances   atmosph^riques  et  des  faits  extt^rieurs.  Identifi^  en     . 
quelque  sorte  avec  la  nature  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent,  ilsse 
p^n^trent  insensibleraent  des  idi^es  et  des  sentiments  qu'elle^veille, 
et  les  reproduisent  dans  lenrs  actions  et  sur  leur  physiooomie, 
selon  leur  organisation  et  leur  caract^re  individuel.  Moui^  ainsi  et 
faQonn^s  de  longue  main  sur  les  objets  qui  les  entourent  sans 
cessc,  ils  sont  le  livre  le  plus  int^ressant  et  le  plus  vrai  pour  qui- 
conque  se  sent  attir^  vers  cette  partie  de  la  pbysiologie,  si  pea 
connue  et  si  f^conde,  qui  explique  les  rapports  de  T^tre  moral 
avec  les  agents  ext^rieurs  de  la  nature.  »  Or,  la  nature,  pour  I'em^ 
ploy^,  c'est  les  bureaux;  son  horizon  est  de  toutes  parts  bom^paT 
des  cartons  verts;  pour  lui,  les  circonstances  atmosph^riques,  c'es^ 
Tair  des  corridors,  les  exhalaisons  masculines  contenues  dansde^ 
chambres  sans  ventilateurs,  la  senteur  des  papiers  et  des  plumes; 
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m  terroir  est  un  carreau,  on  un  parquet  dmaill^  de  debris  singu- 
tm,  humecte  par  I'arrosoir  du  garQon  de  bureau ;  son  ciel  est  un 
fbhod  auquel  il  adresse  ses  b^illements^  et  son  dldment  est  la 
poassi^re.  L'observation  sur  les  villageois  tombe  h  ploinb  sur  les 
nploy^  identifies  avec  la  nature  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent. 
ipiosieurs  ro^decins  distingu^s  redoutent  Tinfluence  de  cette  na- 
ve, a  la  fois  sauvage  et  civilisde,  sur  TStre  moral  contenu  dans 
m  affreux  corapartiments  nomm^s  bureaux,  ou  le  soleil  p^nMre 
M,  oil  la  pens^  est  boruee  en  des  occupations  semblables  a  celle 
BSChevaux  qui  tournent  un  manage,  qui  b^illent  horriblement  et 
lenrent  promptement;  Rabourdin  avait  done  profond^ment  raison 
B  rar^Gant  les  employes,  en  demandant  pour  eux  et  de  forts 
ppoiutements  et  d'immenses  travuux.  On  ne  s'ennuie  jamais  a 
drede  grandes  choses.  Or,  tels  qu'ils  sontconstituds,  les  bureaux, 
If  les  neuf  heures  que  leurs  employ($s  doivent  a  r£tat,  en  perdent 
■itre  en  conversations,  comme  on  va  le  voir,  en  narr«5s,  enr  dis- 
ites,  et  surtout  en  intrigues.  Aussi  faut-il  avoir  bant^  les  bureaux 
oor  reconnaitre  a  quel  point  la  vie  rapetiss^e  y  ressemble  k  celle 
n colleges;  mais,  partout  ou  les  hommes  vivent] collectivement, 
ette  similitude  est  frappante  :  au  rdgiment,  dans  les  tribunaux, 
wsrelrouvez  le  college  plus  ou  moins  agrandi.  Tous  ces  employes, 
fcnis  pendant  leurs  stances  de  huit  heures  dans  les  bureaux,  y 
oj-aient  une  espece  de  classe  ou  il  y  avait  des  devoirs  a  faire,  ou 
» chefs  remplagaient  les  prefets  d'etude,  ou  les  gratifications 
laient  comme  des  prix  de  bonne  conduite  donnes  k  des  prol^gds, 
■  Ton  se  moquait  les  uns  des  autres,  ou  Pon  se  haissait  et  oil  il 
nsUit  neanmoins  une  sorte  de  camaraderie,  mais  d^ja  plus  froide 
tie  celle  du  rdgiment,  qui  elle-meme  est  moins  forte  que  celle 
ttcoll^es.  A  mesure  que  Tiiomme  s'avance  dans  la  vie,  Tdgoisme 
sd^eloppe  et  relSche  les  liens  secondaires  en  affeciion.  EnQn,  les 
•weaux,  n*est-ce  pas  le  monde  en  petit,  avec  ses  bizarreries,  ses 
«uiife,  ses  haines,  son  envie  et  sa  cupidity,  son  mouvement  de 
>>arche  quand  meme,  ses  frivoles  discours  qui  font  tant  de  plaies, 
filsonespionnage  incessant? 

Ence  moment,  la  division  de  M.  le  baron  de  la  Billardiere  ^tait 
snproie  a  une  agitation  extraordinaire,  bien  justifi^  par  T^v^ne- 
^^^\  qui  allait  s'y  accomplir,  car  les  chefs  de  division  ne  meurent 
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pas  tous  les  jours,  et  il  n'y  a  pas  de  tontine  oii  les  probability 
vie  et  de  mort  se  calculent  avec  plus  de  sagacity  que  dans  les 
reaux.  L'int^rSt  y  ^toulTe  toute  piti^,  comme  chez  les  enfants;  n 
les  employ^  ont  Thypocrisie  de  plus. 

Vers  huit  heures,  les  employes  du  bureau  Baudoyer  arrivaiei 
leur  poste,  tandis  qu'k.neuf  heures  ceux  de  Rabourdin  oomo 
Qaient  k  peine  a  se  montrer,  ce  qui  n'emptehait  pas  d'exp^die 
besogne  beaucoup  plus  rapidement  chez  Rabourdin  que  chei  i 
doyer.  Dutocq  avait  de  graves  raisons  pour  6tre  vena  de  si  bo 
heure.  Entr£  furtivement  la  veille  dans  le  cabinet  oil  travaillait 
bastien,  il  Tavait  surpriscopiant  un  travail  pour  Rabourdin;  il  sV 
cach^,  et  avait  vu  sortir  Sdbastien  sans  papiers.  Siir  alors  de  troi 
cette  minute  assez  volumineuse  et  la  copie  cach^  en  un  eoi 
quelconque,  en  fouillant  tous  les  cartons  les  uns  aprte  les  ant 
il  avait  Gni  par  trouver  ce  terrible  ^tat.  II  s'^tait  empress^  d^i 
chez  le  directeur  d*un  ^tablissementautographique  faire  tirer  i 
exemplaires  de  ce  travail  au  moyen  d'une  presse  k  copier,  et 
sMait  ainsi  Tdcriture  mSme  de  Rabourdin.  Pour  ne  pas  6veilh 
soupi^n,  il  s'^tait  h5t^  de  replacer  la  minute  dans  le  carton,  e 
rendant  le  premier  au  bureau.  Retenu  jusqu'^  minuit  rue  Dap 
S^bastien  fut,  malgrd  sa  diligence,  devancd  par  la  haine.  La  h 
demeurait  rue  Saint-Louis-Saint-Honor^,  tandis  que  le  d^vouei 
demeurait  rue  du  Roi-Dor6,  au  Marais.  Ce  simple  retard  pesa 
toute  la  vie  de  Rabourdin.  S^bastien,  press^  d'ouvrir  le  carto 
trouva  sa  copie  inachev6e,  la  minute  en  ordre,  et  les  serra  dai 
caisse  de  son  chef.  Vers  la  On  de  d^embre,  il  fait  souvent  pea 
le  matin  dans  les  bureaux,  il  en  est  mSme  plusieurs  ou  Ton  gai 
des  lampes  jusqu'^  dix  heures.  S^bastien  ne  put  done  remarqu 
pression  de  la  pierre  sur  le  papier.  Mais,  quand,  k  neuf  he 
et  demie,  Rabourdin  examina  sa  minute,  il  apergut  d^autant  n 
TefTet  produit  par  les  procddds  de  Tautographie,  qu'il  s'en 
beaucoup  occup^  pour  v^riOer  si  les  presses  autographiques 
placeraient  les  expdditionnaires. 

Le  chef  de  bureau  s'assit  dans  son  fauteuil,  prit  ses  pincett 
se  mit  k  arranger  m^thodiquement  son  feu,  tant  il  fut  absorb 
ses  reflexions ;  puis,  curieux  de  savoir  entre  les  mains  de  q 
trouvait  son  secret,  il  manda  S^bastien. 
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-Qaelqu^un  est  venu  avant  vous  au  bureau?  lui  demanda-t-il. 
-Ooi,  dit  S^bastien,  M.  Dutocq. 
—  Bien,  il  est  exact.  Envoyez-moi  Antoine. 
Trop  grand  pour  affliger  inutilement  S^bastien  en  lui  reprochant 
,  00 malbeur  consomm^,  Rabourdin  ne  lui  dit  pas  autre  cbose.  Antoine 

*  not,  Raboardin  lui  demanda  si,  la  veille,  il  n'^tait  pas  rest^  quel- 

*  foes  employ^  apr6s   quatre  heures;  le  gar^on  de  bureau  lui 
iMiuna  Dutocq  comme  ayant  travailld  plus  tard  que  M.  de  la  Rocbe. 

:    laboordiii  cong6dia  le  garden  par  un  signe  de  t^te,  et  reprit  le 

I    eoors  de  ses  reflexions. 

—  A  deux  fois  j'ai  empteh^  sa  destitution,  se  dit-il,  voili  ma 
rtompense! 
Gette  matinee  devait  6tre  pour  le  chef  de  bureau  comme  le  mo- 

:  BCDt  solennel  ou  les  grands  capitaines  ddcident  d'une  bataille  en 
pesant  toutes  les  chances.  Gonnaissant  mieux  que  personne  Tesprit 

[    des  bureaux,  il  savait  qu'on  n'y  pardonne  pas  plus  la,  qu'on  ne  le 

[  pirdonne  au  collie,  au  bagne  ou  k  Tarm^e,  ce  qui  ressemble  k  la 
MatioD,  k  Tespionnage.  Un  homme  capable  de  fournir  des  notes 
ar  ses  camarades  est  honni,  perdu,  vilipend^;  les  ministres  aban- 
dooDent  en  ce  cas  leurs  propres  instruments.  Un  employ^  doit  alors 
doDoer  sa  demission  et  quitter  Paris,  son  honneur  est  k  jamais 
tacb^ :  les  explications  sent  inutiles,  personne  n'en  demande  ni 
n'en  veut  &x)uter.  A  ce  jeu,  un  ministre  est  un  grand  homme,  il 
est  cens^  choisir  les  hommes;  mais  un  simple  employ^  passe  pour 
Qoespion,  quels  que  soient  ses  motifs.  Tout  en  mesurant  le  vide  de 
ces  sottises,  Rabourdin  les  savait  immenses  et  s'en  voyait  accabl^. 
Has  surpris  qu'atterr^,  il  chercha  la  meilleure  conduite  a  tenir 
<Uds  cette  circonstance,  et  resta  done  Stranger  au  mouvement  des 
boreaux  mis  en  ^moi  par  la  mort  de  M.  de  la  Billardi^re,  il  ne  Tap- 
prit  que  par  le  petit  de  la  Bri^re,  qui  savait  appr^cier  Timmense 
valeur  du  chef  de  bureau. 

Or  done,  dans  le  bureau  des  Baudoyer  (on  disait  les  Bau- 
doyer,  les  Rabourdin),  vers  dix  heures,  Bixiou  racontait  les  der- 
fliers  moments  du  directeur  de  la  division  k  Minard,  k  Desroys,  a 
M.  Godard  quMl  avait  fait  sortir  de  son  cabinet,  a  Dutocq  accouru 

chez  les  Baudoyer  par  un  double  motif.  Colleville  et  Ghazelle 

manquaient. 


^ 
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BIXIOU,    debout  devant  le  po61e,  i  U  bouclie  duquel  il  progenia  altenittii 

Lt  somelle  de  chftqae  botte  poufU  s^cher. 

Ce  matin,  a  sept  heures  et  demie,  je  suis  all^  savoir  des  nou^ 
de  notre  digQO  et  respectable  directeur,  chevalier  du  Christ,  etc. 
Eh!  moQ.Dieu,  oui,  messieurs,  le  baron  ^tait  encore  hier  vii 
cxtera;  mais,  aujourd'hui,  il  n'est  plus  rien,  pas  mSme  emp 
J'ai  demand^  les  details  de  sa  nuit.  Sa  garde,  qui  se  rend 
meurt  pas,  m'a  dit  que,  le  matin  d^s  cinq  heures,  il  s^^tait  inq 
de  la  famille  royale.  II  s'dtait  fait  lire  les  noms  de  ceux  d'entre 
qui  venaient  savoir  de  ses  nouvelles.  Enfiu,  il  avait  dit  :  «  Eo 
sez  ma  tabati^re,  donnez-moi  le  journal,  apportez-moi  mesbesi 
changez  mon  ruban  de  la  Ldgion  d'honneur,  il  est  bien  sale. » 
le  savez,  il  porte  ses  ordres  au  lit.  II  avait  done  toute  sa  coo 
sance,  toute  sa  t6te,  toutes  ses  id^es  habituelles.  Mais,  bah! 
minutes  apres,  Teau  avait  gagnd,  gagn^,  gagn^  le  coeur,  gag 
poitrine;  il  s'^iait  senti  mourir  en  sentant  les  kystes  crever.  I 
moment  fatal,  il  a  prouvd  combien  il  avait  la  tSte  forte  et  codd 
t^tait  vaste  son  intelligence!  Ah!  nous  no  Tavons  pas  appr^id, 
autres!  Nous  nous  moquions  de  lui,  noiis  le  regardions  comme 
ganache,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ganache,  n'est-ce  pas,  mom 
Godard? 

GODARD. 

Moi,  j'estimais  les  talents  de  M.  de  la  Billardiere  mieux  que 
que  ce  soit. 

BIXJOU. 

Vous  vous  compreniez! 

GODARD. 

Enfin,  ce  n'^lait  pas  un  m^chant  homme;  il  n'a  jamais  fai 
mal  a  personne. 

BIXIOU. 

Pour  faire  le  mal,  il  faut  faire  quelque  chose,  et  il  ne  fa 
rien.  Si  ce  n'est  pas  vous  qui  Taviez  jug^  tout  h  fait  incapable, 
done  Minard.' 

MINARD,   en  haassant  les  dpaaies. 

Moi? 

BIXIOU. 
Eh   bien,  vous,  DutOCq?  (Duiocq  fait  un  signe  de   violente  d6n4gi 
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!  allons,  personne!  11  etait  done  accepte  par  tout  le  monde  ici 
pour  uoe  t^te  hercul^enne!  Eh  bieo,  vous  aviez  raison  :  il  a  fini 
en  bofflme  d' esprit,  de  talent,  de  t^te,  enGn  commie  un  grand 
boniffle  qu'il  ^tait. 

DESROYS,   impatient^. 

Men  DieUf  quVt-il  fait  de  si  grand?  il  s'est  confess^! 

BIXIOU. 

Qui,  monsieur,  et  il  a  voulu  recevoir  les  saints  sacrements.  Mais, 

poBfles  recevoir,  savez-vous  comment  il  s'y  est  pris?  il  a  mis  ses 

habits  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  tous  ses  ordres, 

e&fio  il  s'est  fait  poudrer;  on  lui  a  serr^  sa  queue  (pauvre  queue!) 

daos  un  ruban  neuf.  Or,  je  dis  qu*il  n'y  a  qu'un  homme  de  beau- 

ooDp  de  caractfere  qui  puisse  se  faire  faire  la  queue  au  moment  de 

amort;  nousvoilk  huit  ici,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  nous  qui  se 

h  ferait  faire.  Ce  n'est  pas  tout,  il  a  dit,  car  vous  savez  qu'en 

BKmrant  tous  les  hommes  c^l^bres  font  un  dernier  speech  (mot 

ioglais  qui  signiGe  tartine  parlementaire),  il  a  dit...  Comment  a-t-il 

ditcela?  Ah!  «  Je  dois  bien  me  parer  pour  recevoir  le  roi  du  ciel, 

iBoi  qui  me  suis  tant  de  fois  mis  sur  mon  quarante  et  un  pour  aller 

Chez  le  roi  de  la  terre!  »  Voila  comment  a  fini  M.  de  la  Biilardi^re ; 

iUpris  a  tache  de  justifier  ce  mot  de  Pythagore  :  «  On  ne  connait 

hien  les  hommes  qu'aprfes  leur  mort.  » 

COLLEVILLE,    entrant. 

EoOn,  messieurs,  je  vous  annonce  une  fameuse  nouvelle... 

TOUS. 

Nous  la  Savons. 

COLLEVILLE. 

^e  VOUS  en  d^Qe  bien,  de  la  savoir!  J'y  suis  depuis  Tav^nement 
^^  Sa  Majesty  aux  trones  collectifs  de  France  et  de  Navarre.  Je  Tai 
''chev^e  cette  nuit  avec  tant  de  peine,  que  madame  Colleville  me 
^emandait  ce  que  j'avais  a  tant  me  tracasser. 

DUTOCQ. 

Croyez-vous  qu'on  ait  le  temps  de  s'occuper  de  vos  anagrammes 
qaand  le  respectable  M.  de  la  Billardifere  vient  d'expirer?... 

COLLEVILLE. 

^^reconnais  mon  Bixiou!  Je  viens  de  chez  M.  de  la  Billardifere,  il 
^i^^il encore;  mais  on  1' attend  a  passer...  (oodard  comprond  u  charge 
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te  s'en  va  m^content   dans  son  cabinet.)   MeSSieurS ,    VOUS    06  devioeri 

jamais  les  ^vdnements  que  suppose  ranagramme  de  cette  pbra, 
sacramentale.  (ii  montre  un  papier.)  Charles  Dix,  par  la  grace  de  Diei 
roi  de  France  et  de  Navarre. 

GODARD,   revenant. 

Dites-le  tout  de  suite,  et  n'amusez  pas  ces  messieurs. 

COLLEVILLE,   triomphant  et  ddveloppant  la  partie  cachde  dt  sa  feoills 

4e  papier. 

A  H.  V  il  cedera, 

De  5.  C.  L  d.  partira. 

En  nauf  errera. 

Decede  a  Gorix. 
Toutes  les  lettres  y  sont.  (ii  Hpdie.)  A  Heuri  Cinq  il  cedera  (sa 
couronne);  de  Saint-Cloud  partira;  en  nauf  (esquif,  vaisseau, 
felouque,  corvette,  lout  ce  que  vous  voudrez,  c'est  un  vieux  mot 
frauQais)  errera... 

DUTOCQ. 

Quel  tissu  d'absurditesl  Ck)mmcnt  voulez-vous  que  le  roi  cide  l< 
couronne  k  Henri  V,  qui,  dans  voire  hypothise,  serait  son  pelit-Ql^ 
quand  il  y  a  monseigneur  le  dauphin?  Vous  proph^tisez  d^ja  ft 
mort  du  dauphin. 

BIXIOU. 

Qu'est-ce  que  Gorix?  un  nom  de  chat? 

COLLEVILLE,    piquA. 

L'abreviation  lapidaire  d*un  nom  de  ville,  mon  cher  ami;  je  Ts 
cherch^  dans  Malle-Brun  :  Goritz,  en  latin  Gorixia,  situee  en  Be 
h^me  ou  en  Hongrie,  enOn  en  Autriche... 

BIXIOU. 

Tyrol,  provinces  basques,  ou  Amerique  du  Sud.  Vous  auriez  d. 
chercher  aussi  un  air  pour  jouer  cela  sur  la  clarinetle. 

GODARD,   lerant  les  ^paoles  et  s'en  allant. 

Quelles  b^tisesl 

COLLEVILLE. 

Biases!  bStises!  Je  voudrais  bien  que  vous  vous  donnassietl 
peine  d*^tudier  le  fatalisme,  religion  de  Tempereur  Napol&)n« 

GODARD,    piqa^  da  ton  de  CoUeTiUe. 

.Monsieur  Golleville,  Bonaparte  peut  dtre  dit  anpertur  par  le 
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bistoriens,  mais  on  ne  doit  pas  le  reconnaitre  en  cette  quality  dans 
les  bureaux. 

BIXIOU,   soariant. 

Cherchez  cette  anagramme-l&,  mon  cher  ami!  Tenez,  en  fait  d'ana- 
grammes,  j^aime  mieux  votre  femme,  c'est  plus  facile  k  retourner. 
(i  Toix  basM.)  Flavie  devrait  bien  vous  faire  faire,  k  ses  moments 
perdns,  chef  de  bureau,  ne  fQt-ce  que  pour  vous  soustraire  aux 
sottisesd'un  Godardl... 

DDTOGQ,    appuyant  Godard. 

Si  ce  n^^tait  pas  des  bdtises  vous  perdriez  votre  place,  car  vous 
proptetisez  des  ^vdnements  peu  agr^ables  au  roi;  tout  bon  roya- 
liste  doit  pr^sumer  qu'il  a  eu  assez  de  deux  s^jours  a  T^tranger. 

COLLEVILLE. 

Si  Too  m'dtait  ma  place,  Francois  Keller  secouerait  dr6lement 
^t)tre  ministre.  (silence  profond.)  Sachez,  maitre  Dutocq,  que  toutes  les 
uugrammes  connues  ont  ^t^  accomplies.  Tenez,  vous!...  Eh  bien, 
ne  voQs  mariez  pas  :  on  trouve  coqu  dans  votre  nom ! 

BIXIOU. 

Di  t,  reste  alors  pour  ditestable. 

DUTOCQ,   sans  parattre  (kchi. 

J'aime  mieux  que  ce  ne  soit  que  dans  mon  nom. 

PAULMIER,   tout  bas,  A  Desroys. 

Atlrape,  mons  Colleville.. 

DUTOCQ,   i  CoUeyiUe. 

Avez-vous  fait  celle  de  Xavier  Rabourdin,  chef  de  bureau? 

COLLEVILLE. 

Parbleu  I 

BIXIOU,  taiUant  sa  plume. 

Ou'avez-vous  trouvd  ? 

COLLEVILLE. 

EHefaitceci :  D'abordreva  bureaux,  E-u,,.  Saisissez-vous  bien?... 
^^n^EDTl  E'U  finriche.  Ce  qui  signifie  qu'aprfes  avoir  commence 
jansradministration,  il  la  plantera  1^  pour  faire  fortune  ailleurs. 
^"  '*piu.)  Uabord  reva  bureaux,  E-u  fin  riche. 

DUTOCQ. 

Cest  au  moins  singulier. 
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BIXIOU. 

Et  Isidore  Baudoyerf 

COLLEVILLE,    avec  mysUre. 

Je  ne  voudrais  pas  le  dire  k  d'autres  que  Thuillier. 

BIXIOU. 

Gage  un  dejeuner  que  je  vous  le  dis  I 

GOLLEVILLE. 

Je  le  paye,  si  vous  le  trouvez  ? 

BIXIOU. 

Vous  me  r^galerez  done;  mais  n'en  soyez  pas  f&ch6  :  < 
tistes  comme  nous  s'amuseront  k  mort!...  Isidore  Baudoye 
Ris  d'aboyeur  d'oie ! 

COLLEVILLE,   frapp4  d'^tonnement. 

Vous  me  Tavez  vol6. 

B I X 1 0  U  9   c^rtmonitosement. 

Monsieur  de  Colleville,  faites-moi  Thonneur  de  me  croi: 
riche  en  niaiseries  pour  ne  pas  d^rober  celles  de  mon  proi 

BAUDOTER,   entrant  nn  dossier  k  la  main. 

• 

Messieurs,  je  vous  en  prie,  parlez  encore  un  peu  plus  ha 
mettez  le  bureau  en  trfes-bon  renom  auprte  des  administ 
Le  digne  M.  Clergeot,  qui  m'a  fait  I'honneur  de  venir  me  dc 
un  renseignement,  entendait  vos  propos.  (ii  passe  ches  m.  oo 

BIXIOU,   i  Toiz  basse. 

L'aboyeur  est  bien  doux  ce  matin,  nous  aurons  un  chai 
dans  Tatmosph^re. 

DUTOGQ,   bas,  i  Biziou. 

J'ai  quelque  chose  k  vous  dire. 

BIXIOU,   t4Unt  le  gilet  de  Dutocq. 

Vous  avez  un  joli  gilet  qui  sans  doute  ne  vous  coute 
rien.  Est-ce  la  le  secret? 

DUTOCQ. 

Comment,  presque  rien,  je  n'ai  jamais  rien  paye  si  ch 
vaut  six  francs  Taune  au  grand  magasin  de  la  rue  de  la  P 
belle  dtoffe  mate  qui  va  bien  en  grand  deuil. 

BIXIOU. 

Vous  vous  connaissez  en  gravures,  mais  vous  ignorez  le^ 
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r^tiquette.  On  ne  peut  pas  6tre  universel.  La  soie  n'est  pas  admise 
daosle  grand  deuil.  Aussi  n'ai-je  que  de  la  laine.  M.  Rabourdin, 
M.  Clergeot,  le  ministre,  sont  tout  laine ;  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, tout  laine.  II  n'y  a  que  Minard  qui  ne  porte  pas  de  laine,  il  a 
peur  d'etre  pris  pour  un  moutbn,  nommd  laniger  en  latin  de  buco- 
lique;  il  s'est  dispense,  sous  ce  prdtexte,  de  se  mettre  en  deuil  de 
Louis  XVIII,  grand  l^gislateur,  auteur  de  laCharte  et  homme  d'es- 
prit,  un  roi  qui  tiendra  bien  sa  place  dans  I'histoire,  comme  il  la 
tenait  bien  partout;  car  savez-vous  le  plus  beau  trait  de  sa  vie? 
DOD.  Eh  bien,  k  sa  seconde  entr^,  en  recevant  tous  les  souveraius 
allies,  ii  a  pass^  le  premier  en  allant  a  table. 

PAULMIER,   regardant  Dutocq. 

Jene  voispas... 

DDTOCQf  regardant  Paulmier. 

Ni  moi  non  plus. 

BIXIOU. 

Vousne  comprenez  pas?  Eh  bien,  il  ne  se  regardait  pas  comme 
chez  lui.  C^tait  spirituel,  grand  et  dpigrammatique.  Les  souverains 
n'ont  pas  plus  compris  que  vous,  m^me  en  se  cotisant  pour  com- 
prendre;  il  est  vrai  qu'ils  ^taient  presque  lous  Strangers...  (Bandoyer, 

padant  cette  conTersation,  est  au  coin  de  la  chemin^e,  dans  le  cabinet  de  son 
*^^<u-chef,  et  tons  deux  lis  parlent  k  voix  basse.) 

BAUDOYER. 

Oui,  le  digne  homme  expire.  Les  deux  ministres  y  sont  pour  rece- 
voirson  dernier  soupir;  mon  beau-p^re  vient  d'etre  avertide  T^vd- 
oement.  Si  vous  voulez  me  rendre  un  signal^  service,  vous  pren- 
drez  un  cabriolet  et  vous  irez  prdvenir  madame  Baudoyer,  car 
M.  Saillard  ne  peut  quitter  sa  caisse,  et,  moi,  je  n'ose  laisser  le 
l>ureau  seul.  Mettez-vous  a  sa  disposition  :  elle  a,  je  crois,  ses 
^'Qes,  et  pourrait  vouloir  faire  faire  simultan6ment  quelques  d6- 

Qiarches.  (Les  deux  fonctionnaires  sortent  ensemble.) 

GODARD. 

Monsieur  Bixiou  ,  je  quitte  le  bureau  pour  la  journ^e,  ainsi  rem- 

Placez-moi. 

BAUDOTER,  i  Bixiou  d'un  air  b^nin. 

Vous  me  consulteriez,  s'il  y  avait  lieu. 
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BIXIOU. 

Pour  le  coup,  la  Billardifere  est  mort ! 

DUTOCQ,   i  ToreiUe  de  Bizioa. 

Venez  un  peu  dehors  me  reconduire.  (Bixiou  et  Dutocq  sortent  a 

Id  corridor  et  se  regardant  comme  deax  aagnres.) 

DUTOCQ,   parlant  dans  I'oreiUe  de  Bixion. 

feoutez.  Voici  le  moment  de  nous  entendre  pour  avancer.  ( 
diriez-vous,  si  nous  devenions,  vous  chef  et  moi  sous-chef? 

BIXIOU,  haussant  les  ^paoles. 

Allons,  pas  de  farces ! 

DUTOCQ. 

Si  Baudoyer  dtait  nomm^,  Raboufdin  ne  resterait  pas,  il  doc 
rait  sa  demission.  Entre  nous,  Baudoyer  est  si  incapable,  que,  si 
Bruel  et  vous,  vous  ne  voulez  pas  Taider,  dans  deux  mois  il  s 
renvoyd.  Si  je  sais  compter,  nous  aurons  devant  nous  trois  pk 
vides. 

BIXIOU. 

Trois  places  qui  nous  passeront  sous  le  nez,  et  qui  seront  d 
n^es  h  des  ventrus,  h  des  laquais,  a  des  espions,  h  des  homme; 
la  congregation,  a  Colleville,  dont  la  femme  a  fini  par  ou  finis! 
les  jolies  femmes...,  par  la  devotion... 

DUTOCQ. 

A  vous,  mon  cher,  si  vous  voulez  une  fois  dans  votre  vie 

ployer    votre   esprit    logiquement.    (ll   s'arr^te  comme  pour  ^tudler  s 
figure  de  Bixiou  I'effet  de  son  adT«rbe.)  JOUOHS  enSCmble  CarteS  SUr  ta 

BIXIOU,    impassible. 

Voyons  votre  jeu ! 

DUTOCQ. 

Moi,  je  ne  veux  pas  Stre  autre  chose  que  sous-chef;  je  me 
nais,  je  sais  que  je  n'ai  pas,  comme  vous,  les  moyens  d'etre  c 
Du  Bruel  peut  devenir  directeur,  vous  serez  son  chef  de  bureai 
vous  laissera  sa  place  quand  il  aura  fait  sa  pelote,  et,  moi,  je 
lotterai,  prot^g^  par  vous,  jusqu'a  ma  retraite. 

BIXIOU. 

Finaud !  Mais  par  quels  moyens  comptez-vous  mener  a  bien 
entreprise  ou  ii  s'agit  de  forcer  la  main  au  ministre,  et  d^exp< 


I 
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rerun  homme  de  talent?  Entre  nous,  Rabourdin  est  le  seul  homme 
capal)lede  la  division,  et  peut-dtre  du  ministfere,  Or,  ii  s'agit  de 
metire  a  sa  place  le  carrd  de  la  sottise,  le  cube  de  la  niaiserie,  la 
Plm-Baudoyer ! 

DUTOCQ,    86  roDgorgeant. 

ifoo  cher,  je  puis  soulever  contre  Rabourdin  tous  les  bureaux  I 
Voussavez  combien  Fleury  Taime?  eh  bien,  Fleury  le  m^prisera. 

BIXIOU. 

£tre  m^ris^  par  Fleury ! 

DUTOCQ. 

n  ne  restera  personne  au  Rabourdin  :  les  employ^  en  masse 
iront  se  plaindre  de  lui  au  ministre ;  et  ce  ne  sera  pas  seulement 
ootre  division ,  mais  la  division  Clergeot,  mais  la  division  Bois-Le- 
vant,  et  les  autres  minist^res... 

BIXIOU. 

Cest  cela !  cavalerie,  infanterie,  artillerie  et  le  corps  des  marins 
de  la  garde,  en  avanti  Vous  d^lirez,  mon  cher  I  Et  moi,  qu'ai-je  k 
faire  la  dedans  ? 

DUTOCQ. 

^*ne  caricaltfre  mordante,  un  dessin  k  tuer  un  homme. 

BIXIOU. 

Lepayerez-vous? 

DUTOCQ. 

Cent  francs. 

BIXIOU,   en  lui-mdme. 

'^  y  a  quelque  chose. 

DUTOCQ,   continaant. 

^1  faudrait  reprdsenter  Rabourdin  habill^  en  boucher,  mais  bien 
^^ssemblant,  chercher  des  analogies  entre  un  bureau  et  une  cui- 
^^De,  lui  mettre  k  la  main  un  tranchelard,  peindre  les  principaux 
^ployfe  des  minist^res  en  volailles,  les  encager  dans  une  ira- 
'^ense  souricifere  sur  laquelle  on  ^crirait  :  Executions  administra- 
^^^^,  et  il  serait  censd  leur  couper  le  cou  un  a  un.  II  y  aurait  des 
^'^s,  des  canards  a  tStes  conformdes  comme  les  n6tres,  des  por- 
^''aits  vagues,  vous  comprenez !  Rabourdin  tiendrait  un  volatile  k 
^^  main,  Baudoyer,  par  exemple,  fait  en  dindon. 
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BIXIOU. 
RiS  d^aboyeur  d'oie  !  <I1  a  regard^  pendant  longtemps  Dntocq.)  VOQS  ai 

trouv6  cela,  vous? 

DUTOCQ. 

Oui,  moi. 

BIXIOU,  M  parlant  i  lui-mdme. 

Les  sentiments  violents  conduiraient-ils  done  au  m^me  bat  91 
le  talent?  (a  Dutocq.)  Mon  cher,  je  ferai  cela...  (oatocq  laiate  teba^ 
un  mouTement  do  joie.)  quand...  (Point  d'orgue.)  je  saurai  sur  quol  m'q 
puyer;  car,  si  vous  ne  rdussissez  pas,  je  perds  ma  place,  et  ilfai 
que  je  vive.  Vous  6tes  encore  singuli^rement  bon  enfant,  moD  chc 
collogue ! 

DUTOCQ. 

Eh  bien,  ne  faites  la  lithographie  que  quand  le  succ^s  vous  sei 
d^montr^... 

BIXIOU. 

Pourquoi  ne  videz-vous  pas  votre  sac  tout  de  suite  ? 

DUTOCQ. 

11  faut  auparavant  aller  flairer  Fair  du  bureau,  nous  reparlera 
de  cela  tantdt.  (11  s'en  va.) 

BIXIOU,   seul,  dans  le  corridor. 

Cette  raie  au  beurre  noir,  car  11  ressemble  plus  a  un  poiss 
qu'a  un  oiseau,  ce  Dutocq  a  eu  Ik  une  bonne  id^e,  je  ne  sais  p 
oil  il  Pa  prise.  Si  la  Place-Baudoyer  succMe  a  la  Billardifere, 
serait  dr61e,  mieux  que  dr61e,  nous  y  gagnerionsl  (11  rratredani 
bureau.)  Mcssicurs,  il  va  y  voir  de  fameux  changementsi  le  papa 
Billardiere  est  d^ciddment  mort.  Sans  blague!  parole  d'honnei 
Voila  Godard  en  course  pour  notre  respectable  chef  Baudoyer,  si 

CeSSeurpr^SUmd  du  defunt.  (Mlnard,  Desrojs,  CoUeyille,  l&vent  la  tMe  a 
^tonnement,  tous  posent  lenrs  plumes,  CoUeville  se  monche.)  NOUS  alloUS  av< 

cer,  nous  aulres !  CoUeville  sera  sous-chef  au  moins,  Minard  » 
peut-Stre  commis  principal,  et  pourquoi  ne  le  serait-il  pas?il 
aussi  b^te  que  moi.  Hein,  Minard,  si  vous  ^tiez  a  deux  mille  ci 
cents,  votre  petite  femme  serait  joliment  contente,  et  vous  poun 
vous  acheter  des  boltes! 

COLLEVILLE. 

Mais  vous  ne  les  avez  pas  encore,  deux  mille  cinq  cents. 
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BIXIOU. 

M.  Dutocq  les  a  chez  les  Rabourdin,  pourquoi  ne  les  aurais-je 
pascetteaon^?  M.  Baudoyer  les  a  eus... 

COLLEVILLE. 

ParTiDfluence  de  M.  Saillard.  Aucun  comniis  priDcipal  ne  les  a 
dans  la  division  Clergeot. 

PAULMIER. 

Par  example !  M.  Cochin  n'a  peut-6tre  pas  trois  mille?  II  a  succ^^ 
aM.  Yavasseur,  qui  a  ^t^  dix  ans  sous  TCmpire  a  quatre  mille,  il  a 
^remis  a  trois  mille  k  la  premiere  rentr^e,  et  est  mort  k  deux 
mile  cinq  cents.  Mai«,  par  la  protection  de  son  fr&re,  M.  Cochin 
s'est  fait  augmenter,  il  a  trois  mille. 

COLLEVILLE. 

M.  Cochin  signe  E.  L  L.  E.  Cochin,  il  se  nomme  £mile-Louis- 
Locieo-Emmanuel,  ce  qui,  anagramme,  donne  Cochenille.  Eh  bien, 
il  est  associ^  d'une  maison  de  droguerie,  rue  des  Lombards,  la 
niaison  Matifat,  qui  s'est  enrichie  par  des  speculations  sur  cetle 
denrfecoloniale. 

BIXIOU. 

Pauvre  homme,  il  a  fait  un  an  de  Florinel 

COLLEVILLE. 

Cochin  assiste  quelquefois  k  nos  soirees,  car  il  est  de  premiere 

lOrce  sur  le  Violon...  (a  Blzion,  qui  ne  s'est  pat  encore  mis  an  traTail.)  VOUS 

devriez  venir  chez  nous  entendre  un  concert,  mardi  prochain.  On 
J^eun  quintetto  de  Reicha. 

BIXIOU. 

Merci,  je  prdftre  regarder  la  partition. 

COLLEVILLE. 

fct-ce  pour  faire  un  mot  que  vous  dites  cela?...  car  un  arlisie 
^^  voire  force  doit  aimer  la  musique. 

BIXIOU. 

Jirai, mais  a  cause  de  madame. 

BAUDOYER,    revenant. 

^•Chazelle  n'est  pas  encore  venu,  vous  lui  ferez  mes  compli- 
•^ents,  messieurs. 
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v.\'v/(^%  (|ui  a  mis  an  chapeaa  i  la  place  de  Chazelle  en  entendant  le 

de  Bandoyer. 

inu'Uon,  monsieur,  il  est  all^  demander  un  renseignement 
vi/uschvz  les  Rabourdin. 

CHAZELLE,   entrant  son  chapeaa  smr  la  t6te  et  sans  voir  Baadojrer. 

Le  p^re  la  Billardi^re  est  enfoncd,  messieurs!  Rabourdin  est 
de  division,  maltre  des  requites!  II  n'a  pas  voM  son  avancen 
celui-la... 

BAUDOTER,   i  Chaxelle. 

Vous  avez  trouv^  cette  nomination  dans  votre  second  chap 

monsieur,  n'eSt-Ce  pas?  (Il  lul  montre  le  chapeaa  qni  est  i  sa  place.)  } 

la  troisi^me  fois  depuis  le  commencement  du  mois  que  vous  w 
apr^s  nenf  heures;  si  vous  continuez  ainsi,  vous  ferez  du  chei 
mais  savoir  en  quel  sens !  (a  Bixiou,  qui  iit  le  joamai.)  Mon  cher  n 
sieur  Bixiou,  de  gr^ce  laissez  le  journal  k  ces  messieurs,  qui  i 
pr^tent  k  ddjeuner,  et  venez  prendre  la  besogne  d'aujourd'hu: 
ne  sais  pas  ce  que  M.  Rabourdin  fait  de  Gabriel ;  il  le  garde 
crois,  pour  son  usage  particulier,  je  I'ai  sonn^  trois  fois.  (Baado] 

Bixioa  rentrent  dans  le  cabinet.) 

CHAZELLE. 

Damnd  sort! 

PAULMIER,   enchant^  de  tracasser  Chaxelle. 

lis  ne  VOUS  ont  done  pas  dit  en  bas  qu'il  ^tait  mont^?  D*aillc 
ne  pouviez-vous  regarder  en  entrant,  voir  le  chapeau  a  votre  pi 
et  r^l^phant... 

COLLEVILLE,    riant. 

Dans  la  mi^nagerie! 

PAULMIER. 

11  est  assez  gros  pour  etre  visible. 

CHAZELLE,    au  d^scspoir. 

Parblcu!  pour  quatre  francs  soixanie-quinze  centimes  que 
donne  le  gouvernement  par  jour,  je  ne  vois  pas  que  Ton  doive 
comme  des  esclaves. 

FLEURY,    entrant. 

A  bas  Baudoyer  !  vive  Rabourdin !  voila  le  cri  de  la  divisioi 

CHAZELLE,   s'exasp^rant. 

Baudoyer  pent  bien  me  faire  destituer  s'il  le  veut,  je  n'en 
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pas  plus  triste.  A  Paris,  il  existe  mille  moyens  de  gagner  cinq 
fraocs  par  jour!  on  les  gagne  au  Palais  a  faire  des  copies  pour  les 
a?oa&.. 

PAULMIER,   aaticotant  tonjours  ChazeUe. 

Voos  dites  cela,  mais  une  place  est  une  place,  et  le  courageux 
Golleville,  qui  se  doDne  un  mal  de  galdrien  en  dehors  du  bureau, 
fu  poarrait  gagner,  s*il  perdait  sa  place,  plus  que  ses  appointe- 
Beotsrieo  qu'en  montrant  la  niusique,  eh  bien,  il  aime  mieux  sa 
fhce.  Que  diantre!  on  n'abandonne  pas  ses  espdrances. 

CHAZELLE,  continaant  sa  phiUppiqne. 

Loi,  mais  pas  moil  Nous  n'avons  plus  de  chances?  Parbleu!  il 
lit  00  temps  oil  rien  n*^tait  plus  s^duisant  que  la  carri&re  admi- 
IBtrative.  II  y  avait  tant  d'hommes  aux  armies,  qu'il  en  manquait 
paorradmioistration.  Les  gens  ddentds,  blesses  a  la  main,  au  pied, 
fctaot^  mauvaise,  comme  Paulmier,  les  myopes  obteuaient  un 
fipideavancement.  Les  families,  dont  les  enfants  grouillaient  dans 
hi  lyc^,  se  laissaient  alors  fasciner  par  la  brillante  existence 
fnnjeane  homme  en  lunettes,  v^tu  d'un  habit  bleu,  dont  la  bou* 
tami^re  etait  allumde  par  un  ruban  rouge,  et  qui  touchait  un  mil- 
ler de  francs  par  mois,  a  la  charge  d'aller  quelques  heures  dans 
inministfere  quelconque,  y  surveiller  quelqiie  chose,  y  arrivant 
Ivd  et  partant  t6t,  ayant,  comme  lord  Byron,  des  heures  de  loisir 
ttfaisani  des  romances,  se  promenant  aux  Tuileries,  dou^  d'un 
Wtair  rogue,  se  faisant  voir  partout,  au  spectacle,  au  bal,  admis 
^  Us  meilleures  societes,  d^pensant  ses  appointements,  rendant 
•iosi  i  la  France  tout  ce  que  la  France  lui  donnait,  rendant  mfime 
te  services.  En  effet,  les  employes  ^taient  alors,  comme  Thuillier, 
ttjol&par  de  jolies  femmes;  ils  paraissaient  avoir  de  Tesprit,  ils 
>eselassaient  point  trop  dans  les  bureaux.  Les  imp^ratrices,  les 
ftuies,  les  princesses,  les  mar&hales  de  cette  heureuse  epoque 
tiaJeot  des  caprices.  Toutes  ces  belles  dames  avaient  la  passion 
es  belies  ames  :  eUes  aimaient  a  protdger.  Aussi  pouvaii-on  rem- 
ir  vingt-cinq  ans  une  place  6\ew6e ,  6tre   cuditeur  au  conseil 
£lat  ou   maitre  des  requites ,   et  faire  des  rapports  a  Tempe- 
nr  en  s*amusant  avec  son  auguste  famille.  On  s'amusait  et  Ton 
ivaillait  tout  ensemble.  Tout  se  faisait  vite.  Mais,  aujourd'hui, 
pois  que  la  Chambre  a  invent^  la  sp^ialit^  pour  les  d^penses, 
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et  les  chapitres  intitules  :  Personnel!  nous  sommes  moins  que  def 
soldats.  Les  moindres  places  sont  soumises  k  mille  chances,  car  il 
y  a  mille  souverains... 

B  1X10(1,   rentrant. 

Chazelle  est  done  fou.  Ou  voit-il  mille  souverains?...  serait-ce 
par  hasard  dans  sa  poche?... 

CHAZELLE. 

Comptons !  Quatre  cents  au  bout  du  pont  de  la  Concorde,  aioal 
nomm6  parce  qu'il  mfene  au  spectacle  de  la  perp^tuelle  discords 
entre  la  gauche  et  la  droite  de  la  Chambre;  trois  cents  autresaa 
bout  de  la  rue  de  Tournon.  La  cour,  qui  doit  compter  pour  troia 
cents,  est  done  obligee  d' avoir  sept  cents  fois  plus  de  volenti  que 
I'empereur  pour  nommer  un  de  ses  prot6g^s  h  une  place  qad* 
conquel... 

FLEURY. 

Tout  cela  signifie  que,  dans  un  pays  ou  il  y  a  trois  pouvoirs,  il  ] 
a  mille  h  parier  centre  un  qu'un  employ^  qui  n*est  prot^g^  que  pa 
lui-m^me  n'aura  point  d'avancement. 

BIXIOU,   regardant  toar  i  tour  Chazelle  et  Plearj. 

Ah  I  mes  enfants,  vous  en  Stes  encore  a  savoir  qu'aujourd'hui  1 
plus  mauvais  ^tat,  c'est  T^tat  d'etre  k  I'^tat... 

FLEURY. 

A  cause  du  gouvernement  constitutionnel. 

COLLEVILLE. 

Messieurs !...  ne  parlons  pas  politique. 

BIXIOU. 

Fleury  a  raison.  Aujourd'hui,  messieurs,  servir  T^tat,  ce  n'es 
plus  servir  le  prince,  qui  savait  punir  et  r^compenser!  Aujourd'hui 
rfitat,  c'est  tout  le  monde.  Or,  tout  le  monde  ne  s'inqui^te  de  per- 
Sonne.  Servir  tout  le  monde,  c'est  ne  servir  personne.  PersonneD6 
s'int^resse  a  personne.  Un  employ^  vit  entre  ces  deux  negations! 
Le  monde  n'a  pas  de  piti^,  n'a  pas  d'^gards,  n'a  ni  coeur  ni  tfiie; 
tout  le  monde  est  ego'fstc,  tout  le  monde  oublie  demain  les  ser- 
vices d'hier.  Vous  avez  beau  vous  trouver,  comme  M.  Baudoyn 
des  r^ge  le  plus  tendre,  un  genie  administratif,  le  Chateaubrian 
des  rapports,  le  Bossuet  des  circulaires,  ie  Canalis  des  m^moire 
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ifant  sublime  de  la  depeche,  il  existe  une  loi  d^solante  contre 
g^nie  administratif,  la  loi  siir  ravancement  avec  sa  moyenne. 
lie  fatale  moyenne  resulte  des  tables  de  la  loi  sur  Tavancement 
des  tables  de  mortality  combinees.  II  est  certain  qu'en  entrant 
Ds  quelque  administration  que  ce  soil,  a  T^ge  de  dix-huit  ans, 
o'obtient  dix-huit  cents  francs  d'appointeraents  qu'a  trente  ans; 
ar  en  obtenir  six  mille  a  cinquanle,  la  vie  de  CoUeville  nous 
WYe  que  le  g^nie  d'une  femme,  Tappui  de  plusieurs  pairs  de 
iDce,  de  plusieurs  d^put^s  influents,  ne  servent  a  rien.  II  n'est 
DC  pas  de  carriere  libre  et  ind^pendante  dans  laquelle,  en  douze 
nfes,  un  jeune  homme  ayant  fait  ses  humanity,  vaccina,  libdr^ 
iservice  militaire,  jouissant  de  ses  facultds,  sans  avoir  une  intel- 
leDoe  transcendante,  n'ait  amassd  un  capital  de  quarante-cinq 
ille  francs  de  centimes,  reprdsentant  la  rente  perp^tuelle  de 
»tre  traitement  essentiellement  transitoire,  car  il  n'est  pas  mfime 
ager.  Dans  cette  p^riode,  un  Spicier  doit  avoir  gagnd  dix  mille 
ucsde  rente,  avoir  ddpos^  son  bilan,  ou  pr^sid^  le  tribunal  de 
nmerce.  Un  peintre  a  badigeonn^  un  kilometre  de  toile,  il  doit 
Iredfcore  de  la  Legion  d*honneur,  ou  se  poser  en  grand  homme 
icoonu.  Un  homme  de  lettres  est  professeur  de  quelque  chose, 
ttjouraaliste  a  cent  francs  pour  mille  lignes,  il  ecrit  des  feuille- 
His,  ou  se  trouve  a  Sainte-Pelagie  apr^s  un  pamphlet  lumineux 
oimecontente  les  jesuites,  ce  qui  constitue  une  valeur  enorme  et 
nfait  un  homme  politique.  EnQn,  un  oisif,  qui  n'a  rien  fait,  car 
yades  oisifs  qui  font  quelque  chose,  a  fait  des  dettes  et  une 
Jflve  qui  les  paye.  Un  pr^tre  a  eu  le  temps  de  devenir  ^v^que 
pariibus.  Un  vaudevilliste  est  devenu  propridtaire ,  quand  il 
anrait  jamais  fait,  comme  du  Bruel,  de  vaudevilles  entiei's.  Un 
ipD  intelligent  etsobre, qui  aurait  commence  Fescompte  avec  un 
b-petit  capital,  comme  mademoiselle  Thuillier,  achate  alors  un 
an  de  charge  d'agent  de  change.  Allons  plus  bas!  Un  petit  clerc 
tDotaire,  un  chiCTonnier  a  mille  ^cus  de  rente,  les  plus  malheu- 
axouvriers  ont  pu  devenir  fabricants;  tandis  que,  dans  le  mou- 
aaent  rotatoire  de  cette  civilisation  qui  prend  la  division  infinie 
aorleprogr^s,  un  Chazelle  a  v^^cu  a  vingt-deux  sous  par  tetel...  — 
5d&at  avec  son  tailleur  et  son  bottler!  —  a  des  dettes!  —  n'est 
iaal  et  s'est  crelinise !  —  Allons,  messieurs,  un  beau  mouvement  I 
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Hviu!  donnoDS  tous  nos  demissions?...  Fleury,  Chazelle,  jetez-voc'^ 
duusd^autres  parties,  et  devenezy  deux  grands  hommesl... 

CHAZELLE,   calm4  par  le  discoan  de  Bixion. 
Merci.    (Rlre  g^ndraL) 

BIXIOU. 

Vous  avez  tort;  dans  votre  situation,  je  prendrais  les  devants 
sur  le  secretaire  g^n^ral. 

CHAZELLE,   inquiet. 

Et  qu'a-t-il  done  a  me  dire? 

BIXIOU. 

Odry  vous  dirait,  Chazelle,  avec  plus  d'agr^ment  que  n'en  met— 
tra  des  Lupeaulx,  que  pour  vous  la  seule  place  libre  est  la  plac^^e 
de  la  Concorde. 

PAULMIER,   tenant  le  tnyan  du  po61e  embrass6. 

Parbleu !  Baudoyer  ne  vous  fera  pas  gr&ce,  allez! 

TLEURY. 

Encore  une  vexation  de  Baudoyer  I  Ah!  quel  singuller  pistol  «t 
vous  avez  la!  Parlez-nioi  de  M.  Rabourdin,  voilSi  un  homme.  11  ir».''a 
mis  de  la  bcsogne  sur  ma  table,  il  faudrait  trois  jours  pour  Tex] 
dier  ici...  eh  bien,  il  Taura  pour  ce  soir,  k  quatre  heures.  Maisil  n\ 
pas  sur  mes  talons  pour  m*empdcher  de  venir  causer  avec  les  am  i  ^• 

BAUDOYER,   so  montrant.    * 

Messieurs,  vous  conviendrez  que,  si  on  a  le  droit  de  bl&mer  le 
systeme  de  la  Chambre  ou  la  marche  de  radministration,  ce  doA 
dtre  ailleurs  que  dans  les  bureaux!  (Us'adresae  a  pieory.)  Pourqttoi 
venez-vous  ici,  monsieur? 

FLEURY,   insolemment. 

Pour  averlir  ces  messieurs  qu'il  y  a  du  remue-m^nage !  Du  Bruel 
est  mande  au  secretariat  g^ndral,  Dutocq  y  va!  Tout  le  monde  5e 
demande  qui  sera  nomm^. 

BAUDOYER,    rentrant. 

Ceci,  monsieur,  n'est  pas  votre  affaire;  retournez  k  votre  bureau, 
ne  troublez  pas  Tordre  dans  le  mien... 

FLEURY,    sur  la  porta. 

Ce  serait  une  fameuse  injustice  si  Rabourdin  la  gobait !  Ma  foil 
je  quitteiais  le  ministere.  (iiMvient.)  Avez-vous  trouve  voire  ana- 
gramme,  papa  Colleville? 


^ 
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COLLEVILLE. 

/       Qui,  ia  void. 

FLEURY,   16  penchant  sur  le  bureau  de  Colleville. 

Fameux!  fatneuxl  Voila  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriv.er  si  le 
guuvemement  continue  son  metier  d'hypocrite.  (ii  fait  signe  aux  em- 
fkjh  )ae  Bandoyer  <conte.)  Si  le  gouvemement  disait  franchement  son 
ioteotioo,  sans  conserver  d*arriere-pens^e,  les  libdraux  verraient 
alofs  ce  qu'ils  auraient  a  faire.  Un  gouvemement  qui  met  contre 
loi  ses  meilleurs  amis,  et  des  hommes  comme  ceux  des  DibcAs, 
oumme  Chateaubriand  et  Royer-Ck)llard !  Qa  fait  piti^I 

C0L).EV1LLE,    apr&s  avoir  consalti  ses  coU&gnes. 

Teoez,  Fleury,  vous  etes  un  bon  enfant;  mais  ne  parlez  pas 
politique  ici,  vous  ne  savez  pas  le  tort  que  vous  nous  faites. 

FLEURY,    s^chement. 
Adieu,  messieurs.  Je  Vais  exp^dier.    (n  revient  et  parle  bas  i  Bixiou.) 

Oodiique  madame  Colleville  est  li^e  avec  ia  congrtSgation. 

BIXIOU. 

Par  oil?... 

FLEURY,   dclatant  de  rire. 

Oq  oe  VOUS  prend  jamais  sans  vert  I 

COLLEVILLE,    inquiet. 

Ouedites-vous? 

FLEURY. 

iNotre  tlit^atre  a  fait  hier  mille  dcus  avec  ia  pi^ce  nouvelle, 
<|Q(Hqu*elle  soit  a  sa  quaranti^me  representation.  Vous  devriez 
'fenir  la  voir,  les  d&orations  sont  superbes. 

£fl  ce  moment,  des  Lupeaulx  recevait  au  secretariat  du  Bruel, 
'b  suite  duquel  Dutocq  s'^tait  mis.  Des  Lupeaulx  avait  appris  par 
^  valet  de  chambre  la  mort  de  M.  de  la  Billardi^re,  et  voulait 
l^re  aux  deux  ministres  en  faisant  paraitre  le  soir  m<^me  un  ar- 
We  n&rologique. 

—  Bonjour,  mon  cher  du  Bruel,  dit  le  demi-ministre  au  sous- 

cbef  en  le  voyant  enirer  et  le  laissaut  debout.  Vous  savez  la  nou- 

relle?  L^  Billardiere  est  mort,  les  deux  ministres  dtaient  presents 

qoaod  il  a  ^tt^  administr^.  Le  bonhomme  a  fortement  recommande 

RalK>urdin,  disant  qu'il  mourrait  bien  malheuieux  s*il  ne  savait  pas 
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avoir  pour  successeur  celui  qui  constamment  avail  rempli  sa  plac 
11  parait  que  Tagonie  est  unc  question  ou  Ton  avoue  tout...  1 
minislre  s'est  d'autant  plus  engage,  que  son  intention,  commecd 
du  conseil,  est  de  recompenser  les  nombreux  services  de  M.  R 
bourdin  (II  hoche  la  t^te.),  le  conseil  d'etat  reclame  ses  lumiire 
On  dit  que  M.  de  la  Billardifere  quitte  la  division  de  d^fuotst 
p&re  et  passe  a  la  commission  du  sceau,  c'est  comme  si  le  roil 
faisait  un  cadeau  de  cent  mille  francs,  la  place  est  comme  oi 
charge  de  notaire  et  peut  se  vendre.  Cette  nouvelle  r^jouira  voD 
division,  car  on  pouvait  croire  que  Benjamin  y  serait  plac^.  I 
Bruel,  il  faudrait  brocher  dix  ou  douze  lignes  en  mani^re  de  /d 
Paris,  sur  le  bonhomme;  Leurs  Excellences  y  jetteront  un  ooc 
d'oeil.  (11  lit  les  journaux.)  Savez-vous  la  vie  du  papa  la  Billardiin 
Du  Bruel  fit  un  geste  pour  accuser  son  ignorance. 

—  Non?  reprit  des  Lupeaulx.  Eh  bien,  il  a  ^t^  m^\6  aux  affain 
de  la  Vcnd(^,  il  ^tait  Tun  des  confidents  du  feu  roi.  Comme  H. 
conite  de  Fontaine,  il  n'a  jamais  voulu  transiger  avec  le  premv 
consul.  II  a  un  peu  chouanne.  Cest  n€  en  Bretagne,  d'une  famil 
parlementaire  si  jeune,  qu'il  a  6t6  anobli  par  Louis  XVIII.  Quel  4 
avait-il?  N'importe!  Arrangez  bien  ga...  La  loyaute  quineit 
jamais  dement ie.,.  une  religion  eclairee,..  (le  pauvre  bonhomD 
avait  pour  manie  de  ne  jamais  mettre  le  pied  dans  une  ^lise 
donncz-lui  du  pieux  serviteur...  Amenez  gentiment  qu'il  a  puchai 
ter  le  cantique  de  Simdon  a  Tav^nement 'de  Charles  X.  Le  com 
d'Artois  estimait  beaucoup  la  Billardi^re,  car  il  a  coop^r^  malhei 
reusement  a  Taffaire  de  Quiberon  et  a  tout  pris  sur  lui.  Vons  8 
vez?...  La  Billardi^re  a  juslifi^  le  roi  dans  une  brochure  publi6e( 
r^ponse  k  une  impertinente  histoire  de  la  Revolution  faite  pan 
journaliste,  vous  pouvez  done  appuyer  sur  le  d^vouement.  Eofli 
pesez  bien  vos  mots,  afin  que  les  autres  journaux  ne  se  moqaei 
pas  de  nous,  et  apportez-moi  Tarticle.  Vous  ^tiez  hier  chez  R 
bourdin? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  du  Bruel.  Ah  I  pardon... 

—  II  n*y  a  pas  de  mal,  rdpondit  en  riant  des  Lupeaulx. 

—  Sa  femme  dtait  delicieusement  belle,  reprit  du  Bruel,  il  n'y 
pas  deux  femmes  pareilles  dans  Paris  :  il  y  en  a  d'aussi  spirituelk 
qu'elle,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  si  gracieusement  spiriluelles;  uii 
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femme  peut  ^ire  plus  belle  que  Ceiestine;  mais  11  est  difFicilc 
qa'elle  soit  si  vari^e  dans  sa  beauts.  Madame  Rabourdin  est  bien 
sop^eure  a  madame  Gollevillel  dit  le  vaudevilliste  en  se  rappelant 
raventure  de  des  Lupeaulx.  Flavie  doit  ce  qu'elle  est  au  commerce 
des  bommeSf  tandis  que  madame  Rabourdin  est  tout  par  elle-m^me, 
ellesaittout;  il  ne  faudrait  pas  se  dire  un  secret  en  latin  devant 
die.  Si  f  avals  une  femme  semblable,  je  croirais  pouvoir  parvenir 

itOQt. 

—  Vous  avez  plus  d'esprit  qu'il  n'est  permis  k  un  auteur  d'en 
avoir,  r^pondit  des  Lupeaulx  avec  un  mouvement  de  vanity. 

Poisil  se  d^tourna  pour  apercevoir  Dutocq,  etlui  dit  : 

—  Ah !  bonjour,  Dutocq.  Je  vous  ai  fait  demander  pour  vous 
prierde  me  prater  votre  Charlet,  s'il  est  complet;  la  comtesse  ne 
coonail  rien  de  Charlet. 

Da  Bruel  se  retira. 

—  Pourquoi  venez-vous  sans  6tre  appel^?  dit  durement  des 
Lopeaulx  k  Dutocq  quand  ils  furent  seuls.  L'^tat  est-il  en  p^ril, 
poor  venir  me  trouver  a  dix  heures,  au  moment  ou  je  vais  dejeu- 
oeravec  Son  Excellence? 

-Peut-^tre,  monsieur,  dit  Dutocq.*  Si  j'avais  eu  Thonneur  de 
Tons  voir  ce  matin,  vous  n'auriez  sans  doute  pas  fait  Teloge  du 
sieor  Rabourdin  apr^s  avoir  lu  le  vdtre  trac^  par  lui. 

Dntocq  ouvrit  sa  redingote,  prit  un  cahier  de  papier  moul^  <sur 
Kscdtes  gauches,  et  le  posa  sur  le  bureau  de  des  Lupeaulx,  h  un 
cndroit  marqu^.  Puis  il  alia  pousser  le  verrou,  craignant  une 
ttptesion.  Voici  ce  que  lut  le  secretaire  general,  a  son  article,  pen- 
<iaot  que  Dutocq  fermait  la  porte  : 

« M.  DES  Lupeaulx.  Un  gouvernement  se  d^consid^re  en  em- 
ployant  ostensiblement  un  tel  homme,  qui  a  sa  sp^ialit^  dans 
h  police  diplomatique.  On  peut  opposer  ce  personnage  avec  succ6s 
suflibustiers  politiques  des  autres  cabinets,  ce  serait  dommage 
dei'employer  a  la  police  int^rieure...  II  est  au-dessus  de  I'espion 
valgaire,  ii  comprend  un  plan,  il  saurait  mener  a  bien  une  infa- 
mie  D^cessaire,  et  savamment  couvrir  sa  retraite.  » 

Des  Lupeaulx  ^tait  succinctement  analyst  en  cinq  ou  six  phrases, 
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la  quintessence  du  portrait  biographique  plac^  au  commeDcemcDt 
de  cctte  histoire.  Aux  premiers  mots,  le  secretaire  general  sesentit 
jug^  par  un  homme  plus  fort  que  lui ;  mais  il  voulut  se  r^servef 
d'examiner  ce  travail,  qui  allait  loin  et  haut,  sans  livrer  ses  secrets 
k  un  homme  comme  Dutocq.  Des  Lupeaulx  montra  done  k  Vesfm 
un  visage  calme  et  grave.  Le  secretaire  g^ndral,  comme  les  avoo& 
et  les  magistrats,  comme  les  diplomates  et  tous  ceux  qui  sent  obli- 
ges de  fouiller  le  cceur  humain,  ne  s'dtonnait  plus  de  rien.  Rompo 
aux  trahisons,  aux  ruses  de  la  haine,  aux  pi^ges,  il  pouvaitrece- 
voir  dans  le  dos  une  blessure  sans  que  son  visage  eu  parl&t. 

—  Comment  vous  6tes-vous  procure  cette  pifece? 

Dutocq  raconta  sa  bonne  fortune;  en  recoutant,  la  figure  dedes 
Lupeaulx  ne  temoignait  aucune  approbation.  Aussi  Tespion  finit-il 
en  grande  crainte  le  rdcit  qu'il  avait  commence  triomphalemeDt. 

—  Dutocq,  vous  avez  mis  le  doigt  entre  recorce  et  Tarbre,  r^xm- 
dit  sechement  le  secretaire  general.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous 
faire  de  tr6s-puissants  ennemis,  gardez  le  plus  profond  secret  sur 
ceci,  qui  est  un  travail  de  la  plus  haute  importance  et  k  moi  coodu. 

Des  Lupeaulx  renvoya  Dutocq  par  un  de  ces  regards  qui  soot 
plus  exprcssifs  que  la  parole. 

—  Ah!  cc  sceierat  de  Rabourdin  s'en  meie  aussi!  se  disait 
Dutocq,  epouvante  de  trouver  un  rival  dans  son  chef.  11  est  dans 
retat-major  quand  je  suis  a  pied !  Je  ne  Taurais  pas  cru ! 

A  tous  ses  motifs  d' aversion  centre  Rabourdin  se  joignit  la  jalou- 
sie de  Thomme  de  metier  centre  un  confrere,  un  des  plus  viole&ts 
ingredients  de  haine. 

Quand  des  Lupeaulx  fut  scul,  il  tomba  dans  une  etrange  medi- 
tation. De  quel  pouvoir  Rabourdin  etait-il  Tinstrument?  fallait-H 
profiter  de  ce  singulier  document  pour  le  perdre,  ou  s^en  anner 
pour  reussir  aupr^s  de  sa  femmc?  Ce  myst^re  fut  tout  obscurpour 
des  Lupeaulx,  qui  parcourait  avec  effroi  les  pages  de  cet  dtatoa 
les  hommes  de  sa  connaissance  etaient  juges  avec  une  profoodear 
inouic.  11  admirait  Rabourdin,  tout  en  se  sentant  blesse  au  cosor 
par  lui.  L'hcure  du  dejeuner  surprit  des  Lupeaulx  dans  sa  lectare. 

—  Monseigneur  va  vous  attendre  si  vous  ne  desceudez  pas,  Tint 
lui  dire  le  valet  de  chambre  du  ministre. 

Le  ministre  dejeunait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  des  LupeaaUi 
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ans  domestiques.  Le  repas  du  matin  est  le  seul  moment  d'intimite 
Qe  les  hommes  d'etat  peuvent  conqu^rir  sur  le  mouvement  de 
ws  d^Yorantes  affaires.  Mais,  malgr^  les  ing^nieuses  barri^rcs 
ir  lesquelles  lis  ddfendent  cette  heure  de  causerie  intime  et  de 
jaser  aller  donn^  h  leur  famille  et  k  leurs  affections,  beaucoup 
s  grands  et  de  petits  savent  les  franchir.  Les  affaires  viennent 
i?ent,  comme  en  ce  moment,  se  jeter  k  travers  leur  joie. 

—  Je  croyais  Rabourdin  an  homme  au-dessus  des  employ^  ordi- 
tires,  et  le  voil^  qui,  dix  minutes  apr^s  la  mort  de  la  Billardi6re, 
irente  de  me  faire  parvenir  par  la  Bri^re  un  vrai  billet  de 
Atre.  Tenez,  dit  le  ministre  a  des  Lupeaulx  en  lui  donnant  un 
ifier  qu'il  roulait  entre  ses  doigts. 

TIrop  noble  pour  songer  au  sens  honteux  que  la  mort  deM.de  la 
iHirdi^re  prStait  k  sa  lettre,  Rabourdin  ne  Tavait  pas  retiree  des 
niiis  de  la  Brifere  en  apprenant  par  lui  la  nouvelle.  Des  Lupeaulx 
Keequi  suit : 

tt  Monseigneur, 

» Si  vingt-trois  ans  de  services  irr^prochables  peuvent  mdriter 
Mfaveur,  je  supplie  Votre  Excellence  de  m'accorder  uue  audience 
BJoard'hui  mSme,  il  s*agit  d'une  affaire  oil  mon  bonneur  se  trouve 

Saivaient  les  formules  de  respect. 

—  Pauvre  homme!  dit  des  Lupeaulx  avec  un  ton  de  compassion 
u  laissa  le  ministre  dans  son  erreur,  nous  sommcs  entre  nous, 
ite»-le  venir.  Vous  avez  conseil  aprds  la  Chambre,  et  Votre  Excel- 
ace  doit  aujourd'hui  r^pondre  k  Popposition,  il  n'y  a  pas  d'autre 
6ure  ou  vous  puissiez  le  recevoir. 

Des  Lupeaulx  se  leva,  demanda  I'huissier,  lui  dit  un  mot^  et 
!nnt  s*asseoir  k  table. 

—  Je  Pajourne  au  dessert,  dit-il. 

Comme  tous  les  ministres  de  la  Restauration,  le  ministre  6tait 
1  homme  sans  jeunesse.  LaCharte  concedt^e  par  Louis  XVIII  avait 
dtfautde  lier  les  mains  aux  rois  en  les  for^ant  k  livrer  les  desti- 
nes du  pays  aux  quadrag^naires  dc  la  Chambre  des  d^put^  et  aux 
ptoag^naires  de  la  pairie,  de  les  d^pouiller  du  droit  de.saisir  un 
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homme  de  talent  politique  1^  oil  il  ^tait,  malgrd  sa  jeunesse  oa 
malgr^  la  pauvret^  de  sa  condition.  Napoleon  seul  put  employer 
des  jeunes  gens  a  son  choix,  sans  6tre  arrSt^  par  aucune  consid^ 
ration.  Aussi,  depuis  la  chute  de  cette  grande  volenti,  T^uergie 
avait-elle  d^sert6  le  pouvoir.  Or,  faire  succ^er  la  mollesse  i  la 
vigueur  est  un  contraste  plus  dangereux  en  France  qu'en  tout  aatre 
pays.  £n  g^n^ral,  les  ministres  arrives  vieux  ont  6i6  m&Iiocres, 
tandis  que  les  ministres  pris  jeunes  ont  ^t^  Thonneur  des  monar- 
chies europ^ennes  et  des  r^publiques  ou  ils  dirigirent  les  affaires. 
Le  monde  retentissait  encore  de  la  lutte  de  Pitt  et  de  NapoMoo, 
deux  hommes  qui  conduisirent  la  politique  k  Tdge  oil  les  Henri  de 
Navarre,  les  Richelieu,  les  Mazarin,  les  Ck)lbert,  les  Louvois, les 
d'Orange,  les  Guise,  les  la  Rovfere,  les  Machiavel,  enfin  tousles 
grands  hommes  connus,  partis  d'en  bas  ou  n^s  aux  environs  des 
tr6nes,  commenc^rent  a  gouverner  des  £tats.  La  Convention,  mo- 
dule d'dnergie,  fut  composde  en  grande  partie  de  t^tes  jeunes; 
aucun  souverain  ne  doit  oublier  qu'elle  sut  opposer  quatorze  armta 
a  rcurope;  sa  politique,  si  fatale  aux  yeux  de  ceux  qui  tiennent 
pour  le  pouvoir  dit  absolu,  n*en  dtait  pas  moins  dict^  par  les 
vrais  principes  de  la  monarchie,  car  elle  se  conduisit  comme  no 
grand  roi.  Aprfes  dix  ou  douze  anndes  de  luttes  parlemeotaires, 
apr^s  avoir  ressass^  la  politique  et  s'y  dtre  harass^,  ce  ministre 
avait  ^t^  v^ritablement  intronisd  par  un  parti  qui  le  consid&^it 
comme  son  homme  d'aflaires.  Heureusement  pour  lui-m6me,il 
^tait  plus  pr^s  de  soixante  ans  que  de  cihquante ;  s'il  avait  cod* 
servd  quelque  vigueur  juvenile,  il  aurait  6i6  promptement  brisi 
Mais,  habitud  a  rompre,  a  faire  retraite,  k  revenir  k  la  charge,  il 
pouvait  se  laisser  frapper  tour  a  tour  par  son  parti,  par  Topposition, 
par  la  cour,  par  le  clerg^,  en  leur  opposant  la  force  d^inertie  d^one 
mati^re  a  la  fois  molle  et  consistante;  enfin,  il  avait  les  b^ntfces 
de  son  malheur.  Gehenn^  dans  mille  questions  de  gouvememeot, 
comme  est  le  jugement  d'un  vieil  avocat  apr^s  avoir  tout  plaid^ 
son  esprit  ne  poss^ait  plus  ce  vif  que  gardent  les  esprits  solitaires, 
ni  cette  prompte  decision  des  gens  accoutum^  de  bonne  heure  a 
Taction,  ct  qui  se  distingue  chez  les  jeunes  militaires.  Pouvait-il 
en  Stre  autrement?  ii  avait  constamment  chicand  au  lieu  de  juger, 
il  avait  critique  les  effets  sans  assister  aux  causes,  11  avait  sartoot 
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la  t&tB  pteine  des  mille  r^formes  qu^un  parti  lance  k  son  chef,  des 
programmes  que  les  intdr^ts  priv^  apportent  k  un  orateur  d'ave* 
dir,  en  rembarrassant  de  plans  et  de  conseils  inexdcutables.  Loin 
d^arriver  frais,  il  ^tait  arriv6  fatigu^  de  ses  marches  et  contre- 
amarches.  Puis,  en  prenant  position  sur  la  sommitd  tant  d^ir^e,  il 
S''*y  ^tait  accroch^  a  mille  buissons  dpineux,  il  y  avait  trouvd  mille 
'V'olontds  contraires  k  concilier.  Si  les  hommes  d'etat  de  la  Restau- 
ration  avaientpu  suivre  leurs  propres  id^es,  leurs  capacit^s  seraient 
sans  doute  moins  exposes  k  la  critique;  mais,  si  leurs  vouloirs 
f  tirent  entrain^,  leur  kge  les  sauva  en  ne  leur  permettant  plus  de 
d^loyer  cette  r^istance  qu'on  sait  opposer,  au  ddbut  de  la  vie,  k 
ces  iotrigues  k  la  fois  basses  et  61ev^es  qui  vainquirent  quelquefois 
Bichelieu,  et  auxquelles,  dans  une  sphere  moins  dlevde,  Rabourdin 
allait  se  prendre.  Aprte  les  tiraillements  de  leurs  premieres  luttes, 
oesgens,  moins  vieux  que  vieillis,  eurent  les  tiraillements  minist^- 
riels.  Ainsi  leurs  yeux  se  troublaient  d^ja  quand  il  fallait  la  per- 
spicacity de  Taigle,  leur  esprit  dtait  lass^  quand  il  fallait  redoubler 
de  verve. 

Le  ministre,  k  qui  Rabourdin  voulait  se  confier,  entendait 
jooroellement  des  hommes  d'une  incontestable  supdriorite  lui 
eiposant  les  th^ries  les  plus  ing^nieuses,  applicables  ou  inappli- 
cables  aux  affaires  de  la  France.  Ces  gens,  k  qui  les  diflicultds  de  la 
poliiique  g^n^rale  ^taientcachees,  assaillaient  ce  ministre  au  retour 
d'Qoe  bataille  parlementaire,  d'une  lutte  avec  les  secretes  imb4- 
cillit^  de  la  cour,  ou  k  la  veille  d'un  combat  avec  Tesprit  public, 
OQ  le  lendemain  d'une  question  diplomatique  qui  avait  ddchir6  le 
coDseil  en  trois  opinions.  Dans  cette  situation,  un  homme  d'£tat 
tient  oaturellement  un  b^illement  tout  pr^t  au  service  de  la  pre- 
niiire  phrase  ou  il  s'agit  de  mieux  ordonner  la  chose  publique.  II 
06  86  faisait  pas  alors  de  diner  ou  les  plus  audacieux  sp^ulateurs, 
oules  hommes  des  coulisses  financi^res  et  politiques  ne  r^umas- 
sent  en  un  mot  profond  les  opinions  de  la  Bourse  et  de  la  banque , 
celles  surprises  k  la  diplomatie,  et  les  plans  que  comportait  la 
sitaation  de  TEurope.  Le  ministre  avait  d*ailleurs  en  des  Lupeaulx 
6t  soQ  secretaire  particulier  un  petit  conseil  pour  ruminer  cette 
nourriture,  pour  contr6ler  et  analyser  les  inldr^ts  qui  parlaient  par 
^t  de  voix  habiles.  En  efTet,  son  malheur,  qui  sera  celui  de  tons 
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les  ministres  sexag^naires,  ^tait  de  biaiser  avec  toutes  les  diffici^zM)- 
tis  :  avec  le  journalisme,  que  Tod  voulait  en  ce  moment  amor^i> 
sourdement  au  lieu  de  Tabattre  franchement;  avec  la  question 
financi^re,  comme  avec  les  questions  d'industrie ;  avec  le  clergr^ 
comme  avec  la  question  des  biens  nationaux;  avec  le  lib^ralisme^ 
comme  avec  la  Chambre.  Apr^s  avoir  tournd  le  pouvoir  en  sept  aos, 
le  ministre  croyait  pouvoir  tourner  ainsi  toutes  les  questions.  II  est 
si  naturel  de  vouloir  se  maintenir  par  les  moyens  qui  servirent  k 
s'^lever,  que  nul  n^osait  bl^mer  un  syst^me  invent^  par  la  m^io- 
crit6  pour  plaire  k  des  esprits  m^diocres.  La  Restauration,  de  m^me 
que  la  revolution  polonaise,  a  su  d^montrer,  aux  nations  comme 
aux  princes,  ce  que  vaut  un  homme,  et  ce  qui  leur  arrive  quand  il 
leur  manque.  Le  dernier  et  le  plus  grand  d6faut  des  hommes  d*£tat 
de  la  Restauration  fut  leur  honnStet^  dans  une  lutte  oil  leurs  adver- 
saires  employaient  toutes  les  ressources  de  la  friponnerie  politique, 
le  mensonge  et  les  calomnies,  en  ddchatnant  contre  eux,  par  les 
moyens  les  plus  subversifs,  les  masses  inintelligentes,  habiles  sett- 
lement k  comprendre  le  d^rdre. 

Rabourdin  s*dtait  dit  tout  cela.  Mais  il  venait  de  se  decider  k 
jouer  le  tout  pour  le  tout,  comme  un  homme  qui,  lass^  par  le  jeu, 
ne  s'accorde  plusqu'un  coup;  or,  le  hasard  lui  donnait  un  tricheur     - 
pour  adversaire  en  la  personne  de  des  Lupeaulx.  N^nmoins,  quelle   ^ 

que  fQt  sa  sagacity,  le  chef  de  bureau,  plus  savant  en  administra 

tion  qu'en  optique  parlementaire,  n'imaginait  pas  toute  la  vdrit^  :^ 
il  ne  savait  pas  que  le  grand  travail  qui  avait  rempli  sa  vie  allail^  M 
devenir  une  th^orie  pour  le  ministre,  et  qu'il  dtait  inopossible  s 
Thomme  d'fitat  de  ne  pas  le  confondre  avec  les  novateurs  du  dej 
sert,  avec  les  causeurs  du  coin  du  feu. 

Au  moment  oil  le  ministre,  debout,  au  lieu  de  penser  a  Rabour^^ia 
din,  songeait  a  Fran<;ois  Keller,  et  n*^tait  retenu  que  par  sa  femm^  .^ 
qui  lui  offrait  une  grappe  de  raisin,  le  chef  de  bureau  fut  annono^^^n: 
par  rhuissier.  Des  Lupeaulx  avait  bien  compte  sur  la  dispositioK  '^^ 
oil  devait  6ire  le  ministre,  pr^occupe  de  ses  improvisations;  aussK«^ 
voyant  Thomme  d'etat  aux  prises  avec  sa  femme,  alla-t-il  au-devantf:=s 
de  Rabourdin  et  le  foudroya-t-il  par  sa  premiere  phrase. 

—  Son  Excellence  et  moi,  nous  sommes  instruits  de  ce  qui  vou:  ^ 
pnkKXupe,  et  vous  n'avez  rien  k  craindre,  dit  des  Lupeaulx  en  baij 
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sant  la  vimx,  ni  de  Dutocq,  ni  de  qui  que  ce  soil,  ajouta-t-il  k  haute 
voix. 

—  Ne  Toos  tourmentez  point,  Rabourdin,  lui  dit  Son  Excellence 
avec  bont^,  mais  en  faisant  un  mouvemeut  de  retraite. 

Rabourdin  s'avan<^  respectueusement,  et  le  ministre  ne  put 
r^viter, 

—  Votre  Excellence  daignera-t-elle  me  permettre  de  lui  dire 
deux  mots  en  particulier?  fit  Rabourdin  en  jetant  k  I'Excellence  uue 

illade  myst^rieuse. 

Le  ministre  regarda  la  pendule  et  se  dirigea  vers  la  fen^tre  oix 
suivit  le  pauvre  chef. 

—  Quand  pourrai-je  avoir  Thonneur  de  soumettre  Taffaire  k 
Votre  Excellence,  afin  de  lui  expliquer  le  nouveau  plan  d'adminis- 
tx^tioD  auquel  se  rattache  la  pitee  que  Ton  doit  entacher... 

—  Un  plan  d'administration  I  dit  le  ministre  en  fronQant  les 
sourcils  et  TinteiTompant.  Si  vous  avez  quelque  chose  en  ce  genre 
^  mecommuniquer,  attendez  le  jour  ou  nous  travaillerons  ensemble. 
"I^ai  conseil  aujourd'hui,  je  dois  une  rdponse  k  la  Chambre  sur  Tin- 
^^tieDt  que  I'opposition  a  6\ew6  hier,  k  la  fin  de  la  stance.  Votre  jour 

mercredi  prochain,  nous  n*avons  pas  travailld  hier,  car  hier  je 
ai  pa  m*occuper  des  afl'aires  du  minist^re.  Les  affaires  politiques 
t  Dui  aux  affaires  purement  administratives. 

—  Je  remets  mon  honneur  avec  confiance  entre  les  mains  de 
olre  Excellence,  dit  gravement  Rabourdin,  et  je  la  supplie  de  ne 

oublier  qu'elle  ne  m'a  pas  laiss6  le  temps  d'une  explication 
i om^diate 'a  propos  de  la  pi^ce  soustraite... 

—  Mais  ne  craignez  done  rien,  dit  des  Lupeaulx  en  s'avangant 
^Dlre  le  ministre  et  Rabourdin,  qu'il  interrompit;  avaut  huit  jours, 
vousserez  sans  doute  nomm^... 

Le  ministre  se  mit  k  rire  en  songeant  a  Tenthousiasme  de  des 
Lupeaulx  pourmadame  Rabourdin,  et  il  guigna  sa  femme,  qui  sou- 
lit.  Rabourdin,  surpris  de  ce  jeu  muet,  en  chercha  la  signification, 
H  cessa  de  tenir  sous  son  regard  le  ministre  un  moment,  et  TEx- 
cellence  en  profita  pour  se  sauver. 

—  Nous  causerons  ensemble  de  tout  cela,  dit  des  Lupeaulx, 
Levant  qui  le  chef  de  bureau  se  trouva  seul,  non  sans  surprise. 
Mais  n'en  voulez  pas  k  Dutocq,  je  vous  rdponds  de  lui. 
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-7  Madame  Raboardin  est  une  femme  charmante,  dit  la  femn 
du  ministrc  au  chef  de  bureau,  pour  lui  dire  quclque  chose. 

Les  enfants  regardaient  RabourdiD  avec  curiosity.  Rabourdi 
s'attendait  a  quelque  chose  de  solennel,  et  il  ^tait  comme  un  gn 
poissoD  pris  dans  les  mailles  d'un  Idger  filet,  il  se  d^battait  av< 
lui-m6me. 

—  Madame  la  comtesse  est  bien  bonne,  dit-il. 

—  N'aurai-je  pas  le  plaisir  de  la  voir  un  mercredi?  dit  la  con 
tesse,  amenez-la-nous,  vousm'obligerez... 

—  Madame  Rabourdin  regoit  le  mercredi,  rdponditdes  Lupeaub 
qui  connaissait  la  banalitd  des  mercredis  officiels ;  mais,  puisqn 
vous  montrez  tant  de  bontd  pour  elle,  vous  avez  bientdt,  je  croL 
une  soirde  intime... 

La  femme  du  ministre  se  leva  contrariee. 

—  Vous  6tes  le  maltre  de  mes  c^rdmonies,  dit-elle  k  des  Li 
peaulx. 

Paroles  ambigues  par  lesquelles  elle  exprima  la  contrariety  qu 
lui  causait  des  Lupeaulx  en  eutreprenant  sur  ses  soirees  intima 
ou  elle  n'admettait  que  des  personnes  de  choix.  Elle  sortit  en  saluai 
Rabourdin.  Des  Lupeaulx  et  le  chef  de  bureau  furent  done  sen 
dans  le  petit  salon  ou  le  ministre  d^jeunait  en  famille.  Des  L. 
peaulx  froissait  entre  ses  doigts  la  lettre  confidentielle  que 
Bri^re  avait  remise  au  ministre,  Rabourdin  la  reconnut. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  bien,  dit-il  au  chef  de  bureau 
lui  souriant.  Vendredi  soir,  nous  nous  entendrons  a  fond.  En 
moment,  je  doisfaire  Taudience,  le  ministre  me  la  laisse  aujc^i 
d'hui  sur  le  dos,  car  il  se  prepare  pour  la  Ghambre.  Mais  je  vo 
le  r^pcte,  Rabourdin,  ne  craignez  rien. 

Rabourdin  chemina  lentement  par  les  escaliers,  confondu  de 
singuli^re  tournure  que  prenaient  les  choses.  11  s'etait  cru  ddnonc 
par  Dutocq,  et  ne  se  trompait  point  :  des  Lupeaulx  avait  entre  If 
mains  I'etat  ou  il  ^tait  jug6  si  sdverement,  et  des  Lupeaulx  carei 
sait  son  juge.  C(5tait  a  s*y  perdre !  Les  gens  droits  comprenn^i 
difficileinent  les  intrigues  embrouillees,  et  Rabourdin  se  perdJ 
dans  ce  d^dale,  sans  pouvoir  deviner  le  jeu  que  jouait  le  secrdta.i 
general. 

—  Ou  il  n'a  pas  hi  son  article,  ou  il  aime  ma  femme ! 
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Telies  furent  les  deax  pens^es  auxquelles  s'arr^ta  le  chef  en 
rraversant  la  cour,  car  le  regard  qu'il  avait  saisi  la  veille  entre  G6- 
iesLine  et  des  Lupeaulx  lui  revint  dans  la  mdmoire  comme  ud  6clair. 
Pendant  Tabsence  de  Rabourdin,  son  bureau  avait  6i6  n&essaire- 
mcot  en  proie  k  une  agitation  violente,  car,  dans  les  minist^res,  les 
ra4)ports  entre  les  employ^  et  les  supdrieurs  sont  si  bien  rdgl6s, 
que,  quand  Thuissier  du  ministre  vient  de  la  part  de  Son  Excel- 
lence Chez  un  chef  de  bureau,  surtout  k  Theure  ou  le  ministre 
n^est  pas  visible,  il  se  fait  de  grands  commentaires.  La  colnci- 
cl«ncede  cette  communication  extraordinaire  avec  la  mortde  M.  de 
Im  Billardifere  donna  d*ailleurs  une  importance  insolite  k  ce  fait,  que 
M.Saillard  apprit  par  M.  Clergeot,  et  il  vint  en  conf^rer  avec  son 
gendre.  Bixiou,  qui  travaiilait  alors  avec  son  chef,  \^  laissa  causer 
aivec  son  beau-p^re  et  se  transporta  dans  le  bureau  Rabourdin,  ou 
les  travaux  ^taient  interrompus. 

BIXIOU,  entrant. 

II  oe  fait  gu&re  chaud  chez  vous,  messieurs!  Vous  ne  savez  pas 
ce  qoi  se  passe  en  bas.  La  Yerlueuse-Rabourdin  est  enfonc^ !  oui, 
desUtu^!  Une  seine  horrible  chez  le  ministre. 

DUTOCQ,    regardant  Bixiou. 

Est-ce  vrai? 

BIXIOU. 

A  qui  cela  peut-il  faire  de  la  peine?  ce  n'est  pas  a  vous  :  vous 
devieodrez  sous-chef,  et  du  Bruel  chef.  M.  Baudoyer  passe  k  la 
division. 

FLEURY. 

Je  gage  cent  francs  que  Baudoyer  ne  sera  jamais  chef  de  division. 

VIMEUX. 

ie  me  mets  dans  le  pari.  Vous  y  mettez-vous,  monsieur  Poiret? 

POIRBT. 

i'ai  ma  retraite  au  !•'  Janvier. 

BIXIOU. 

Comment,  nous  ne  verrons  plus  vos  souliers  k  cordons!  et  que 
r^y     "^viendra  le  ministere  sans  vous?  Qui  se  met  de  mon  pari?... 

DUTOCQ. 

^  De  puis  en  Stre,  je  parierais  a  coup  sur.  M.  Rabourdin  est 
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Domm^  :  M.  de  la  Billardifere  Ta  recommand^  sur  son  lit  de  mi 
aux  deux  ministres,  en  s'accusant  d'avoir  touch^  les  ^molumei 
d*une  place  dont  le  travail  6tait  fait  par  Rabourdin;  il  a  eu  d 
scrupules  de  conscience;  et,  sauf  tout  ordre  sup^rieur,  ils  lui  o 
promis,  pour  le  calmer,  de  nommer  Rabourdin. 

BIXIOU. 

Messieurs,  mettez-vous  tous  contre  moi  :  vous  voilk  sept!  c 
vous  en  serez,  monsieur  Phellion.  Je  parie  un  dtner  de  cinq  cei 
francs  au  Rocher  de  Cancale  que  Rabourdin  n'a  pas  la  place  de 
Billardiire.  Qa  ne  vouscoOtera  pas  cent  francs  k  chacun,  et,  m 
j*en  risque  cinq  cents.  Je  vous  fais  la  chouette  enfin.  Qa  va-t-ilt 
Stes-vous,  du  Bruel? 

PHELLION,   poiant  la-plnmM. 

Mdsieur,  sur  quoi  fondez-vous  cette  proposition  al^atoire, 
aleatoire  est  le  mot ;  mais  je  me  trompe  en  employant  le  terme 
proposition,  c'est  contrat  que  je  voulais  dire.  Le  pari  constitue 
contrat. 

FLEURT. 

Non,  car  on  ne  pent  donner  le  nom  de  contrat  qu'aux  conf 
tions  reconnues  par  le  Code,  et  le  Ckxie  n'accorde  pas  d'action  p 
le  pari. 

DUTOCQ. 

C'est  le  reconnaltre  que  de  le  proscrire. 

BIXIOU. 

Qa,  c'est  fort,  mon  petit  Dutocq ! 

POIRET. 

Par  exemple  I 

JLEURY. 

Cest  juste.  C'est  comme  se  refuser  au  payement  de  ses  delte 
on  les  reconnalt. 

THUILLIER. 

Vous  faites  de  fameux  jurisconsultes! 

POIRET. 

Je  suis  aussi  curieux  que  M.  Phellion  de  savoir  sur  quelles 
sons  s'appuie  M.  Bixiou... 

BIXIOU  f   criant  i  traTers  le  bureau. 

En  Stes-vous,  du  Bruel  ? 
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DO    BBUEL,   apparaissant. 

Sac-ihpapier,  messieurs,  j'ai  quelque  chose  de  difficile  a  faire, 
c*e8tla  r^lame  pour  la  mort  de  M.  de  la  Billardi^re.  De  gr&ce!  ud 
peo  de  silence  :  vous  rirez  et  parierez  apr^s. 

THUILLIER. 

Rirez  et  pas  rirez!  vous  entreprenez  sur  mes  calemboursi 

BIXIOU.   allant  dans  le  bureau  de  dn  Brnel. 

Cest  vrai,  du  Bruel,  T^loge  du  bonhomme  est  une  chose  bien 
ttdle,  j*aurais  plus  t6t  fait  sa  charge  I 

DU    BRUEL. 

Aide-moi  done,  Bixiou? 

BIXIOU. 

ieveax  bien,  quoique  ces  articles-la  se  fassent  mieux  en  man- 
pant. 

DU    BRUEL. 

Nous  dinerons  ensemble.  (Liiant.)  a  La  religion  et  la  monarchie 
ptrdeDt  tous  les  jours  quelques-uns  de  ceux  qui  combattirent  pour 
desdans  les  temps  r^volutionnaires...  » 

BIXIOU. 

Haavais.  Je  mettrais  :  «  La  mort  exerce  particuli^rement  ses  ra- 
vages parmi  les  plus  vieux  ddfenseurs  de  la  monarchie  et  les  plus 
Uiles  serviteurs  du  roi,  dont  le  coeur  saigne  de  tous  ces  coups,  (du 
^  krit  rapidement.)  M.  le  baron  Flamct  de  la  BiJlardifere  est  mort 
tt matin  d'une  hydropisie  de  poitrine,  caus^  par  une  affection  au 
«ttr...  M — Vois-tu,  il  n'est  pas  indifferent  de  prouver  que  Ton 
alacoBurdans  les  bureaux.  Faut-il  couler  \k  une  petite  tartine  sur 
tetooiions  des  royalistes  pendant  la  Terreur?  Hein!  qa  ne  ferait 
P^mal.  Mais  non,  les  petits  journaux  diraient  que  les  Amotions 
^iplusfrapp^  sur  les  intestinsque  sur  le  coeur.  N'en  parlons  pas. 
j  <)»'a8-iumis? 

DU    BRUEL,    lisant. 

"  Issu  d'une  vieille  souche  parlementaire...  » 

BIXIOU. 

^bien  cela!  c'est  po^tique,  et  souche  est  profonddment  vrai. 
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DU   BRUEL,   continuant. 

«  Ou  le  ddvouement  pour  le  tr6ne  dtait  bdr^ditaire,  aussi  bieo 
que  rattachement  k  la  foi  de  nos  p^res,  M.  de  la  Billardifere... » 

BIXIOU. 

Je  mettrais  if.  le  baron. 

DU    BRUEL. 

Mais  il  ne  T^tait  pas  en  1793... 

BIXIOU. 

G'est  dgal.  Tu  sais  que,  sous  TEinpire,  Fouchd,  rapportant  aD 
anecdote  sur  la  Convention,  et  dans  laquelle  Robespierre  lui  pa 
lait,  la  contait  ainsi  :  n  Robespierre  me  dit :  Doc  (TOtranU,  vai 
irez  a  l' hotel  de  ville!  »  II  y  a  done  un  pr^^dent. 

DU    BRUEL. 

Laisse-moi  noter  ce  mot-la  1  Mais  ne  mettons  pas  le  baron,  c 
j*ai  r^servd  pour  la  fin  les  faveursqui  ont  plu  sur  lui. 

BIXIOU. 

Ah!  bien...  c'est  le  coup  de  th^&lre,  le  tableau  d'ensemble 
Particle. 

DU   BRUEL. 

Vois-tu !...  «  En  nommant  M.  de  la  Billardiire  baron,  gentilhomni 
ordinaire...  » 

BIXIOU,    i  part. 

Trfes-ordinaire. 

D  U    BRUEL,    continuant. 

((  De  la  chambre,  etc.,  le  roi  rdcompensa  tout  ensemble  les  ser- 
vices rendus  par  le  prdv6t  qui  sut  concilier  la  rigueur  de  ses  fonc- 
tions  avec  la  mansu^tude  ordinaire  aux  Bourbons,  et  le  courage  du 
Vend^en  qui  n*a  pas  pli6  le  genou  devant  Tidole  imp^riale.  II  laissc 
un  fils,  h^i'itier  de  son  d^vouement  et  de  ses  talents,  etc.  » 

BIXIOU. 

N'est-ce  pas  trop  montd  de  ton,  trop  riche  de  couleurs?  j'dtein- 
drais  un  peu  cette  po^sie  :  Tidole  impdriale,  plier  le  genou!  diable 
Le  vaudeville  g5te  la  main,  el  Ton  ne  sail  plus  tenir  le  style  de  I* 
p^destre  prose.  Je  metirais  :  //  apparlenait  au  petit  nombre  de  ceii' 
qui,  etc.  —  Simplifie,  il  s'agit  d'un  homme  simple. 
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DU    BRUEL. 

Eooore  un  mot  de  vaudeville.  Tu  ferais  ta  fortune  au  th^tre, 
ttiioa! 

BIXIOU. 

Qa'as-tu  mis  sur  Quiberon?  (ii  iit.)  Ce  n'est  pas  celal  Void  com- 
nent  je  rMigerais  :  «  II  assuma  sur  lui,  dans  un  ouvrage  rdcem- 
neot  public,  tous  les  malheurs  de  Texp^dition  de  Quiberon,  en 
doonaot  ainsi  la  mesure  d'un  ddvouement  qui  ne  reculait  devant 
locan  sacrifice.  »  Cest  fin,  spirituel,  et  tu  sauves  la  Billardifere. 

DO    BRUEL. 

Aoxd^pens  de  qui? 

BIXIOU,   t^rieuz  comme  mn  prAtre  qui  monte  en  chaire. 

DeHoche  et  de  Tallien.  Tu  ne  sals  done  pas  Thistoire? 

DU    BRUEL. 

Nod.  J*ai  souscrit  h  la  collection  des  Baudouin,  mais  je  n*ai  pas 
ocore  eu  le  temps  de  Touvrir  :  il  n'y  a  pas  de  sujet  de  vaudeville 
la  dedans. 

PHELLION,  A  la  porte. 

Nous  voudrions  tous  savoir,  monsieur  Bixiou,  qui  peut  vous  inci- 
teracroire  que  le  vertueux  et  digne  M.  Rabourdin,  qui  fait  Tint^ 
rimde  la  division  depuis  neuf  mois,  qui  est  le  plus  ancien  chef  de 
bareau  du  ministere,  et  que  le  ministre,  au  retour  de  chez  M.  de  la 
Kilardiere,  a  envoye  chercher  par  son  buissier,  ne  sera  pas  nommd 
chef  de  division. 

BIXIOU. 

Papa  Phellion,  vous  connaissez  la  g^graphie? 

PHELLION,    le  rengorgeant. 

Monsieur,  je  m*en  flatte. 

BIXIOU. 


L'histoire? 


Peut^tre. 


PHELLION,  d'on  air  modeste. 


BIXIOU,   le  regardant. 

Votre  diamant  est  mal  accroch^,  il  va  tomber.  Eh  bien,  vous  ne 
coQoaissez  pas  le  coeur  humain,  vous  n'Stes  pas  plus  avance  la 
Mans  que  dans  les  environs  de  Paris. 
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POIRET,  bai,  i  Vimeuz/ 

Les  enviroDS  dc  Paris?  Je  croyais  qu'il  s^agissait  de  M.  Ra- 
bourdin. 

BIXIOU. 

Le  bureau  Rabourdin  parie-t-il  en  masse  contre  moi? 

TO  us. 
Ouil 

BIXIOU. 

Du  Bruel,  en  es-tu? 

DU  BRUEL. 

Je  crois  bien  1 11  est  dans  notre  int^rSt  que  notre  chef  passe,  alors 
chacun  dans  notre  bureau  avance  d'un  cran. 

THUILLIER. 

D'un  cr^ue!  (Bas,  i  Pheuion.)  U  est  joli,  celui-I^. 

BIXIOU. 

Je  gagerai.  Voici  ma  raison.  Vous  la  comprendrez  difficilemeDt, 
mais  enfln  je  vous  la  dirai  tout  de  m^me.  II  est  juste  que  M.  Rft- 
bourdin  soit  nomm^  (uregarde  outocq.);  car  en  lui,  ranciennel^,  Ic 
talent  et  Tiionneur  sont  reconnus,  appr^i^s  et  r^ompens^.  Li 
nomination  est  m^me  dans  TintdrSt  bien  entendu  de  l^admioisira- 

tion.  (Phellion,  Poiret  et  Thuillier  ^content  sans  rien  comprendre  et  sont  cobb< 
des  gens  qui  cherchent  4  veir  clair  dans  les  tdn^bres.)    Eh  bien,  a  CaUSC  dC 

toules  ces  convenances  et  de  ces  merites,  en  reconnaissant  com- 
bien  la  mesure  est  Equitable  et  sage,  je  parie  qu'elle  n'aura  pas 
lieu.  Ouil  elle  manquera  comme  ont  raanqu^  les  expeditions  de 
Boulogne  et  de  Russic,  ou  le  genie  avait  rassemble  toutes  les 
chances  de  succes.  Elle  manquera  comme  manque  ici-bas  tout  ce 
qui  semble  juste  et  bon.  Je  joue  le  jeu  du  diable. 

DU  BRUEL. 

Qui  done  sera  nomm6? 

BIXIOU. 

Plus  je  considfere  Baudoyer,  plus  il  me  semble  rdunir  toutes  les 
qualitds  contraires ;  consequemment,  il  sera  chef  de  division. 

DUTOCQ,   pou886  4  bout. 

Mais  M.  des  Lupeaulx,  qui  m*a  fait  venir  pour  rae  demandei 
mon  Charlet,  m*a  dlt  que  M.  Rabourdin  allait  ^tre  nomm^,  etqu^ 
le  petit  la  Billardiere  passait  r^f^rendaire  au  sceau. 
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BIXIOU. 

)miD^!  nomm^I  La  nomination  ne  se  signera  seulement  pas 
I  dix  jours.  On  nommera  pour  le  jour  de  Tan.  Tenez,  regardez 
s  chef  dans  la  cour,  et  dites-moi  si  ma  Yertueuse-Rabourdin  a 
ioe  d'un  homme  en  favour,  on  le  croirait  destitu^!  (pieory  se 
nto  i  la  fen^tre.)  Adieu ,  messieurs;  je  vais  aller  annoncer  a 
aadoyer  votre  nomination  de  M.  Rabourdin,  qa  le  fera  toujours 
ger,  le  saint  homme !  Puis  je  lui  raconterai  notre  pari,  pour 
remettre  le  coeur.  Cest  ce  que  nous  nommons  au  theatre  une 
pAie,  n'est-ce  pas,  du  Bruel?  Qu'est-ce  que  cela  me  fait!  Si 
igne,  i\  me  prendra  pour  sous-chef,  (n  sort.) 

POIRET. 

outle  monde  accorde  de  Tesprit  k  ce  monsieur;  eh  bien,  moi, 
e  puis  jamais  rien  comprendre  a  ses  discours.  (n  ezp^die  toujours.) 
toute,  je  r^oute,  j'entends  des  paroles  et  ne  saisis  aucun 
I :  il  parle  des  environs  de  Paris  a  propos  du  coeur  humain,  et 
Msa  plume  et  te  au  poMe.)  dit  quUl  joue  le  jeu  du  diablo,  a  propos 
aqp&iitions  de  Russie  et  de  Boulogne!  11  faudrait  d'abord 
lettre  que  le  diable  joue,  et  savoir  quel  jeu!  Je  vois  d'abord  le 

de  domino...   (Il  te  mouche.) 

FLEURY,  interrompant. 

est  onze  heures,  le  pere  Poiret  se  mouche. 

DU  BRUEL. 

*estvrai...  Ddja!  Je  cours  au  secretariat. 

POIRET. 

Aen^tais-je? 

THUILLIER. 

^ino,  au  Seigneur;  car  il  s'agit  du  diable,  et  le  diable  est  un 
erain  sans  charte.  Mais  ceci  vise  plus  a  la  pointe  qu'au  calem- 
r.  Ceci  est  le  jeu  de  mots.  Au  reste,  je  ne  vois  pas  de  difference 

relejeude  mots  et...  (S^bastten  eatre  pour  prendre  des  cijculaires  i 
>r  fli  4  coUationner. ) 

VIMEUX. 

ifousvoila,  beau  jeune  homme.  Le  temps  de  vos  peines  est  fini, 
isserez  appoint^!  M.  Rabourdin  sera  nommei  Vous  etiez  hier 
a  soirde  de  madame  Rabourdin.  £tes-vous  heureux  d'aller  la !  On 
^  qu'il  y  va  des  femmes  superbes. 


491  SCENES  DC   LA   VIE  PARISIENNE. 

s£bastien. 
Je  ne  sais  pas. 

FLEURY. 

Vous  Stes  aveugle? 

S^BASTIEN. 

Je  n*aime  point  k  regarder  ce  que  je  ne  saurais  avoir-. 

PHELLION,   enchants. 

Bien  dit,  jeune  hommel 

vriiEux. 
Vous  faites  bien  attention  k  madame  Rabourdin,  que  diablel  u 
femme  charmante. 

FLEURT. 

Bah!  des  formes  maigres.  Je  I'ai  vue  aux  Tuileries;  j^aime  bi 
mieux  Percilli^e,  la  maltresse  de  Ballet,  la  victime  k  Castaing. 

PHELLION. 

Mais  qu'a  de  commuh  une  actrice  avec  la  femme  d'un  chef 
bureau? 

DUTOGQ. 

Toutes  deux  jouent  la  commie. 

FLEURT,    regardant  Dutocq  de  traTors. 

Le  physique  n'a  rien  a  faire  avec  le  moral,  et,  si  vous  enten< 
par  1^  que... 

DUTOCQ. 

Moi,  je  n'entends  rien. 

FLEURY. 

Celui  de  tous  les  employes  qui  sera  fait  chef  de  bureau,  voulei 
vous  le  savoir? 

TOUS. 

Dites? 

FLEURY. 

C'est  Colleville. 

THUILLIER. 

Pourquoi? 

FLEURY. 

Madame  Colleville  a  fini  par  prendre  le  plus  court,...  le  clieoii 
dc  la  sacrislic... 
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TIIUILLIER,    sucheaitint. 

J€suis  trop  i'ami  de  Colleville  pour  ne  pas  vous  prier,  monsieur 
?\eun',  de  ne  pas  parler  legerement  de  sa  femme. 

PHELLION. 

Jamais  les  femmes,  qui  n*ont  aucun  moyen  de  defense,  ne  de- 
vraient  etre  le  sujet  de  nos  conversations... 

VIMEUX. 

D'autant  plus  que  la  jolie  madame  Colleville  n'a  pas  voulu  rece- 
voirFieurj,  et  qu'il  la  ddnigre  par  vengeance. 

FLEURT. 

Ellen'a  pas  voulu  me  recevoir  sur  le  m^me  pied  que  Thuillier, 
maisfysuis  ali^... 

THUILLIER. 

Ouand?...  Ou?...  Sous  ses  fenfires?... 

Oaoique  Fleury  fut  i^edout^  dans  les  bureaux  pour  sa  cranerie, 
ilaccepta  silencieusement  le  dernier  mot  de  Thuillier.  Celte  rdsi- 
gnaiion,  qui  surprit  les  employes,  avait  pour  cause  un  billet  de 
deal  cents  francs,  d'une  signature  assez  douteuse,  que  Thuillier 
devait  presenter  a  mademoiselle  Thuillier,  sa  soeur.  Apres  cettc 
escarraouche,  un  profond  silence  s'dtablit.  Chacun  travailla  de  une 
heure  a  trois  heures.  Du  Bruel  ne  revint  pas. 

Vers  trois  heures  et  demie,  les  apprets  du  depart,  le  brossage  des 
chapeaux,  le  changement  des  habits,  s'opdrerent  si  mul tankmen t  dans 
toas  les  bureaux  du  minislere.  Cette  ch^re  demi-heure,  employee 
a  de  petits  soins  domestiques,  abrege  d*autant  la  s^nce.  En  ce 
moment,  les  pifeces  Iropchaudes  s  atliedissent,  Todeur  particuli^re 
aox  bureaux  s'^vapore,  le  silence  revient.  A  quatre  heures,  il  ne 
resleplus  que  les  vdritables  employes,  ceux  qui  prennent  leur  dtat 
att  serieux.  Un  ministre  pent  connaltre  les  travailleurs  de  son 
miuistere  en  faisant  une  touVnde  a  quatre  heures  prdcises,  espion- 
i^age  qu'aucun  de  ces  graves  personnages  ne  se  permet. 

Acetie  heure,  dans  les  cours,  quelques  chefs  s'abord^rent  pour 
se  communiquer  leurs  id^es  sur  Tdveneinent  de  la  journee.  G^ne- 
ralement,  en  s*en  allant  deux  a  deux,  trois  a  trois,  on  concluait  en 
feveur  Je  Rabourdin;  mais  les  vieux  routiers,  comme  M.  Clergeot, 
^ranlaient  la  t^te  en  disant  :  Hahenl  sua  sidera  lites.  Saillard  ei 
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Baiidoyer  furent  poliment  evites,  car  personne  ne  savait  quelle 
parole  leur  dire  au  snjet  de  la  mort  de  la  Billardiere,  et  cbacun 
comprenait  que  Baudoyer  i:ouvait  ddsirjer  la  place,  quoiqu'elle  ne 
lui  fut  pas  due. 

Quand  le  gendre  et  le  beau-pere  se  irouvferent  a  une  certaiDC 
distance  du  ministere,  Saillard  rompit  le  silence  en  disant : 

—  Cela  va  mal  pour  toi,  mon  pauvre  Baudoyer. 

—  Je  ne  comprends  pas,  rdpondit  le  chef,  k  quoi  songe  l^lisabeth, 
qui  a  employ^  Godard  a  avoir  dare-dare  un  passe-port  pour  FalleiL 
Godard  m'a  dit  qu'clle  a  loue  une  chaise  de  poste,  d^apr^s  Tavis 
de  mon  oncle  Mitral,  et,  a  cette  heure,  Falleix  est  en  route  pour 
son  pays. 

—  Sans  doute  une  affaire  de  notre  commerce,  dit  Saillard. 

—  Notre  commerce  le  plus  pressd,  dans  ce  moment,  ^lait  de 
songer  a  la  place  de  M.  de  la  Billardiferc. 

lis  se  trouvaient  alors  a  la  hauteur  du  Palais-Royal  dans  la  rue 
Saint-Honore.  Dutocq  les  salua  et  les  aborda. 

—  Monsieur,  dit-il  a  Baudoyer,  si  je  puis  vous  6lre  ulile  en  quel- 
que  chose  dans  les  circonsiances  ou  vous  vous  trouvez,  disposez  de 
moi,  car  je  ne  vous  suis  pas  moins  ddvou6  que  M.  Godard. 

—  Une  semblable  d-marche  est  au  moins  consolante,  dit  Bau- 
doyer, on  a  Tcslime  des  honnetes  gens. 

—  Si  vous  daigniez  employer  votre  influence  pour  me  placer 
aupres  de  vous  comme  sous-chef,  en  prenant  Bixiou  pour  votre 
chef,  vous  fericz  la  fortune  de  deux  hommes  capables  de  tout  pour 
votre  elevation. 

—  Vous  raillez-vous  de  nous,  monsieur?  dit  Saillard  en  faisant 
de  gros  yeux  b6tes. 

—  Loin  de  moi  cette  pensee,  dit  Dutocq.  Je  viens  de  llmpri- 
merie  du  journal  y  porter,  de  la  part  de  M.  le  secretaire  general, 
le  mot  sur  M.  de  la  Billardiere.  L'ariicle  que  j'y  ai  lu  m'a  donn^ 
la  plus  haute  estime  pour  vos  talents.  Quand  il  faudra  acheverte 
Rabourdin,  je  puis  donner  un  fier  coup  de  hache,  daignez  vous  en 
souvenir. 

Dutocq  disparut. 

—  Je  veux  ^ire  pendu  si  j'y  comprends  un  mot,  dit  le  caissi^ 
en  regardant  Baudoyer,  dont  les  peiits  yeux  annongaient  une  siu- 
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p^facUon  singuli^re.  II  faudra  fairc  acheter  Ic  journal  ce  soir. 

Qaaod  Saillard  et  son  gendre  entr^rent  dans  le  salon  du  rez-de- 

chausste,  ils  y  troiiv^rent,  devant  un  grand  feu,  madarae  Saillard, 

Elisabeth,  M.  Gaudron  et  le  curd  de  Saint-Paul.  Le  cut6  se  tourna 

ters  M.  Baudoyer,  k  qui  sa  femnie  fit  un  signe  d*intelligence  peu 

compris. 

—  Monsieur,  dit  le  cuv6,  je  n'ai  pas  voulu  tarder  a  venir  vous 

lemercier  du  magnifique  cadeau  par  lequel  vous  avez  embelli  ma 

pauyre  ^lise,  je  n'osais  pas  m'endetter  pour  acheter  ce  bel  osten- 

Joir,  digne  d'une  cath^drale.  Vous  qui  fites  un  de  nos  plus  pieux  et 

aasidos  paroissiens,  vous  deviez  plus  que  tout  autre  avoir  6i^  frappd 

<tQ  d^nument  de  notre  maltre-autel.  Je  vais  voir,  dans  quelques 

moments,  monseigneur  le  coadjuteur,  et  il  vous  t(Smoignera  bient6t 

sa  satisfaction. 

- —  Je  n'ai  rien  fait  encore,...  dit  Baudoyer. 

—  Monsieur  le  cur^,  rdpondit  sa  femme  en  lui  coupant  la  parole, 
jc  puis  trahir  son  secret  tout  entier.  M.  Baudoyer  compte  achever 
•on  (Euvre  en  vous  donnant  un  dais  pour  la  prochaine  Ffile-Dieu. 
ibis  cette  acquisition  tient  un  peu  a  T^tat  de  nos  finances,  et  nos 
finances  tiennent  a  notre  avancement. 

—  Dieu  r^ompense  ceux  qui  Thonorent,  dit  M.  Gaudron  en  se 
T'etirant  avec  le  cur^. 

—  Fourquoi,  dit  Saillard  a  M.  Gaudron  et  au  curd,  nenoiis  faites- 
Wus  pas  rhonneur  de  manger  avec  nous  la  fortune  du  pot? 

—  Restez,  raon  cher  vicaire,  dit  le  curd  a  Gaudron.  Vous  me 
^avezinvitd  par  le  curd  de  Saint-Roch,  qui  domain  enterre  M.  de 
bBillardifere. 

—  M.  le  curd  de  Saint-Roch  peut-il  dire  un  mot  pour  nous?  de- 
manda  Baudoyer,  que  sa  femme  tira  violemment  par  le  pan  de  sa 
redingote. 

—  Mais  tais-toi  done,  Baudoyer!  lui  dit-elle  en  I'attirant  dans  un 
foin  pour  lui  soufller  a  Toreille  :  —  Tu  as  donnd  k  la  paroisse  un 
osiensoirde  cinq  raille  francs.  Je  t'expliquerai  tout, 

Uvare  Baudoyer  fit  une  grimace  horrible  et  resta  songeur  pen- 
'iant  lout  le  diner. 

-Pourquoi  done  t'es-tu  tant  remifde  a  propos  du  passe-port  de 
^^Wx?(ie  quoi  te  mdles-tu?  lui  demanda-t-il  enfin. 
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—  11  me  semble  que  les  affaires  de  Falleix  sont  un  peu  lesndtr 
repondit  seclicmenl  Elisabeth  en  jetant  un  regard  k  son  mari  pi 
lui  montrer  M.  Gaudron,  devant  lequel  il  devait  se  taire. 

—  Certainement,  dit  le  p^re  Saillard  en  pensant  a  sa  comm, 
dite. 

—  Vous  6tes  arriv6,  j'espfere,  a  temps  au  bureau  du  journal,  d 
manda  Elisabeth  k  M.  Gaudron  en  lui  servant  le  potage. 

—  Oui,  chfere  madame,  rdpondit  le  vicaire.  Aussit6t  que  le  d 
recteur  du  journal  a  vu  le  mot  du  secretaire  de  la  grande  aum 
nerie,  il  n'a  plus  fait  la  moindre  difficult^.  La  petite  note  a  ^t^mii 
par  ses  soins  a  la  place  la  plus  convenable,  je  n'y  aurais  jama 
songd;  mais  ce  jeune  homme  du  journal  a  I'intelligence  ^veillde.  U 
ddfenseurs  de  la  religion  pourront  combattre  Timpi^td  sans  d^ 
avantage,  il  y  a  beaucoup  de  talents  dans  les  journaux  royaliste 
J'ai  tout  lieu  de  penser  que  le  succes  couronnera  vos  esp^rance 
Mais  songez,  mon  cher  Baudoyer,  a  protdger  M.  Colleville,  il  e 
Tobjet  de  Tattention  de  Son  Eminence,  on  m'arecommand^devoi 
parler  de  lui... 

—  Si  je  suis  chef  de  division,  j'en  ferai  Tun  de  mes  chefs  ( 
bureau,  si  Ton  veut!  dit  Baudoyer. 

Le  mot  de  I'^nigrae  arriva  quand  le  diner  fut  iini.  La  feuille  ii 
nistdrielle,  achet^e  par  le  portier,  contenait  aux  faits-Paris  les  dc 
articles  suivanls,  dits  entre-filets  : 

«  M.  le  baron  de  la  Billardi^re  est  mort  ce  matin,  apres  a 
longue  et  douloureuse  maladie.  Le  roi  perd  un  serviteur  devoi 
rfiglise  un  de  ses  plus  pieux  enfanls.  La  fin  de  M.  de  la  Billardii 
a  dignement  couronne  sa  belle  vie,  consacree  tout  entiere  dans  ( 
temps  mauvais  a  des  missions  pdrilleuses,  ct  vou^e  encore  nagui 
aux  fonctions  les  plus  difliciles.  M.  de  la  Billardiere  fut  grand  p 
v6t  dans  un  departement  ou  son  caract^re  triompha  des  obstac 
que  la  rdbellion  y  multipliait.  II  avait  acceple  une  direction  ard 
ou  ses  lumieres  ne  furent  pas  moins  utiles  que  Tamdnite  franq^ 
de  ses  manieres  pour  concilier  les  affaires  graves  qui  s'y  sont  l 
tdes.  Nulles  recompenses  n*ont  eie  mieux  muritees  que  celles 
lesquelles  le  roi  Louis  Will  et  Sa  Majeste  se  soiit  plu  a  couror 
une  fid^lit^  qui  n' avait  pas  chanceld  sous  Tusurpateur.  Cetle  vi( 
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lafflille  revivra  dans  un  rejeton,  h^ritierdes  talents  et  du  d^voue- 
neotde  rhomme  excellent  dont  la  perte  afllige  tant  d*amis.  Ddj^ 
Sa  Majesty  a  fait  savoir,  par  un  mot  gracieux,  qu'elle  comptait 
M.  Benjamin  de  la  Billardi^re  au  nombre  de  ses  gentilshommes 
ordioaires  de  la  chambre. 

B  Les  nombreux  amis  qui  n'auraient  pa§  requ  de  billets  de  faire 
part,  ou  chez  lesquels  ces  billets  n'arriveraient  pas  h  temps,  sont 
pr^venus  que  les  obs^ues  se  feront  demain,  a  quatre  heures,  k 
r^ise  Saint-Roch.  Le  discours  sera  prononcd  par  M.  I'abb^  Fon- 

UQOD.  » 


« M.  Isidore  Baudoyer,  reprdsentant  d'une  des  plus  anciennes 
families  de  la  bourgeoisie  parisienne,  et  chef  de  bureau  dans  la 
divisioo  la  Billardi^re,  vient  de  rappeler  les  vieilles  traditions  de 
pi^^  qui  distinguaient  ces  grandes  families,  si  jalouses  de  la  splen- 
dearde  la  religion  et  si  amies  de  ses  monuments.  L'^lise  Saint- 
I^ul  manquait  d*un  ostensoir  en  rapport  avec  la  magnificence  de 
ceUe  basilique,  due  a  la  Compagnie  de  J^us.  Ni  la  fabrique  ni 
lecar^  n'dtaient  assez  riches  pour  en  orner  Pautel.  M.  Baudoyer  a 
Utdon  a  cette  paroisse  de  Tostensoir  que  plusieurs  personnes  ont 
admir^  chez  M.  Gohier,  orfdvre  du  roi.  GrSce  a  cet  homme  pieux, 
qui  n'a  pas  reculd  devant  Tenormil^  du  prix,  Tdglise  Saint-Paul 
l^ssede  aujourd'hui  ce  chef-d'oeuvre  d'orfevrerie,  dont  les  dessins 
soQt  dus  a  M.  de  Sommervieux.  Nous  aimons  a  publier  un  fait  qui 
prouve  combien  sont  vaines  les  declamations  du  lib^ralisme  sur 
l^rit  de  la  bourgeoisie  parisienne.  De  tout  temps,  la  haute  bour- 
Nsie  fut  royaliste,  elle  le  prouvera  tou jours  dans  Toccasion.  » 

—  Le  prix  ^tait  de  cinq  mille  francs,  dit  Tabbd  Gaudron;  mais, 
en  faveur  de  Fargent  comptant,  Torf^vre  de  la  cour  a  mod^r^  ses 
pretentions. 

—  Reprhentant  (Tune  des  plus  anciennes  families  de  la  bourgeoisie 
parisienne!  disait  Saillard.  Cest  imprim^,  et  dans  le  journal  officiel 
encore! 

—  Cher  monsieur  Gaudron,  aidez  done  mon  p^re  a  composer 
one  phrase  qu'il  pourrait  giisser  dans  Toreille  de  madame  la  com- 
tesse  en  lui  portant  le  traitcment  du  mois,  une  piirase  qui  dise  bien 
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tout  I  Je  vais  vous  laisser.  Je  dois  sortir  avec  mon  oncle  Mil 
Croiriez-vous  qu'il  m'a  6t6  impossible  de  trouver  mon  oncle 
dault?  Et  dans  quel  chenil  demeure-t-il !  Enfln  M.  Mitral,  quic 
nait  ses  allures,  dit  qu'il  a  fmi  ses  affaires  entre  huit  heures 
midi;  que,  passe  cette  heure,  on  ne  pent  le  trouver  qu'a  un  c 
nommd  cafe  Themis,  un  singulier  nom... 

—  Y  rend-on  la  justice?  dit  en  riant  Tabbd  Gaudron. 

—  Comment  va-t-il  dans  un  caf6  situ6  au  coin  de  la  rue  Da 
phine  et  du  quai  des  Augustins?  mais  on  dit  qu'il  y  jouc  tousi 
soirs  au  domino  avec  son  ami  M.  Gobseck.  Je  ne  veux  pas  alier 
toute  seule,  mon  oncle  tne  conduit  et  me  ram^ne. 

En  ce  moment.  Mitral  montra  sa  figure  jaune  plaqu^e  de  sa  pe 
ruque,  qui  sembiait  faitc  en  chiendent,  et  fit  signe  a  sa  ni^e  c 
venir  afm  de  ne  pas  dissiper  un  temps  payd  deux  francs  Theur 
Madame  Baudoyer  sortit  done  sans  rien  expliquer  k  son  p6re  ni 
son  mari. 

—  Leciel,  dit  M.  Gaudron  a  Baudoyer  quand  Elisabeth  futpartii 
vous  a  donnd  dans  cette  femme  un  trdsor  de  prudence  et  de  verta 
un  module  de  sagesse,  une  chrdtienne  en  qui  se  trouve  un  entei 
dement  divin.  La  religion  seule  forme  des  caracteres  si  complet 
Demain,  je  dirai  la  messe  pour  le  succfes  de  la  bonne  cause!  II  fau 
dans  rintdrfit  de  la  monarchic  et  de  la  religion,  que  vous  soy< 
nommd.  M.  Rabourdin  est  un  liberal,  abonne  au  Journal  des  Dibat 
journal  funeste  qui  fait  la  guerre  a  M.  Ic  comte  de  Villele  poi 
servir  les  int^rfits  froissds  de  M.  de  Chateaubriand.  Son  Eniinen 
lira  ce  soir  le  journal,  quand  ce  ne  serait  qu'a  cause  dc  son  pauv 
ami  M.  de  la  Billardiere,  et  monseigneur  le  coadjuteur  lui  parle 
de  vous  et  de  Rabourdin.  Je  connais  M.  le  cur6  :  quand  on  pense 
sa  chfere  ^glise,  il  ne  vous  oublie  pas  dans  son  prone;  or,  il  a  The 
neur  en  ce  moment  de  diner,  avec  le  coadjuteur,  chez  M.  le  cure  • 
Saint-Roch. 

Ces  paroles  commengaient  a  faire  comprendre  a  Saillard  et 
Baudoyer  qu'Elisabcth  n'ctait  pas  restec  oisive  depuis  le  mome 
ou  Godard  Tavait  averlie. 

—  Est-elle  futde,c'lel^lisabeth!  s'ecria  Saillard  en  apprdciantav 
plus  de  justesse  que  ne  le  faisait  Tabb^  le  rapide  chemin  de  tau 
trac6  par  sa  fille. 
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—  FJle  a  eavoy^  Godard  savoir,  a  la  porte  de  M.  Rabourdin,  quel 
journal  U  recevait,  dit  Gaudron,  et  je  Tai  dit  au  secretaire  de  Son 
tsmeoce;  car  nous  somines  dans  un  moment  ou  r£glise  et  le 
trdoedoivent  bien  connaitre  quels  sont  leurs  amis,  quels  sont  leurs 
eooemis. 

—  Voila  cinq  jours  que  je  cherche  une  phrase  a  dire  h  la  femme 

de  Son  Excellence,  dit  Saillard. 

« 

—  Tout  Paris  lit  cela,  s'tJcria  Baudoyer,  dont  les  yeux  dtaient  atta- 
ch^ surle  journal. 

—  Votre  eioge  nous  coute  quatre  mille  huit  cents  francs,  mon 
Lston!  dit  madame  Saillard. 

—  Vous  avez  embelli  la  maison  de  Dieu,  rt^pondit  TabbtS  Gau- 
droD. 

—  Nous  pouvions  faire  noire  salut  sans  cela,  feprit-elle.  Mais,  si 
Baudoyer  a  la  place,  elle  vaut  huit  mille  francs  de  plus,  le  sacrifice 
nesera  pas  grand.  Et  s'il  ne  Tavait  pas?...  Hein!  ma  m^re,  dit-elle 
eo regardant  son  mari,  quelle  saigndel... 

—  Eh  bien,  dit  Saillard  enthousiasm^,  nous  regagnerions  cela 
diez  Falleix,  qui  va  mainlenant  (Stendre  ses  affaires  en  se  servant 
de  son  fr^re,  qu'il  a  mis  agent  de  change  expr^s.  Elisabeth  aurait 
Men  du  nous  dire  pourquoi  Falleix  s'est  envois.  Mais  cherchons  la 
phrase.  Voila  ce  que  j'ai  ddja  trouv^  :  Madame,  si  vous  vouliez  dire 
deux  mots  a  Son  Excellence.., 

^Youliez!  dit  Gaudron,  daigniez,  pour  parler  plus  respectueuse- 
nteni.  D*ailleurs,  il  faut  savoir  avant  tout  si  madame  la  dauphine 
vous  accorde  sa  protection,  car  alors  vous  pourriez  lui  insinuer 
ridfe  de  coop6rer<iux  d^sirs  de  Son  Altesse  royale. 

—  II  faudrait  aussi  d^igner  la  place  vacante,  dit  Baudoyer. 

"  Madame  la  comiesse,  reprit  Saillard  en  se  levant  et  regardant 
sa  femme  avec  un  sourire  agr^able. 

—  Jesus!  Saillard,  es-tu  drdle  comme  qa!  Mais,  mon  fils,  prends 
done  garde,  tu  la  feras  rire,  c'le  femme? 

--Madame  la  comiesse...  Suis-je  mieux?  dit-il  en  regardant  sa 
femme. 

"-  Oui,  mon  poulet. 

-^la  place  de  feu,  Ic  digne  M.  de  la  Billardiere  est  vacante;  mon 
^^re,  M.  Baudoyer... 
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—  Homme  de  talenl  el  de  haute  piete,  souflla  Gaudron. 

—  £cris,  Baudover,  cria  le  pere  Saillard,  ^cris  la  phrase. 
Baudoyer  prii  naivement  line  plume  et  ecrivit  sans  rougir  soi 

propre  ^loge,  absolumeiU  cominc  cussent  fait  Nathan  ou  Canalis  ei 
rendant  coniple  d'un  de  leurs  livres. 

—  Madame  la  comtcsse..,  Vois-tu,  ma  mere,  dit  Saillard  a 
femme,  Je  suppose  que  tu  es  la  femme  du  ministre. 

—  Me  prends-tu  pour  une  bete?  je  le  devine  bien,  r^pondlt-elle 

—  La  place  de  feu  le  digne  M.  de  la  Billardiere  est  vacante;  m(^ 
geiidre,  M,  Baudoyer,  homme  d*un  talenl  consomme  et  dune  hau 
pitle,., 

Apres  avoir  regard^  M.  Gaudron,  qui  rdfl^chissait,  il  ajoula  : 

—  Serail  hien  lieureux  s'il  I' avail.  Ah!  ce  n'est  pas  mal,  c'fe 
bref  et  qa  dit  lout. 

—  Mais,  attends  done,  Saillard!  tu  vols  bien  que  M.  Tab! 
rumine,  lui  dit  sa  femme,  ne  le  trouble  done  pas. 

—  ...  Seiml  bien  lieureux  si  vous  daigniez  vous  inUresser  a  l\ 
reprit  Gaudron;  el,  en  disanl  quelques  mots  a  Son  Excellence,  va^mus 
seriez  parliculieremenl  agreable  a  madame  la  dauphine,  par  laqw  -i/g 
il  a  le  bonlieur  d'etre  protege. 

—  Ah  !  monsieur  Gaudron ,  cette  phrase  vaut  Tostensoir ;  je 
regrette  moins  les  quatre  mille  huit  cenls...  D'ailleurs,  dis  do  :3nc, 
Baudoyer,  tu  les  payeras,  mongarQonl...  As-tu  <§crit? 

—  Je  le  ferai  repeter  cela,  ma  mere,  dit  madame  Saillard,  e^:-  tu 
me  le  reciieras  matin  et  soir.  Oui,  elle  est  bien  lrouss6e,  ct^tte 
phrase-la!  £tes-vous  heureux  d'etre  si  savant,  monsieur  Gaudr^J>Df 
Voila  ce  que  c*est  que  d't^tudier  dans  les  s^minaires,  on  apprea<J  a 
parlcr  a  Dieu  et  a  ses  saints. 

— 11  est  aiissi  bon  que  savant,  dit  Baudoyer  en  serrant  les  mat  ins 
au  pretre.  Est-ce  vous  qui  avez  redige  Tarlicle?  demanda-t-il  en 
montrant  le  journal. 

—  Non,  repondit  Gaudron.  Cette  redaction  est  du  secretaire  de 
Son  Eminence,  un  jeune  abbe  qui  m'a  de  grandes  obligations  et  <iui 
s'inleresse  a  M.  Colleville ;  autrefois,  j'ai  payd  sa  pension  au  s^«ni- 
nairc. 

—  Un  bienfuit  a  toujours  sa  recompense,  dit  Baudoyer. 
Pendant  que  ces  quatre  jxrsonnes  s'attablaient  pour  faire  1^^^ 
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• 

W6(oo,  Elisabeth  et  son  oncie  Mitral  atteignaient  le  caf^  Tlumis, 
pnbs^^tre  entretenus  en  chemin  de  radaire  que  le  tact  d'£lisa- 
Mh  lai  avait  indiqude  comme  le  plus  puissant  levier  pour  forcer 
nain  au  ministre.  L'oncle  Mitral,  Tancieo  huissier  fort  en  chi- 
ne, eo  expMients  et  precautions  judiciaires,  regarda  I'honneur  de 
bmille  comme  intdressd  au  triomphe  de  son  neveu.  Son  avarice 
i  faisait  sender  le  coffre-fort  de  Gigonnet,  et  il  savait  que  cette 
eoession  reveoait  a  son  neveu  Baudoyer;  il  lui  voulait  done  une 
«ition  en  harmonie  avec  la  fortune  des  Saillard  et  de  Gigonnet, 
li  toutes  ^herraient  k  la  petite  Baudoyer.  A  quo!  ne  devait  pas 
^endre  une  filie  dont  la  fortune  irait  a  plus  de  cent  mille  livres 
s  rente!  11  avait  adopts  les  id^  de  sa  nitee  et  les  avait  enten- 
tes. Aussi  avait-il  accdldre  le  depart  de  Falleix  en  lui  expliquant 
NDment  on  allait  vite  en  posie.  Puis  il  avait  r^fl^chi,  pendant  son 
iner,  sur  lacourbure  qu*il  convenait  d'imprimer  au  ressort  invent^ 
u*  Elisabeth.  En  arrivant  au  cafe  Themis,  il  dit  a  sa  ni^ce  que  lui 
^  pouvait  arranger  TafTaire  avec  Gigonnet,  et  il  la  fit  rester  dans 
i  facre,  afin  qu  elle  n'intervint  qu*en  temps  et  lieu.  A  travers  les 
itres,  Elisabeth  aperqut  les  deux  figures  de  Gobseck  et  de  son  oncle 
i^lault  qui  se  detachaient  sur  le  fond  jaune  vif  des  boiseries  de 
5  vieux  cafe,  comme  deux  t^les  de  cam^e,  froides  et  impassibles 
^nsraliitude  que  le  graveur  leur  a  donn^e.  Ces  deux  avares  Pari- 
fc^s^iaient  enioures  de  vieux  visages  on  le  trente  pour  cent  d'es- 
c^ptesemblait  ecrit  dans  les  rid^s  circulaires  qui,  partant  du  nez, 
^troussaient  des  pommetles  glac^es.  Ces  pliysionomies  s'ani- 
■i^enia  Taspect  de  Mitral,  et  les  yeux  brillferent  d'une  curiosity 
igresque. 

—  Eh!  eh!  c'est  le  papa  Mitral,  s'ecria  Chaboisseau. 

Ce  petit  vieillard  faisait  I'escomple  de  la  librairie. 

-Oui,  ma  foi,  r^pondit  un  marchand  de  papier  nommd  M^ti- 
^«r.  \h!  c'est  un  vieux  singe  qui  se  connait  en  grimaces. 

•^Elvous,  vous  etes  un  vieux  corbeau  qui  se  connait  en 
^<ia>Te8,  r^pondit  Mitral. 

"*  Juste,  dit  le  severe  Gobseck. 

""One  venez-vous  faire  ici,  mon  fils?  venez-vons  saisir  notre 
^^'Metivier?  lui  demanda  Gigonnet  en  lui  montrant  le  marchand 

Papier,  qui  avait  une  trognc  de  vieux  portier. 
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—  Votre  petite-ni^ce  Elisabeth  est  la,  papa  Gigonnet,  lul  dit 
Mitral  a  Toreille. 

—  Quoi!  des  malheurs?  dit  Bidault. 

Le  vieillard  fronga  les  sourcils  et  prit  un  air  tendre  commecelai 
du  bourreau  quand  11  s*appr6te  k  ofiQcier ;  malgr^  sa  vertu  romaioe, 
il  dut  ^tre  dmu,  car  son  nez  3i  rouge  perdit  un  peu  de  sacouleor. 

—  Eh  bien ,  ce  serait  des  malheurs,  n'aideriez-vous  pas  la  fille 
de  Sailiard,  uue  petite  qui  vous  tricotc  des  bas  depuis  trente  ids? 
s'dcria  Mitral. 

—  S'il  y  avait  des  garanties,  je  ne  dis  pas!  r^pondit  GigODoelD 
y  a  du  Falleix  la  dedans.  Votre  Falleix  ^tablit  son  fr&re  agent  de 
change,  11  fait  autant  d'affaires  que  les  Br^zac,  avec  quoi?  avecsoQ 
intelligence,  n'est-ce  pas  I  Enfin  Salllard  n'est  pas  un  enfant. 

—  II  connait  la  valeur  de  Targent,  dit  Ghaboisseau. 

Ce  mot,  dit  entre  ces  vieillards,  edi  fait  fr^mir  un  artiste,  ettons 
hocherent  la  t^te. 

—  D'ailleurs,  qa  ne  me  regarde  pas,  mol,  le  malheur  de  mes 
prochcs,  reprit  Bidault-Gigonnet.  J'al  pour  principe  de  ne  jamais 
me  laisser  aller  nl  avec  mes  amis,  ni.avec  mes  parents,  carooDC 
peut  pdrir  que  par  les  endroits  faibles.  Adressez-vous  a  Gobseck, 
11  est  doux. 

Les  escompteurs  applaudlrent  a  cette  doctrine  par  un  mouvc- 
ment  de  leurs  t^tes  m^talliques;  et  qui  les  eut  vus,  aurait  en 
entendre  les  cris  de  machines  mal  gralssdes. 

—  Allons,  Gigonnet,  un  peu  de  tendresse,  dit  Ghaboisseau,  oi 
vous  a  tricote  des  bas  pendant  trente  ans. 

—  Ah !  (^a  vaut  quelque  chose,  dit  Gobseck. 

—  Vous  6tes  entre  vous,  on  peut  parler,  dit  Mitral  aprfes  avoi 
examine  les  6tres  autour  de  lui.  Je  suls  amen^  par  une  bono 
affaire... 

—  Pourquoi  venez-vous  done  a  nous,  si  elle  est  bonne?  dit  aigrt 
ment  Gigonnet  en  interrompant  Mitral. 

—  Un  gars  qui  6tait  gentilhomme  de  la  chambre,  un  vieu 
chouan,...  son  nom?...  La  Billardi^re  est  mort. 

—  Vrai?  dit  Gobseck. 

—  Et  le  neveu  donne  des  osiensoirs  aux  eglises!  dit  Gigonnet 

—  II  nVst  pas  si  b^te  que  de  les  donner,  11  les  vend,  papa,  repnl 
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Mitral  avec  orgueil.  II  s'agit  d'avoir  la  place  de  M.  de  la  Billar- 
diere,  et,  pour  y  arriver,  il  est  ndcessaire  de  saisir... 

-  Saisir,  toujours  huissier,  dit  Mdtivier  en  frappant  amicale- 
meotsur  Tf^paule  de  Mitral.  J'aime  cela,  moil 

-  De  saisir  le  sieur  Chardio  des  Lupeaulx  entre  dqs  grilTes, 
repril  Mitral.  Or,  Elisabeth  en  a  trouv6  le  moyen,  et  il  est... 

-flisabeth,  s'^cria  Gigonnet  en  interrompant  encore.  Chfere 
petiie  creature,  elle  tient  de  son  grand-pfcre,  de  mon  pauvre  fr^re! 
Eidault  n'avait  pas  son  pareil!  Ah  !  si  vous  Taviez  vu  aux  ventes  de 
rieax meubles  1  quel  tact!  quel  fill...  Que  veut-elle? 

— Tiens,  tiens,  dit  Mitral,  vous  retrouvez  bien  vite  vos  entrailles, 
papa  Gigonnet.  Ce  phdnomiine  doit  avoir  ses  causes. 

-Enfant!  dit  Gobseck  a  Gigonnet,  toujours  irop  vif I 

-Allons,  Gobseck  et  Gigonnet,  mes  maitres,  vous  avez  besoin 
de  des  Lupeaulx ,  vous  vous  souvenez  de  Tavoir  plum6,  vous  avez 
peurqu'il  ne  redemande  un  peu  de  son  duvet,  dit  Mitral. 

•Peut-on  lui  dire  Taffaire?  demanda  Gobseck  a  Gigonnet. 

-  Mitral  est  des  nOtres,  il  ne  voudrait  pas  faire  un  mauvais  irait 
i ses  anciennes  pratiques,  repondit  Gigonnet.  Eh  bien.  Mitral,  nous 
venons,  entre  nous  trois,  dit-il  a  Toreille  de  Tancien  huissier, 
d'acheter  des  cr^nces  dont  Tadmission  depend  de  la  commission 
de  liquidation. 

-Que  pouvez-vous  sacrifier?  demanda  Mitral. 

-  Rien,  dit  Gobseck. 

-On  ne  nous  sait  pas  la,  fit  Gigonnet;  Samanou  nous  sert  de 
paravent. 

-  feoutez-moi,  Gigonnet,  dit  Milral.  II  fait  froid  et  votre  petite- 
niece  attend.  Vous  me  comprendrez  en  trois  mots.  11  faut  envoyer, 
€Dtre  vous  deux,  sans  inl^ret,  deux  cent  cinquante  mille  francs  a 
falleix,  qui  maintenant  brule  la  route  a  Irente  lieuesde  Paris,  avec 
Dfl  coiirrier  en  avant. 

—  Possible?  dit  Gobseck. 

—  Oil  va-t-il?  s'dcria  Gigonnet. 

—  Mais  il  se  rend  a  la  magnifique  terre*  des  Lupeaulx,  reprit 
Mitral.  II  connait  le  pays,  il  va  acheter  autour  de  la  bicoque  du 
secretaire  g^n^ral  pour  lesdits  deux  cent  cinquante  mille  francs 
rexcellentes  terres  qui  vaudront  toujours  bien  leur  prix.  On  a  neuf 
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jours  pour  renregistrement  des  actes  notaries  (ne  perdez  pasce 
de  vue!).  Avec  cette  petite  augmentation,  la  terre  des  Lupeau 
payera  mille  francs  d'impOts.  Ergo,  des  Lupeaulx  devient  (^lectei 
du  grand  collie,  Eligible,  comte,  et  tout  ce  qu'il  voudra!  Voi 
savez  quel  est  le  d^put^  qui  s'est  could? 
Les  deux  avares  firent  un  signe  affirmatif. 

—  Des  Lupeaulx  se  couperait  une  jambe  pour  6tre  ddputd,  repi 
Mitral.  Mais  il  veut  avoir  en  son  nom  les  contrats  que  noasl 
montrerons,  en  les  hypothdquant,  bien  entendu,  de  notre  pr6t  av 
subrogation  dans  les  droits  des  vendeurs...  (Ah!  ah!  vous  y  ^tes 
II  nous  faut  d'abord  la  place  pour  Baudoyer;  apr^s,  nous  vous  rep; 
sons  des  Lupeaulx!  Falleix  reste  au  pays  et  prepare  la  matii 
dlectorale;  ainsi  vous  couchez  des  Lupeaulx  en  joue  par  Fall 
pendant  tout  le  temps  de  Tdlection,  une  Election  d'arrondissemi 
ou  les  amis  de  Falleix  font  la  majority.  Y  a-t-il  du  Falleix  la  dedai 
papa  Gigonnel? 

—  II  y  a  aussi  du  Mitral,  reprit  Mdtivier.  Cest  bien  jou6. 

—  Cest  fait,  dit  Gigonnet.  Pas  vrai,  Gobseck?  Falleix  n< 
signera  des  contre-valeurs,  et  mettra  I'hypothfeque  en  son  noi 
nous  irons  voir  des  Lupeaulx  en  temps  utile. 

—  Et  nous,  dit  Gobseck,  nous  sommes  voids! 

—  Ah!  papa,  dit  Mitral,  je  voudrais bien  connaitre  le  voleur. 

—  Eh !  nous  ne  pouvons  6tre  voles  que  par  nous-mdmes,  rdpoi 
Gigonnet.  Nous  avons  cru  bien  faire  en  achelant  les  crdances 
tons  les  crdanciers  de  des  Lupeaulx  a  soixante  pour  cent  de  reirx 

—  Vous  les  hypothequerez  sur  sa  terre  et  vousle  tiendrez  enc 
par  les  intdrdts!  rdpondit  Mitral. 

—  Possible,  dit  Gobseck. 

Apr^s  avoir  dchangd  un  fin  regard  avec  Gobseck,  Bidaull  i 
Gigonnet  vint  a  la  porte  du  cafe. 

—  Elisabeth,  va  ton  train!  dit-il  a  sa  niece.  Nous  tenons  to 
homme,  mais  ne  ndglige  pas  les  accessoires.  C'est  bien  commenci 
rusde!  acli^ve,  tu  as  Pestime  de  ton  oncle!... 

Et  il  lui  frappa  gaiement  dans  la  main. 

—  Mais,  dit  Mitral,  Mdiivier  et  Chaboisseau  peuvent  nous  doi 
ner  un  coup  de  main  en  allant  ce  soir  a  la  boutique  de  quelq* 
journal  de  Topposition  y  faire  saisir  la  balle  au  bond,  et  remp 
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gDerrarticle  minist^riel.  Va  toule  seule,  ma  petile,  je  ne  veux  pas 
licber  ces  deux  cormorans. 

Et  il  reDtra  dans  le  caf^. 

-  Demain,  les  foods  partiront  h  leur  destination  par  un  mot  au 
receveur  g^^ral ;  nous  trouverons  chez  nos  amis  pour  cent  miile 
k\j&  de  son  papier,  dit  Gigonnet  a  Mitral  quand  I'huissier  vint  par- 
ler  a  i'escompteur. 

Le  iendemain,  les  nombreux  abonn^  d'un  journal  liberal  lurent 
dans  les  premiers-Paris  un  article  entre  iiiets,  ins^r6  d'autorit^  par 
Chaboisseau  et  M^tivier,  actionnaires  dans  deux  journaux,  escomp- 
teois  de  la  librairie,  de  Timprimerie,  de  la  papeterie,  et  a  qui  nul 
redacteur  ne  pouvait  rien  refuser. 

Voici  Particle  : 

a  Hier  un  journal  minist^riel  indiquait  ^videmment  comme  suc- 

cesseur  du  baron  de  la  Bijlardifere  M.  Baudoyer,  un  des  ciloyens 

les  plus  recommandables  d'un  quariier  populeux  ou  sa  bienfai- 

sauce  o'est  pas  moins  connue  que  la  pi^l^  sur  laquelle  appuie  tant 

la  feuille  minist^rielle ;  elle  aurait  pu  parler  de  ses  talents!  Mais 

^^t-elle  song6  qu'en  vantant  Tantiquit^  bourgeoise  de  M.  Baudoyer, 

quicertes  est  une  noblesse  tout  comme  une  autre,  elle  indiquait 

la  cause  de  Texclusion  vraisemblable  de  son  candidal?  Perfidie 

Sratuite!  La  bonne  dam^  caresse  celui  qu'eile  tue,  suivant  son 

habitude.  Nommer  M.  Baudoyer,  ce  serait  rendre  hommage  aux 

vertus,  aux  talents  des  classes  moyennes,  dont  nous  serons  toujours 

Jes  avocats,  quoique  nous  voyions  notre  cause  souvent  perdue. 

Cette  nomination  serait  un  acte  de  justice  et  de  bonne  politique,  le 

Diinistere  ne  se  le  permettra  pas.  La  feuille  religieuse  a,  cette  fois, 

Plosd'esprit  que  ses  patrons;  on  la  grondera.  » 

Le  Iendemain  matin,  vendredi,  jour  de  diner  chez  raadame  Ra- 

lH)urdin,  que  des  Lupeaulx  avait  laissee  a  minuit,  eblouissante  de 

^aute,  sur  Tescalier  des  BoufTons,  donnani  le  bras  a  madame  de 

^mps  (madame  Firmiani  venait  de  se   marier),  le  vieux  roue  se 

r^veilla,  ses  id^es  de  vengeance  calm^es  ou  plui6t  rafraichies  :  il 

toplein  du  dernier  regard  ^cliang^  avec  madame  Rabourdin. 

—  Je  m^assurerai  Rabourdin  en  lui  pardonnant  d'abord  et  je  le 
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raltraperai  plus  tard;  pour  le  moment,  s'il  n'avait  pas  sa  place,/ 
faudrait  renoncer  a  une  femine  qui  peut  devenir  un  des  plus  pre- 
cieux  instruments  d'une  haule  fortune  politique;  cllc  compreod 
lout,  ne  recule  devant  aucune  id^e;  et  puis  je  ne  saurais  pas  avant 
le  ministre  quel  plan  d^administration  a  conqu  Rabourdin !  Allons, 
cher  des  Lupeaulx,  il  s'agit  de  lout  vaincre  pour  voire  C^lcsiine. 
Vous  avez  eu  beau  faire  la  grimace,  madame  la  comlesse,  voos 
inviterez  madame  Rabourdin  k  voire  premifere  soirfe  intime. 

Des  Lupeaulx  dtait  un  de  ces  hommes  qui,  pour  satisfaire  une 
passion,  savent  metlre  leur  vengeance  dans  un  coin  de  leur  coear. 
Ainsi  son  parii  fut  pris,  il  r^solut  de  faire  nommer  Rabourdin. 

—  Je  vous  prouverai,  cher  chef,  que  je  merite  une  belle  place 
dans  votre  bagne  diplomatique,  se  dit-il  en  s'asseyant  dans  soi 
cabinet  et  d^cachetant  les  journaux. 

II  savait  trop  bien,  k  cinq  heures,  ce  que  devait  conteoir  1 
feuille  ministerielle  pour  s'amuser  a  la  lire;  mais  il  rouvrit  poi 
regarder  Tarticle  de  la  Billardifere,  en  pensant  a  Tembarras  dai 
lequel  du  Bruel  Tavait  mis  en  lui  apporlant  la  railleuse  r^aclic 
de  Bixiou.  11  ne  put  s'emp^cher  de  rire  en  relisant  la  biographic  c 
feu  le  comte  de  Fonlaine,  mort  quelques  mois  auparavant,  et  qa 
avail  rdimprinide  pour  la  Billardi^re,  quand  lout  k  coup  ses  ye^ 
•  furent  dblouis  par  le  nom  de  Baudoycr.  II  lut  avec  fureur  le  sp 
cieux  article  qui  engageait  le  ministfire.  11  sonna  vivemenl  et 
demander  Dulocq  pour  renvoyer  au  journal.  Quel  fut  son  etont: 
ment  en  lisant  la  ruponse  de  Topposition!  car,  par  hasard,  ce  i 
la  feuille  liberale  qui  lui  vint  la  premiere  sous  la  main.  La  chc 
etait  sdrieuse.  II  connaissait  celte  partic,  et  le  maltre  qui  brouill 
ses  cartes  lui  parut  un  grec  de  la  premiere  force.  Disposer  a^ 
cette  habilet^  de  deux  journaux  opposds,  a  I'instant,  dans  la  m^i 
soiree,  et  commencer  le  combat  en  devinant  rintention  du  n 
nistrel  II  crut  deviner  la  plume  d'un  r^dacteur  liberal  de  sa  cc 
naissance,  et  se  promit  de  le  questionner  le  soir  a  TOpc^ra. 

Dutocq  parut. 

—  Lisez,  lui  dit  des  Lupeaulx  en  lui  lendant  les  deux  jouma 
et  continuant  a  parcourir  les  autres  fcuilles  pour  savoir  si  Baudot 
y  avail  remu(5  quelque  nouvelle  corde.  Allez  savoir  qui  s'est  av 
de  compromettre  ainsi  le  minist^re. 
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-  Ce  n'est  toujours  pas  M.  Bandoyer,  rdpondit  Dutocq,  il  n'a  pas 
t^  son  bureau  hier.  Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  au  journal.  En  y 
)rtant  voire  article  hier,  j'ai  vu  Tabbd  qui  s'etait  presentdmuni 
le  leltre  de  la  grande  aum6nerie,  et  devant  laquelle  vous  eus- 
plid  vous-m^me. 

-Datocq,  vous  en  voulez  a  M.  Rabourdin,  et  ce  n'est  pas  bien, 
il  a  deux  fois  emp^che  votre  destitution.  Mais  nous  ne  sommes 
les  mailres  de  nos  sentiments  :  on  pent  hair  son  bienfaiteur. 
tement,  sachez  que,  si  vous  vous  permettez  contre  Rabourdin  la 
Ddre  traiirise,  avant  que  jc  vous  aie  donnd  le  mot  d'ordre,  ce 
votre  pcrte,  vous  me  compterez  comme  votre  ennemi.  Quant 
ournal  de  mon  ami,  que  la  grande  auradnerie  lui  prenne  notre 
ibre  d*abonnement5 ,  si  elle  veut  s'en  servir  exclusivement. 
s  sommes  a  la  fin  de  Tannee,  la  question  de  Tabonnement  sera 
itotdiscutde,  et  nous  nous  entendrons!  Quant  a  la  place  de  la 
irdiere,  il  y  a  un  moyen  d'en  finir,  c'est  d'y  nommer  aujour- 
B  meme. 

•  Messieurs,  dit  Dutocq  en  rentrant  au  bureau  et  en  s*adressant 
s  collogues,  je  ne  saispas  si  Bixiou  a  le  don  de  lire  dans  Tave- 
mais,  si  vous  n'avez  pas  lu  le  journal  ministdriel,  je  vous  en- 
I  a  y  dtudier  Particle  Baudoyer;  puis,  comme  M.  Fleury  a  la 
lie  de  Topposition,  vous  pourrez  y  voir  la  replique.  Certes, 
tabourdiu  a  du  talent,  mais  un  homme  qui,  par  le  temps  qui 
t,  donne  aux  eglises  des  ostensoirs  de  six  mille  francs  a  dia- 
lent  de  talent  aussi  I 

BIXlOU,  entrant. 

ae  diies-vous  de  la  premiere  aux  Corinthiens  contenue  dans 
^journal  religieux,  et  de  VepUre  aux  minislres  qui  est  dans  le 
lial  liberal?...  Comment  va  M.  Rabourdin,  du  Bruel? 

DU    BRUEL,    arrivant. 
'Oe  Sais  pas.  (II  emmSae  Bixiou  dans  son  cabinet  et  lui  dit  k  Toix  basse.) 

icher,  votre  raaniere  d'aider  les  gens  ressemble  aux  fagons  du 
rreau,  qui  vous  met  les  pieds  sur  les  epaules  pour  vous  plus 
nptement  casser  le  cou.  Vous  ra'avQZ  fait  avoir  de  des  Lupeaulx 
chasse  que  ma  b^tise  m'a  mdrilde.  II  dlait  joli,  rariicie  sur  la 
irdiere!  Je  n'oublierai  pas  ce  trait-la.  La  premiere  phrase  sem- 
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blait  dire  au  roi  :  //  faut  mourir,  Celie  sur  jQuiberon  signiGait  cla 
rement  que  Ic  roi  ^tait  un...  Enfin  tout^tait  ironique. 

BIXIOU,   se  mettant  i  rire. 

Tiens,  vous  vous  ftchez!  On  ne  peut  done  plus  blaguerf 

DU    BRUF.L. 

Blaguerl  blaguer!  Quand  vous  voudrez  6ire  sous-chef,  on  vou 
r^pondra  par  des  blagues,  mon  cher. 

BIXIOU,   d'un  ton  mena^ant. 

Sommes-nous  f&ch^? 

DU   BRUEL. 

Oui. 

BIXIOU,    d'un  air  sec. 

Eh  bien,  tani  pis  pour  vous. 

DU    BRUEL,   songear  et  inquiet. 

Pardonneriez-vous  cela,  vous? 

BIXIOU,    cilin. 

A  un  ami?  je  crois  bien!  (On  emend  la  voiz  de  pieury.)  \oi\k  Fla 
qui  maudit  Baudoyer.  Hein!  est-ce  bien  jou6?  Baudoyer  aurai 
plBce.  (confidentieiiement.)  Apres  lout,  tant  Riieux.  Du  Brucl,  sax 
bien  les  consequences.  Rabourdin  serait  un  l&che  de  rester  ^m 
Baudoyer,  il  donnera  sa  demission,  et  ga  nous  fera  deux  plao 
Vous  serez  chef,  et  vous  me  prendrez  avec  vous  comme  sous-cJ!m 
Nous  ferons  des  vaudevilles  ensemble,  et  je  vous  piocherai  la  ic 
sogne  au  bureau. 

DU    BRUEL,   souriant. 

Tiens,  je  ne  songeais  pas  a  cela.  Pauvre  Rabourdin  I  qa  me  ferait 
de  la  peine,  cependant. 

BIXIOU. 

Ah  I  voil^  comment  vous  Taimez?  (changeant  de  ton.)  Eh  bien,  j« 
ne  le  plains  pas  non  plus.  Aprfes  tout,  il  est  riche;  sa  femme  donne 
des  soirees,  et  ne  m'invite  pas,  nioi  qui  vais  pariout!  Aliens,  won 
bon  du  Bruel,  adieu,  sans  rancune!  (ii  sort  par  le  bureau.)  Adieu, 
messieurs.  Ne  vous  disais-je  pas  hier  qu\in  homme  qui  n'avaitque 
des  vertus  et  du  talent  etait  toujours  bien  pauvre,  m^me  avec  uoe 
jolie  femme? 

FLEURY. 

Vous  6tes  riche,  vous  1 
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BIXIOL'. 

Pas  mal,  cher  Cincinnatus !  Mais  vous  mc  donnerez  a  diner  an 
hochtr  de  Cancale. 

POIRET. 

llm'est  toujours  impossible  de  comprendre  M.  Bixiou. 

PHELLION,   d'un  air  dl^giaque. 

N.  Rabourdin  lit  si  rarement  les  journaux,  qifil  serait  peut-etre 
o^ilede  les  lui  porter  en  nous  en  privant  nioraentan^ment.  (Fieury 

^  t«Dd  son  journal,  Vimenz  celni  du  bureau,  il  prend  les  journaux  et  sort.) 

£n  ce  moment,  des  Lupeaulx,  qui  descendait  pour  dejeuner  avec 
'^  mioistrc,  se  demandait  si,  avant  d*employer  la  fine  fleur  de  sa 
^tMierie  pour  le  mari,  la  prudence  ne  commandait  pas  de  sonder  le 
^fcorde  ia  ferame,  afin  de  savoir  s'il  serait  r^compens^  de  son  d6- 
•Ooement.  II  se  t&tait  le  peu  de  coeur  qu'il  avait,  lorsqne,  sur 
t*escaiier,  il  rencontra  son  avou^  qui  lui  dit  en  souriant :  «  Deux 
IMS,  monseigneur?  »  avec  cette  fhmiliarit^  des  gens  qui  se  savent 
lodispeDsables. 

—  Quoi,  mon  cher  Desroches?  fit  Thomme  politique.  Que  m'ar- 
rifM-il?  lis  se  f&chent,  ces  messieurs,  et  ne  savent  pas  faire  comme 
noi :  attendre ! 

—  J'accours  vous  pr^venir  que  toutes  vos  creances  sont  entre  les 
Ottins  des  sieurs  Gobseck  et  Gigonnet,  sous  le  nom  d'un  sieur  Sa- 
BBanou. 

—  Des  hommes  a  qui  j'ai  fait  gagner  des  sommes  immenses! 
-fcoutez,  lui  dit  Tavou^  a  I'oreilie,  Gigonnet  s'appelle  Bidault, 

'lesironcle  de  Saillard,  votre  caissier,  et  Saillard  est  le  beau-pere 
^w  certain  Baudoyer  qui  se  croit  des  droits  a  la  place  vacante 
^  votre  minist^re.  N'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  prdvenir? 
-Merci,  fit  des  Lupeaulx  en  saluant  Tavou^  d'un  air  fin. 

—  D'un  trait  de  plume  vous  aurez  quittance,  dit  Desroches  en 
J^enallant. 

—  Voiladeces  sacrifices  immenses!  se  dit  des  Lupeaulx;  il  est 
impossible  d'en  parler  a  une  fcmme,  pensa-t-il.  Cdlestine  vaut-elle 
^quiUance  de  toutes  mes  dettes?  J'irai  la  voir  ce  matin. 

^insi,  la  belle  madame  Rabourdin  allait  fitre  dans  quclques  hcures 
J  Jrbitre  des  destinies  de  son  mari,  sans  qu'aucune  puissance  pCit 
M.  44 
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la  prdvenir  dc  Timportance  de  ses  r^ponses,  sans  qu'aucun  signal 
I'avertit  de  composer  son  maintien  et  sa  voix.  Et,  par  malheor, 
elle  se  croyait  sure  du  succ^s;  elle  ne  savait  pas  Rabourdin  wM 
de  toiites  parts  par  le  travail  sourd  des  tarets. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  dit  des  Lupeaulx  en  entrant  dansle 
petit  salon  ou  Ton  ddjeunait,  avez-vous  lu  les  articles  sur  Ban- 
doyer? 

—  Pour  Tamour  de  Dieu,  mon  cher,  r^pondit  le  ministre,  lai»* 
sons  les  nominations  dans  ce  moment-ci.  On  m*a  cass^  la  t6te,hieft 
de  cet  ostensoir.  Pour  sauver  Rabourdin,  il  faudra  faire  de  sa  pro- 
motion une  afTaire  de  conseil,  si  je  ne  veux  point  avoir  iamiia 
forc^e.  C^est  a  d^gouter  des  affaires.  Pour  garder  Rabourdin,  il 
nous  faut  avancer  un  certain  Colleville... 

—  Voulez-vous  me  livrer  la  conduite  de  ce  vaudeville,  et  ne  pas 
vous  en  occuper?  Je  vous  dgayerai  tons  les  matins  par  le  r&itde 
la  partie  d'dchecs  que  je  jouerai  centre  la  grande  aumdnerie,  dit 
des  Lupeaulx. 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  ministre,  faites  le  travail  avec  le  cbef  da 
personnel.  Savez-vous  que  rien  n'est  plus  propre  k  frapper  Tesprit 
du  roi  que  les  raisons  contenues  dans  le  journal  de  TopposilioDt 
Menez  done  un  minist^re  aVec  des  Baudoyer  I 

—  Un  imb^ile  devot,  reprit  des  Lupeaulx,  et  incapable  comme..t 

—  Comme  la  Billardi^re,  dit  le  ministre. 

—  La  Billardi^re  avait  au  moins  les  manieres  du  gentilhonuM 
ordinaire  de  la  chambre,  reprit  des  Lupeaulx.  —  Madame,  dit-il  en 
s'adressant  a  la  comtesse,  il  y  a  maintenant  n^cessit^  d*inviter  nu- 
dame  Rabourdin  a  votre  premiere  soirde  intime :  je  vous  ferai  obser- 
ver qu'elle  a  pour  amie  madame  de  Camps;  elles^taient  eosemUe 
bier  aux  Italiens,  et  je  Tai  connue  k  Thdtel  Firmiani ;  d*ailleurs,  voiii 
verrez  si  elle  est  de  nature  a  compromettre  un  salon. 

—  Invitez  madame  Rabourdin,  ma  ch^re,  dit  le  ministre,  etpa^ 
Ions  d'autre  chose. 

—  C^lestine  est  done  dans  mes  grifTesI  dit  des  Lupeaulx  ea  I^ 
montant  chez  lui  pour  faii*e  une  toilette  du  matin. 

Les  menages  parisiens  sont  d^vores  par  le  besoin  de  se  mettre 
en  harmonie  avec  le  luxe  qui  les  environne  de  toutes  parts,  aafli 
en  est-il  peu  qui  aient  la  sagesse  de  conformer  leur  situation  eit^ 


LES  EMPLOYES.  2H 

eure  a  leiir  budget  intdrieur.  Mais  ce  vice  tient  peut-^lre  a  un 
trioiisrae  tout  francjais  et  qui  a  pour  but  de  conserver  k  la  France 
suprematie  en  fait  de  costume.  La  France  rfegne  par  le  v^teinent 
surtoule  TEurope,  chacun  y  sent  la  n^cessit^  de  garder  un  sceptre 
commercial  qui  fait  de  la  mode  en  France  ce  qu'est  la  marine  en 
Angleterre.  Cette  patriolique  fureur  qui  porte  a  lout  sacrifier  au 
paroistre,  comme  disait  d'Aubign^  sous  Henri  IV,  est  la  cause  de 
travaux  secrets  et  immenses  qui  prennent  toute  la  mating  des 
femmes  parisiennes,  quand  elles  veulent,  ainsi  que  le  voulait  ma- 
dame  Rabourdin,  tenir  avec  douze  mille  livres  de  rente  le  train  que 
bcaucoup  de  riches  ne  se  donnent  pas  avec  trente  mille.  Ainsi,  les 
Tcndredis,  jours  de  diner,  madame  Rabourdin  aidait  la  femme  de 
cliambre  a  faire  les  appartements;  car  la  cuisiniere  allait  de  bonne 
bcure  a  la  Halle,  et  le  domestique  nettoyait  I'argenterie,  fagonnait 
les  seniettes,  brossait  les  cristaux.  Le  nialavise  qui«  par  une  dis- 
tnction  de  la  portiere,  serait  montd  vers  onze  heures  ou  midi  chez 
madame  Rabourdin,  Teut  trouv^c,  au  milieu  du  d^ordre  le  moins 
piuoresque,  en  robe  de  chambre,  les  picds  dans  de  vieilles  pan- 
toofles,  roal  coifTde,  arrangeant  elle-mSme  ses  lampes,  disposant 
ell^m^me  ses  jardinieres  ou  se  cuisinant  a  la  h^te  un  dejeuner  peu 
po^tique.  Le  visiteur  k  qui  les  mysiercs  de  la  vie  parisienne  au- 
raient  ^te  inconnus  eiit  certes  appris  k  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
lescoulisses  du  thefttre;  bient6t  signale  comme  un  homme  capable 
'taplus  grandes  noirceurs,  la  femme  surprise  dans  ses  myslferes 
^Q  matin  aurait  parl^  de  sa  b^tise  et  de  son  indiscfe^tion  de  mani^re 
^leruiner.  La  Parisienne,  si  indulgente  pour  les  curiosit^s  qui  lui 
Pfofiient,  est  implacable  pour  celles  qui  lui  font  perdre  ses  pres- 
^.  Aussi  une  pareille  invasion  domiciliaire  n'est-ellepas,  comme 
dit  la  police  correctionnelle,  une  attaque  a  la  pudcur,  mais  un  vol 
avec  effraction,  le  vol  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  prdcieux,  le  crhdit ! 
fne  femme  se  laisse  volonliers  surprendre  peu  v^tue,  les  cheveux 
tombants;  quand  tous  ses  cheveux  sont  a  elle,  elle  y  gagne;  mais 
elle  ne  veut  pas  se  laisser  voir  faisant  clle-meme  son  appartement, 
elle  y  perd  son  paroistre,  Madame  Rabourdin  etait  dans  tous  les 
apprets  de  son  vendredi,  au  milieu  des  provisions  p^hdes  par  sa 
misfniere  dans  I'ocdan  de  la  Halle,  alors  que  M.  des  Lupeaulx  se 
reodit  soumoisement  chez  elle.  Certes,  le  secretaire  general  dtait 
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bien  le  derDier  que  la  belle  Rabourdin  attendit;  aussi,  en  enl 
dant  craquer  des  bottes  sur  le  palier,  s'^ria-t-elle  :  a  Dijk  le  o 
fcur  I  »  Exclamation  aussi  peu  agrdable  pour  des  Lupeaulx  que 
vue  de  des  Lupeaulx  le  fut  pour  elle.  Elle  se  sauva  done  dans 
chambre  h  coucher,  ou  r^ait  un  eflroyable  g&chis  de  meubles  ( 
ne  veulent  pas  6tre  vus,  des  choses  h^t^rog^nes  en  fait  d'^l^gan 
un  vrai  mardi  gras  domestique.  L^eCfront^  des  Lupeaulx  suivit 
belle  effarde,  tant  il  la  trouva  piquante  dans  son  d^habill&  Je 
sais  quoi  d*all^chant  tentait  le  regard  :  la  chair,  vue  par  un  hial 
de  camisole,  semblait  mille  fois  plus  attrayante  que  quand  elle 
bombait  gracieusement  depuis  la  ligne  circulaire  tracee  sur  le  d 
par  le  suijet  de  velours,  jusqu'aux  rondeurs  fuyantes  du  plus  j 
cou  de  cygne  ou  jamais  un  amant  ait  pose  son  baiser  avant  le  b 
Quand  Tceil  se  prom^ne  sur  une  femme  par^  qui  montre  une  d 
gniOque  poitrine,  ne  croit-on  pas  voir  le  dessert  mont^  de  quelc 
beau  diner?  mais  le  regard  qui  se  coule  entre  T^tofTe  froissfe 
le  sommeil  embrasse  des  coins  friands,  et  s'en  r^ale  comme 
d^vore  un  fruit  \o\6  qui  rougit  entre  deux  feuilles  sur  Tespalier. 

—  Attendez,  attendez !  cria  la  jolie  Parisienne  en  verrouillant 
d&ordre. 

Elle  sonna  Th^r^se,  sa  Dlle,  la  cuisini^re,  le  domestique, 
plorant  un  ch&le  et  souhaitant  le  coup  de  sifflet  du  machinist 
rOp^ra.  Et  le  coup  de  sifllet  partit.  Et  en  un  tour  de  main,  aui 
phdnom^ne!  la  chambre  prit  un  air  de  matin  fort  piquant  en  ha 
monie  avec  une  toilette  subitement  combin^e  pour  la  plus  graoc 
gloire  de  cette  femme,  dvidemment  supdrieure  en  ceci. 

—  VousI  dit-elle,  et  a  cette  heure !  Que  se  passe-t-il  done? 

—  Les  choses  les  plus  graves  du  monde,  r^pondit  des  Lupeaul: 
il  s'agit  aujourd'hui  de  bien  nous  comprendre. 

C^lestine  regarda  cet  homme  k  travers  ses  lunettes  et  compri 

—  Mon  principal  vice,  r6pondit-elle,  est  d'etre  prodigieusemei 
fantasque,  ainsi  je  ne  m&\e  pas  mes  alTections  a  la  politique;  pa 
Ions  politique,  affaires,  et  nous  verrons  apres.  Ce  n'est  pas,  d'a 
leurs,  une  fantaisie,  c'est  une  consequence  de  mon  gout  d'artist 
qui  me  defend  de  faire  hurler  les  couleurs,  d'allier  des  choses  di 
parates,  et  m'ordonne  d'eviter  les  dissonances.  Nous  avons  not 
politique  aussi^  nous  aulres  femmes! 
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Deja  le  son  de  la  voix,  la  gentillesse  des  maniferes,  avaient  pro- 
diiit  leur  efifet  et  ra^tamorphos^  la  brutality  dii  secretaire  g^n^ral 
en  courtoisie  sentimentale  I  elle  Tavait  rappeld  k  ses  obligations 
d*amnt.  Une  jolie  femme  habile  se  fait  comme  une  atmosphere 
oil  les  nerfs  se  d^ndent,  oil  les  sentiments  s'adoucissent. 

—  Vous  ignorez  ce  qui  se  passe,  reprit  brusquement  des  Lu- 
peaalx,  qui  tenait  k  se  montrer  brutal.  Lisez. 

Et  il  offrit  k  la  gracieuse  Rabourdin  les  deux  journaux,  oii  il  avait 
entoar^  chaque  article  en  encre  rouge.  En  lisaot,  le  ch&le  se  d^- 
croisa  sans  que  C^lestine  s'en  aperQQt  ou  par  TefTet  d*une  volenti 
bien  d^is^e.  A  T^ge  oft  la  force  des  fantaisies  est  en  raison  de 
lear  rapidity,  des  Lupeaulx  ne  pouvait  pas  plus  garder  son  sang- 
froid que  ceiestine  ne  gardait  le  sien. 

—  Comment!  dit-elle,  mais  c'est  affreux!  Qu'est-ce  que  ce  Bau- 
dover? 

■ 

—  Un  bandet,  fit  des  Lupeaulx;  mais,  vous  le  voyez !  il  porte  des 
reliqaes,  et  arrivera  conduit  par  la  main  habile  qui  tient  la  bride. 

Le  souvenir  de  ses  dettes  passa  devant  les  yeux  de  madame  Ra- 
boardin  et  T^blouit,  comme  si  elle  eftt  vu  deux  flairs  cons^cutifs; 
ses  orcilles  tinttfrent  a  coups  redoubles  sous  la  pression  du  sang 
pbattait  dans  ses  art^res;  elle  resta  tout  h&)6i6d,  regardant  une 
patere  sans  la  voir. 

—  Mais  vous  nous  6tes  fidfele !  dit-elle  k  des  Lupeaulx  en  le  ca- 
ressant  d'un  coup  d*ceil,  de  mani^re  a  se  Tattacher. 

—  C'est  selon,  fit-il  en  r^pondant  k  ceite  ceillade  par  un  regard 
ioqQJsitif  qui  Gt  rougir  cette  pauvre  femme. 

—  S'il  vous  faut  des  arrhes,  vous  perdriez  tout  le  prix,  dit-elle 
«  riant.  Je  vous  faisais  plus  grand  que  vous  ne  T^tes.  Et  vous, 
vous  me  croyez  bien  petite,  bien  pensionnaire! 

—  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  reprit-il  d'un  air  fin.  Je  voulais 
fe  que  je  ne  pouvais  pas  servir  un  homme  qui  joue  conire  moi, 
comme  r£tourdi  conire  Mascariile. 

— Quesignifiececi? 

—  Voici  qui  vous  prouvera  que  je  suis  grand. 
Et  il  prdsenta  k  madame  Rabourdin  T^tat  void  par  Dutocq,  en  le 

'"'offrant  a  Tendroit  ou  son  mari  Pavait  analyse  si  savamment. 

—  Lisez ! 
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C^lestine  reconnut  I'^criture,  lut,  et  pdlit  sous  ce  coup  d'as- 
sominoir, 

—  Toiites  Ics  administrations  y  sont,  dit  des  Lupeaulx. 

—  Mais,  heiireusemcnt,  dit-elle,  voiis  seul  poss^dez  ce  travail, 
que  je  ne  puis  m*expliquer. 

^-  Gelui  qui  Ta  vol^  n'est  pas  si  niais  que  de  ne  pas  en  avoir  uo 
double,  11  est  trop  menteur  pour  I'avouer  et  trop  intelligent  dans 
son  metier  pour  le  livrer,  je  n'ai  m^me  pas  ientA  d'en  parler. 

—  Qui  est-ce?    . 

—  Voire  com  mis  principal. 

—  Dutocq.  On  n*est  jamais  puni  que  de  ses  bienfaitsl...  Mais 
reprit-elle,  c'est  un  chien  qui  veut  un  os, 

—  Savez^-vous  ce  qu'on  veut  m'offrir  a  moi,  pauvre  diable  de 
secretaire  general? 

—  Quoi? 

-^  Je  dois  trente  et  quelques  malheureux  mille  francs,  voos 
allez  prendre  une  bien  m^chante  opinion  de  moi  en  sachant  que  je 
ne  dois  pas  davantaget  mais  enQn,  en  cela,  je  suis  petit!  Eh  bieo, 
I'oncle  de  Baudoyer  vient  d'acheter  mes  cr^ances  et  sans  doule  se 
dispose  k  m*en  rendre  les  litres, 

—  Mais  c'est  infernal,  tout  cela. 

—  Du  tout,  c'est  monarchique  el  religieux,  car  la  grande  aih 
m6neric  s'en  mfile.,, 

—  Que  ferez-vous? 

—  Que  m'ordonnez-vous  de  faire?  dit-11  avec  une  grILce  adorable 
en  lui  tendant  la  main. 

Ceiestine  ne  le  Irouva  plus  ni  laid,  ni  vieux,  ni  poudr^  a  frimas, 
ni  secretaire  g^udral,  ni  quoi  que  ce  soil  d*immonde;  mais  ellene 
lui  donna  pas  la  main  :  le  soir,  dans  son  salon,  elle  la  lui  aurail 
laisse  prendre  cent  fois;  mais,  le  matin  et  seule,  le  geste  coDSti- 
tuait  une  promote  un  peu  trop  positive,  et  pouvait  mener  loia. 

—  Et  Ton  dit  que  les  hommes  d'Etat  n'ont  pas  de  coeur!  s'&ria- 
t-elle  en  voulant  compenser  la  durete  du  refus  par  la  gr&ce  de  la 
parole.  Cela  m'effrayail,  ajouta-t-elle  en  prenant  Fair  le  plus  inno- 
cent du  monde. 

—  Quelle  calomnie!  rdpondit  des  Lupeaulx.  Un  des  plus  irarno- 
biles  diplomates,  et  qui  garde  le  pouvoir  depuis  qu'il  est  ud,  viept 
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d'^aser  la  fille  d'une  actrice,  et  de  la  faire  recevoir  a  la  coar  la 
plusferr^e  sur  les  quartiers  de  noblesse. 

—  Et  vous  nous  soutiendrez  ? 

—  Je  fais  le  travail  des  nominations.  Mais  pas  de  tricherie! 

Elie  lui  tendit  sa  main  k  balser  et  lui  donna  un  petit  soufllet  sur 
la  joae. 

—  Vous  6tes  k  moi,  dit-elle. 

Des  Lupeaulx  admira  ce  mot.  (Le  soir,  k  TOp^ra,  le  fat  le  raconta 
decette  maniere  :  «  line  femme,  ne  voulant  pas  dire  k  un  homme 
qn^elle  etait  a  lui,  aveu  qu'une  femme  comme  il  faut  ne  fait  jamais, 
loiadit :  «  Vous  6tes  a  moi.  »  Comment  trouvez-vous  le  detour?  ») 

~  Mais  soyez  mon  alli(5e,  reprit-il.  Votre  mari  a  parld  au  ministre 
d'anplan  d*administration  auquel  se  rattache  T^tat  dans  lequel  je 
suissibien  traitd;  sachez-le,  diles-le-moi  ce  soir. 

—  Cesera  fait,  dit-elle,  sans  voir  grande  importance  a  ce  qui 
avait  amen^  des  Lupeaulx  chez  elle  de  si  grand  matin. 

—  Madame,  le  coiffeur,  dit  la  femme  de  chambre. 

—  lls'est  bien  fait  atlendre!  je  ne  sais  pas  comment  je  m'en 
serais  tir^  s'il  avait  tard^,  pensa  C^lestine. 

—  Vous  ne  savez  pas  jusqu'ou  va  mon  ddvouement,  lui  dit  des 
Lupeaulx  en  se  levant.  Vous  serez  invito  a  la  premiere  soiree  par^ 
ticQlike  de  la  femme  du  ministre... 

-Ah!  vous  6tes  un  ange,  dit-elle.  Et  je  vois  maintenant  com- 
liienvoas  m'aimez  :  vous  m'aimez  avec  intelligence. 

-Cesoir,  ch^re  enfant,  reprit-il,  j'irai  savoir  a  TOp^ra  quels 
lODtlesjournalistes  qui  conspirent  pour  Baudoyer,  et  nous  mesu- 
f^roog  DOS  batons. 

^  Oui,  mais  vous  dinez  ici,  n'est-ce  pas?  j'ai  fait  chercher  et 
Iwuver  les  choses  que  vous  aimez. 

^•Tout  cela  cependant  ressemble  tant  a  Tamour,  qu'il  serait 
<^x  d'etre  longtemps  tromp^  ainsi!  se  dit  des  Lupeaulx  en  des- 
^odant  I'escalier.  Mais,  si  elle  se  moque  de  moi,  je  le  saurai  :  je 
loi  prepare  I e  plus  habile  de  tous  les  pidges  avant  la  signature, 
^n  de  pouvoir  lire  dans  son  coeur.  Mes  petites  chatles,  nous  vous 
^nnaissons!  car,  apr^s  tout,  les  femmes  sont  tout  ce  que  nous 
*>fii!nes!  Vingt-huit  ans  et  vertueuse,  et  ici,  rue  Duphot!  c'est  un 
*^oheur  bien  rare ,  qui  vaut  la  peine  d'etre  cultiv^. 
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Le  papillon  Eligible  sautillait  par  les  escaliers. 

—  Mon  Dieu,  cet  ho:nme-la,  sans  ses  lunettes,  poudr^,  doitfelre 
bien  drole  en  robe  de  chambre !  se  disait  G^lestine.  II  a  le  harpoo 
dans  le  dos,  et  me  remorque  enfin  la  ou  je  voulais  aller  :  chez  le 
ministre.  II  a  joii(^  son  rOle  dans  ma  commie. 

Qiiand,  a  cinq  heures,  Rabourdin  renlra  pour  s'habillcr,  sa  femme 
vint  assister  a  sa  toilette,  et  lui  rapporta  cet  ^tat  que,  comine  la 
panloudc  du  conte  des  Mille  et  une  NuUs,  le  pauvre  homme  devait 
rencontrer  partout. 

—  Qui  t'a  remis  cela?  dit  Rabourdin  stup^fait. 

—  M.  des  Lupeaulx! 

—  II  est  venu?  demanda  Rabourdin  (!n  jetant  k  sa  femme  an 
regard  qui  certes  aurait  fait  p^lir  une  coupable,  mais  qui  trouva 
un  front  de  marbre  et  un  ceil  rieur. 

—  Et  il  reviendra  diner,  repondit-elle.  Pourquoi  votre  air  effa- 
rouche? 

—  Ma  chore,  dit  Rabourdin,  des  Lupeaulx  est  mortellemeot 
offens^  par  moi,  ces  gens-la  ne  pardonnent  pas,  et  il  me  caresse! 
Crois-tu  que  je  ne  voie  pas  pourquoi? 

—  Cet  homme,  reprit-elle,  me  paratt  avoir  un  gout  tr^s-d^icat, 
je  ne  puis  le  bl^mer.  Enfin,  je  ne  sais  rieu  de  plus  ilatteur  pour  one 
femme  que  de  rdveiller  un  palais  blasd.  Apres... 

—  Treve  de  plaisanterie,  C61estinel  fipargne  un  homme  accable. 
Je  ne  puis  rencontrer  le  ministre,  et  mon  honneur  est  en  jeu. 

—  Mon  Dieu,  non.  Dutocq  aura  la  promesse  d'une  place  el  tu 
seras  nomme  chef  de  division. 

—  Je  te  devine,  ch^jre  enfant,  dit  Rabourdin ;  mais  le  jeu  que  tu 
joues  est  aussi  ddshonorant  que  la  rdalite.  Le  mensonge  est  Ic 
mensonge,  et  une  honnete  femme... 

—  Laisse-moi  done  me  servir  des  armes  employees  centre  nous. 

—  Celestine,  plus  cet  homme  se  verra  sottement  pris  au  pi^c* 
plus  il  s'acharnera  sur  moi. 

—  Et  si  je  le  renverse? 

Rabourdin  regarda  sa  femme  avec  dtonnement. 

—  Je  ne  pense  qu'a  ton  elevation,  et  il  etait  temps,  mon  pauvf^ 
ami!  reprit  Celestine.  —  Mais  tu  prends  le  chien  de  chasse  pour  ' 
gibier,  dit-elle  apres  une  pause.  Dans  quelques  jours,  des  Lupeau- 
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n  (rts-bien  accompli  sa  mission.  Pendant  que  tu  cherches  k 
rierao  ministre,  et  avant  que  tu  puisses  le  voir,  moi,  je  lui  aurai 
M.  Tu  as  sue  sang  et  eau  pour  enfanter  un  plan  que  tu  me 
hiis ;  et,  en  trois  mois,  ta  femme  aura  fait  plus  d'ouvrage  que 
en  SIX  ans.  Dis-moi  ton  beau  syst^me? 
laboardin,  tout  en  se  faisant  la  barbe  et  aprfes  avoir  obtenu  de 
liBiDine  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  de  ses  travaux,  en  la  prdve- 
\t  que  conGer  une  seule  id^e  a  des  Lupeaulx,  c'^tait  mettre  le 
ttk  m^me  la  jatte  au  lait,  commenga  rexplication  de  ses  travaux. 
—  Comment,  Rabourdin,  ne  m*as-tu  pas  par16  de  cela?  dit  CMles- 
€  en  coupant  la  parole  k  son  mari  d^s  la  cinquifeme  phrase.  Mais 
te  serais  6pargn^  des  peines  inutiles.  Que  Ton  soit  aveugl^  pen- 
ot  nn  moment  par  une  id^e,  je  le  congois;  mais  pendant  six  ou 
^  ans,  voiia  ce  que  je  ne  conqois  pas.  Tu  veux  r^duire  le  bud- 
st,  c'est  rid^  vulgaire  et  bourgeoise!  Mais  il  faudrait  arriver  a  un 
idget  de  deux  milliards,  la  France  serait  deux  fois  plus  grande. 
D  Sfsteme  neuf,  ce  serait  de  tout  faire  mouvoir  par  I'emprunt, 
Mimele  crie  M.  de  Nucingen.  Le  tr^or  le  plus  pauvre  est  celui 
^  86  trouve  plein  d'^cus  sans  emploi ;  la  mission  d*un  ministre 
Ib8  finances  est  de  jeter  Targent  par  les  fen^tres,  il  lui  rentre  par 
tt  caves,  et  tu  veux  lui  faire  entasser  des  tr^rs !  Mais  il  faut 
ultiplier  les  emplois  au  lieu  de  les  reduire.  Au  lieu  de  rembourser 
les  rentes,  il  faudrait  multiplier  les  rentiers.  Si  les  Bourbons  veu- 
ieotr^er  en  paix,  ils  doivent  cr^er  des  rentiers  dans  les  derniferes 
kwrgades,  et  surtout  ne  pas  laisser  les  Strangers  toucher  des  int6- 
ite  en  France,  car  ils  nous  en  demanderont  un  jour  le  capital ; 
toidisque,  si  toute  la  rente  est  en  France,  ni  la  France  ni  le  cr^it 
wpWront.  \o\\k  ce  qui  a  sauv6  TAngleterre.  Ton  plan  est  un  plan 
<^  petite  bourgeoisie.  Un  homrae  ambitieux  n'aurait  du  se  pr^cn- 
^  (levant  son  ministre  qu'en  recommengant  Law  sans  ses  chances 
■ttovaises,  en  expliquant  la  puissance  du  credit,  en  dt^montrant 
^me  quoi  nous  ne  devons  pas  amortir  le  capital,  mais  les  int^ 
'^i  comme  font  les  Anglais... 

**  Allons ,  C^lesline ,  dit  Rabourdin ,  m^le  toutes  les  id^es 
*^nible,  contrarie-les ;  amuse-t'en  comme  de  joujoux!  je  suis 
■^Jtu^  a  cela.  Mais  ne  critique  pas  un  travail  que  tu  ne  connais 
P*s  encore. 
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—  Ai-je  besoin,  dit-elle,  de  connaltre  un  plan  dont  Tesprit  < 
d'administrer  la  France  avec  six  niille  employ^  au  lieu  de  vio 
milie?  Mais,  mon  ami,  fdt-ce  un  plan  d'homme  de  g^nie,  un  i 
de  France  se  ferait  d^tr6ner  en  voulant  I'ex^uter.  On  soumetiu 
aristocratie  fdodale  en  abattant  quelques  t^tes,  mais  on  ne  soim 
pas  une  hydre  a  mille  pattes.  Non,  Ton  n'^rase  pas  les  petitsj 
sont  trop  plats  sous  le  pied.  Et  c*est  avec  les  ministres  actoel 
entre  nous,  de  pauvres  sires,  que  tu  veux  remuer  ainsi  les  hommef 
Mais  on  remue  les  int^r^ts,  et  Ton  ne  remue  pas  les  bommes  :i 
crient  trop;  tandis  que  les  ^cus  sont  muets. 

—  Mais,  G^lestine,  si  tu  paries  toujours,  et  si  tu  fais  de  Vesfi 
a  c6i6  de  la  question,  nous  ne  nous  entendrons  jamais... 

—  Ahl  je  comprends  a  quoi  m^ne  r6tat  ou  tu  as  class^  les  cap 
cit^s  administratives,  reprit-elle  sans  avoir  ^out^  son  marl.  Ma 
Dieu,  mais  tu  as  aiguisd  toi-mdme  le  couperet  pour  te  fairetrao 
cher  la  tSte.  Sainte  Vierge  1  pourquoi  ne  m*as-tu  pas  consultde?  ai 
moins,  je  t'aurais  emp^hd  d'dcrire  une  seule  ligne;  ou  tout  a 
moins,  si  tu  avais  voulu  faire  ce  m^moire,  je  Taurais  copii  m 
mSme,  et  il  ne  serait  jamais  sorti  d'ici...  Pourquoi,  mon  Dieu,  n 
m'avoir  rien  dit?  Voila  les  hommesl  ilssont  capables  de  domu 
auprfes  d*une  femme  en  gardant  un  secret  pendant  sept  aos!  S 
cacher  d'une  pauvre  femme  pendant  sept  ann^es,  douter  de  sa 
ddvouementi 

—  Mais,  dit  Rabourdin,  voici  onze  ans  que  je  n'ai  jamais  p 
discuter  avec  toi  sans  que  tu  me  coupes  la  parole  et  sans  sat 
stituer  aussit6t  tes  id^es  aux  miennes...  Tu  nesaisrien  demo 
travail. 

—  Rien?  Je  sais  tout! 

—  Dis-le-moi  done!  s'dcria  Rabourdin,  impatient^  pour  la  prt 
mi^re  fois  depuis  son  manage. 

—  Tiens,  il  est  six  heures  et  demie,  fais  ta  barbe,  habille-to 
r^pondit-elle  comme  r^pondent  toutes  les  femmes  quand  on  k 
presse  sur  un  point  ou  elles  doivent  se  laire.  Je  vais  achever  U 
toilette,  et  nous  ajournerons  la  discussion,  car  je  ne  veux  pas  6t 
agac^e  le  jour  ou  je  reQois.  —  Mon  Dieu,  le  pauvre  homme!  di 
elle  en  sortant,  Iravailler  sept  ans  pour  accoucher  de  sa  morti 
se  defier  de  sa  femme! 
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EUe  rentra. 

—  Si  tu  m' avals  ^cout^  dans  le  temps,  tu  n^aurais  pas  interc^d^ 
or  coDsenrer  ton  commis  principal,  et  il  a  sans  doute  une  copie 
tographi^  de  ce  maudit  ^tat !  Adieu,  homme  d'espriti 

Eo  voyaot  son  marl  dans  une  tragique  attitude  de  douleur,  elle 

mptit  qu'elle  ^tait  allde  trop  loin,  elle  courut  a  lui,  le  saisit  tout 

riiooiU^  de  savon,  et  Tembrassa  tendrement. 

'^  Cher  Xavier,  ne  te  ikche  pas,  lui  dit-elle ;  ce  soir,  nous  ^tu- 

MOOS  ton  plan,  tu  parleras  k  ton  aise,  j'^couterai  bien  et  aussi 

Bgtemps  que  tu  le  voudrasl...  est-ce  gentil?  Va,  je  ne  demande 

s  mieox  que  d*6tre  la  femme  de  Mahomet. 

Hie  se  mit  a  rire.  Rabourdin  ne  put  s'empScher  de  rire  aussi, 

rC^lestine  avait  de  la  mousse  blanche  aux  l^vres,  6t  sa  voixavait 

ifby^  les  tr^sors  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  solide  affection. 

—  Ya  t'habiller,  mon  enfant,  et  surtout  ne  dis  rien  k  des  Lu- 
woh,  jure-le-moil  voila  la  seule  penitence  que  je  tMmpose. 

"*  Impose?...  dit-elle;  alors,  je  ne  jure  rien  I 

—  Allons,  C^lestine,  j*ai  dit  en  riant  une  chose  serieuse. 

•^  Ce  soir,  r^pondit-elle,  ton  secretaire  g^n^ral  saura  qui  nous 
mis  a  combattre,  et,  moi,  je  sais  qui  attaquer. 
•-Qui?  dit  Rabourdin. 

—  Le  ministre,  r^pondit-elle  en  se  grandissant  de  deux  pieds. 
Malgrd  la  gr^ce  amoureuse  de  sa  chere  Celestine,  Rabourdin,  en 
bbillant,  ne  put  emp^cher  quelques  douloureuses  pens^es  d'obs- 
icir  son  front. 

— Quand  saura-t-elle  m'appr^cier?  se  disait-il.  Elle  n'a  pas  m^me 
niNris  qu'elle  seule  ^tait  la  cause  de  tout  ce  travail !  Quel  brise- 
11900,  et  quelle  intelligence!  Si  je  ne  m'^tais  pas  marl^,  je  serais 
Sji  bien  baut  et  bien  riche  I  J'aurais  t^onomisd  cinq  mille  francs 
van  sur  mes  appointements.  En  les  employant  bien,  j*aurais  au- 
ird*bui  dix  mille  livres*de  rente  en  dehors  de  ma  place,  je  serais 
V^Ni  et  J'aurais  la  chance  de  devenir,  par  un  manage...  Qui, 
|rit-il  eo  s'interrompant,  mais  j'ai  Ct^lestine  et  mes  deux  enfants. 
flserejeta  sur  son  bonheur.  Dans  le  plus  heureux  manage,  il  y 
tODJours  des  moments  de  regret.  II  vint  au  salon  et  contempla 
*Q  appartement. 

—  II  n'y  a  pas  dans  Paris  deux  femmes  qui  s'entendent  a  la  vie 
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comme  elle.  Avec  douze  mille  livres  de  reote,  faire  tout  cela!  dit-il 
en  regardant  les  jardinieres  pleines  de  fleurs,  et  songeant  va 
jouissances  de  vanity  que  le  monde  allait  lui  donner.  Elle  6tait  foite 
pour  6tre  la  femme  d'un  ministre.  Quand  je  pense  que  celle  do 
mien  ne  lui  sert  a  rien ;  elle  a  Tair  d'une  bonne  grosse  bourgeoitt, 
et,  quand  elle  se  trouve  au  ch&teau,  dans  les  salons... 

11  se  piuQa  les  Ifevres.  Les  hommes  tris-occup^  ont  des  kites 
fausses  en  manage,  qu'on  pent  ^alement  leur  faire  croire  qa'nce 
cent  mille  francs  on  n*a  rien,  et  qu'avec  douze  mille  friDCSODi 
tout. 

Quoique  tr§s-impatiemment  attendu,  malgr^  les  flatteries  jrift 
T6es  pour  ses  app^tits  de  gourmet  ^m^rite,  des  Lupeaulx  ne  viflt 
pas  diner,  il  ne  se  montra  que  tr^s-tard  dans  la  soirde,  k  miool, 
h^ure  k  laquelle  la  causerie  devient,  dans  tous  les  salons,  phi 
intime  et  coniidentielle.  Andoche  Finot,  le  journaliste,  ^tait  nsA 

—  Je  sais  tout,  dit  des  Lupeaulx  quand  il  fut  bien  aasis  sor  k 
causeuse  au  coin  du  feu,  sa  tasse  de  th6  k  la  main,  madnM 
Rabourdin  debout  devant  lui ,  tenant  une  assiette  i^eine  de  uair 
wiches  et  de  tranches  d*un  g&teau  bien  justement  nommi  gitm 
de  plomb.  —  Finot,  mon  cher  et  spirituel  ami,  vous  pourrez  rendn 
service  a  notre  gracieuse  reine  en  l&chant  quelques  chiens  iprii 
des  hommes  de  qui  nous  causerons. — Vous  avez  contre  vous,  dil4 
k  M.  Rabourdin  en  baissant  la  voix  pour  n*dtre  entendu  qae  to 
trois  personnes  auxquelles  il  s*adressait,  des  usuriers  et  ledefgli 
Targent  et  r£glise.  L*article  du  journal  liberal  a  6t6  demandjptf 
un  vieil  escompteur  k  qui  Ton  avait  des  obligations,  mais  le  petit 
bonhomme  qui  i'a  fait  s'en  soucie  peu.  La  redaction  en  chef  de  ee 
journal  change  dans  trois  jours,  et  nous  reviendrons  lihdeMii 
L'opposition  royaliste,  car  nous  avons,  gr&ce  k  M.  de  Chateaabriandi 
une  opposition  royaliste,  c'est-k-dire  qu'il  y  a  des  royalistesqa 
passent  aux  lib^raux,  mais  ne  faisons  pas  de  haute  politique;  cei 
assassins  de  Charles  X  m'ont  promis  leur  appui  en  mettant  jaf 
prix  k  votre  nomination  notre  approbation  k  un  de  leurs  amende 
ments.  Toutes  mes  batteries  sont  dress^es.  Si  Ton  nous  inipese 
Baudoyer,  nous  dirons  k  la  grande  aumdnerie :  n  Tel  et  tel  joond 
ct  MM.  tels  et  tels  attaqueront  la  loi  que  vous  voulez,  et  toQteli 
presse  sera  centre  (car  les  journaux  minist^riels  que  je  tiens  seroat 
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mrds  et  muets,  lis  n'auront  pas  de  peine  a  T^tre,  ils  le  sont  assez, 
M^mtrce  pas,  FiDot?).  Nommez  Rabourdin,  et  vous  aurez  I'opinion 
fm  vous.  »  Pauvres  bonifaces  de  gens  de  province  qui  se  car- 
mtdaos  leurs  fauteuils  au  coin  du  feu,  tr^heureux  de  Tind^pen- 
koDd  des  organes  de  Topinion,  ah  I  ah ! 
~HiI  hi!  hi!  Gt  Andoche  Finot. 

—  Ainsi,  soyez  tranquille,  dit  des  Lupeaulx.  J'ai  tout  anrangd  ce 
air.  La  grande  aum6nerie  pliera. 

—  Taurais  mieux  aimd  perdre  tout  espoir  et  vous  avoir  a  diner, 
hi  dit  Celestine  a  Toreille  en  le  regardant  d'un  air  f^ch^  qui  pou- 
Wt  passer  pour  Texpression  d'un  amour  fou. 

—  Yoici  qui  m'obtiendra  ma  gr^ce,  reprit-il  en  lui  remettant 
a^  invitation  pour  la  soiree  de  mardi. 

Gdestine  ouvrit  la  lettre,  et  le  plaisir  le  plus  rouge  anima  ses 
laits.  Aucune  jouissance  ne  pent  se  comparer  a  celle  de  la  vanite 
iMpbaote. 

,«- Vous  savez  ce  qu'est  la  soiree  du  mardi,  reprit  des  Lupeaulx 
A  preoant  un  air  myst^rieux ;  c'est  dans  notre  ministfere  comme 
kpetit-cb&teau  a  la  cour.  Vous  serez  au  cceur  du  pouvoir !  II  y  aura 
kcomtesse  F^raud,  qui  est  toujours  en  faveur  malgr^  la  mort  de 
ImsXVIII;  Delphine  de  Nucingen,  madame  de  Listom^re,  la  mar- 
piM<f£spard,  votre  ch^re  de  Camps,  que  j'ai  pri^e  afm  que  vous 
iMnriez  un  appui  dans  le  cas  ou  les  femmes  vous  blakboUeraient. 
bieax  vous  voir  au  milieu  de  ce  monde-la. 

•  tCdestine  hochait  la  tSte  comme  un  pur  sang  avant  la  course  et 
iriittit  Finvitation,  comme  Baudoyer  et  Saillard  avaient  relu  leurs 
I0ides  dans  les  journaux,  sans  pouvoir  s'en  rassasier. 

—  U  d'abord,  et  un  jour  aux  Tuileries,  dit-elle  a  des  Lupeaulx. 
te  Lupeaulx  fut  effray^  du  mot  et  de  Tattitude,  tant  ils  expri- 

■ttot  d'ambition  et  de  s^curitd. 

—  Ne  serais-je  qu'un  marchepied?  se  dit-il. 

Bie  leva,  s'en  alia  dans  la  chambre  a  coucher  de  madame 
Mioordin,  et  y  fut  suivi  par  elle,  car  elle  avait  compris  a  un  geste 
^  secretaire  general  qu'il  voulait  lui  parler  en  secret. 

—  Eh  bien,  le  plan?  dit-il. 

**Bah!  des  b^tises  d'honn^te  hommel  II  veut  supprimer  quinze 
^employ^  et  n*en  garder  que  cinq  ou  six  mille;  vous  Q*avfS 
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pas  idee  d*une  monstruosit^  pareille,  je  vous  ferai  lire  son  m 
moire  quand  la  copie  en  sera  terminee.  II  est  de  bonne  foi.  & 
catalogue  analytique  des  employes  a  ^te  dict^  par  la  pens^e  la  pig 
vertueuse.  Pauvre  cher  homme! 

Des  Lupeaulx  fut  d'autant  plus  rassur^  par  le  rire  vrai  qui  accom- 
pagnait  ces  railleuses  et  mdprisantes  paroles,  qu'il  se  connaissai) 
en  mensonges,  et  que  pour  le  moment  Wlestine  e^tait  sincere. 

—  Mais  enfin,  le  fond  de  tout  cela?  demanda-t-il. 

—  Eh  bien,  il  veut  supprimer  la  contribution  fonci^re  en  la  rem* 
plagant  par  des  imp6ts  de  consommation. 

—  Mais  il  y  a  ddja  un  an  que  Francois  Keller  et  Nucingen  OBl 
propose  un  plan  a  pr^s  semblable,  et  le  ministre  m^dite  de  d^gith 
ver  l*imp6t  foncier. 

—  La!  quand  je  lui  disais  que  ce  n'^tait  pas  neuf?  s^^ria  Cili» 
tine  en  riant. 

—  Oui;  mais,  s'il  s'cst  rencontrd  avec  le  plus  grand  financier  df 
r^poque,  un  homme  qui,  je  vous  le  dis  entre  nous,  est  le  Napoiteii 
de  la  finance,  il  doit  y  avoir  au  moins  quelques  iddes  dansse! 
moyens  d'ex^cution. 

—  Tout  est  vulgaire,  fit-elle  en  imprimant  k  ses  Ifevres  unc  mou^ 
d(5daigneuse*  Songez  done  qu'il  veut  gouverner  et  administrer  U 
France  avec  cinq  ou  six  mille  employes,  tandis  qu'il  faudrait « 
contraire  qu'il  n'y  eut  pas  en  France  une  seule  personne  qui  nefft 
interessee  au  maintien  de  la  monarchic. 

Des  Lupeaulx  parut  satisfait  de  trouver  un  homme  raddiocf 
dans  rhomme  auquel  il  accordait  des  talents  sup^rieurs. 

—  £(es-vous  bien  sur  de  la  nomination?  Voulez-vous  un  consei 
de  femme?  lui  dit-elle. 

—  Vous  vous  entendez  mieux  que  nous  en  trahisons  dl^antef 
fit  des  Lupeaulx  en  hochant  la  tdte. 

—  Eh  bien,  dites  Daudoyer  a  la  cour  et  a  la  grande  aumdnerie 
pour  leur  6ter  tout  soupgon  et  les  endormir;  mais,  au  dernier  m( 
ment,  ecrivez  :  Rabourdin. 

—  11  y  a  des  femmos  qui  disent  oui  lant  qu'on  a  besoin  d'u 
homme,  el  non  quand  il  a  joue  son  role,  repondit  des  Lupeaulx. 

—  J'en  connai?,  lui  dit-elle  en  riant.  Mais  elles  sont  bien  sotte 
ar,  en  politique,  on  se  retrouve  toujours;  c'est  bon  avec  les  niai: 
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e(  vous  etes  un  homme  d' esprit.  Selon  moi,  la  plus  grande  faute 
fieroQ  puisse  cominettre  dans  la  vie  est  de  se  brouiiler  avec  un 
tanme  supeheur. 

-Non,  dit  des  Lupeaulx,  car  il  pardonne.  II  n'y  a  de  danger 
fi*a?ec  de  petits  esprits  rancuniers  qui  n'ont  pas  autre  chose  a 
hireqa*^  se  venger,  et  je  passe  ma  vie  a  cela. 

Ooand  tout  le  monde  fut  parti,  Rabourdin  resta  chez  sa  femme, 
c(,apr6s  avoir  exig^  pour  une  seule  fois  son  attention,  il  put  lui 
^liquer  son  plan,  en  lui  faisant  comprendre  qu*il  ne  restreignait 
fointet  augmentait  au  contraire  le  budget,  en  lui  montrant  a  quels 
tofiQi  s'employaient  les  deniers  publics,  en  lui  expliquant  com-^ 
■sitr&at  d^cuplait  le  mouvement  de  Targent  en  faisant  entrer  le 
in  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart  dans  les  d^penses  qui  seraient 
apport^  par  des  int^rSts  priv^s  ou  de  locality ;  enGn,  il  lui  prouva 
fMsoD  plan  dtait  moins  une  oeuvre  de  theorie  qu*une  oeuvre  fer- 
fe  eo  moyeus  d'ex^ution.  C^lestine,  enthousiasm^e,  sauta  au 
CHde  son  mari  et  s'assit  au  coin  du  feu  sur  ses  genoux. 

—  EDfin,  j'ai  done  en  toi  le  mari  que  je  r6vais,  dit*elle.  L'igno* 
:  noceou  j'^tais  de  ton  mdrile  t'a  sativ6  des  grilles  de  des  Lupeaulx. 

kt*ii  calomnie  merveilleusement  et  de  bon  coeur. 
Cet  homme  pleura  de  bonheur.  11  avait  done  enfin  son  jour  de 
,  rioiiphe.  Apr^s  avoir  tout  entrepris  pour  plaire  k  sa  femme,  il  dtait 
I^Dd  aux  yeux  de  son  seul  public  I 

—  Et,  pour  qui  te  connalt  si  bon,  si  doux,  si  ^gal  de  caractfere, 
aaimant,  tu  es  dix  fois  plus  grand.  Mais,  ajouta-t-elle,  un  homme 

;  'figfoieest  toujours  plus  ou  moins  enfant,  et  tu  es  un  enfant,  un 
Qbot  bien-aime. 

Ble  tira  son  invitation  de  Tendroit  ou  les  femmes  mettent  ce 
fi'elles  veulent  cacher,  et  la  lui  montra. 

—  Voila  ce  que  Je  voulais,  dit-elle.  Des  Lupeaulx  m'a  mise  en 
pfcoce  du  ministere,  et,  fut-elle  de  bronze,  celle  Excellence  sera 
yndaot  quelque  temps  mon  servitcur. 

Desle  lendemain,  C^lestine  s'occupa  de  sa  presentation  au  cercle 
"*itteda  ministre.  C^lail  sa  grande  journde,  a  elle!  Jamais  cour- 
^'^'^neprit  tant  de  soins  d'elle-raSme  que  cette  honnfite  femme 
^^^m  de  sa  personne.  Jamais  couturi^re  ne  fut  plus  tourment^ 
^wla  sienne,  et  jamais  couturifere  ne  comprit  mieux  Timportance 
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« 

de  sou  art.  Enlin  madame  Rabourdin  n'oublia  rien.  Elle  alia  el 

m^nie  chez  un  loueur  de  voilures,  pour  choisir  un  coup6  qui  ne  j 

ni  vieux,  ni  bourgeois,  ni  insolent.  Son  domestique,  comme  I 

domestiques  de  bonne  maison,  fut  tenu  d'avoir  I'air  d'un  maltr 

Puis,  vers  dix  heures  du  soir,  le  fameux  mardi,  elle  sortit  dai 

une  d^licieuse  toilette  de  deuil.  Elle  6tait  coifTSe  avec  des  gnpfn 

de  raisin  en  jais  du  plus  beau  travail,  une  parurede  mille&8 

cominand^e  chez  Fossin  par  une  Anglaise  partie  sans  la  prendr 

Les  feuilies  ^taient  en  lames  de  fer  estampe,  l^^res  comme  dev 

ritables  feuilies  de  vigne,  et  I'artiste  n'avait  pas  oubli^  ces  vriD 

si  gracieuses,  destinies  a  s'entortiller  dans  les  boucles,  conn 

elles  s'accrochent  a  tout  rameau.  Les  bracelets,  le  collier  et  1 

pendants  d'oreilles  ^taient  en  fer  dit  de  Berlin ;  mais  ces  ddlical 

arabesques  venaient  de  Vienne,  et  semblaient  avoir  et^  faitesp 

ces  fdcs  qui,  dans  les  contes,  sont  ciiarg^es  par  quelque  Garaboi 

jalouse  d'amasser  des  yeux  de  fourmis,  ou  de  filer  des  pieces  < 

toile  contenues  dans  une  noisette*  Sa  taille,  amincie  dej^  par 

noir,  avait  ^t^  mise  en  relief  par  une  robe  d*une  coupe  ^tudi^ 

qui  s'arrSlait  a  Tepaule  dans  la  courbure,  sans  Epaulettes;  a  chaq 

mouvement,  il  semblait  que  la  femme,  comme  un  papillon,  alli 

sortir  de  son  enveloppe,  et  neanmoins  la  robe  tenait  par  une  inve 

tion  de  I'habile  couturiere.  La  robe  dtait  en  mousseline  de  Uii 

Etoffe  que  le  fabricant  n' avait  pas  encore  envoyee  a  Paris,  a 

divine  (StofTe  qui  plus  tard  eut  un  succes  fou.  Ce  succ^s  alia  pi 

loin  que  ne  vont  les  modes  en  France.  L* Economic  positive  de 

mousseline  de  laine,  qui  ne  coutc  pas  de  blanchissage,  a  nui  pi 

tard  aux  etoffes  de  coton,  de  maniere  a  revolutionner  la  fabriq 

a  Rouen.  Le  pied  de  CElestine,  chausse  d'un  bas  a  mailles  fines 

d'un  Soulier  de  satin  turc,  car  le  grand  deuil  excluait  le  satin 

sole,  avait  une  tournure  sup^rieure.  Ceiestine  fut  bien  belle  aii 

Son  teint,  ravivE  par  un  bain  au  son,  avait  un  ^lat  doux.  ! 

yeux,  baign^s  par  les  ondes  de  Tespoir,  etincelants  d'esprit,  atl 

taient  celte  superiority  dont  parlait  alors  Theureux  et  fier  des 

peaulx.  Elle  fit  bien  son  entree,  et  les  femmes  sauront  appr^c 

sens  de  cette  phrase.  Elle  sahia  gracieusement  la  femme  da 

nistre,  en  conciliant  le  respect  qu'elle  lui  devait  avec  sa  pn 

valeur  a  elle,  et  ne  la  choqua  point  tout  en  se  posant  dans  sa 
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r  cfaaque  belle  femme  est  une  reine.  Aussi  eut-elle  avec  le 
cette  jolie  impertinence  que  les  femmes  pen  vent  se  per- 
lec  les  bommes,  fussent-ils  grands-ducs.  Elle  examina  le 
Ml  sTasseyaut,  et  se  trouva  dans  une  de  ces  soir^s  choi- 
i  nombreuses,  oix  les  femmes  peuvent  se  toiser,  se  bien 
r,  oil  la  moindre  parole  retentit  dans  toutes  les  oreilles, 
le  regard  porte  coup,  ou  la  conversation  est  un  duel  avec 
oil  ce  qui  est  mediocre  devient  plat,  mais  ou  tout  m^rite 
hIU  silencieusement,  comme  ^tant  au  niveau  de  chaque 
ibourdin  ^tait  M&  se  confiner  dans  un  salon  voisin  oil  Ton 
t  il  resta  plants  sur  ses  pieds  k  faire  galerie,  ce  qui  prouve 
maoquait  pas  d' esprit. 

di&re,  dit  la  marquise  d'Espard  k  la  comtesse  F^raud,  la 
maitresse  de  Louis  XVIII,  Paris  est  unique !  il  en  sort,  sans 
r  attende  et  sans  qu'on  sache  d'oii,  des  femmes  comme 
qui  semblent  tout  pouvoir  et  tout  vouloir... 
is  elle  pent  et  veut  tout,  dit  des  Lupeaulx  en  se  rengor- 

moment,  la  rus6e  Rabourdin  courtisait  la  femme  du 
,  Styl^e,  la  veille,  par  des  Lupeaulx,  qui  connaissait  les 

faibles  de  la  comtesse,  elle  la  caressait,  sans  avoir  Tair 
ler.  Puis  elle  garda  le  silence  a  propos,  car  des  Lupeaulx, 
Mireux  qu'il  dtait,  avait  remarqu^  les  ddfauts  de  cette 
H  lui  avait  dit  la  veille  :  Surtout  ne  parlez  pas  trop !  Exor- 
preuve  d'attachement.  Si  Bertrand  Barrere  a  laiss^  ce 
uiome  :  NHnterromps-pas  une  femme  qui  danse  pour  lui 
n  avis,  on  pent  y  ajouter  celui-ci  :  A'e  reproche  pas  a  une 
le  semer  ses  perles!  afin  de  rendre  ce  chapitre  du  code 
romplet.  La  conversation  devint  g^ndrale.  De  temps  en 
ladame  Rabourdin  y  mit  la  langue  comme  une  chatte  bien 
oet  la  patte  sur  les  dentelles  de  sa  maitresse,  en  veloutant 
».  Comme  coeur,  le  ministre  avait  peu  de  fantaisies ;  la 
tion  n'eut  pas  d'homme  d'etat  plus  Oni  sur  I'article  de  la 
ie,  et  Topposition  du  Miroir,  de  la  Pandore,  du  Figaro  ne 
MIS  le  plus  l^er  battement  d'artere  k  lui  reprocher.  Sa 
e  ^tait  V£toile,  et,  chose  bizarre,  elle  lui  fut  fld^le  dans  le 
,  elle  y  gagnait  sans  doute  encore  I  Madame  Rabourdin 

I.  45 
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xo«^ii  ct'la;  mais  ellc  savait  aussi  quMl  revient  des  esprits 
c>  ucux  ch&teaux,  elle  s'dtait  done  mis  en  tdte  de  rend 
luiuistre  jaloux  du  bonheur,  encore  sous  b^n^fice  d'inven 
duut  paraissait  jouir  des  Lupeaulx.  En  ce  moment,  des  Lupeai 
gargarisait  avec  le  nom  de  C^lestine.  Pour  lancer  sa  pr6u 
maltresse,  il  se  tuait  a  faire  comprendre  h  la  marquise  d'Es 
h  madame  de  Nucingen  et  k  la  comtesse,  dans  une  conversat 
huit  oreilies,  qu'elles  devalent  admettre  madame  Rabourdin 
leur  coalition,  et  madame  de  Camps  I'appuyait.  Au  boat  < 
heure,  le  ministre  avait  6i6  fortement  ^atign^,  Tesprit  de 
dame  Rabourdin  lui  plaisait ;  elle  avait  s^duit  sa  femme,  qui, 
enchant^e  de  cette  sir^ne,  venait  de  I'inviter  k  venir  qaand 
le  voudrait. 

—  Gar,  ma  ch^re,  avait  dit  la  femme  du  ministre  k  G^les 
votre  mari  sera  bientdt  directeur  :  Tintention  du  ministre  et 
rdunir  deux  divisions  et  d'en  faire  une  direction,  vous  serez ; 
des  n6tres. 

L'Excellence  emmena  madame  Rabourdin  pour  lui  montrer 
pi^ce  de  son  appartement  devenue  cel^bre  par  les  pr^tendues 
fusions  que  Topposition  lui  avait  reproch^s,  et  d^montrer  la 
serie  du  joumalisme.  11  lui  donna  le  bras. 

—  En  v^rit^,  madame,  vous  devriez  bien  nous  faire  la  gili 
la  comtesse  et  k  moi,  de  venir  souvent... 

Et  il  lui  d^bita  des  galanteries  de  ministre. 

—  Mais,  monseigneur,  dit-^lle  en  lui  langant  un  de  ces  re{ 
que  les  femmes  tiennent  en  r(§serve,  il  me  semble  que  cela  d6 
de  vous. 

—  Comment? 

—  Mais  vous  pouvez  m'en  donner  le  droit. 

—  Expliquez-vous? 

—  Non,  je  me  suis  dit  en  venant  ici  que  je  n'aurais  pas  le 
vais  gout  de  faire  la  sollicitcuse. 

—  Parlez !  les  placets  de  ce  genre  ne  sont  pas  deplaces,  « 
ministre  en  riant. 

II  n'y  a  rien  comme  de  pareilles  niaiseries  pour  amuse] 
hommes  graves. 

—  Eh  bien,  il  est  ridicule  k  la  femme  d'un  chef  de  burej 
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paraitre  souvent  id,  tandis  que  la  femme  d*un  directeur  n'y  serait 
fisdiplacie. 

—  LaissoQS  cela,  dit  le  ministre,  voire  man  est  un  homme  indis- 
peasable,  il  est  nommd. 

—  Dites-vous  votre  vraie  vdritd? 

—  Yoalez-vous  venir  voir  sa  nomination  dans  mon  cabinet  ?  le 
(mail  est  fait. 

—Eh  bien,  dit-elie  en  restant  dans  un  coin  seule  avec  le  ministre, 
doDt  Tempressement  avait  une  vivacity  suspecte,  laissez-moi  vous 
ire  que  je  puis  vous  en  r^compenser... 

EUe  allait  d^voiler  le  plan  de  son  mari,  lorsque  des  Lupeaulx, 
fiDQ  sur  la  pointe  du  pied,  Ot  un  broum!  broum!  de  colore  qui 
mon^^t  qu'il  ne  voulait  pas  paraitre  avoir  entendu  ce  qu'il  avait 
foot^.  Le  ministre  Ian<^  un  regard  plein  de  mauvaise  humeur  au 
mx  fat  pris  au  pi^ge.  Impatient  de  sa  conqu^te,  des  Lupeaulx 
mit  press^  outre  mesure  le  travail  du  personnel,  Tavait  remis  au 
nioistre,  et  voulait  venir  apporter  le  lendemain  la  nomination  a 
celle  ([ui  passait  pour  sa  maltresse.  En  ce  moment,  le  valet 
de  chambre  du  ministre  se  pr^senta  d'un  air  myst^rieux  et  dit 
^  des  Lupeaulx  que  son  valet '  de  chambre  Tavait  pri^  de  lui 
remeure  aussit6t  cette  lettre  en  le  prdvenant  de  sa  haute  impor- 
tiDce. 

lie  secretaire  g^ndral  alia  pr&s  d'une  lampe,  et  lut  un  mot  ainsi 

COOqu  : 

Contremon  habitude,  f  attends  dam  une  antichambre,  et  il  ri'y  a 
P«  un  instant  a  perdre  pour  vous  arranger  avec 

Votre  serviteur, 


\Jj<^SeC^S^ 


^  secretaire  g^ndral  frdmit  en  reconnaissant  cette  signature, 
^^^  eut  6i6  dommage  de  ne  pas  donner  en  autographe,  elle  est 
^  sur  la  place,  et  doit  ^tre  pr^cieuse  pour  ceux  qui  cherchent  h 
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deviner  le  caract&re  des  gens  d*aprte  la  physionomie  de  leur  s 
ture.  Si  jamais  image  hidroglyphique  exprima  quelque  ani 
assur^ment  c'est  ce  nom  ou  I'initiale  et  la  fioale  flgureot  une  vi 
giieule  de  requin,  insatiable,  toujours  ouverte,  accrochantetc 
rant  tout,  le  fort  et  le  faible.  II  a  ^t^  impossible  de  typogra] 
r^riture,  elle  est  trop  Gne,  trop  menue  et  trop  senr^e,  qac 
nette ;  mais  on  pent  Timaginer,  la  phrase  n*0€cupait  qu*une  t 
L* esprit  de  I'escompte,  seul,  pouvait  inspirer  une  phrase  si 
lemment  imperative  et  si  cruellement  irr^prochable,  claii 
muette,  qui  disait  tout  et  ne  trahissait  rien.  Gobseck  vous  s 
inconnu,  qu'k  I'aspect  de  cette  ligne  qui  vous  faisait  venir  sans 
un  ordre,  vous  eussiez  devin^  Timplacable  argentier  de  la  mi 
Gr^s.  Aussi,  comme  un  chien  que  le  chasseur  a  rappel^,  des 
peaulx  quitta-t-il  aussit6t  la  piste  et  s'en  alla-t-il  chez  lui,  song 
a  toute  sa  position  compromise.  Figurez-vous  un  g^n^ral  en  ct 
qui  son  aide  de  camp  vient  dire  :  a  II  arrive  k  Tennemi  treote  i 
hommes  de  troupes  fralches  qui  nous  prennent  en  flanc.  »  Un 
mot  expliquera  Tarriv^e  des  sieurs  Gigonnet  et  Gobseck  » 
champ  de  bataille,  car  ils  dtaient  tons  deux  chez  des  Lupeaol 
huit  heures  du  soir,  Martin  Falleix,  venu  sur  Taile  des  venls 
vertu  de  trois  francs  de  guides  et  d'un  postilion  en  avant,  i 
apportd  les  actes  d'acquisition  a  la  date  de  la  veille.  Aussit6t 
t^s  au  caf6  Themis  par  Mitral,  les  contrats  avaient  pass^  dans 
mains  des  deux  usuriers,  qui  s'^taient  empresses  de  se  rendn 
minist^re,  mais  h  pied.  Onze  heures  sonnaient.  Des  Lupeaolxl 
saillit  en  voyant  les  deux  sinistres  figures  dmerillonn^es  pai 
regard  aussi  direct  que  la  balle  d'un  pistolet,  et  brillant  comm* 
flamme  du  coup. 

—  Eh  bien,  qu'ya-t-il,  mes  maltres? 

Les  usuriers  rest^rent  froids  et  immobiles.  Gigonnet  montral 
a  tour  ses  dossiers  et  le  valet  de  chambre. 

—  Passons  dans  mon  cabinet,  dit  des  Lupeaulx  en  renvoyaot 
un  geste  son  valet  de  chambre. 

—  Vous  entendez  le  franqais  h  ravir,  dit  Gigonnet. 

—  Venez-vous  tourmenter  un  homme  qui  vous  a  fait  gagiM 
chacun  deux  cent  mille  francs  ?  dit-il  en  laissant  ^happer  on  0 
veraent  de  hauteur. 
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—  £t  qui  nous  en  fera  gagner  encore,  j'esp^re,  dit  Gigonnet. 

—  Uoe  affaire?...  reprit  des  Lupeaulx.  Si  vous  avez  besoin  de 
moi,  f  ai  de  la  m^moire. 

—  Et  nous,  nous  avons  vos  memoires,  riposta  Gigonnet. 

—  On  payera  mes  dettes,  dit  dddaigqeusement  des  Lupeaulx 
pour  De  pas  se  laisser  entamer. 

—  Vrai?dit  Gobseck. 

—  Allons  au  fait,  mon  fils,  dit  Gigonnet.  Ne  vous  posez  pas 
oomme  Qa  dans  votre  cravate,  avec  nous,  c'est  inutile.  Prenez  ces 
actes  et  lisez-)es. 

Les  deux  usuriers  inventori&rent  le  cabinet  de  des  Lupeaulx 
pendant  qu'il  lisait  avec  ^tonnem'ent  et  stupefaction  ces  contrats, 
fii  lai  sembl^rent  jet^s  des  nues  par  les  anges. 

—  N*avez-vous  pas  en  nous  des  hommes  d'affaires  intelligents  ? 
dit  Gigonnet. 

—  Mais  a  quoi  dois-je  une  si  habile  cooperation?  fit  des  Lupeaulx 
inqoiet. 

—  Nous  savions,  il  y  a  huit  jours,  ce  que,  sans  nous,  vous  ne 
sanriez  que  demain  :  )e  president  du  tribunal  de  commerce,  depute, 
sevoii  force  de  douner  sa  demission. 

Us  yeux  de  des  Lupeaulx  se  dilat^rent  et  devinrent  grands 
oomme  des  marguerites. 

—  Votre  ministre  vous  jouait  ce  tour-la,  dit  le  concis  Gobseck. 

—  Vous  etes  mes  maltres,  dit  le  secretaire  general  en  sMncIinant 
Jvec  un  profond  respect  empreint  de  moquerie. 

—  Juste,  dit  Gobseck. 

—  Mais  vous  allez  m'etrangler? 

—  Possible. 

—  Eh  bien ,  a  Toeuvre ,  bourreaux !  reprit  en  souriant  le  secre- 
taire g^n^ral. 

—  Vous  voyez,  reprit  Gigonnet,  vos  creances  sont  inscrites  avec 
'urgent  prete  pour  Tacquisition. 

—  Voici  les  litres,  dit  Gobseck  en  tirant  de  la  poche  de  sa  redin- 
8oie  verdiire  des  dossiers  d'avoue. 

■^  Vous  avez  trois  ans  pour  rembourser  le  tout,  dit  Gigonnet. 
--  Mais,  dit  des  Lupeaulx,  effraye  de  tant  de  complaisance  et  d'un 
^'^angement  si  fantastique,  que  voulez-vous  de  moi? 
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—  La  place  de  la  Billardi^re  pour  Baudoyer,  dit  vivement  Gigonnet 

—  C'est  bien  peu  de  chose,  quoique  j'aie  Timpossible  k  faire, 
rdpondit  des  Lupeaulx,  je  me  suis  li^  les  mains. 

—  Vous  rongerez  les  cordes  avec  vos  dents,  dit  Gigonnet. 

—  Elles  sont  pointuesi  ajouta  Gobseck. 

—  Est-ce  tout?  dit  des  Lupeaulx. 

—  Nous  gardens  les  pieces  jusqu'k  Tadmission  de  ces  cr&nces- 
la,  dit  Gigonnet  en  mettant  un  ^tat  sous  les  yeux  du  secretaire 
g^ndral ;  si  elles  ne  sont  pas  reconnues  par  la  commission  danssii 
jours,  vos  noms  sur  cet  acte  seront  remplac6s  par  les  miens. 

—  Vous  6tes  habile,  s'^cria  le  secretaire  gdn^ral. 

—  Juste,  dit  Gobseck. 

—  Voila  tout?  dit  des  Lupeaulx. 

—  Vrai,  dit  Gobseck, 

—  Est-ce  fait?  demanda  Gigonnet. 
Des  Lupeaux  inclina  la  t^te. 

—  Eh  bien,  signez  cette  procuration,  dit  Gigonnet.  Dans  deux 
jours,  la  nomination  de  Baudoyer;  dans  six,  les  cr^nces  recon- 
nues, et... 

—  Et  quoi?  dit  des  Lupeaulx. 

—  Nous  vous  garantissons... 

—  Quoi?  fit  des  Lupeaulx,  de  plus  en  plus  ^tonn^. 

—  Votre  nomination,  r^pondit  Gigonnet  en  se  grandissant  sor 
ses  ergots.  Nous  faisons  la  majority  avec  cinquante-deux  voix  de 
fermiers  et  d'indusiriels  qui  ob^iront  h  votre  prSteur. 

Des  Lupeaulx  serra  la  main  de  Gigonnet. 

—  11  n'y  a  qu'entre  nous  que  les  malentendus  sont  impossibles, 
dit-il,  voila  ce  qui  s'appelle  des  affaires!  Aussi  vous  y  mettrai-jela 
r^jouissance. 

—  Juste,  dit  Gobseck. 

—  Que  sera-ce?  demanda  Gigonnet. 

—  La  croix  pour  votre  imbecile  de  neveu. 

—  Bon  I  fit  Gigonnet,  vous  le  connaissez  bien. 

Les  usuriers  saluferent  alors  des  Lupeaulx,  qui  les  reconduisit 
jusque  sur  Tescalier. 

—  C'est  done  les  envoyes  secrets  de  quelques  puissances  ^tran- 
gijres !  se  dirent  les  deux  valets  de  chambre. 
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Dans  ia  rue,  les  deax  asuriers  se  regardferent  en  riant,  k  la  lueur 
d*ao  r^verbfire. 

—  II  nous  devra  neuf  mille  francs  d'intdrSts  par  an,  et  la  terre 
en  rapporte  k  peine  cinq  net,  s'dcria  Gigonnet. 

—  II  est  dans  nos  mains  pour  longtemps,  dit  Gobseck. 

—  II  batira,  il  fera  des  folies,  rdpondit  Gigonnet,  Falleix  achfetera 
la  terre. 

—  Son  affaire  est  d'etre  ddputd,  le  loup  se  moque  du  reste,  dit 
Gobseck, 

—  Ehleh! 

—  Eh!  eh! 

Ces  petites  exclamations  s^ches  servaient  de  rire  aux  deux  usu- 
rers, qui  se  rendirent  a  pied  au  caf6  Themis. 

Des  Lupeaulx  revint  au  salon  et  trouva  madame  Rabourdin  fai- 
sant  tr^bien  la  roue ;  elle  etait  charmante,  et  le  ministre,  ordinai- 
^ementsi  triste,  avait  une  figure  d^ridde  et  gracieuse. 

—  Elle  opfere  des  miracles,  se  dit  des  Lupeaulx.  Quelle  femme 
Pi^euse  I  il  faut  la  p^n^trer  jusqu'au  fond  du  coeur. 

—  Elle  est  d^d^ment  trfes-bien,  votre  petite  dame,  dit  la  mar- 
folse  au  secretaire  g^n^ral,  il  ne  lui  manque  que  votre  nom. 

^-  Qui,  son  seul  tort  est  d'etre  la  fille  d'un  commissaire-priseur, 
^U<5  p^rira  par  le  ddfaut  de  naissance,  rdpondit  des  Lupeaulx  d'un 
^r  froid  qui  contrastait  avec  la  chaleur  qu'il  avait  mise  a  parler  de 
madame  Rabourdin  un  instant  auparavant. 

La  marquise  regarda  fixement  des  Lupeaulx. 

—  Vous  leur  avez  jet6  un  coup  d'oeil  qui  ne  m'a  pas  echapp^, 
dit-elle  en  montrant  le  ministre  et  madame  Rabourdin,  il  a  perc6 
le  Duage  de  vos  lunettes.  Vous  6tes  amusants  tous  deux,  a  vous 
disputer  cet  os-lk. 

Comme  la  marquise  passait  la  porte,  le  ministre  courut  a  elle  et 
la  reconduisit. 

^  Eh  bien,  dit  des  Lupeaulx  a  madame  Rabourdin,  que  pensez- 
vous  de notre  ministre? 

"- 11  est  charmant.  Vraiment,  rdpondit-elle  en  ^levant  la  voix 
PO'ir  se  faire  entendre  de  la  femme  de  TExcellence,  il  faut  les  con- 
oaitre  pour  les  apprdcier,  ces  pauvres  ministres.  Les  petits  journaux 
^^  les  calomnies  de  Topposition  d^figurent  tant  les  hommes  poli- 
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tiques,  que  Ton  fmit  par  se  laisser  influencer;  maisces  preventions 
tournent  a  leur  avantage  quand  on  les  voit. 

—  II  est  trfes-bien,  dit  des  Lupeaulx. 

—  Eh  bieo,  je  vous  assure  qu'on  peut  Taimer,  dit-elle  avec 
bonhDmie. 

—  Ch^re  enfant,  dit  des  Lupeaulx  en  prenant  k  son  tour  uo  air 
bonhomme  et  calin,  vous  avez  fait  la  chose  impossible. 

—  Quoi?  dit-elle. 

—  Vous  avez  ressuscitd  un  mort,  je  ne  lui  croyais  pas  de  cceor; 
demandez  a  sa  femme!  il  en  a  juste  de  quoi  defrayer  une  fantai- 
sie  :  mais  profitez-en,  venez  par  ici,  ne  soyez  pas  ^tonn^e. 

11  amena  madame  Rabourdin  dans  le  boudoir  et  s'assit  avecelle 
sur  le  divan. 

—  Vous  6tes  une  rus^e,  et  je  vous  en  aime  davantage.  Entre 
nous,  vous  ^tes  une  femme  sup^rieure.  Des  Lupeaulx  vous  a  coo- 
duite  ici,  tout  est  dit  pour  lui,  n*est-cepas?  D'ailleurs,  quand  ODse 
decide  a  aimer  par  intdret,  il  vaut  mieux  prendre  un  sexagSnaire 
ministre  qu'un  quadrag^naire  secretaire  gdn^ral  :  il  y  a  plus  de 
profit  et  moins  d'ennuis.  Je  suis  un  homme  a  lunettes,  a  tdtepoo- 
drde,  use  par  les  plaisirs,  le  bel  amour  que  cela  ferait!  Oh!  jene 
suis  dit  cela!  S'il  faut  absolument  accorder  quelque  chose  k  Tatile, 
je  nc  serai  jamais  Tagr^able,  n'est-ce  pas?  11  faut  6tre  fou  pourne 
pas  savoir  raisonner  sa  position.  Vous  pouvez  m'avouer  la  yidti, 
me  montrer  le  fond  de  votre  coeur  :  nous  sommes  deux  associ^  et 
non  pas  deux  amants.  Si  j'ai  quelque  caprice,  vous  6tes  tropsupi- 
rieure  pour  faire  attention  a  de  telles  mis&res,  et  vous  me  le  pas- 
serez;  autrement,  vous  auriez  des  id^es  de  petite  pensionnaire  oa 
de  bourgeoise  de  la  rue  Saint-Denis!  Bah!  nous  sommes  plus  Se* 
ves  que  tout  cela,  vous  et  moi.  Voila  la  marquise  d'Espard  quisles 
va,  croyez-vous  qu'elle  ne  pense  pas  ainsi?  Nous  nous  sommes 
entendus  ensemble  il  y  a  deux  ans  (le  fat  I),  eh  bien,  elle  n'tqu"^ 
m'ecrire  un  mot,  et  il  n'est  pas  long  :  Mon  cher  des  Lupeaulx,v(nu 
m'obligerez  de  faire  telle  ou  telle  chose!  c'est  execute  ponctuell^ 
ment ;  nous  pensons  en  ce  moment  h  faire  interdire  son  man.  VoQS 
autres  femmes,  il  ne  vous  en  coute  que  du  plaisir  pour  avoir  ce 
que  vous  voulez.  Eh  bien  done,  enjuponnez  le  ministre,  cbin 
enfant,  je  vous  y  aiderai,  c'est  dans  mon  int^ret.  Oui,  je  lui  voa- 


LES   EMPLOYES.  J33 

irais  une  femme  qui  rinflueni;^!,  il  ne  m'dchapperait  pas;  il 
D*^appe  quelquefois,  et  cela  se  congoit  :  je  ne  le  tiens  que  par 
saraison;  en  m*entendant  avec  une  jolie  femme,  je  le  tiendrais  par 
safolie,  et  c*est  plus  fort.  Ainsi,  restons  bons  amis,  et  partageons 
lecrMit  que  vous  aurez. 

Madame  Rabourdin  ^couta  dans  le  plus  profond  dtonnement  cette 
snguli^re  profession  de  rouerie.  La  naivete  du  commerqant  poli- 
liqQe  excluait  toute  id^  de  surprise. 

—  Croyez-vous  qu'il  ait  fait  attention  a  moi?  lui  demand a-t-elle 
prise  au  pi^e. 

—  Je  le  connais,  j*en  suis  sur. 

-Est-il  vrai  que  la  nomination  de  Rabourdin  soit  signde? 

-  Je  lui  ai  remis  le  travail,  ce  matin.  Mais  ce  n'est  rien  encore 
que  d'etre  directeur,  il  faut  6tre  maitre  des  requites... 

-Oai,  dit-elle. 

-  Eh  bien,  rentrez,  coquetez  avec  TExcellence. 
-Vraiment,  dit-elle,  ce  n'est  que  de  ce  soir  que  j'ai  pu  bien 

10QS  connaltre.  Vous  n'avez  rien  de  vulgaire. 

-Ainsi  done,  reprit  des  Lupeaulx,  nous  sommes  deux  vieux 
iiBis,  et  nous  supprimons  les  airs  tendres,  Pamour  ennuyeux,  pour 
CBteodre  la  question  comme  sous  la  R(§gence,  oil  Ton  avait  beau- 
Oup  d'esprit. 

-Vousfites  vraiment  fort,  et  vous  avez  mon  admiration,  dit-elle 
ttsouriant  et  lui  tendant  la  main.  Vous  saurez  que  Ton  fait  plus 
poor  son  ami  que  pour  son... 

Hie  n'acheva  pas  et  rentra. 

-*Ch6re  petite,  se  dit  des  Lupeaulx  a  lui-m6me  en  la  regar- 
dant aborder  le  ministre,  des  Lupeaulx  n'a  plus  de  remords  k  se 
"^touraer  contre  toi !  Demain  soir,  en  m'ofTrant  une  tasse  de  thd, 
ton'offriras  ce  dont  je  ne  veux  plus...  Tout  est  dit!  Ah!  quand 
^  avons  quarante  ans,  les  femmes  nous  attrapent  toujours,  on 
■cpeut  plus  6tre  aim^. 

II  eotra  dans  le  salon  apres  s'^tre  tois^  dans  la  glace  et  s'^tre 
'^ou  pour  un  fort  joli  homme  politique,  mais  pour  un  parfait 
^Me  de  Cyth^re.  En  ce  moment,  madame  Rabourdin  se  rdsu- 
Uii.  Eile  m^ditait  de  s'en  aller  et  s'efTorqait  de  laisser  dans  Tes- 
Hi  de  cl!a:un  une  derni^re  et  gracieuse  impression,  elle  y  rdussit. 
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Contre  la  coutume  des  salons,  quand  elle  ne  fut  plas  la,  chacua 
s'^ria  :  u  La  charmante  femme  I  »  et  le  ministre  la  reconivisit 
jusqu'a  la  derni^re  porte. 

—  Je  suis  bien  sur  que  demain  vous  penserez  a  moi,  dit-il  au 
manage  en  faisant  allusion  a  la  nomination.  —  II  y  a  si  peude 
hauls  fonctionnaires  dont  les  femmes  soient  agr&ibles,  que  je  suis 
tout  content  de  notre  acquisition,  dit  le  ministre  enrentrant. 

—  Ne  la  trouvez-vous  pas  un  peu  envahissante?  dit  des  Lupeaulx 
d'un  air  piqud. 

Les  femmes  dchang^rent  entre  elles  des  regards  expressifs,  la 
rivalit^  du  ministre  et  de  son  secretaire  g^n^ral  les  amusait.  Alors 
eut  lieu  Tune  de  ces  jolies  mystifications  auxquelles  s^entendent  si 
admirablement  les  Parisiennes.  Les  femmes  anim&rent  le  ministre 
et  des  Lupeaulx  en  s'occupant  de  madame  Rabourdin  :  Tune  la 
trouva  trop  appr^tde  et  visant  a  Tesprit;  Tautre  compara  les  grices 
de  la  bourgeoisie  aux  mani^res  de  la  grande  compagnie  afin  de 
critiquer  C^lestine ;  et  des  Lupeaulx  d^fendit  sa  pr^tendue  mai- 
tresse,  comme  on  defend  ses  ennemis  dans  les  salons. 

—  Rendez-lui  done  justice,  mesdamesi  n'est-il  pas  extraordi- 
naire que  la  fille  d'un  commissaire-priseur  soit  si  bien!  Voyez d*ou 
elle  est  partie,  et  voyez  oil  elle  est :  elle  ira  aux  Tuileries,  elle  en 
a  la  pretention,  elle  me  Ta  dit. 

—  Si  elle  est  la  fille  d*un  commissaire,  dit  madame  d'Esparden 
souriant,  en  quoi  cela  peut-il  nuire  a  Tavancement  de  son  mari? 

—  Par  le  temps  qui  court,  n'est-ce  pas?  dit  la  femme  du  ministre 
en  se  pinc^ant  les  levres. 

—  Madame,  dit  severement  le  ministre  a  la  marquise,  avecdes 
mots  pareils,  que  malheureusement  la  cour  n'dpargne  a  personne, 
on  prepare  des  revolutions.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  la  con- 
duite  peu  mesur^e  de  raristocratie  ddplait  k  certains  personnages 
clairvoyants  du  chateau.  Si  j'etais  grand  seigneur,  au  lieu  d'etre 
un  petit  gentilhomme  de  province  qui  semble  ^tre  mis  ou  je  suis 
pour  faire  vos  affaires,  la  monarchie  ne  serait  pas  aussi  mal  assise 
que  je  la  vois.  Que  devient  un  Irone  qui  ne  sait  pas  communiques 
son  eclat  a  ceux  qui  le  representent?  Nous  sommes  loin  du  temp® 
ou  le  roi  faisait  grands  par  sa  seule  volontd  les  Louvois,  les  CoV 
bert,  les  Richelieu,  les  Jeannin,  les  Villeroy  et  les  Sully...  0^ 
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iliy,  i  son  d^but,  n'^tait  pas  plus  que  je  ne  suis.  Je  vous  parle 
DBpirce  que  nous  sommes  entre  nous  et  que  je  serais,  en  effet, 
ee  pen  de  chose  si  je  me  choquais  d'une  pareille  mis^re.  Cest  a 
m  et  non  aux  autres  de  nous  rendre  grands. 
*Ta  es  nomm^,  mon  cher,  dit  C^lestine  en  serrant  la  main  de 
Q  mari.  Sans  le  des  Lupeaulx,  j'eusse  expliqu^  ton  plan  au  mi- 
Hre;  mais  ce  sera  pour  mardi  prochain,  et  tu  pourras  ainsi  de- 
nr  plus  promptement  maltre  des  requites. 
Dms  la  vie  de  toutes  les  femmes,  il  est  un  jour  ou  elles  ont 
nDide  tout  leur  ^lat,  et  quileur  donne  un  ^ternel  souvenir  au- 
■1  eUes  reviennent  complaisamment.  Quand  madame  Rabourdin 
flhan  a  un  les  artifices  de  sa  parure,  elle  r^apitula  sa  soiree  en 
icomptant  parmi  ses  jours  de  gloirc  et  de  bonheur  :  toutes  ses 
mtfe  avaient  ^t^  jalousies,  elle  avait  ^td  vantde  par  la  femme 
imiDistre,  heureuse  de  Topposer  a  ses  amies.  Enfin  toutes  ses 
nUs  avaient  rayonn^  au  profit  de  Tamour  conjugal.  Rabourdin 
Miiommd! 

—  N'^tais-je  pas  bien  ce  soir?  dit-elle  a  son  mari,comme  si  elle 
mil  ea  besoin  de  I'animer. 

Ed  ce  moment,  Mitral,  qui  attendait  au  cafe  Themis  les  deux 
wriers,  les  vit  entrer  et  n'apergut  rien  sur  ces  deux  figures  im- 
Mbles. 

—  Ouen  sommes-nous?  leur  dit-il  quand  ils  furent  attabl^s. 

—  Eh  bien,  comme  toujours,  dit  Gigonnet  en  se  frottant  les 
Hms,  la  victoire  aux  ^cus. 

—  Vrai,  r^pondit  Gobseck. 

Mitral  prit  un  cabriolet,  alia  trouver  les  Saillard  et  les  Bau- 
Bftf, cbez  qui  le  boston  s'^tait  prolong^;  mais  il  ne  restait  plus 
BeFabb^  Gaudron.  Falleix,  quasi  mort  de  fatigue,  ^tait  all^  se 
MKher. 

—  Vous  serez  nommd,  mon  neveu,  et  Ton  vous  r&erve  une  sur- 
me. 

-Quoi?  dit  Saillard. 

—  La  croix !  s'ecria  Mitral. 

-Dlea  prot^e  ceux  qui  songent  a  ses  autels!  dit  Gaudron. 

Oochantait  ainsi  le  Te  Deum  dans  les  deux  camps  avec  un  ^al 
bonheur. 
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Le  lendemain,  mercredi,  M.  Rabourdin  devait  travai 
ministre,  car  il  faisait  rinl^rim  depuis  la  maladie  d< 
Billardiere.  Ges  jours-la,  les  employes  ^talent  fort  exac 
(^ons  de  bureau  tr6s-empress6s,  car,  les  jours  de  sign 
est  en  Fair  dans  les  bureaux,  et  pourquoi?  personne 
Les  trois  gargons  ^taient  done  a  leur  poste,  et  se  flatta 
quelque  gratification,  car  le  bruit  de  la  nomination  de 
din  s'^tait  r^pandu  la  veille  par  les  soins  de  des  Lupeai 
Antoine  et  I'huissier  Laurent  se  trouvaient  en  grande  te 
a  huit  heures  moins  un  quart,  le  gargon  du  secretarial 
Antoine  de  remeltre  en  secret  a  M.  Dutocq  une  lettre  qi 
taire  g<§n(§ral  lui  avait  dit  d'aller  porter  chez  le  commis 
sept  heures. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait,  mon  vieux, 
dormi,  que  je  ne  fais  que  de  me  r^veiller.  11  me  chai 
gamme  d'enfer  sMl  savait  qu'elle  n'est  pas  a  son  adress 
que,  comme  ga,  je  lui  [soutiendrai  que  je  Tai  remise 
chez  M.  Dutocq.  Un  fameux  secret,  pfere  Antoine  :  ne  dil 
employes;  parole!  il  me  renverrait,  je  perdrais  ma  pla« 
seul  mot,  a-t-il  dit! 

—  Ou'est-ce  qu'il  y  a  done  dedans?  dit  Antoine. 

—  Rien.  Je  Tai  regardie,  comme  (ja,  tenez. 

Et  il  fit  b^iller  la  lettre,  qui  ne  laissa  voir  que  du  bla 

—  C'est  aujourd'hui  le  grand  jour  pour  vous,  Laui 
garc^on  du  secrdtariat,  vous  allez  avoir  un  nouveau  dire< 
dement,  on  fait  des  Economies,  on  rdunit  deux  divisit 
direction,  gare  aux  garijons! 

—  Oui,  neuf  employes  mis  a  la  retraite,  dit  Dutocq  q 
Comment  savez-vous  cela,  vous  aulres? 

Antoine  prdsenta  la  lettre  a  Dutocq,  qui  ddgringola  1 
courut  au  secretariat  apres  Tavoir  ouverte. 

Depuis  le  jour  de  la  mort  de  M.  do  la  Billardiere,  i 
bien  bavarde,  les  deux  bureaux  Rabourdin  et  Baudot 
fini  par  reprendre  leur  physionomie  accoutumde  et  les 
du  dolce  far  nieme  administralif.  Cependant,  la  fin  de  : 
primait  dans  les  bureaux  une  sorte  d'application  stu 
tn^me  qu'elle  donne  quelque  chose  de  plus  onctueusem 
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portiers.  Chacun  venait  k  I'beure,  ou  remarquait  plus  de  monde 

jfrtsqoatre  heures,  car  la  distribution  des  gratiGcations  depend 

des  deroi&res  impressions  qu'on  laisse  de  soi  dans  Tesprit  des  chefs. 

Ufeille,  la  nouvelle  de  la  reunion  des  deux  divisions  la  Billar- 

tkt  et  Clergeot  en  une  direction,  sous  une  denomination  nouvelle, 

mit  agit^  les  deux  divisions.  On  savait  le  nombre  des  employes 

■isila  retraite,  mais  on  ignorait  leurs  noms.  On  supposait  bien 

fBehnret  ne  serait  pas  remplace,  on  ferait  Tecononiie  de  sa  place. 

U  petit  la  Billardi^re  s'en  ^tait  alld.  Deux  nouveaux  surnum^raires 

MrinieDt;  et,  circonstance  elTrayante!  ils  ^taient  fils  de  deputes. 

Uooavelle  jet^e  la  veille  dans  les  bureaux,  au  moment  ou  les 

employ^  partaient,  avait  imprim^  la  terreur  dans  les  consciences. 

kfisi,  pendant  la  demi-heure  d'arriv^e,  y  eut-il  des  causeries  au- 

loor  des  ponies.  Avant  que  personne  fut  arrive,  Dutocq  vit  des 

Lopeaulx  a  sa  toilette;  et,  sans  quitter  son  rasoir,  le  secretaire 

(Mral  lui  jeta  le  coup  d'oeil  du  gdn^ral  intimant  un  ordre. 

—  Sommes-nous  seuls?  lui  dit-il. 

—  Oai,  monsieur. 

-Eh bien,  marchez  sur  Rabourdin,  en  avant  et  ferme!  Vous 
devez  avoir  gard^  une  copie  de  son  dtat. 

-Oui. 

-Vous  me  comprenez :  Inde  irxl  11  nous  faut  un  iolle  g^ndral. 
Sachez  inventer  quelque  chose  pour  activer  les  clameurs... 

—  Jepuis  faire  faire  une  caricature,  mais  je  n'ai  pas  cinq  cents 
hoes  a  donner... 

^  Qui  la  fera  ? 

—  Bixiou ! 

- 11  aura  mille  francs,  et  sera  sous-chef  sous  Colleville,  qui 
s^entendra  avec  lui. 

—  Mais  il  ne  me  croira  pas. 

—  Voulez-vous  me  compromettre,  par  hasard?  Allez,  ou  sinon 
rien,  entendez-vous? 

—  Si  M.  Baadoyer  est  directeur,  il  pourrait  prater  la  somme... 

—  Otti,  il  le  sera.  Laissez-moi,  ddp^hez-vous,  et  n'ayez  pas 
Fair  de  m'avoir  vu,  descendez  par  le  petit  escalier. 

^ndant  que  Dutocq  revenait  au  bureau  le  coeur  palpitant  de 
W,  en  se  demandant  par  quels  moyens  il  exciterait  la  rumeur 
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centre  son  chef  sans  trop  se  compromettre,  Bixiou  6tait  enlr^  cii( 
les  Rabourdin  pour  leur  dire  un  petit  bonjour.  Croyant  avoir  penfo 
ie  mystiQcateur  trouva  plaisant  de  se  poser  comme  ayant  gagn^ 

BIXIOU,   imitant  la  roiz  de  PhellioD. 

Messieurs,  je  vous  salue  et  vous  depose  un  bonjour  collectii 
J'indique  dimanche  prochain  pour  un  diner  au  Rocher  de  Cancak 
mais  une  question  grave  se  pr^sente  :  les  employ^  supprimfe  € 
sont-ils? 

POIRET. 

M6me  ceux  qui  prennent  leur  retraile. 

BIXIOU. 

Qa  m'est  ^gal,  ce  n'est  pas  moi  qui  paye.  (stupefaction  g^n^raie.)  Ba 
doyer  est  nommd,  je  voudrais  d€]k  Tentendre  appelant  Laureo 

(U  copie  Baudoyer. ) 

Laurent,  scrrez  ma  haire,  a?ec  ma  discipline. 

(Tous  poaflTent  de  rire.) 

Ris  d'aboyeur  d'oie !  Colleville  a  raison  avec  ses  anagrammes,  c 
vous  savez  Tanagramme  de  Xavier  Rabourdin,  chefde  bureau,  tfes 
D'abord  reva  bureaux,  e,  u,  fin  riche.  Si  je  m'appelais  Charles 
par  la  grace  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  je  trembler 
de  voir  le  destin  que  me  proph^tise  mon  anagramme  s'accom{ 
ainsi. 

THllILLIER. 

All  ga!  vous  voulez  rire! 

BIXIOU,    lui  riant  au  nez. 

Ris  au  laid  (riz  au  lait)!  II  est  joli,  celui-la,  papa  Thuillier,  ( 
vous  n'^tes  pas  beau.  Rabourdin  donne  sa  demission,  de  rage 
savoir  Baudoyer  directeur. 

VIMEUX,    entrant. 

Quelle  farce!  Anloine,  a  qui  je  rendais  trente  ou  quarai 
francs,  m'a  dit  que  M.  et  madame  Rabourdin  avaient  et^  reQus  b 
h  la  soiree  particuli^re  du  ministre  et  y  etaient  rest^s  jusqu'k  i 
nuit  moins  un  quart.  Son  Excellence  a  rcconduit  madame  Rabo 
din  j usque  sur  Tescalier;  il  parait  qu'elle  ^tait  divinement  nai 
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Enfin,  il  est  certainement  directeur.  Riff^,  Texp^ditionnaire  du 
persoDoel,  a  passd  la  nuit  pour  achever  plus  promptement  le  tra- 
wil :  ce  n'est  plus  un  mystere.  M.  Clergeot  a  sa  retraile.  Apr^s 
trente  ans  de  service,  ce  n'est  pas  une  disgrace.  M.  Cochin,  qui 
estriche... 

BIXIOU. 

Selon  Colleville,  il  fait  cochenille, 

VIMEUX. 

Mais  il  est  dans  la  cochenille,  car  il  est  associd  de  la  maison 
Maiifat,  rue  des  Lombards.  Eh  bien^  il  a  sa  retraite.  Poiret  a  sa 
mraite.  Tous  deux,  ils  ne  sont  pas  remplac^s.  Voila  le  positif,  le 
reste  D'est  pas  connu.  La  nomination  de  M.  Rabourdin  vient  ce 
matin,  on  craint  des  intrigues. 

BIXIOU. 

Quelles  intrigues? 

FLEURY. 

Baudoyer,  parbleul  Le  parti  pr^tre  Tappuie,  et  voila  un  uouvel 
article  du  journal  libdral  :  il  n'a  que  deux  lignes,  mais  il  est  drdle. 
(uiit)  aQuelques  personnes  parlaient  hier  au  foyer  des  Italiensde 
hrentr^  de  M.  de  Chateaubriand  au  minisi6re,  et  se  fondaient  sur 
lechoix  que  Ton  a  fait  de  M.  Rabourdin,  le  prot^g^  des  amis  du 
wble  vicomte,  pour  remplir  la  place  primitivement  destinde  a 
M.  Baudoyer.  Le  parti  pr^tre  n'aura  pu  reculer  que  devant  une 
transaction  avec  le  grand  6crivain.  »  Canailles! 

DUTOCQ,    entraat  apr6s  avoir  entendu. 

Qui,  canaille?  Rabourdin.  Vous  savez  done  la  nouvelle? 

FLEURY,    roulant  des  yeux  f6roces. 

Rabourdin!...  une  canaille?  £tes-vous  fou,  Dutocq,  et  voulez- 
Toos  une  balle  pour  vous  mettre  du  plomb  dans  la  cervelle? 

DUTOCQ. 

Je  n'ai  rien  dit  centre  M.  Rabourdin;  seulement,  on  vient  de  me 
<^fier  sous  le  secret,  dans  la  cour,  qu'il  avait  denonc^  beaucoup 
tfemploy^^  donn^  des  notes,  enfin  que  sa  faveur  avait  pour  cause 
^  travail  sur  les  ministferes,  ou  chacun  de  nous  est  enfonc^... 

PH  EL  LION,    d'nne  TOix  forte. 

M.  Rabourdin  est  incapable... 
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BIXIOU. 

C'est  du  proprel  Dites  done,  Dulocq?  (lu  se  disem  un  moti 

et  sortent  dans  le  corridor.) 

BIXIOU. 

Qu'est-ce  qu'il  arrive  done? 

DUTOCQ. 

Vous  souvenez-vous  de  la  carieature? 

BIXIOU. 

Oui,  eh  bien? 

DUTOCQ. 

Faites-la,  vous  ^tes  sous-chef,  et  vous  aurez  une  fameus 
fieation.  Voyez-vous,  mon  cher,  il  y  a  zizanie  dans  les  r6g 
p^rieures.  Le  ministre  est  engage  envers  Rabourdin ;  mais 
nomme  pas  Baudoyer,  il  se  brouille  avec  le  clergd.  Vous  i 
pas?  le  roi,  le  dauphin  et  la  dauphine,  la  grande  aum6oeri 
la  cour  veut  Baudoyer;  le  ministre  veut  Rabourdin. 

BIXIOU. 

Bon!... 

DUTOCQ. 

Pour  pouvoir  se  rapprocher,  car  le  ministre  a  vu  la  nfe 
cdder,  il  v^ut  tuer  la  difficult^.  II  faut  une  cause  pour  se  d^ 
Rabourdin.  On  a  done  ddnichd  un  ancien  travail  fait  par  iuj 
administrations  pour  les  dpurer,  et  il  en  circule  quelquc 
Du  moins,  voil^  comment  j'essaye  de  m'expliquer  la  chose 
le  dessin,  vous  entrez  dans  le  jeu  des  sommit^,  vous  ser 
fois  le  ministre,  la  cour,  tout  le  monde,  et  vous  ^tes  nomn 
prenez-vous? 

BIXIOU. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvez  savoir  tout » 
bien  vous  Tinventez. 

DUTOCQ. 

Voulez-vous  que  je  vous  montre  votre  article? 

BIXIOU. 

Oui. 

DUTOCQ. 

Eh  bien,  venez  chez  moi,  car  je  veux  remeltre  ce  travai 
mains  sures. 
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BIXIOU. 
AlleZ-y  tout  Seul.  (Il  rentre  dans  le  bureau  des  Rabourdin.)  U  n^est  qiieS- 

lion  que  de  ce  que  vous  a  dit  Dutocq,  parole  d'hoiineur.  M.  Ra- 
bourdin aurait  donnd  des  notes  peu  flatteuses  sur  les  employes  a 
reformer.  Le  secret  de  son  ^Idvation  est  la.  Nous  vivons  dans  un 

temps  OU  rien  n'etOnne.  (ll  se  drape  comme  Talma.) 

Vous  avez  yu  tomber  les  plus  illustres  t^tes, 
Et  vous  vous  ^tonnez,  insenst^s  que  vous  Ctes! 

de  trouver  une  cause  de  ce  genre  a  la  faveur  d'un  homme?  Mon 
Baudoyer  est  trop  b^te  pour  r^ussir  par  des  moyens  semblables  1 
Agr^z  mon  compliment,  messieurs,  vous  ^tes  sous  un  illustre 
chef.  (II  sort.) 

POIRET. 

Je  quitterai  le  minist^re  sans  avoir  jamais  pu  comprendre  une 
»ule  phrase  de  ce  monsieur-la.  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  ses 
t^tes  tomb^es  ? 

TLEURY. 

Parbleu!  les  quatre  sergents  de  la  Rochelle,  Berton,  Ney,  Caron, 
tefreres  Faucher,  tous  les  massacres! 

PHELLION. 

11  avance  l^g^reraent  des  choses  hasard^es. 

TLEURY. 

Diies  done  qu'il  ment,  qu'il  blague !  et  que,  dans  sa  gueule,  le 
^iprend  la  tournure  du  vert-de-gris. 

PHELLION. 

Vos  paroles  sont  hors  la  loi  de  la  politesse  et  des  ^gards  que  Ton 
*doiientre  collogues. 

VIMEUX. 

^J  me  semble  que,  si  ce  qu'il  dit  est  faux,  on  nomme  cela  des 
^omnies,  des  diffamations,  et  qu'un  diffamateur  mdrite  des  coups 
^  cravache. 

FLEURY,    s'animant. 

£t,  si  les  bureaux  sont  un  endroit  public,  cela  va  droit  en  police 
^iTectionnelle. 

XI.  46 
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PHELLION,    TOuUnt  ^viter  une  quorelle,  etsaye  de   d^toamer   la  conTersi 

Messieurs,  du  calme.  Je  travaille  k  un  Douveau  petit  traits  si 
morale,  et  j'en  suis  k  I'^me... 

FL  E  U  R  Y  ,    rinterrompant. 

Qu'eD  dites-vous,  monsieur  PhellioD? 

PHELLION,    lisant. 

D.  Qu'est-ce  que  Vame  de  Vhommef 

R.  Cesi  une  substance  spintuelle  qui  pense  et  qui  raisonne. 

THUILLIER. 

Une  substance  spirituelle,  c'est  comme  si  on  disait  un  mce 
immat^riel. 

POIRET. 

Laissez  done  dire... 

PHELLION,    reprenant. 

D.  UouvientPdmef 

R.  Elle  vient  de  Dieu,  qui  Va  crtee  dune  nature  simple  et  trufi 
sible,  et  dont,  par  consequent,  on  ne  peut  concevoir  la  destructibU 
et  il  a  dit... 

POIRET,   stapdfait. 

Dieu? 

PHELLION. 

Oui,  m6sieur.  La  tradition  est  1^. 

FLEURY,    4  Poiret. 

N'interrompez  done  pas,  vous-m^mcl 

PHELLION,    reprenant. 

,,.  Et  il  a  dit  qu'il  V avail  crtee  immortelle,  c'est-a-dire  qu'ell 
moiirra  jamais. 

D.  A  quoi  sert  Vamef 

R.  A  comprendre,  vouloir  et  se  souvenir;  ce  qui  constitue  len 
dement,  la  volonte,  la  memoire. 

D.  A  quoi  sert  reniendementf 

R.  A  connaitre.  Cest  Voeil  de  Vame. 

FLEURY. 

Et  Tame  esl  Toeil  de  quoi? 

PHELLION,    continuant. 

D.  Que  doit  connaitre  Ventendement? 
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R .  La  verUe. 

O.  Pourquoi  Chomme  a-t-il  une  volontef 

R  •  Pour  aimer  le  bien  et  hair  le  mal. 

D.  Qu'est-ce  quLC  le  bienf 

R .  Ce  qui  rend  heureux. 

VIMEUX. 

Etvous  ^rivez  cela  pour  des  demoiselles? 

PHELLION. 

Qui.  (Continuant.) 

l>.  Combien  y  Ort-il  de  sortes  de  biens? 

FLEURY. 

Cest  prodigieusement  leste ! 

PHELLION,    indign^. 

Oh!  mosieur!  (se  caimant.)  Void,  d'ailleurs,  la  r^ponse.  J'en  suis 
la.  (uiit.) 

h.  Ily  a  deux  sortes  de  biens,  le  bien  etemel  et  le  bien  temporeL 

POIRET,   il  fait  une  mine  de  m^pris. 

El  cela  se  vendra  beaucoup? 

PHELLION. 

J'ose  Tespdrer.  II  faut  une  grande  contention  d' esprit  pour  dta- 
^Ur  le  syst^me  des  demandes  et  des  rdponses ,  voila  pourquoi  je 
^'ouspriais  de  me  laisser  penser,  car  les  rdponses... 

THUILLIER,    interrompant. 

-^u  reste,  les  rdponses  pourront  se  vendre  a  part. 

POIRET. 

Est-ce  un  calembour? 

THUILLIER. 

^ui,  on  en  fera  de  la  salade  (de  raiponces). 

PHELLION. 

^'^i  eu  le  tort  grave  de  vous  interrompre.  (ii  se  repionge  u  tAte  dans 
*^'  cartons;  puis,  en  lui-mfime.)  Mais  ils  ue  pensent  plus  k  M.  Rabourdin. 

^o  ce  moment,  il  se  passait  entre  des  Lupeaulx  et  le  ministre 
^^  scfene  qui  d^ida  du  sort  de  Rabourdin.  Avant  le  ddjeuner,  le 
^^^^taire  g^n^ral  ^tait  venu  trouver  I'Excellence  dans  son  cabinet, 
^  s'assurant  que  la  BriSre  ne  pouvait  rien  entendre. 
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—  Votre  Excellence  ne  joue  pas  franchement  avec  moi... 

—  Nous  \oi\k  brouill^s,  pensa  le  ministre,  parce  que  sa  maltresse 
m*a  fait  des  coquetteries  hier.  —  Je  voas  croyais  moins  eofant, 
mon  Cher  ami,  reprit-il  k  haute  voix. 

—  Ami,  reprit  le  secretaire  gdn^ral,  je  vais  bien  le  savoir. 
Le  ministre  regarda  fierement  des  Lupeaulx. 

—  Nous  sommes  entre  nous,  et  nous  pouvons  nous  expliquer.  Le 
depute  de  I'arrondissement  oil  se  trouve  ma  terre  des  Lupeaulx... 

—  C'est  done  bien  d^iddment  une  terre?  dit  en  riant  le  ministre 
pour  cacher  sa  surprise. 

—  Augment^e  de  deux  cent  mille  francs  d*acquisitions,  r^pondit 
n^gligemment  des  Lupeaulx.  Vous  connaissiez  la  ddmission  dece 
depute  depuis  dlx  jours,  et  vous  ne  m'avez  point  pr^venu,  vousne 
le  deviez  pas ;  mais  vous  saviez  tr^s-bien  que  je  d&ire  m'asseoir 
en  plein  centre.  Avez-vous  song^  que  je  puis  me  Jeter  dans  la 
doctrine,  qui  vous  d^vorerera,  vous  et  la  monarchie,  si  Ton  continue 
a  laisser  ce  parti  recruter  les  hommes  d'un  certain  talent  m&on- 
nus?  Savez-vous  qu'il  n'y  a  pas  dans  une  nation  plus  de  cinquanie 
ou  soixante  letes  dangereuses,  et  ou  I'esprit  soit  en  rapport  avec 
Tambition?  Savoir  gouverner,  c'est  connaitre  ces  t^tes-l^  pour  les 
couper  ou  pour  les  acheter.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  du  talent,  mais 
j'ai  de  I'ambition,  et  vous  commettez  la  faute  de  ne  pas  voos 
entendre  avec  un  homme  qui  ne  vous  veut  que  du  bien !  Le  sacre 
a  ebloui  pour  un  moment,  mais  apr^s?...  Apr^s,  la  guerre  desmois 
et  des  discussions  recommencera,  s*envenimera.  Eh  bien,  pource 
qui  vous  concerne,  ne  me  trouvez  pas  dans  le  centre  gauche, 
croyez-moi  1  Malgr^  les  manoeuvres  de  votre  pr^fct,  k  qui,  sans 
doute,  il  est  parvenu  des  instructions  confidentielles  contre  moi* 
j'aurai  la  majorite.  Le  moment  est  venu  de  nous  bien  comprendre. 
Apr^s  un  petit  coup  de  jarnac,  on  devient  queiquefois  bons  amis* 
Je  serai  nommd  comte,  et  Ton  ne  refusera  pas  a  mes  services  \c 
grand  cordon  de  la  Legion.  Mais  je  tiens  moins  k  ces  deux  points 
qu'a  une  chose  ou  votre  inldrfit  seul  se  trouve  engag^...  Vw^ 
n'avez  pas  encore  nommd  Rabourdin,  j*ai  eu  des  nouvellesce 
matin,  vous  satisferez  bien  du  monde  en  lui  pr^f^rant  Baudofer.- 

—  Nommer  Baudoyer!  s'^ria  le  ministre,  vous  le  connaissez! 

—  Oui,  dit  des  Lupeaulx;  mais,  quand  son  incapacity  seraprou- 
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v^,  vous  le  destituerez  en  priant  ses  protecteurs  de  Temployer 
cbez  eux.  Vous  aurez  ainsi  pour  vos  amis  une  direction  importante 
a  donner,  ce  qui  facilitera  quelque  transaction  pour  vous  ddfaire 
de  quelque  ambitieux. 

—  J*ai  promis  a  Rabourdin  I 

—  Oui ,  mais  je  ne  vous  demande  pas  de  changer  aujourd'hui 
m^me.  Je  sais  le  danger  de  dire  oui  et  non  dans  la  mdme  journ^e. 
Remettez  les  nominations,  vous  pourrez  les  signer  aprfes-demain. 
Eh  bien,  apr^demain,  vous  reconnallrez  qu'il  est  impossible  de 
conserver  Rabourdin,  de  qui,  d'ailleurs,  vous  aurez  regu  une  belle 
et  bonne  demission. 

—  Sa  demission? 
-Oui. 

—  Pourquoi? 

—  II  est  I'homme  d'un  pouvoir  inconnu  pour  lequel  il  a  fait 
(''espionnage  en  grand  dans  tons  les  minist^res,  et  la  chose  a  6X6 
<l<5couverte  par  une  inadvertance ;  on  en  parle,  les  employes  sont 
1'urieux.  De  gr&ce,  ne  Iravaillez  pas  aujourd'hui  avec  lui,  laissez- 
naoi  trouver  un  biais  pour  vous  en  dispenser.  Allez  chez  le  roi,  je 
suis  siir  que  vous  trouverez  des  personnes  contentes  de  votre  con- 
cession a  propos  de  Baudoyer,  vous  obliendrez  quelque  chose  en 
Change.  Puis  vous  serez  bien  fort  plus  tard  en  destituant  ce  sot, 
puisqu'on  vous  Taura  pour  ainsi  dire  impost. 

—  Qui  vous  a  fait  changer  ainsi  sur  le  compte  de  Rabourdin? 

—  Aideriez-vous  M.  de  Chateaubriand  a  faire  un  article  centre 

le  ministere?  Eh  bien,  voici  comment  Rabourdin  me  traite  dans 

SOQ  ^lat,  dit-il  en  donnant  sa  note  au  ministre.  II  organise  un  gou- 

veroement  tout  entier,  sans  doute  au  profit  d*une  society  que  nous 

oe  connaissons  pas.  Je  vais  rester  son  ami  pour  le  surveiller  :  je 

^m  que  je  rendrai  quelque  grand  service  qui  me  m^nera  k  la 

Pairie,  car  la  pairie  est  le  seul  objet  de  mes  d^irs.  Sachez-le  bien, 

je  ne  veux  ni  ministere  ni  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  vous  con- 

^rarier;  je  vise  k  la  pairie,  qui  me  permettra  d'^pouser  la  fille  de 

quelque  maison  de  banque  avec  deux  cent  mille  livres  de  rente. 

^^nsi,  laissez-moi  vous  rendre  quelque  grand  service  qui  fasse 

^re  au  roi  que  j'ai  sauvd  le  trdne.  II  y  a  longtemps  que  je  le  dis  : 

'^  lib(5ralisme  ne  nous  livrera  plus  de  bataille  rang^e;  il  a  renonc^ 
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aux  conspirations,  au  carbonarisme,  aux  prises  d^armes,  il  mii; 
en  dessous  et  se  prepare  a  un  complet  Ote-toi  de  la  queje  rrCy  metu 
Croyez-vous  que  je  me  sois  fait  le  courtisan  de  la  femme  d^ui 
Rabourdin  pour  mon  plaisir?  non,  j'avais  des  renseignements  ^ 
Ainsi  deux  choses  aujourd'hui :  rajournement  des  nominations,  &i 
votre  cooperation  sinchre  k  mon  Election.  Vous  verrez  si,  vers  lafii^ 
de  la  session,  je  ne  vous  aurai  pas  largement  pay^  ma  dette. 

Pour  toute  rdponse,  le  ministre  prit  le  travail  du  personnel  et  ie 
tendit  a  des  Lupeaulx. 

—  Je  vais  faire  dire  k  Rabourdin,  reprit  des  Lupeaulx,  que  voos 
remettez  le  travail  k  samedi. 

Le  ministre  consentit  par  un  signe  de  tSte.  Le  gar^n  du  secreta- 
riat traversa  bientdt  les  cours  et  vint  chez  Rabourdin  pour  le  pr6- 
venir  que  le  travail  etait  remis  k  samedi,  jour  oil  la  Ghambre  nc 
s^occupait  que  de  petitions  et  ou  le  ministre  avait  toute  sa  joumee. 
En  ce  moment  mSme ,  Saillard  glissait  sa  phrase  k  la  femme  dc 
ministre,  qui  lui  r^pondit  avec  dignity  qu'elle  ne  se  mSlait  poini 
d'affaires  d*£tat  et  que  d'ailleurs  elle  avait  entendu  dire  que 
M.  Rabourdin  etait  nommd.  Saillard,  ^pouvant^,  monta  chez  Bao- 
doyer  et  trouva  Dutocq,  Godard  et  Bixiou  dans  un  dtat  d^exaspdra- 
tion  dillicile  k  d^crire,  car  ils  parcouraient  la  terrible  minute  du 
travail  de  Rabourdin  sur  les  employes. 

BIXIOU,    en  montrant  du  doigt  un  passage. 

Vous  voila,  p^re  Saillard :  —  «  Saillard.  La  caisse  est  k  sup^ 
primer  dans  tous  les  ministeres,  qui  doivent  avoir  leurs  compt^ 
courants  au  Tr^sor.  Saillard  est  riche  et  n'a  nul  besoin  de  pec: 
sion.  »  Voulez-vous  voir  votre  gendre?  in  feuiiiette.)  \oi\k  :  — 
((  Bau DOYER.  Completement  incapable.  Remerci^  sans  pension, 
est  riche.  »  Et  Tami  Godard?  (ii  feuiuette.)  —  <c  Godard.  A  reiK 
voyer!  Une  pension  du  tiers  de  son  traitement.  »  Enfin  nous 
sommes  tous.  Moi,  je  suis  «  un  artiste  a  faire  employer  par  la  lis^ 
civile,  a  TOp^ra,  aux  Menus-Plaisirs,  au  Museum.  Beaucoup  ^ 
capacite,  peu  de  tenue,  incapable  d'application,  esprit  remnant. 
Ah!  je  t'on  donnerai,  de  Tarliste! 

saillard. 

Supprimer  les  caissiei^?...  C'est  un  monstre! 
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BIXIOU. 

Que  dit-il  de  notre  mystdrieux  Desroys?  (u  feuuiette  et  iit.)  — 
Desrots.  Homme  dangereux,  en  ce  qu*il  est  in^branlable  en  des 
incipes  contraires  k  tout  pouvoir  monarchique.  Fils  de  conven- 
oonel,  il  admire  la  Convention;  il  peut  deveuir  un  pernicieux 
ubliciste.  »    . 

BAUDOYER. 

La  police  n'est  pas  si  habile  ! 

GODARD. 

Mais  je  vais  au  secretariat  general  porter  une  plainte  en  r^gle; 
but  nous  retirer  tous  en  masse  si  un  pareil  homme  est  nomm^. 

DUTOCQ. 

&outez-moi,  messieurs!  de  la  prudence.  Si  vous  vous  souleviez 
abord,  nous  serions  accuses  de  vengeance  et  d'intdr^t  personnel  1 
90,  laissez  courir  le  bruit  tout  doucement.  Quand  Tadministration 
itiire  sera  soulevde,  vos  d-marches  auront  Tassentiment  gdndral. 

BIXIOU. 

Dutocq  est  dans  les  principes  du  grand  air  invent^  par  le  sublime 
OBini  pour  Basilio,  et  qui  prouve  que  ce  grand  compositeur  est 
1  bomme  politique!  Geci  me  semble  juste  et  convenable.  Je 
mpte  mettre  ma  carte  chez  M.  Rabourdin  domain  matin,  et  je 
isfaire  graver  bixiou;  puis,  comme  titres,  au-dessous  :  Peu  de 
me,  incapable  (Tapplication,  esprit  remiMint. 

GODARD. 

Bonne  idde,  messieurs.  Faisons  faire  nos  cartes,  et  que  le  Ra- 
•urdin  les  ait  toutes  domain  matin. 

BAUDOYER. 

Monsieur  Bixiou, char gez-vo us  de  ce  petit  detail,  el  faites  ddtruire 
5  planches  aprfes  qu'on  en  aura  tire  une  seule  ^preuve. 

DUTOCQ,    prenant  i  part  Bixiou. 

Ehbien,  voulez-vous  dessiner  la  charge  maintenanl? 

BIXIOU. 

fecomprends,  mon  cher,  ^ue  vous  ^tes  dans  le  secret  depuis  dix 

vs.  (II  le  regarde  dans  le  blanc  des  yeux.)  Sorai-jo  SOUS-Chof? 

DUTOCQ. 

Ma  parole  d'honneur,  et  mille  francs  de  gratification,  comme  je 
^  Tai  dit  Vous  ne  savez  pas  quel  service  vous  rendrez  h  des  gens 
i^nts. 
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BIXIOU. 

Vous  les  connaissez? 

DUTOCQ. 

Oui. 

BIXIOU. 

Eh  bien,  je  veux  leur  parler. 

DUTOCQ,    s&chement. 

Faites  la  charge  ou  ne  la  faites  pas,  vous  serez  sous-chef  ou  vot 
no  le  serez  pas. 

BIXIOU. 

Eh  bien,  voyons  les  mille  francs? 

DUTOCQ. 

Je  vous  les  donnerai  contre  le  dessin. 

BIXIOU. 

En  avant  I  La  charge  courra  demain  dans  les  bureaux.  Allons  doi 

embeter   les    RabOUrdin.    (Parlant  i  SailUrd,  k  Oodard  et   i  Baadoyer,  « 

causent  entre  euz  i  Toiz  basse.)  Nous allons aller  travailler  Ics  voisins.  ■ 

sort  ayec  Dutocq  et  arrive  an  bureau  Rabourdin.  A  son  aspect,  Fleary,  Thuillier,  ^V 

menz,  s'animent.  Eh  bicu,  qu*avez-vous,  messicurs?  Ce  que  je  vous 
dit  est  si  vrai,  que  vous  pouvez  aller  voir  les  preuves  de  ia  pl 
infllme  des  delations  chez  le  vertueux,  Thonn^te,  restimabte,  pro* 
et  pieux  Baudoyer,  qui  certes  est  incapable,  lui!  du  moins,  de  fai 
un  pareil  metier.  Votre  chef  a  invent^  quelque  guillotine  pour  1 
employ^,  c'est  sftr,  allez  voir !  suivez  le  monde,  on  ne  pave  pas 
Ton  est  mdcontent,  vous  jouirez  de  votre  inalheur  gratis!  Auj 
les  nominations  sont-elles  remises.  Les  bureaux  sont  en  rumcur, 
Rabourdin  vient  d'etre  prdvenu  que  le  ministre  ne  travaillerait  p 
avec  lui  aujourd'hui...  Et  allez  done! 

Phellion  et  Poiret  demeur^rent  seuls.  Le  premier  aimait  tr 
Rabourdin  pour  aller  chercher  une  conviction  qui  pouvait  nuire 
un  hoinme  qu'il  ne  voulait  pas  juger;  le  second  n'avait  plus  q; 
cinq  jours  a  resler  au  bureau.  En  ce  moment,  S^bastien  descent 
pour  venir  chercher  ce  qui  devait  6tre  compris  dans  les  pieces 
signer.  11  fut  assez  ^tonnd,  sans  en  rien  t^moigner,  de  trouver 
bureau  desert. 
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PHELLION. 

Mod  jeune  ami  (ii  se  Uve,  cas  rare.),  savez-vous  ce  qui  se  passe, 
^aels  bruits  courent  sur  ra6sieur  Rabounlin,  que  vous  aimez  et 

lU  baisse  la  Toiz  et  s'approche  de  Toreille  de  Sdbastien.)  que  j^ailUe  autailt 

que  je  Testime?  On  dit  qu'il  a  comrais  Timprudence  de  laisser 
irainer  un  travail  sur  les  employes...  (a  ces  mots,  pheiiion  s'arrMe,  ii 

est  oblige  de  soutenir  dans  ses  bras  nerveuz  le  jeune    S^bastien,  qui  devient  p41e 
camnt  nne  rose   blanche  et  d^faille  sur  une  chaise.)  Une  Clef  danS  le   dOS, 

ni6sieur  Poiret !  avez-vous  une  clef? 

POinET. 

J'ai  tOUJOUrS  Celle  de  mon  domicile.  (Le  vleux  Poiret  jeune  insinue  sa 
:lef  dang  \q  dos  de  S^bastien,  a  qui  Pheiiion  fait  boire  un  verre  d'eau  froide.  Le 
***^xe  enfant  ne  rouvre  les  yeux  que  pour  verser  un  torrent  de  larmes.  II  va  se 
ftettre  la  t^le  sur  le  bureau  de  Pheiiion,  en  s'y  renversant,  le  corps  abandonn^ 
^^^''i^me  si  la  foudre  I'avait  atteint,  et  ses  sanglots  sont  si  p^n^trants,  si  vrais, 
*    *bondants,  que,   pour  la   premiere  fois  de  sa  vie,    Poiret  s'dmeut  de   la  douleur 

PHELLION,    grossissant  sa  voiz. 

Allons,  allons,  mon  jeune  ami,  du  courage!  Dans  les  grandes 
<^rcoDstances,  il  en  faut.  Vous  6tes  un  homme.  Qi^'V  ^-t-il?  en  quoi 
c^peut-il  vous  emouvoir  si  ddmesurdment? 

SfOASTIEN,     A  travers  ses  sanglots. 

Cesl  raoi  qui  ai  perdu  M.  Rabourdin!  J'ai  laisse  Tetat  que  j'avais 
^pi^J'ai  tu^  mon  bienfaiteur,  j*en  mourrai...  Un  si  grand  hoinmel 
Qn  homme  qui  eut  6i6  ministre! 

POIRET,    en  so  mouchant. 

Cestdonc  vrai,  qu'il  a  fait  les  rapports? 

SEBASTIEN,     k  travers  ses  sanglots. 

Nais  c'^tait  pour...  Allons,  je  vais  dire  ses  secrets,  maintenant! 
^h!  le  miserable  Dutocq!  c'est  lui  qui  I'a  void... 

^  les  pleurs,  les  sanglots  recommencferent  si  bien,  que,  de  son 
^Knet,  Rabourdin  entendit  le  bruit,  distingua  la  voix,  et  monta. 
*-^  chef  irouva  Sdbastien  presque  dvanoui,  com  me  un  Christ,  entre 
■^bras  de  Pheiiion  et  de  Poiret,  qui  singeaient  grotesquement  la 
P^use  des  deux  Marie  et  dont  les  Ggures  dtaient  crispdes  par  Tat- 
^ndrissement. 
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RABOURDIN. 
Qu'y  a-t-il,  messieurs?  (S^bastlen  se  dresse  sur  ses  piedt  et  tombo  sufes 
genoux  devant  Rabourdin.) 

Sl^BASTIEN. 

Je  voas  ai  perdu,  monsieur!  L'^tat,  Dutocq  le  montre!  il  Tasan 
doute  surpris. 

RABOURDIN,    calme. 
Je   le   Savais.    (Il  rol^vo  S^bastien  et  remmiae.)  VOUS  6teS  UD  eofaoi 

mon  ami.  (ii  s'adresse  A  phciiion.)  Ou  sofit  ces  messleuFS? 

PHELLION. 

Mosieur,  ils  sont  all^s  voir,  dans  le  cabinet  de  M.  Baadoyer,  u: 
etat  que  Ton  dit... 

RABOURDIN. 

Assez.   (ll  sort  en  tenant  Sebastian.   Poiret  et  Phellion  so  regardent  en  pro-* 
A  une  vivo  surprise  et  no  savent  qucUes  id^es  so  communiquer.) 

POIRET,    A  Phellion. 

M.  Rabourdin!... 

PHELLION,    A  Poiret. 

M.  Rabourdin ! 

POIRET. 

Par  exemple,  M.  Rabourdin !... 

PHELLION. 

Avez-vous  vu  comme  il  dtait,  n^anmoins,  calme  et  digne... 

POIRET,    d'un   air  finaud   qui  ressemble  A  une  grimace. 

11  y  aurait  quelque  chose  la-dessous  que  cela  ne  m*6tonner" 
point. 

PHELLION. 

Un  homine  d'lionneur,  pur,  sans  tache... 

POIRET. 

Et  ce  Dutocq? 

PHELLION. 

Mosieur  Poiret,  vous  pensez  ce  que  je  pense  sur  Dutocq;  ne  tz 
comprenez-vous  pas  ? 

POIRET,    en  donnant  deux   ou  trois  petits  coups  do  t6te,  r^pond  d*un  air  fi-« 
Oui.    (Tous  les  employes  rentrent.) 

FLEURY. 

En  voila  une  severe!  et,  apr6s  avoir  lu,  je  ne  le  crois  pas  enco: 
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M.  Rabourdin,  le  roi  des  hommes!...  Ma  foi,  s'il  y  a  des  espions 
parmices  hommes-la,  c'est  a  ddgouter  de  la  vertu.  Je  mettais  Ra- 
bourdin dans  les  h^ros  de  Plutarque. 

VIMEUX. 

Oh'.c'est  vrail 

POIRET,  songeant  qu'il  n'a  plus  que  cinq  jours. 

^        Mais,  messieurs,  que  dites-vous  de  celui  qui  a  ddrob^  le  ira- 
1     *^2il,  qui  a  guettd  M.  Rabourdin?  (Dutocq  s'en  va.) 

FLEURY. 

C'est  un  Judas  Iscariote!  Qui  est-ce? 

PUELLION,    finement. 

^^  n'est  certes  pas  parmi  nous. 

VIMEUX,    illuming. 

^'est  Dutocq. 

PHELLION. 

''^  n'en  ai  point  vu  la  preuve,  mosieur.  Pendant  que  vous  6tiez 
|**^^ni,  ce  jeune  homme,  mdsieur  de  la  Roche,  a  failli  mourir. 
^*^^z,  voyez  ses  larmes  sur  mon  bureau!... 

POIRET. 

^ous  Tavons  tenu  dans  nos  bras,  ^vanoui...  Et  la  clef  de  raon 
iC^taicile!  tiens,  tiens,  il  I'a  toujours  dans  le  dos.  (Poiret  sort.) 

VIMEUX. 

Leministre  n*a  pas  voulu  travailler  avec  Rabourdin  aujourd'hui; 
^  M.  Saillard,  a  qui  le  chef  du  personnel  a  dit  deux  mots,  est 
^^nu  prevenir  M.  Baudoyer  de  faire  une  demande  pour  la  croix  de 
^  Legion  d'honneur;  il  y  en  a  une  pour  le  jour  de  Tan  accord^e  a 
•^  <iivision,  et  elle  est  donn^e  a  M.  Baudoyer.  Est-ce  clair?  M.  Ra- 
*^urdin  est  sacrifi^  par  ceux-la  memes  qui  Temploient.  Voila  ce 
^^  dit  Bixiou.  Nous  ^tions  tous  supprimes,  except^  Phellion  et 
^^3siien. 

DU   BRUEL,    arrivant. 

^i  bien,  messieurs,  est-ce  vrai  ? 

THUILLIER. 

^  la  derniSre  exactitude. 

DU  BRUEL,   remettant  son  chapeau. 

^^ieu,  messieurs,  (usort.) 
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THUILLIER. 

11  ne  s'amuse  pas  dans  les  feux  de  file,  le  vaudevilliste!  11  v 
chez  le  due  de  Rh^lor^,  chez  le  due  de  Maufrigireuse ;  mais  il  pei: 
courir  I  C'est,  dit-on,  Colleville  qui  sera  notre  chef. 

PIIELLION. 

11  avail  pourtant  Tair  d*aimer  mdsieur  Rabourdin. 

POIRET,   rontrant. 

J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  ravoir  la  clef  de  men  don: 
cile!  Ge  petit  fond  en  larmes,  et  M.  Rabourdin  a  disparu  compi 

tcment.    (Dutocq  ot  BIxIou  rentrent. ) 

BIXIOU. 

Eh  bien,  messieurs,  il  se  passe  d'dtranges  choses  dans  vol 

bureau  I    Du  Bruel!...   (H  regarde  dans  le  cabinet.)    Paftl? 

THUILLIER. 

En  course! 

BIXIOU. 

Et  Rabourdin? 

TLEURY. 

Fondu !  distill^ !  fumii !  Dire  qu'un  homme,  le  roi  des  hommes 

POIRET,   A  Dutocq. 

Dans  sa  douleur,  monsieur  Dutocq,  le  petil  S^bastien  vousaca 
d'avoir  pris  le  travail,  il  y  a  dix  jours... 

BIXIOU,    en  regardant  Dutocq. 

11  faut  vous  laverde  ce  rcproche,  mon  cher.  (tous  les  employes 

tcmplent  fixemont  Dutocq.) 

DUTOCQ. 

Ou  est-il,  ce  petit  aspic  qui  le  copiait? 

BIXIOU. 

Comment  savez-vous  qu'il  le  copiait?  Mon  cher,  il  n'y  a  qu.' 
diamant  qui  puisse  polir  le  diamant !  (Dutocq  sort.) 

POIRET. 

Ecoutez,  monsieur  Bixiou,  je  n*ai  plus  que  cinq  jours  et  dei3 
rester  dans  les  bureaux,  et  je  voudrais  une  fois,  une  seule  t 
avoir  le  plaisir  de  vous  comprendre !  Faites-moi  Thonneur  de  net 
pliquer  en  quoi  le  diamant  est  utile  dans  cette  circonstance... 

BIXIOU. 

Cela  veut  dire,  papa,  car  je  veux  bien  une  fois  descendre  y 
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qu'avous,  que,  de  m^me  que  le  diamant  peut  seul  user  le  dia- 
maot,  de  m^me  il  n'y  a  qu'un  curieux  qui  puisse  vaincre  son  sem- 
blabie. 

FLEURY. 

Curieux  est  mis  ici  pour  espion. 

POIRET. 

Je ne comprends  pas... 

BIXIOU. 

Ehbien,  ce  sera  pour  une  autre  fois! 

M.  Rabourdin  avait  couru  chez  le  ministre.  Le  ministre  ^tait  a 
^*  Chambre.  Rabourdin  se  rendit  a  la  Chambre  des  d^put^s,  oil  il 
*iivit  un  mot  au  ministre.  Le  ministre  ^tait  a  la  tribune,  occupy 
^Oce  chaude  discussion.  Rabourdin  attendit,  non  pas  dans  la  salle 
*^  conferences,  mais  dans  la  cour,  et  se  d^ida,  malgr6  le  froid, 
^  Se  poster  devant  la  voiture  de  FExceilence,  afin  de  lui  parler 
[Oand  elle  y  monterait.  L'huissier  lui  avait  dit  que  le  ministre 
tajtengag^  dans  une  temp^te  soulev^e  par  les  dix-neuf  de  I'ex- 
riftme  gauche,  et  qu'il  y  avait  une  stance  orageuse.  Rabourdin  se 
■X)menait  dans  la  largeur  de  la  cour  du  palais,  en  proie  a  une  agi- 
ation  febrile,  et  il  attendit  cinq  mortelles  heures.  A  six  heures 
^t  demie,  le  defil^  commenqa ;  mais  le  chasseur  du  ministre  vim 
iitjuver  le  cocher. 

—  He!  Jean,  lui  dit-il,  monseigneur  est  parti  avec  le  ministre 
Ae  la  guerre;  ils  vont  chez  le  roi,  et,  de  la,  dinent  ensemble.  Nous 
irons  le  chercher  a  dix  heures,  il  v  aura  conseil. 

Rabourdin  revint  ^pas  lents  chez  lui,  dans  un  abattement  facile 
i  concevoir.  II  ^tait  sept  heures.  II  eut  a  peine  le  temps  de  s'ha- 
biller. 

■^Eh  bien,  tu  es  nomm6,  lui  dit  joyeusement  sa  femme  quand 
Usemontra  dans  le  salon. 

Rabourdin  leva  la  tete  par  un  mouvement  d'horrible  m^lancolie, 
^  rendit  : 

-^  Je  crains  bien  de  ne  plus  remettre  les  pieds  au  ministfere. 

-^  Quoi !  dit  sa  femme  agitde  d'une  horrible  anxidtd. 

^  Mod  m^moire  sur  les  employes  court  les  bureaux,  et  il  m'a 
^t(i  impossible  de  joindre  le  ministre ! 
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C^lestine  eut  une  vision  rapide,  ou,  par  un  de  ses  Eclairs  iofer- 
naux,  le  d^mon  liii  montra  le  sens  de  sa  derni^re  conversation 
avec  des  Lupeaulx. 

—  Si  je  m'dtais  conduite  en  femme  vulgaire,  pensa-t-elle,  nous 
aurions  eu  la  place. 

Elle  conterapla  Rabourdin  avec  une  sorte  de  douleur.  11  se  fit 
un  triste  silence,  et  le  diner  se  passa  dans  de  mutuelles  medita- 
tions. 

—  Et  c'est  notre  mercredi !  dit-elle. 

—  Tout  n'est  pas  perdu,  ma  ch^re  Wlesline,  dit  Rabourdio  ^3Q 
mettant  un  baiser  sur  le  front  de  sa  femme ;  peut-^tre  pourrai — 3 
parler  domain  matin  au  ministre,  et  tout  s'expliquera.  Sdbastiei 
passd  hier  la  nuit,  toutes  les  copies  sont  achevdes  et  coliationote 
je  prierai  le  ministre  de  me  lire  en  mettant  tout  sur  son  bun 


La  Bri^re  m'aidera.  On  ne  condamne  jamais  un  homme  sans  \\ 
tendre. 

—  Je  suis  curieuse  de  savoir  si  M.  des  Lupeaulx  viendra 
voir  aujourd'hui. 

—  Lui?...  certes,  il  n'y  manquera  pas,  dit  Rabourdin.  II  y  a    <fe 
tigre  chez  lui,  il  aime  a  lecher  le  sang  de  la  blessure  qu'il  a  faate! 

—  Mon  pauvre  ami,  reprit  sa  femme  en  lui  prenant  la  main,/e 
ne  sais  pas  comment  Thomme  qui  pouvait  concevoir  une  si  be//e 
r^forme  n'a  pas  vu  qu'elle  ne  devait  6tre  communique  a  per- 
sonne.  C'est  de  ces  iddes  qu*un  homme  garde  dans  sa  conscience, 
car  lui  seul  peut  les  appliquer.  II  fallait  faire  dans  ta  sph^ 
comme  Napoleon  dans  la  sienne  :  il  s'est  plie,  tordu,  il  a  ramp^!  ^ 
Oui,  Bonaparte  a  ramp6!  Pour  devenir  g^n^ral  en  chef,  il  a^pous^ 

la  maitresse  de  Barras.  11  fallait  attendre,  se  faire  nommer  d^put^ 
suivre  les  mouvements  de  la  politique,  tanlot  au  fond  de  la  mer, 
tantot  sur  le  dos  d'une  lame,  et,  comme  M.  deVill^e,  prendre  la  de- 
vise italienne  :  Col  tempo,  traduite  en  franqais  par  Tout  vient  afowi 
pour  qui  sail  attendre.  Get  orateur  a  vis^  le  pouvoir  pendant  sept 
ans,  et  a  commence  en  18H  par  une  protestation  centre  la  Charte 
a  Tageou  tu  te  trouves  aujourd'hui.  Voila  la  faute!  tu  t'es  subor- 
donn^,  quand  tu  es  fait  pour  ordonner. 

L'arriv^e  du  peintre  Schinner  imposa  silence  a  la  femme  et  au 
mari,  que  ces  paroles  rendirent  songeur. 
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-Cher  ami,  ditle  peintre  en  serrant  la  main  a  I'administrateur, 
le  d^vouemeDt  d'un  artiste  est  bien  inutile ;  mais,  d^ns  ces  circon- 
staoces,  nous  sommes  Ddeles,  nous  autres  !  J'ai  achet^  le  journal 
du  soir.  Baudoyer  est  Domrn^  directeur  et  d^or^  de  la  croix  de  la 
ligioDd'hoDneur... 

—  Je  suis  le  plus  ancien,  et  j'ai  vingt-quatre  ans  de  service,  dit 
eo  soariant  Rabourdin. 

~Je  connais  assez  M.  le  comte  de  S^rizy,  le  minislre  d'etat;  si 
voQs  voulez  Femployer,  je  puis  Taller  voir,  dit  Schinner. 

Le  salon  s'emplit  des  personnes  h  qui  les  mouvements  adminis- 
tratifs  6taient  inconnus.  Du  Bruel  ne  vint  pas.  Madame  Rabourdin 
ndoubla  de  gaiet^,  de  gr^ce,  comme  le  cheval  qui,  bless^  dans  la 
btaille,  trouve  encore  des  forces  pour  porter  son  maltre. 

—  Elle  est  bien  courageuse,  dirent  quelques  femmes,  qui  furent 
channantes  pour  elle  en  la  voyant  dans  le  malheur. 

—  Elle  a  eu  cepeodant  bien  des  attentions  pour  des  Lupeaulx, 
dit  la  baronne  du  Gh^telet  k  la  vicomtesse  de  Fontaine. 

—  Croyez-vous  que...?  demanda  la  vicomtesse. 

—  MaisM.  Rabourdin  aurait  au  moins  eu  la  croix!  dit  madame 
de  Camps  en  defendant  son  amie. 

Vers  onze  heures,  des  Lupeaulx  apparut,  et  Ton  ne  pent  le 
peiodre  qu'en  disant  que  ses  lunettes  ^taient  tristes  et  ses  yeux 
gais;  mais  le  verre  enveloppait  si  bien  les  regards,  qu'il  fallait  6tre 
physionomiste  pour  decouvrir  leur  expression  diabolique.  II  alia 
aerrer  la  main  a  Rabourdin,  qui  ne  put  se  dispenser  de  la  lui  lais- 
«r  prendre. 

—  Nous  avons  a  causer  ensemble,  lui  dit-il  en  allant  s'asseoir 
ioprte  de  la  belle  Rabourdin,  qui  le  re<^ut  a  merveille.  —  Eh!  fit-il 
^  lui  jetant  un  regard  de  c6t^,  vous  ^tes  grande,  et  je  vous 
troQve  comme  je  vous  imaginais,  sublime  dans  la  d^route.  Savez- 
^<Mis  qu'il  est  bien  rare  a  une  personne  sup^rieure  de  r^pondre  a 
lldfe  qu'on  se  fait  d'elle?  la  d^faite  ne  vous  accable  done  pas? 
Vous  avez  raison,  nous  triompherons,  lui  dit-il  a  Toreille.  Voire  sort 
^  toujours  entre  vos  mains,  tant  que  vous  aurez  pour  alli^  un 
^omme  qui  vous  adore.  Nous  tiendrons  conseil... 

-^  Mais  Baudoyer  est-il  nommd?  lui  demanda-t-elle. 
-*  Oui,  dit  le  secr^^taire  g^n^ral. 
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—  Est-il  d6cor«5? 

—  Pas  encore,  raais  il  le  sera. 

—  Eh  bien  ? 

—  Vous  ne  connaissez  pas  la  politique. 

Pendant  que  cette  soiree  semblait  ^ternelle  a  madame  Rabour- 
din,  il  se  passait  a  la  place  Royale  une  de  ces  commies  qui  se 
jouent  dans  sept  salons,  a  Paris,  lors  de  chaque  changementdeiDi- 
nist^re.  Le  salon  des  Saillard  ^tait  plein.  M.  et  madame  TraDSOo 
arriverent  a  huit  heures.  Madame  Transon  embrassa  madame  Bid- 
doyer,  nee  Saillard.  M.  Bataille,  capitaine  de  la  garde  natiooale, 
vint  avec  son  (Spouse  et  le  cui;«5  de  Saint-Paul. 

—  Monsieur  Baudoyer,  dit  madame  Transon ,  je  veux  filre  la 
premiere  a  vous  faire  mon  compliment ;  on  a  rendu  justice  i  vos 
talents.  Allons,  vous  avez  bien  gagn^  votre  avancement. 

—  Vous  voila  direcleur,  dit  M.  Transon  en  se  frottant  les  mains, 
c'est  tr^s-flatteur  pour  le  quartier. 

—  Et  Ton  pent  bien  dire  que  c'est  sans  intrigue,  s'ecria  le  pife 
Saillard.  Nous  ue  sommes  pas  intrigants,  nous  autres!  nouso'al- 
Ions  pas  dans  les  soirdes  intimes  du  ministre. 

L*oncle  Mitral  se  frotta  le  nez  en  souriant,  il  regarda  sa  Di^ 
Elisabeth,  qui  causait  avec  Gigonnet.  Falleix  ne  savait  que  penser 
de  Taveuglement  du  pere  Saillard  et  de  Baudoyer.  MM.  Datocq, 
Bixiou,  du  Bruel,  Godard  et  Colleville,  nomm^  chef,  entrirent. 

—  Quelles  boules  I  dit  Bixiou  a  du  Bruel,  quelle  belle  caricaton 
si  on  les  dessinait  sous  formes  de  raies,  de  dorades  et  de  daqaaitt 
(nom  vulgaire  d'un  coquillage)  dansant  une  sarabande! 

—  Monsieur  le  directeur,  dit  Colleville,  je  viens  vous  feliciter, 
ou  plutdt  nous  nous  felicitons  nous-mSmes  de  vous  avoir  k  la  tfili 
de  la  direction,  et  nous  venons  vous  assurer  du  z^le  avec  leqid 
nous  coop^rerons  k  vos  travaux. 

M.  et  madame  Baudoyer,  pfere  et  m^re  du  nouveau  directeor, 
etaient  1^,  jouissant  de  la  gloire  de  leur  fils  et  de  leur  belle-fiUe. 
L'oncle  Bidault,  qui  avait  d\n6  au  logis,  avait  un  petit  regard  bi- 
tillant  qui  ^pouvanta  Bixiou. 

—  En  voila  un,  dit  Tartiste  k  da  Bruel  en  montrant  GigODDet, 
qui  pent  faire  un  personnage  de  vaudeville !  Qu*est-ce  que  ^a  veodt 
Un  Chinois  pareil  devrait  servir  d'enseigne  aux  Deux  Magots.  Et 
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quelle  redingote!  je  croyais  qiril  n'y  avail  que  Poiret  capable  d'en 
iQOolrer  une  semblable  apr^s  dix  ans  d' exposition  publique  aux 
intemp^ries  parisiennes. 
-Baudoyer  est  magniilque,  dit  du  Bruel. 

—  ^tourdissant,  r^pondit  Bixiou. 

—  Messieurs ,  leur  dit  Baudoyer ,  void  mon  oncle  propre , 
M. Mitral,  et  mon  grand-oncle  par  ma  femme,  M.  Bidault. 

Gigonnet  et  Mitral  jeterent  sur  les  trois  employes  un  regard 
profond  ou  eclatait  la  couleur  de  Tor,  et  qui  (it  son  impression 
Sflr  les  deux  rieurs. 

—  Bein!  dit  Bixiou  en  s'en  allant  sous  les  arcades  de  la  place 
%ale,  avez-vous  bien  examine  les  deux  oncles?  deux  exemplaires 
deShylock.  lis  vont,  je  le  parie,  a  la  Halle  placer  leurs  6cus  a  cent 
pour  cent  par  semaine.  lis  pretent  sur  gages,  ils  vendent  des  habits, 
desgalons,  des  fromages,  des  femmes  et  des  enfants;  ils  sont 
vabes-juifs-g^nois-grecs-genevois-lonibards  et  parisiens ,  nourris 
ptr  une  louve  et  enfant^s  par  une  Turque. 

—  Je  crois  bien,  Toncle  Mitral  a  ^t^  huissier,  dit  Godard. 

—  Voyez-vous!  dit  du  Bruel. 

—  Je  vais  aller  voir  tirer  la  pierre,  reprit  Bixiou,  mais  je  vou- 
draisbien  etudier  le  salon  de  M.  Babourdin  :  vous  ^tes  bien  heu- 
reaide  pouvoir  y  aller,  du  Bruel. 

—  Moi!  dit  le  vaudevillisie,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  ma 
%are  ne  se  pr^te  pas  aux  compliments  de  condol^ance.  Et  puis 
<i'est  bien  vulgaire  aujourd'hui,  d'aller  faire  queue  chez  les  gens 
destitu^. 

A  minuit,  le  salon  de  madame  Babourdin  ^tait  desert,  il  ne 

festait  plus  que  deux  ou  trois  personnes,   des  Lupeaulx  et  les 

^tres  de  la  maison.   Quand  Schinner,  madame  et  M.  Octave 

1    de  Camps  furent  partis,  des  Lupeaulx  se  leva  d'un  air  myst^rieux, 

|.    se  pla^a  le  dos  a  la  pendule  et  regarda  tour  h  tour  la  femme  et 

[    temari. 

—  Mes  amis,  leur  dit-il,  rien  n'est  perdu,  car,  le  ministre  et 

^i,  nous  vous  restons.  Dutocq,  entre  deux  pouvoirs,  a  pr^ferd  celui 

9ai  lai  paraissait  le  plus  fort.  11  a  servi  la  grande  aum6nerie  et  la 

Cour,  il  m'a  irahi,  c'est  dans  I'ordre  :  un  homme  politique  ne  se 

plaint  jamais  d'une  trahison.  Seulement,  Baudoyer  sera  destitu^ 

XI.  ^7 
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dans  quelques  mois,  et  replace  sans  doute  k  la  prefecture  de  polic< 
car  la  grande  aumonerie  ne  Tabandonnera  pas. 

Et  il  fit  une  longue  tirade  k  propos  de  la  grande  auin6nerie6td< 

dangers  que  courait  le  gouvernement  k  s'appuyer  sur  r%lise,  sc 

les  j^suites,  etc.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  J 

cour  et  la  grande  aum6nerie,  k  laquelle  des  journaux  libdrao: 

accordaient  une  influence  enorme  sur  Tadministration,  s'itaieo 

tres-peu  m^l^s  du  sieur  Baudoyer.  Ces  petites  intrigues  se  moo- 

raient  dans  la  haute  sphere  devant  les  grands  int^r^ts  qui  s'y  agi- 

taient.  Si  quelques  paroles  furent  arrach^es  par  rimportunitj  du 

cure  de  Saint-Paul  et  de  M.  Gaudron,  la  sollicitation  s'dtait  tae  I 

la  premiere  observation  du  ministre.  Les  passions  seules  faisaieoi 

la  police  de  la  congregation  en  se  d^nongant  les  unes  les  aatres... 

Le  pouvoir  occulte  de  cette  association,  bien  permise  en  pn&ena 

de  Teffrontee  society  de  la  doctrine  intituiee  Aide-toi,  le  dd  tai 

clera,  ne  devenait  formidable  que  par  Taction  dont  la  dotaientgra- 

tuitement  les  subordonnds  en  s'en  menagant  k  Tenvi.  Enfin.Ie! 

calomnies  lib^rales  se  plaisaient  k  configurer  la  grande  aumdoerii 

en  un  g^ant  politique,  administratif,  civil  et  militaire.  La  pears< 

fera  toujours  des  idoles.  En  ce  moment,  Baudoyer  croyait  i  k 

grande  aumdnerie,  tandis  que  la  seule  aumdnerie  qui  Tavait  pro 

tdge  sidgeait  au  cafe  Themis.  II  est,  k  certaines  epoques,  des  dods 

des  institutions,  des  pouvoirs  k  qui  Ton  prete  tons  les  malheurs, 

qui  Ton  denie  leurs  talents,  et  qui  servent  de  raison  coeffident 

aux  sots.  De  m^me  que  M.  de  Talleyrand  fut  cense  saluer  toutW 

nement  par  un  bon  mot,  de  m^me,  en  ce  moment  de  la  Restaur 

lion,  la  grande  aumonerie  faisait  et  defaisait  tout.  Malheareus 

ment,  elle  ne  faisait  ni  ne  defaisait  rien.  Son  influence  n'etaitent 

les  mains  ni  d'un  cardinal  de  Richelieu  ni  d'un  cardinal  Mazarii 

mais  entre  les  mains  d'une  esp^ce  de  cardinal  de  Fleury,  qi 

timide  pendant  cinq  ans,  n'osa  que  pendant  un  jour,  et  osa  m 

Plus  tard,    la  doctrine   fit  impunement  k  Saint-Merri   plus  <] 

Charles  X  ne  pretendit  faire  en  juillet  1830.  Sans  Tarticlesui 

censure  si  sottement  mis  dans  la  nouvelle  Charte,  le  journalis 

aurait  eu  son  Saint-Merri  aussi.  La  branche  cadette  aurait  leg 

ment  execute  le  plan  de  Charles  X. 

—  Restez  chef  de  bureau  sous  Baudoyer,  ayez  ce  courage,  re 
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des  Lupeaulx,  soyez  un  veritable  homme  politique;  laissez  de  c6t6 
lespens^s  et  les  mouvements  gdn^reux,  renfermez-vous  dans  vos 
looctioQS;  nedites  pas  un  mot  k  votre  directeur,  ne  lui  donnez  pas 
mcoDseil,  ne  faites  rien  sans  son  ordre.  En  trois  mois,  Baudoyer 
qmttera  le  minist^re,  ou  desiitud  ou  d^porte  sur  une  autre  plage 
administrative.  II  ira  h  la  maison  du  roi  peut-^tre.  II  m'est  arriv6 
deox  fois  dans  ma  vie  d'etre  ainsi  couch^  sous  une  avalanche  de 
laaKeries,  j'ai  laiss^  passer. 

—  Oui,  dit  Rabourdin,  mais  vous  n'^tiez  pas  calomni^,  atteint 
dans  votre  honneur,  compromis... 

—  Ah!  ah!  ah!  dit  des  Lupeaulx  en  interrompant  le  chef  de 
boreaa  par  un  rire  hom^rique;  mais  c'est  la  le  pain  quotidien  de 
tout  homme  remarquable  dans  le  beau  pays  de  France,  et  il  y  a 
deox  mani^res  de  prendre  la  chose  :  ou  d'etre  au-dessous,  il  faut 
plier  bagage  et  s'en  aller  planter  des  choux;  ou  d'etre  au-dessus,  et 
Biarcher  sans  crainte,  sans  ra^me  tourner  la  t^te. 

—  Je  n'ai  pour  moi  qu'une  seule  manifere  de  d6nouer  le  noeud 
coolant  que  I'espionnage  et  la  trahison  m'ont  mis  autour  du  cou, 
reprit  Rabourdin,  c'est  de  m*expliquer  immddiatement  avec  le 
ministre,  et,  si  vous  m'^tes  aussi  sincferement  attach^  que  vous  le 
dites,  vous  pouvez  me  mettre  face  a  face  avec  lui  demain. 

—  Vous  voulez  lui  exposer  votre  plan  d'administration? 
Rabourdin  inclina  la  t^te. 

—  Eh  bien,  confiez-moi  vos  plans,  vos  mdmoires,et  je  vous  jure 
qnli  y  passera  la  nuit. 

—  Allons-y  done,  dit  vivement  Rabourdin,  car  c'est  bien  le  moins 
qu'apr^  six  mois  de  travaux  j'aie  la  jouissance  de  deux  ou  trois 
heures  pendant  lesquelles  un  ministre  du  roi  sera  forc^  d'applau- 
<liri  lant  de  perseverance. 

Mis  par  la  t^nacitd  de  Rabourdin  sur  un  chemin  sans  buissons  ou 
h  ruse  put  s'abriter,  des  Lupeaulx  h^sita  pendant  un  moment  et 
fcgarda  madame  Rabourdin  en  se  demandant  : 

"-  Qui  triomphera,  de  ma  haine  pour  lui  ou  de  mon  gout  pour 
elie? 

—  Si  vous  n'avez  pas  de  confiance  en  moi,  dit-il  au  chef  de  bu- 
reau apr^s  une  pause,  je  vois  que  vous  serez  toujours  pour  moi 
fbomme  de  votre  note  secrhte.  —  Adieu,  madame. 
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Madame  Rabourdin  salua  froidenicnt.  CdlestiDe  et  Xavier  s 
retir&rent,  chacun  de  sod  cdt^,  saDS  se  rien  dire,  tant  its  ^taien 
oppress^  par  le  malheur.  La  femme  songeait  k  rhorrjble  situaUoi 
ou  elle  se  trouvait  vis-a-vis  de  sod  mari.  Le  chef  de  bureau,  qn 
se  r^olvait  a  De  plus  remettre  les  pieds  au  mioistiire  et  a  donoe 
sa  demission,  6tait  perdu  daus  rimmeasit^  de  ses  reflexions:  i 
s*agissait  pour  lui  de  changer  de  vie  et  de  prendre  une  voie  doO' 
velle.  II  resta  pendant  toute  la  nuit  devant  son  feu,  sans  apercevoir 
G^lestine,  qui  vint  a  plusieurs  reprises  sur  la  pointe  du  pied,  dios 
ses  v^tcments  de  nuit. 

—  Puisque  je  dois  aller  une  derniere  fois  au  ininist&re  pourre- 
tirer  mes  papiers  et  mettre  Baudoyer  au  fait  des  affaires,  tentoos-y 
Teffet  de  ma  demission,  se  dit-il. 

II  r^digea  sa  dt^mission,  medita  les  expressions  de  la  lettre  dans 
laquelie  il  la  mit  et  que  voici : 

«  Monseigneur, 

»  J'ai  Thonneur  d'adresser  a  Votre  Excellence  ma  ddmission  sous 
ce  pli;  mais  j'ose  croire  qu'elle  se  souviendra  de  m'avoir  entenda 
lui  dire  que  j'avais  remis  mon  honneur  entre  ses  mains,  et  qa'il 
d^pendait  d'une  explication  immediate.  Gette  explication,  je  Tai 
vainement  implor^e,  et  aujourd'hui  peut-Stre  scrait-elle  inutOe, 
alors  qu'un  fragment  de  mes  travaux  sur  Tadministration,  surpris 
et  d^figurd,  court  dans  les  bureaux,  est  mal  interpr^t^parlahaine, 
et  me  force  k  me  retirer  devant  la  tacite  reprobation  du  poavoir. 
Votre  Excellence,  le  matin  ou  je  voulais  lui  parler,  a  pu  penserqo'O 
s'agissait  d'avancement,  quand  je  ne  songeais  qu'a  la  gloire  de  90O 
minist^re  et  au  bien  public;  il  m'imporlait  de  rectifier  ses  iddes^ 
cet  egard.  » 

Suivaient  les  formules  de  respect. 

• 

11  etait  sept  heures  et  dcmie  quand  cet  homme  eut  consomm^I^ 
sacrifice  de  ses  id^es,  car  il  brula  tout  son  travail.  Fatigue  par  ses 
meditations  et  vaincu  par  ses  soufTrances  morales,  il  s'assoupit  la 
tOte  appuyee  sur  son  fauleuil.  11  fut  reveille  par  une  seosatiOD 
bizarre,  il  trouva  ses  mains  couvertes  des  larmes  de  sa  femtne, 


LES  EMPLOYfiS.  564 

ageoouill^  devant  lui.  C^lestine  ^Uiit  venue  lire  la  demission. 

EJle  avail  mesar^  T^tendue  de  la  chute.  Elle  el  Habourdin,  ils 
allaieQt  6tre  r^uits  k  quatre  mille  livres  de  rente.  Elle  avait 
sapput^  ses  dettes,  elles  montaient  a  trente-deux  mille  francs! 
CTctait  la  plus  ignoble  de  toutes  les  mis^res.  £t  cet  homme  si 
nobie  et  si  confiant  ignorait  Tabus  qu'elle  s'^tait  permis  de  la 
fortaoe  conG^e  a  ses  soins.  Elle  sauglotait  a  ses  pieds,  belle 
comme  Madeleine. 

—  Le  malheur  est  complet,  dit  Xavier  dans  son  effroi,  je  suis 
destiunor^  au  rainist^re,  et  d^shonor^... 

L'eclair  de  Thonneur  pur  scintilla  dans  les  yeux  de  C^lestine,  elle 
se  dressa  comme  un  cheval  elTarouchd,  jeta  sur  Rabourdin  un 
regard  foudroyanl. 

—  Moi!  moi!  lui  dit-elle  sur  deux  tons  sublimes.  Suis-je  done 
unefemme  vulgaire?  Ne  serais-itu  pas  nomm^,  si  j'avais  failli?  Mais, 
reprit-elle,  il  est  plus  facile  de  croire  a  cela  qu'a  la  v^rit^. 

--  Ou'y  a-t-il?  dit  Rabourdin. 

—  Tout  en  deux  mots,  r^pondit-elle.  Nous  devons  trente  mille 
fnncs. 

Rabourdin  saisit  sa  femme  par  un  geste  fou  et  Tassit  sur  ses 
genoux  avec  joie. 

—  Console-toi ,  ma  ch6re ,  dit-il  avec  un  son  de  voix  ou  perqait 
uoe  adorable  bont^  qui  changea  Tamertume  de  ses  larmes  en  je  ne 
saisquoi  de  doux.  Moi  aussi,  j'ai  fait  des  fautes!  j'ai  travaill^  fort 
inatilement  pour  mon  pays,  ou  du  moins  j'ai  cm  pouvoir  lui  6tre 
Qtile...  Maintenant,  je  vais  marcher  dans  un  autre  sentier.  Si  j'avais 
venda  des  apices,  nous  serious  millionnaires.  Eh  bien,  faisons-nous 
epiders.  Tu  n'as  que  vingt-huit  ans,  mon  ange !  Eh  bien,  dans  dix 
^,  Tindustrie  t'aura  rendu  le  luxe  que  tu  aimes,  et  auquel  nous 
renoncerons  pendant  quelques  jours.  iMoi  aussi ,  ch^re  enfant,  je 
ne  suis  pas  un  mari  vulgaire.  Nous  vendrons  notre  ferme !  elle  a 
<i^pais  sept  ans  gagnd  de  valeur.  Cette  plus-value  et  notre  mobilier 

i     Payeront  mes  dettes. 

^le  embrassa  sod  mari  mille  fois  dans  un  seul  baiser  pour  ce 
n^ot  g^n^reux. 

"*Nous  aurons,  reprit-il,  cent  mille  francs  h  employer  dans  un 
^nirnerce  quelconque.  Avant  un  mois,  j'aurai  choisi  quelque  sp^ 
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culation.  Le  hasard,  qui  a  fait  rencontrer  un  Martin  Falleix  k 
Saillard,  ne  nous  manquera  pas.  Attends-moi  pour  dejeuner, 
reviendrai  du  minist^re  libre  de  mon  collier  de  mis^re. 

C^lestine  serra  son  mari  dans  ses  bras  avec  une  force  que  n'( 
point  les  hommes  dans  leurs  moments  les  plus  encol^r^s,  car 
femme  est  plus  forte  par  le  sentiment  que  Thomme  n'est  fort  | 
sa  puissance.  Elle  pleurait,  riait,  sanglotait  et  parlait  tout  ensemt 

Quand  a  huit  heures  Rabourdin  sortit,  la  portiere  lui  remit 
cartes  railleuses  de  Baudoyer,  de  Bixiou,  de  Godard  et  auti 
N^anmoins,  il  se  rendit  au  ministfere,  et  y  trouva  S^bastien  i 
porte,  qui  le  supplia  de  ne  point  venir  dans  les  bureaux,  ou  il  c 
rait  une  inf^me  caricature  sur  lui. 

—  Si  vous  voulez  m'adoucir  Tamertume  de  la  chute,  appor 
moi  ce  dessin,  dit-il,  car  je  vais  porter  ma  demission  moi-m^o; 
Ernest  de  la  Briere  aOn  qu'elle  ne  soit  pas  d^natur^  en  suivan 
voie  administrative.  J'ai  mes  raisons  en  vous  demandant  la  car 
ture. 

Quand,  aprfes  s'fitre  assure  que  sa  lettre  6tait  entre  les  mains 
ministre,  Rabourdin  revint  dans  la  cour,  il  trouva  S^bastien 
larmes,  qui  lui  prdsenta  la  lithographie,  dont  le  principal  trai 
trouve  rendu  dans  le  l^ger  croquis  ci-contre. 

—  II  y  a  la  beaucoup  d'esprit,  dit  Rabourdin  en  montrant 
surnum^raire  un  front  serein  comme  le  fut  celui  du  Sauveur  qu 
on  lui  mit  sa  couronne  d'^pines. 

11  entra  dans  les  bureaux  d'un  air  calme,  et  alia  d'abord  c 
Baudoyer  pour  le  prier  de  venir  dans  le  cabinet  de  la  division  r 
voir  de  lui  les  instructions  relatives  aux  affaires  que  ce  routi 
devait  desormais  diriger. 

—  Dites  a  M.  Baudoyer  que  ceci  ne  souffre  pas  de  retard,  ajo 
t-il  devant  Godard  et  les  employes,  ma  demission  est  entre 
mains  du  ministre,  et  je  ne  veux  pas  rester  cinq  minutes  de  p 
qu'il  ne  faut  dans  les  bureaux! 

En  apercevant  Bixiou,  Rabourdin  alia  droit  a  lui,  lui  montra 
lithographie;  et,  au  grand  ^tonnement  de  tons,  il  lui  dit : 

—  N'avais-je  pas  raison  de  prdtendre  que  vous  Stes  un  artisteJ 
est  seulement  dommage  que  vous  ayez  dirig^  la  pointe  de  vot 
crayon  contre  un  homme  qui  ne  pouvait  etre  jug6  ni  de  cette  m 
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iSm,  ni  dans  les  bureaus;  mais  on  rii  de  tout  en  France,  mgme 
id  Dieu  I 
Pais  il  entralna  Baudoyer  dans  rappanement  de  feu  la  fiillar- 
diere.  k  la  porte  se  trouvaient  Phellion  el  S^bastien,  les  seuls  qui, 


^ce  grand  d^sastre  particulier,  osassent  rester  ostensiblemenl 
^iles  a  eel  accuse.  Rabourdin,  apercevant  les  yeux  de  Phellion 
''"■nicies,  ne  put  s'emp^cher  de  )ui  serrer  la  main. 

—  Udsieur,  dit  le  bonhomme,  si  nous  pouvons  vous  Ctre  utiles 
'iluelque  cbose,  disposez  de  nous... 
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—  Entrez  done,  mes  amis,  leur  dit  Rabourdia  avec  one  grit 
noble.  —  Sdbastien,  mon  enfant,  ^crivez  votre  d^missiou  etenvoye 
la  par  Laurent;  vous  devez  Sire  envelopp^  dans  la  calomnie  qui  m 
renverse,  inais  j'aurai  soin  de  voire  avenir  :  nous  ne  nous  qu 
terons  plus. 

Sc^bastien  fondit  en  larmes. 

M.  Rabourdin  s'enferma  dans  le  cabinet  de  feu  la  Billardiere  av 
M.  Haudoyer,  et  Pbellion  Taida  a  mettre  le  nouveau  chef  de  di^ 
sion  en  presence  de  toutes  les  difficult'Ss  administratives.  A  chaqi 
dossier  que  Rabourdin  expliquait,  a  chaque  carton  ouvert,  les  peti 
\eux  de  Baudoyer  devenaient  grands  comme  des  soucoupes. 

—  Adieu ,  monsieur,  lui  dit  enGn  Rabourdin  d'un  air  a  la  ft 
solennel  et  railleur. 

S^bastien  avait,  pendant  ce  temps-la,  fait  un  paquet  des  papi* 
appartenant  au  chef  de  bureau,  et  les  avait  emport^  dans 
fiacre.  Rabourdin  passa  par  la  grandecour  du  ministfere,  ou  tm 
les  employes  etaient  aux  fenfires,  et  y  attendit  un  moment 
ordres  du  ministre.  Le  ministre  ne  bougea  pas.  Phellion  et  S^ 
tien  tenaient  compagnie  k  Rabourdin.  Phellion  escorta  courages 
ment  Thomme  tomb^  jusqii'a  la  rue  Duphot,  en  lui  exprimant  i 
respectueuse  admiration.  11  revint  satisfait  de  lui-mSme  reprea 
sa  place,  aprfes  avoir  rendu  les  honneurs  funfebres  au  talent  adj 
nistratif  ra^onnu. 

BIXIOU,    YoyaDt  rentrer   PheUion. 

Viclrix  causa  diis  placuit,  sed  vicLa  Caloni. 

PHELLION. 

Qui,  mosieurl 

POIRET. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FLEURY. 

Que  le  parii  pretre  se  rejouit,  et  que  M.  Rabourdin  a  resiim 
des  gens  d'honueur. 

DUTOCQ,    piqu6. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  hier. 

FLEURY. 

Si  vous  m'adressez  encore  la  parole,  vous  aurez  ma  main  sur 
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ire,  vous!  II  est  certain  que  vous  avez  chipe  le  travail  de  M.  Ra- 
irdin.  (Duiocq  son.)  Allez  vous  plaindre  h  voire  M.  des  Lupeaulx, 
non! 

BIXIOU,    riant  et  grima^ant  comme  un  singe. 

Jesuis  curieux  de  savoir  comment  ira  la  division?  M.  Rabourdin 
iilun  homme  si  remarquable,  qu'il  devait  avoir  ses  vues  en  fai- 
nt ce  travail.  Le  ministfere  perd  une  fameuse  tdte.  (ii  se  frotte  les 

HU.) 

LAURENT. 

M.  Fleury  est  mand^  au  secretariat. 

LES    EMPLOYES    DES    DEUX    BUREAUX. 
EofODC^ ! 

FLEURV,    en  sortant. 

?a  m'est  bien'^gal,  j'ai  une  place  d'^diteur  responsable.  J'aurai 
Mtelajourn^  k  moi  pour  fl^ner  ou  pour  remplir  quelque  place 
oiQsaote  dans  le  bureau  du  journal. 

BIXIOU. 

Dotocq  a  d^ja  fait  destituer  ce  pauvre  Desroys,  accuse  de  vou- 
MTcouper  les  tfites... 

THUILLIER. 

itesrois?... 

BIXIOU. 

Recevez  mes  compliments,...  il  est  joli,  celui-lal 

COLLEVILLE,   entrant  joyeux. 

Messieurs,  je  suis  votre  chef... 

THUILLIER,    il  embrassc  Collevillc. 

^I  mon  ami,  je  le  serais  comme  tu  Tes,  je  ne  serais  pas  si 
^tent. 

BIXIOU. 

^esi  un  coup  de  sa  femme,  mais  ce  n'est  pas  un  coup  de  t^te  I 

Uts  de  rire. ) 

POIRET. 

yon  me  dise  la  morale  de  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui?... 

BIXIOU. 

a  voulez-vous?  L'antichambre  de  Tadministration  sera  d^or- 
t  la  Chambre,  la  cour  en  est  le  boudoir,  le  chemin  ordinaire 
St  la  cave,  le  lit  est  plus  que  jamais  le  petit  sentier  de  traverse. 
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POIRET. 

Monsieur  Bixiou,  je  vous  en  prie,  expliquez-vous? 

BIXIOU. 

Je  vais  paraphraser  mon  opinion.  Pour  6ire  quelque  chose, 
faut  commencer  par  6lre  tout.  II  y  a  6videmment  una  refo/a 
administrative  a  faire;  car,  ma  parole  d'honneur,  r£tat  vole  autan 
ses  employes  que  les  employes  volent  le  temps  da  a  Tfitat;  m 
nous  travaillons  peu  parce  que  nous  ne  recevons  presque  rien,noiK 
trouvant  en  beaucoup  trop  grand  nombre  pour  la  besogne  k  faire, 
et  ma  Vertueuse-Rabourdifi  a  vu  tout  cela!  Ce  grand  hommede 
bureau  prevoyait,  messieurs,  ce  qui  doit  arriver,  et  ce  que  les 
niais  appellent  le  jeu  de  nos  admirables  institutions  lib^rales.  La 
Chambre  va  vouloir  administrer,  et  les  administrateurs  voudroot 
6tre  l(5gislateurs.  Le  gouvernement  voudra  administrer,  et  Tadmi- 
nistration  voudra  gouverner.  Aussi  les  lois  seront-elles  des  rfegle- 
ments,  et  les  ordonnances  deviendront-elles  des  lois.  Dieu  fit 
cette  ^poque  pour  ccux  qui  aiment  a  rire.  Je  vis  dans  radmira- 
tion  du  spectacle  que  le  plus  grand  railleur  des  temps  modernes, 
Louis  XVIII,  nous  a  prepare,  (stupefaction  g^n^rai*.)  Messieurs,  si  la 
France,  le  pays  le  mieux  administr^  de  TEurope,  est  ainsi,jugei 
de  ce  que  doivent  etre  les  autres.  Pauvres  pays,  je  me  demande 
comment  ils  peuvent  marcher  sans  les  deux  Chambres,  sans  la 
liberld  de  la  presse,  sans  le  rapport  et  le  m^moire,  sans  lesdrco- 
laires,  sans  une  armt^e  d'employcs!...  Ah  qa  !  comment  ont-ilsdes 
armoes,  des  flottes?  comment  existent-ils  sans  discuter  a  chaqu< 
respiration  et  a  cliaque  bouchee?...  Qa  peut-il  s*appeler  desgou 
vernements,  des  patries?On  m'a  soutenu...  (des  farceurs  de  voy< 
genrs!...)  que  ces  gens  pr^tendent  avoir  une  politique,  etqu'i 
jouissent  d'une  certaine  influence;  raais  je  les  plains!  ils  n'ontp 
le  progri'S  des  lumieres,  ils  ne  peuvent  pas  remuer  des  id^es, 
n'ont  pas  de  tribuns  independants,  ils  sont  dans  la  barbarie.  11 1 
a  que  le  peuple  frangais  de  spirituel.  Comprenez-vous,  monsie 

Poiret    (Poirct  royoit  commo  une  secousso.),   qu'uU    payS   puiSSC    Se    paS! 

de  chefs  de  division,  de  directeurs  gendraux,  de  ce  bel  ^tat-maj 
la  gloire  de  la  France  et  de  Tempereur  Napoleon,  qui  eut  bien 
raisons  pour  cr^er  des  places.  Tenez,  comme  ces  pays  ont  Faud 
d'exister,  et  qu'a  Vienne  on  compte  a  peu  pres  cent  employ^ 
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miDi'stere  de  la  guerre,  tamdis  que  chez  nous  les  iraiteraents  et  les 
pensions  forment  le  tiers  du  budget,  ce  dont  on  ne  se  doutait  pas 
avant  la  Revolution,  je  me  resume  en  disant  que  TAcad^mie  des 
inscriptions  el  belles-lettres,  qui  a  peu  de  chose  a  faire,  devrait 
Ken  proposer  un  prix  pour  qui  r^soudra  cette  question  :  Quel  est 
thai  le  mieux  constitiU,  de  celui  qui  fait  beaucoup  de  choses  avec 
fm  f  employes,  au  de  celui  qui  fail  peu  de  choses  avec  beaucoup 
imphyis? 

POIRET. 

Est-ce  la  voire  dernier  mot? 

BIXIOU. 

Its,  sir!.,.  Ya,  mein  herrl...  Si,  signor!  Da!...  je  vous  fais  gr^ce 
des  autres  langues. 

POIRET    l^ve  les  mains  au  cieU 

Mod  Dieu !  et  Ton  dit  que  vous  ^tes  spirituel! 

BIXIOU. 

Vous  ne  m'avez  done  pas  compris? 

PHELLION. 

dependant,  la  dernifere  proposition  est  pleine  de  sens... 

BIXIOU. 

Comme  le  budget,  aussi  compliqu^e  qu'elle  parait  simple,  et  je 
^usmeis  ainsi  comme  un  lampion  sur  ce  casse-cou,  sur  ce  irou, 
sorce  gouffre,  sur  ce  volcan  appele,  par  le  Constitutionnel,  «  Tho- 
riioii  politique  ». 

POIUET. 

J'aimerais  mieux  une  explication  que  je  pusse  comprendre.,. 

BIXIOU. 

ViveRabourdin!...  voila  mon  opinion.  £tes-vous  content? 

COLLEVILLE,    gravement. 

M.  Rabourdin  n*a  eu  qu'un  tort. 

POIRET. 

Lequel? 

COLLEVILLE. 

Celai  d'etre  un  homme  d*£tat  au  lieu  d'etre  un  chef  de  bureau. 

PH  ELL  I  ON,    en  se  pla^ant  devant  Bixiou. 

Poarquoi,  mOsieur,  vous  qui  compreniez  si  bien  M.  Rabourdin, 
irez-vous  fait  cette  ign...,  cette  inf..,  cette  affreuse  caricature? 
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BIXIOU. 

Et  notre  pari?  Oubliez-vous  que  je  jouais  le  jeu  da  diable,  et 
que  votre  bureau  me  doit  un  diner  au  Rocher  de  Cancak ! 

POIRET,    tris-chiffonn^. 

II  est  done  dit  que  je  quitterai  le  bureau  sans  avoir  jamais  pu 
comprendre  une  phrase,  un  mot,  une  id^e  de  M.  Bixiou. 

BIXIOU. 

Cest  votre  fautel  demandez  k  ces  messieurs?...  — Messieurs, 
avez-vous  compris  le  sens  de  mes  observations?  sont-elles  justes, 
lumineuses? 

TOUS. 

H^las!  oui. 

MINARD. 

Et  la  preuve,  c*est  que  je  viens  d'^crire  ma  demission.  Adieu, 
messieurs,  je  me  jette  dans  Tindustrie... 

BIXIOU. 

Avez-vous  invent^  des  corsets  m^caniques  ou  des  biberons,  des 
pompes  a  incendie  ou  des  paracrottes,  des  chemin^  qui  ne  cod- 
somment  pas  de  bois,  Du  des  fourneaux  qui  cuisent  les  cdteleltes 
avec  trois  feuilles  de  papier? 

MINARD,   en  s*en  allant. 

Je  garde  mon  secret. 

BIXIOU. 

Eh  bien,  jeune  Poiret  jeune,  vous  le  voyez!...  ces  messieursiDe 
comprennent  tons... 

POIRET,   humilid. 

Monsieur  Bixiou,  voulez-vous  me  faire  Thonneur  de  me  paricr 
une  seule  fois  mon  langage  en  descendant  jusqu'k  moi?... 

BIXIOU,    en  guignant  les  employes. 
Volon tiers!    (Il    prend  Poiret   par  le   bouton  de  sa  redingote.)  AvaOt  dC 

VOUS  en  aller  d'ici,  peut-€tre  serez-vous  bien  aise  de  savoir  qui 
vous  6tes... 

POIRET,   viTement. 

Un  honnfite  homme,  monsieur. 

BIXIOU,   il  hansse  let  ^paules. 

...  De  d^Qnir,  d'expliquer,  de  p^n^trer,  d'analyser  ce  que  c'est 
qu'un  employ^...  Le  savez-vous? 
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POIRET. 

ie  le  crois. 

BIX  10 U,   tortille  le  bouton. 

^'en  doute. 

POIRET. 

Cest  un  bomme  pay^  par  le  gouvernement  pour  faire  un  travail. 

BIXIOU. 

fividemmenl;  alors,  un  soldat  est  un  employ^. 

POIRET,    embarrass^. 

Mais  non. 

BIXIOU. 

Cependant,  il  est  pay^  par  Tfitat  pour  monter  la  garde  et  6tre 
pass^  en  revue.  Vous  me  direz  qu'il  souhaite  trop  quitter  sa  place, 
<la'il  est  trop  peu  en  place,  qu'il  travaille  trop  et  touche  g^n^rale- 
nteot  trop  peu  de  mdtal,  except^  toutefois  celui  de  son  fusil. 

POIRET  ouvre  de  grands  yeux. 

Ehbien,  monsieur,  un  employ^  serait  plus  logiquement  un 
homme  qui ,  pour  vivre ,  a  besoin  de  son  traitement  et  qui  n*est 
paslibre  de  quitter  sa  place,  ne  sachant  faire  autre  chose  qu'ex- 

p^er. 

BIXIOU. 

Ah!  nous  arrivons  a  une  solution...  Ainsi,  le  bureau  est  la  coque 
<ie  Teraploy^.  Pas  d'employ^  sans  bureau ,  pas  de  bureau  sans 
employe.  Qi'^  faisons-nous  alors  du  douanier?  (poirot  essaye  de  pi^- 

^«^  il  ^chappe  i  Biziou,  qui  lui  a  coup6  un   bouton   et  qui  Ic  reprend   par   un 

»«w )  Bah !  ce  serait  dans  la  matifere  bureaucralique  un  ^tre  neutre. 
Le  gabelou  est  a  moiti^  employe,  il  est  sur  les  confins  des  bureaux 
et  des  armes,  comme  sur  les  frontieres  :  ni  tout  a  fait  soldat, 
.  nilouii  fait  employ^.  Mais,  papa,  ou  allons-nous?  (n  tortiiie  lo 
^'uon.)  Oil  cesse  I'employe?  Question  grave!  Un  prdfet  est-il  un 
employe? 

F  POIRET,   timidement. 

C'est  un  fonctionnaire. 

BIXIOU. 

^-  vous  arrivez  a  ce  contre-sens  qu'un  fonctionnaire  ne  serait 
P^unemploy^I... 
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POIRET,    fatigu6,   regarde  tous  les  employes. 

M.  Godard  a  Tair  de  voiiloir  dire  quelque  chose. 

GODARD. 

L'employ^  serait  Tordre  et  le  fonctionnaire  un  genre. 

BIXIOU,    souriant. 

Je  ne  vous  croyais  pas  capable  de  cette  ing^nieuse  distinciioD, 
brave  sous-ordre. 

POIRET. 

Ou  al!ons-nous?... 

BIXIOU. 

La  la,  papa,  ne  marchons  pas  sur  notre  longe!...  £coutez,et 
nous  finirons  par  nous  entendre.  Tenez,  posons  un  axiome  que  je 
legue  aux  bureaux.  Ou  finit  I'employ^  commence  le  fonctionnaire, 
oil  finit  le  fonctionnaire  commence  rhomme  d'£tat.  II  se  rencontre 
cependant  peu  d'hommes  d'etat  parmi  les  pr^fets.  Le  prefet  serait 
alors  un  neutre  des  genres  sup^rieurs.  11  se  trouverait  entie 
riiomme  d*£tat  et  T employ^,  comme  le  douanier  se  trouve  entre 
le  civil  et  le  militairc.  Continuous  li  d^brouiller  ces  hautes  ques- 
tions.   (Poiret  devienl  rouge.)    Ccci  UO  peut-il  paS    SC  formulef  pOf  Ce 

th^oreme  digne  de  la  Rochefoucauld  :  Au-dessus  de  vingt  mille 
francs  d'appointeinents,  il  n'y  a  plus  d'employ^s.  Nous  pou\*ons 
math^matiquement  en  tirer  ce  premier  corollaire :  L'homme  tffiat 
se  declare  dans  la  sphere  des  traitements  sup^rieurs.  Et  ce  M 
moins  important  et  logique  deuxifeme  corollaire  :  Les  directeurs 
g^n^raux  peuvent  ^tre  des  hommes  d'fitat.  Peut-6tre  est-ce  dansce 
sens  que  plus  d'un  ddput^  se  dit  :  «  Cest  un  bel  6tat  que  d'etre 
directeur  g^n^ral!  »  Mais,  dans  Tinter^t  de  lalangue  franqaiseel 
de  TAcad^mie... 

POIRET,    tout  k  fait  fascin^  par  la  fixity  du  regard  de  Bixiou. 

La  langue  francjaiseL..  TAcad^miel... 

I 

BIXIOU,    il  coupo  un  second  bouton  et  ressaisit  le  bouton  supiiienr. 

Qui,  dans  Tinter^t  de  notre  belle  langue,  on  doit  faire  obserwr 
que,  si  le  chef  de  bureau  pent,  k  la  rigueur,  6tre  encore  un  emplojii 
le  chef  de  division  doit  6tre  un  bureaucrate.  Ces  messieurs...  (n* 

tourne  vers  les  employes  en  leur  montrant  un  troisi^me  bouton  coup6  i  la  itdil 

Rote  do  Poiret.),  ces  messicurs  appr^cieront  cette  nuance  pleined 
d($licatesse.  —  Ainsi,  papa  Poiret,  Temployd  finit  exclusivement  a 
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chef  de  division.  Void  done  la  question  bien  pos^,  il  n'existe  plus 
aucuae  incertitude,  Temploy^,  qui  pouvait  paraltre  ind^finissable, 
est  mm. 

POIRET. 

Gla  me  semble  hors  de  doute. 

BIXIOU. 

^^nmoins,  faites-moi  Tamiti^  de  r^soudre  cette  question  :  Un 
IQge  etant  inamovible,  cons^quemment  ne  pouvant  6tre ,  selon 
TOtre  subtile  distinction,  un  fonctionnaire,  et  n'ayant  pas  un  trai- 
tcment  en  harmonie  avec  son  ouvrage,  doit-il  6tre  compris  dans  la 
dassedes  employ^?... 

POIRET,   il  regarde  les  corniches. 

Monsieur,  je  n'y  suis  plus... 

BIXIOU,    il  coupe  un  quatri^me  bouton. 

Jevoalals  vous  prouver,  monsieur,  que  rien  n'est  simple,  mais 
sartOQt,  et  ce  que  je  vais  dire  est  pour  les  philosophes  (si  vous 
fWilez  me  permettre  de  retourner  un  mot  de  Louis  XVIIl),  je  veux 
faire  voir  que,  a  c6t^  du  besoin  de  d^finir,  se  trouve  le  danger  de 
s^embrouiller. 

POIRET,    s'essuie  le  front. 

Pardon,  monsieur,  j'ai  mal  au  coeur...  (ii  veut  croiser  sa  rcdingote.) 
AhlvoQs  m'avez  coup^  tons  mes  boutons! 

BIXIOU. 

Eh  bien,  comprenez-vous?... 

POIRET,    m6content. 

Oai,  monsieur...,  oui,  je  comprends  que  vous  avez  voulu  faire 
one  tris-mauvaise  farce  en  me  coupant  mes  boutons,  sans  que  je 
Di'enaperQusse!... 

BIXIOU,    gravement. 

Vieillard,  vous  vous  trompez.  J'ai  voulu  graver  dans  votre  cer- 
'wa  la  plus  vivante  image  possible  du  gouvernement  constitu- 

OOOOel  (Tous  les  employes  regardent  Bixiou;  Poiret,  stupdfait,  le  contemple  dans 

«««iorte  d'inquiaude.),  et  VOUS  tonir  ainsi  ma  parole.  J'ai  pris  la  ma- 

^  parabolique  des  sauvages!  {tcoutez!)  Pendant  que  les  minis- 

fres  ^tablissent  k  la  Chambre  des  colloques  a  pea  pr^s  aussi  con- 

daants,  aussi  utiles  que  le  n6tre,  Tadminislration  coupe  des  boutons 

aox  contribuables. 
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TOUS. 

Bravo,  Bixioul 

POIRET,    qui  comprend. 

Je  ne  regrette  plus  mes  boutons. 

BIXIOU. 

Et  je  fais  comme  Minard,  je  ne  veux  plus  dmarger  pour  si  *^ 
de  chose,  et  je  prive  le  minist^re  de  ma  coop^ratioQ.  in  son  an  n^ 

dcs  rires  de  lous  les  employes. ) 

11  se  passait  dans  le  salon  de  reception  du  ministfere  una  ^aii 
sc^ne,  plus  instructive  que  celle-ci,  car  elle  peut  apprendre  com 
meut  p^rissent  les  grandes  id^es  dans  les  spheres  sup^rieures  ei 
comment  on  s'y  console  d'un  malheur. 

En  ce  moment,  des  Lupeaulx  pr^ntait  au  ministre  le  nouveau 
directeur,  M.  Baudoyer.  11  se  trouvait  dans  le  salon  deux  ou  Irois 
deputes  ministeriels,  influents,  et  M.  Clergeot,  a  qui  rExcelleDce 
donnait  T  assurance  d'un  traitement  honorable.  Aprte  quelqaes 
phrases  banales  ^changees,  T^v^nement  du  jour  fut  sur  le  tapis. 

UN    DfPUT^-. 

Vous  n'aurez  done  plus  Rabourdin? 

DES    LUPEAULX. 

II  a  donne  sa  ddmission. 

CLERGEOT. 

II  voulait,  dit-on,  reformer  Tadministration. 

LE    MINISTRE,    ea  regardant  les  deputes. 

Les  traitements  ne  sont  peut-^tre  pas  proportionn^s  aux  exigences 
du  service. 

DE    LA    BRIERE. 

Selon  M.  Rabourdin,  cent  employes  a  douze  mille  francs  feraieQt 
mieux  et  plus  proinptement  que  mille  employes  a  douze  cent^ 
francs. 

CLERGEOT. 

Peut-etre  a-t-il  raison. 

LE    MINISTRE. 

Que  voulez-vous!  la  machine  est  mont^e  ainsi,  il  faudrait  li 
briser  et  la  refaire;  mais  qui  done  en  aura  le  courage,  en  pr^seDO 
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one,  sous  le  feu  des  sottes  declamations  de  ropposition, 
nribles  articles  de  la  presse?  11  5*608011  qu'un  jour  il  y 
que  solution  de  continuity  dommageable  entre  le  gouver- 
t  Fadministration. 

LE  d£pdt£. 
?era-t-il? 

LE    MINISTRE. 

listre  voudra  le  bien  sans  pouvoir  Taccomplir.  Vous  aurez 
lenteurs  interminables  entre  les  choses  et  les  r&ultats.  Si 
I  rendu  le  vol  d'un  ^cu  vraiment  impossible,  vous  n' em- 
pas  les  collusions  dans  la  sphere  des  int^r^ts.  On  ne  con- 
irtaines  operations  qu^apr^s  des  stipulations  secretes,  qu^il 
die  de  surprendre.  Enfin  les  employes,  depuis  le  plus 
[Q^au  chef  de  bureau,  vont  avoir  des  opinions  k  eux,  ils  ne 
us  les  mains  d'une  cervelle,  ils  ne  repr^senteront  plus  la 
a  goavernement ;  Topposition  tend  k  leur  donner  le  droit 
'contre  lui,  voter  contre  lui,  juger  contre  lui. 

BAUDOTER,   tout  bas,  mais  de  mani^re  i  6tre  entendn. 

igneur  est  sublime. 

DES    LUPEAULX. 

,  la  bureaucratic  a  des  torts  :  je  la  trouve  et  lente  et  inso- 
le enserre  un  peu  trop  Taction  ministerielle,  elle  etouffe 
projets,  elle  arr^te  le  progres;  mais  T administration  fran- 
admirablement  uiile... 

BAUDOYER. 

I 

DES   LUPEAULX. 

t-oe  qu'a  soutenir  la  papeterie  et  le  timbre.  Si,  comme  les 
tes  m^nag^res,  elle  est  un  peu  taquine,  elle  pent,  k  toute 
endre  compte  de  sa  d^pense.  Quel  est  le  n^gociant  habile 
etterait  pas  joyeusement,  dans  le  gouffre  d'une  assurance 
|Qe,  cinq  pour  cent  de  toute  sa  production,  du  capital  qui 
rentre,  pour  ne  pas  avoir  de  coulagef 

LEDfPUTE,    manufacturier. 

idustriels  des  deux  mondes  souscriraient  avec  joie  k  un 
oocnrd  avec  ce  g^uie  du  mal  appeie  coulage. 

I.  48 
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DES   LUPEAULX. 

Eh  bien,  quoique  la  statistique  soit  renfantillage  des  homm( 
d'£tat  modernes,  qui  croient  que  les  chifTres  sont  le  calcul,  on  do 
se  servir  de  chifTres  pour  calculer.  Galculons  done  I  Le  chiffre  es 
d'ailleurs,  la  raison  probante  des  soci^t^  bashes  sur  rint^rfitpei 
sonnet  et  sur  Targent,  et  telle  est  la  soci^t^  que  nous  a  faite  1 
Charte!  selon  moi,  du  moins.  Puis  rien  ne  convaincra  mieux  k 
masses  intelligentes  qu'un  peu  de  chifTres.  Tout,  disent  nos  homme 
d*£tat  de  la  gauche,  en  definitive,  se  r^seut  par  des  chifTres.  Chil 

fronS.    (Lo    ministre  va    causer  i   voix  basse  ayec  an  d^put^,   dans  nn  mo., 

On  compte  environ  quarante  mille  employ  ^s  en  France,  dddoc- 
tion  faite  des  salaries,  car  un  cantonnier,  un  balayeur  des  roes, 
une  rouleuse  de  cigares  ne  sont  pas  des  employes.  La  moyeime 
des  traitements  est  de  quinze  cents  francs.  Multipliez  quarante 
mille  par  quinze  cents,  vous  obtenez  soixante  millions.  Et  d^abord, 
un  publiciste  pourrait  faire  observer  h  la  Chine,  k  la  Russie,  oi 
tous  les  employes  volent,  a  TAutriche,  aux  r^publiques  am^ricaioes, 
au  monde,  que,  pour  ce  prix,  la  France  obtient  la  plus  fureteuse, 
la  plus  m^ticuleuse,  la  plus  t^crivassiere,  paperassi^re,  inventori&re, 
contr61euse,  verifiante,  soigneuse,  enfm  la  plus  femme  de  menage 
des  administrations  connues!  11  ne  se  ddpense  pas,  il  ne  s'encaisse 
pas  un  centime  en  France  qui  ne  soit  ordonnd  par  une  lettre, 
prouve  par  une  piece,  produit  et  reproduit  sur  des  dtats  desititt- 
tion,  pay6  sur  quittance;  puis  la  dcmande  et  la  quittance  sont 
enregistr^es ,  contr61^es,  vdriflees  par  des  gens  h  lunettes.  Ao 
moindre  defaut  de  forme,  l*employ6  s'efTarouche,  car  il  vit  de  ces 
scrupules.  Enfin  bien  des  pays  scraient  contents,  mais  Napol^  ne 
s'en  est  pas  tenu  la.  Ce  grand  organisateur  a  r^tabli  les  magistrats 
supr^mes  d'unecour  unique  dans  le  monde.  Ces  magistrats  passeot 
Icurs  jours  h  verifler  tous  les  bons,  paperasses,  r61es,  contrMes, 
acquits-^-caution,  payements,  contributions  re<jues,  contribatioiH 
d^pens^s,  etc.,  que  les  employ^  ont  Merits.  Ces  juges  sifkei 
poussent  le  talent  du  scrupule,  legdnie  de  la  recherche,  la  vuede 
lynx,  la  perspicacitd  des  comptes  jusqu'a  refairc  toutes  les  additioDS 
pour  cherchcr  des  soustractions.  Ces  sublimes  victimes  deschilfrK 
renvoient,  deux  ans  apres,  h  un  intendant  militaire,  un  6tat  qaci 
conque  oil  il  y  a  une  erreur  de  deux  centimes.  Ainsi,  radmioistra 
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tioQ  franqaise,  la  plus  pure  de  toutes  celles  qui  paperassent  sur  le 
globe,  a  rendu,  comme  vieut  de  le  dire  Son  Excellence,  le  vol  impos- 
sible ea  France,  la  concussion  est  une  chimfere.  Eh  bien,  que  peut- 
ooobjecter?  La  France  possfede  un  revenu  de  douze  cents  millions, 
elle  le  d^pense,  voilktout.  11  entre  douze  cents  millions  dans  ses 
caisses,  et  douze  cents  millions  en  sortent.  EUe  manie  done  deux 
milliards  quatre  cents  millions,  et  ne  paye  que  soixante  millions, 
deux  et  demi  pour  cent,  pour  avoir  la  certitude  quMl  n'existe  pas 
decoalage.  Notre  livre  de  cuisine  politique  coi^te  soixante  millions, 
mais  la  gendarmerie,  les  tribunaux,  les  bagnes  et  la  police  content 
aotant  et  ne  nous  font  nen  rendre.  Et  nous  trouvons  Temploi  des 
gens  qui  ne  peuvent  pas  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  font, 
croyez-le  bien.  Le  gaspillage,  s'il  y  en  a,  ne  pent  plus  Stre  que 
Boral  et  legislatif,  les  Chambres  en  sent  alors  les  complices,  le 
gispillage  devient  l^gal.  Le  coulage  consiste  k  faire  faire  des  tra- 
nox  qui  ne  sont  pas  urgents  ou  n^cessaires,  a  d^galonner  et  rega- 
kuDcr  les  troupes,  a  commander  des  vaisseaux  sans  s'inqui^ter  s*il 
Jidu  bois  et  de  payer  alors  le  bois  trop  cher,  a  se  preparer  h  la 
gierre  sans  la  faire,  k  payer  les  dettes  d*un  £tat  sans  lui  en  deman- 
derleremboursement  ou  des  garanties,  etc.,  etc. 

BAUDOYER. 

Mais  ce  haut  coulage  ne  regarde  pas  I'employ^.  Cette  mauvaise 
lestion  des  affaires  du  pays  concerne  I'homme  d'etat  qui  conduit 
le?aisseau. 

LE  MINISTRE,    qui  a  fini  sa  conTorsation. 

Ilyadu  vrai  dans  ce  que  vient  de  dire  des  Lupeaulx;  mais 
SKhez  (A  Baadojer.),  monsieur  le  directeur,  que  personne  n'est  au 
point  de  vue  d'un  homme  d'fitat.  Ordonner  toule  esp^ce  de  d^penses, 
Bftme  inutiles,  ne  constilue  pas  une  mauvaise  gestion.  IN'est-ce  pas 
loojours  animer  le  mouvement  de  Targent,  dont  Timraobilite 
fcvient,  en  France  surtout,  funeste  par  suite  des  habitudes  avari- 
denses  et  profonddment  illogiques  de  la  province,  qui  enfouit  des 
Usd'or... 

LE  d£pUT£,   qui    a   6cout6  des  Lupeaulx. 

Mais  11  me  semble  que,  si  Votre  Excellence  avait  raison  tout  a 
'"beare,  et  si  notre  spirituel  ami  (ii  prend  des  Lupeauu  par  le  bras.)  n'a 
psstort,  que  conclure? 
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DES  LUPEAULX,    apr^s  avoir  regard^  le  miniatre. 

II  y  a  sans  doute  quelque  chose  a  faire... 

DE  LA  BRl^RE,    timidement. 

M.  Rabourdin  a  done  raison? 

LE  MINISTRE. 

Je  verrai  Rabourdin. 

DES  LUPEACLX. 

Ce  pauvre  homme  a  eu  le  tort  de  se  constituer  le  juge  suprtme 
dc  Tadministration  et  des  hommes  qui  la  composent;  il  ne  vent 
que  trois  ministeres... 

LE  MINISTRE,    interrompant. 

11  est  done  fou? 

LE  d£pDt£. 

Comment  repr^senterait-on,  dans  les  ministeres,  les  chefs  des 
partis  a  la  Ghambre  ? 

BAUDOYER,    d*an  air  qu'il  croit  fin. 

Peut-^tre  M.  Rabourdin  changeait-il  aussi  la  constitution  due  an 
roi  l^gislateur. 

LE   MINISTRE,    devenu  pensif,  prend  le  bras  de  la  Briftre  et  remmine. 

Je  voudrais  voir  le  travail  de  Rabourdin;  et,  puisque  vousle 
connaissez... 

DE   LA  BRI^RE,    dans  le  cabinet. 

II  a  tout  brul6,  vous  Tavez  laiss^  d&honorer,  il  quitte  radmi- 
nistration.  Necroyez  pas,  monseigneur,  qu'il  aiteu  la  sotte  pensfe, 
comrae  des  Lupeaulx  veut  le  faire  croire,  de  rien  changer  a  Tad- 
mirable  centralisation  du  pouvoir. 

LE  MINISTRE,    en  lui-m6me. 
J^ai  fait  Une  faute.  (Il  reste  un  moment  silencieaz.)  Bah  !  nOUS  06  OiaO- 

querons  jamais  de  plans  de  rdforme... 

DE  LA  briI:re. 
Ce  n'est  pas  les  id^es,  mais  les  hommes  d'ex^ution  qui  mao- 
quent. 

Des  Lupeaulx,  ce  delicieux  avocat  des  abus,  entra  dans  1« 
cabinet. 

—  Monseigneur,  je  pars  pour  mon  Election. 

—  AttendezI  dit  TExcellence  en  laissaut  son  secretaire  parlico- 
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jretprenant  le  bras  de  des  Lupeaulx,  avec  qui  il  alia  dans  I'em- 
■asure  de  la  fenfitre.  Mon  cher,  laissez-moi  cet  arrondissemenl, 
lusserez  nomrad  comte,  et  je  paye  vos  dettes...  EnOn,  si,  aprfes 
renouvellement  de  la  Chambre,  je  resle  aux  affaires,  je  trouve- 
i  I'occasion  de  vous  faire  nonamer  pair  de  France  dans  une 

—  Vous  ^tes  homme  d'honneur,  j'accepte. 

Ce  fut  ainsi  que  Clement  Chardin  des  Lupeaulx,  dont  le  p^re, 
uAli  sous  Louis  XV,  portait  ecartele  au  premier  d^ argent  au  loup 
msant  de  sable  emportant  un  agneau  de  gueules;  au  deux,  de 
)^re  a  trois  fermeaux  d' argent;  deux  et  un,  aux  trois  pals  de 
itules  et  d' argent  de  douze  pieces;  au  quatre,  dor  au  caducee  de 
ieuks  mis  en  pal^  voU  el  serpente  de  sinople,  soutenu  de  quatre  pattes 
'  griffon  mouvantes  des  flancs  de  I' ecu;  avec  en  lupus  in  historia 
)ur  devise,  put  surmonter  cet  ecusson  quasi  railleur  d'une  cou- 
*Qiie  comtale. 

Ed  1830,  vers  la  fin  de  d^cembre,  M.  Rabourdin  eut  une  affaire 
li  Tamena  dans  son  ancien  minist6re,  ou  les  bureaux  avaient  ^t^ 
it&  par  des  d^mdnagements  de  fond  en  comble.  Cette  revolution 
sa  principalement  sur  les  garqons  de  bureau,  qui  n'airaent  gu^re 
loouveaux  visages.  Venu  de  bonne  heure  au  minist^re  dont  les 
■es  lui  etaient  connus,  Rabourdin  put  entendre  le  dialogue  sui- 
Dt  entre  les  deux  neveux  de  Laurent,  car  Toncle  avait  eu  sa 
traite  : 

—  Eh  bien,  comment  va  ton  chef  de  division? 

—  Ne  m'en  paiie  pas,  je  n'en  peux  rien  faire.  II  me  sonne  pour 
i  demander  si  j'ai  vu  son  niouchoir  ou  sa  tabati^re.  II  rcQoit  sans 
reaiiendre;  enfin  pas  la  moindre  dignity.  Moi,  je  suis  oblig^  de 

dire :  «  Mais,  monsieur,  M.  le  comte,  votre  pr^decesseur,  dans 
U^r^l  du  pouvoir,  il  buchait  son  fauteuil  avec  son  canif  pour 
recroire  qu'il  travaillait.  »  Enfin,  il  brouille  tout!  je  trouve  tout 
Kdessus  dessous,  c*est  un  bien  petit  esprit...  Et  le  tien? 

—  Le  mien?  oh!  j'ai  lini  par  le  former,  il  sait  maintenantou  sont 
ic&  son  papier  a  lettres,  ses  enveloppes,  son  bois,  toutes  ses 
aires.  Mon  autre  jurait,  celui-la  est  doux...;  mais  ga  n'a  pas  le 
ind  genre;  puis  il  n'est  pas  d^cor^,  je  n'aime  pas  qu'un  chef  soit 
IS  d^oration  :  on  pent  le  prendre  pour  un  de  nous,  c'est  humi- 
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liant.  II  emporte  le  papier  du  bureau,  et  il  m'a  demand^  si  je  pou- 
vais  alter  servir  chez  lui  des  jours  de  soiree. 

—  Eh!  quel  gouveruement,  mon  cher! 

—  Oui,  tout  le  nionde  y  carotte. 

—  Pourvu  qu'on  ne  nous  rogue  pas  nos  pauvres  appointements 

—  J'en  ai  peur.  LesGhambres  sont  bien  regardantes.  On  chicani 
le  bois  des  bfiches. 

—  Eh  bien,  Qa  ne  durera  pas  longtemps,  s'ils  prennent  ce  genre-la 

—  Nous  sommes  pinc^  I  on  nous  ^coutait. 

—  Eh!  c'cst  d^funt  M.  Rabourdin...  Ah  I  monsieur,  je  vous  a 
reconnu  a  votre  mani5re  de  vous  pr&enter...  Si  vous  avez  besoii] 
ici,  personne  ne  saura  ce  qu'on  vous  doit  d'egards,  car  nous  sommes 
les  seuls  qui  soyons  rest^s  de  votre  temps...  MM.  Golleville  et  Bau- 
doyer  n'ont  pas  use  le  maroquin  de  leurs  fauteuils  apr^s  votre 
depart...  Oh!  mon  Dieu,  six  mois  apr^s,  ils  ont  ^t^  nomm&per- 
cepteurs  a  Paris. 

Paris,  juillet  1830. 
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COMEDIENS  SANS  LE   SAVOIR 


A  MONSIEUR  LE  COMTE  JULES  DE  CASTELLANE 

Lfon  de  Lora,  noire  c^l^bre  peintre  de  paysage,  appartient  h 
Hedes  plus  nobles  families  du  Roussillon,  espagnole  d^origine,  et 
i,  si  elle  se  recommande  par  Tantiquitd  de  la  race,  est  depuis 
U  ans  voude  k  la  pauvret^  proverbiale  des  hidalgos.  Venu  de  son 
d  l^er  k  Paris  du  d^partement  des  Pyr^n^es-Orientales,  avec 
e  somme  de  onze  Trancs  pour  tout  viatique,  il  y  avail,  en  quelque 
te,  oubli^  les  mis^res  de  son  enfance  et  sa  famille  au  milieu  des 
Jferes  qui  ne  manquent  jamais  aux  rapins,  dont  toute  la  fortune 

nne  intrepide  vocation.  Puis  les  soucis  de  la  gloire  et  ceux  du 
*te  furent  d'autres  causes  d'oubli. 

3i  vous  avez  suivi  le  cours  sinueux  et  capricieux  de  ces  Etudes, 
at-^tre  vous  souvenez-vous  de  Mistigris,  dl^ve  'de  Schinner,  un 
I  h^os  de  un  Debut  dans  la  vie  (Scenes  de  la  Vie  Priv^e),  et  de 
i  apparitions  dans  quelques  autres  Scenes.  En  1845,  le  paysa- 
Kte,  ^mule  des  Hobbema,  des  Ruysdael,  des  Lorrain,  ne  res- 
tnble  plus  au  rapin  d^nu^,  fr^tillant  que  vous  avez  vu.  Homme 
Qstre,  il  poss^de  une  charmante  maison  rue  de  Berlin,  non  loin 
1 11i6tel  de  Brambouvg,  ou  demeure  son  ami  Bridau,  et  pr^s  de  la 
ftisoQ  de  Schinner,  sou  premier  maitre.  11  est  membre  de  Tlnstitut 

oBder  de  la  Legion  d'honneur,  il  a  trente-neuf  ans,  il  a  vingt 
ille  francs  de  rente,  ses  toiles  sont  payees  au  poids  de  Tor,  et, 

qui  lui  semble  plus  extraordinaire  que  d'etre  invito  parfois  aux 


reQut  une  lettre  de  M.  Sylvestre  Palafox-Castel-Gazonal  (app 
simplemeot  Gazqnal),  auquel  il  r^pondit  qu'il  ^tait  bien  lui* 
c'est-^-dire  le  fils  de  feu  L^onie  Gazonal,  femme  du  com 
naod  Didas  y  Lora. 

Le  cousin  Sylvestre  Gazonal  alia,  dans  la  belle  saison  d< 
apprcndie  a  rillustre  famille  inconnue  dcs  Lora  que  le  pet 
n'*^tait  pas  parti  pour  le  Rio  de  la  Plata,  comme  on  le  croya 
n'y  dtait  pas  mort,  comme  on  le  croyait,  et  qu'il  ^tait  un  c 
beaux  genies  de  T&ole  frangaise,  ce  qu*on  ne  crut  pas.  I 
ain^,  don  Juan  de  Lora,  dit  k  son  cousin  Gazonal  qu'il  ^taii 
time  d'un  plaisant  de  Paris. 

Or,  ledit  Gazonal  se  proposant  d'aller  a  Paris  pour  y  su 
proces  que,  par  un  conflit,  le  pr6fet  des  P^rdndes-Orienlal 
arrache  de  la  juridiction  ordinaire  pour  le  transporter  au 
d'fitat,  le  provincial  se  promit  d'^claircir  le  fait,  et  de  A 
raison  de  son  impertinence  au  peintre  parisien.  II  arr 
M.  Gazonal,  logd  dans  un  maigre  garni  de  la  rue  Croix-de 
Champs,  fut  (^bahi  de  voir  le  palais  de  la  rue  de  Berli 
apprcnant  que  le.maUre  voyageait  en  Italie,  il  renonga  m 
n^ment  a  demander  raison,  et  douta  de  voir  reconnaltre  sa 
maternelle  par  Thomme  celebre. 

De  18^3  a  18/i4,  Gazonal  suivit  son  proc&s.  Cette  coot 
relative  a  une  question  de  cours  et  de  hauteur  d'eau,  un 
a  enlever,  dont  se  mSIait  Tadministration,  soutenue  par  i 
rains,  monagait  Texistence  m^me  de  la  fabrique.  En  18/i 
nal  regardait  ce  proces  comme  entierement  perdu,  le  seen 
maltre  des  requites  charge  de  faire  le  rapport  lui  ayant  cc 
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viUe  et  Tun  des  plus  habiles  fabricants  de  sod  d^partemeDt,  se 
ooYait  si  peu  de  chose  k  Paris,  il  y  fut  si  effray^  de  la  cherts  de 

vie  et  des  moindres  babioles,  qu'il  s'^tait  teou  coi  daDS  sod 
tiiant  h6tel.  Ce  Meridional,  priv^  de  son  soleil,  exdcrait  Paris, 
illnommait  une  fabrique  de  rhumatismes.  En  additionnant  les 
fpenses  de  son  proems  et  de  son  s(^jour,  il  se  promettait  a  son 
tlov  d'empoisonner  le  pr^fet  ou  de  le  minotauriser !  DaDS  ses 
MDCDts  de  tristesse,  il  tuait  raidc  le  pr^fet ;  dans  ses  moments 
spiet^,  il  se  contentait  de  le  minotauriser. 

Dd  matin,  a  la  fin  de  son  dejeuner,  tout  en  maugr^ant,  il  prit 
igNsement  le  journal.  Ces  lignes,  qui  terminaient  un  article  : 

Mre  grand  paysagiste  Lton  de  Lora,  revenu  d'ltalie  depuis  un 
Kiis, exposera  plusieurs  toiles  au  Salon;  ainsi  Texposition  sera, 
Mime  on  le  voit,  tr&s-brillanle...,  )>  frapp^rent  Gazonal  comme  si 
I  Toix  qui  parle  aux  joueurs  quand  ils  gagnent  les  lui  eut  jet6es 
aQsPoreille.  Avec  cette  soudainet^  d' action  qui  distingue  les  gens 
n  Midi,  Gazonal  sauta  de  rh6tel  dans  la  rue,  de  la  rue  dans  un 
abriolet,  et  alia  rue  de  Berlin,  chez  son  cousin. 

Uon  de  Lora  fit  dire  a  son  cousin  Gazonal  qu*il  Tinvitait  a  d^jeu- 
«raa  caf6  de  Paris  pour  le  lendemain,  car  il  se  trouvait  pour  le 
WicDt  occupd  d'une  mani^re  qui  ne  lui  permettait  pas  de  rece- 
^.Gazonal,  en  homme  du  Midi,  conta  toutes  ses  peines  au  valet 
l«diambre. 

Uleodemain,  a  dix  heures,  Gazonal,  trop  bien  mis  pour  la  cir- 
^Qostance  (il  avait  endoss^  son  habit  bleu-barbeau  a  boutons  dor^s,. 
loechemise  a  jabot,  un  gilet  blanc  et  mis  des  gants  jaunes),  attendit 
iODamphitryon  en  pi^tiuant  pendant  une  heure  sur  le  boulevard, 
Vis  avoir  appris  du  cafetier  (nom  des  maitres  de  caK  en  pro- 
^)  que  ces  messieurs  d^jeunaient  habituellement  entre  onze 
i^Bores  et  midi. 

-*Vers  onze  heures  et  demi,  deux  Parisiens,  en  simple  l^vite^ 
^tnl  quand  il  raconia  ses  aventures  a  ceux  de  son  endroit,  el 
'f^iavaient  Fair  de  rienne  du  tout,  s'ecri^rent  en  me  voyant  sur  le 
^olevard  :  «  Voila  ton  Gazonal!...  » 

^i  interlocuteur  etait  Bixiou,  de  qui  Leon  de  Lora  s'dtait  muni 
'^/aire  poser  son  cousin. 

"^  "  Ne  vous  fachez  pas,  mon  cher  cousin!  je  suis  le  vdtre,  )> 
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V  x;  ra  io  («tit  L^n  en  me  serrant  dans  ses  bras,  disait  Gazo 
V..V  ^mis,  a  son  retour.  Le  dejeuner  fat  splendide.  Et  je  cms 
j^  iKTlue  en  voyant  le  nombre  de  pieces  d'or  que  ndcessita  la  < 
v.:es  gens-la  doivent  gagner  leur  pesant  d'or,  car  mon  cousin  d 
li'^nteu  sols  au  gargon ,  la  journee  d'un  homme. 

Pendant  ce  dejeuner  monstre,  vu  quMl  y  fut  consommd  six 
saines  d'huitres  d'Ostende,  six  c6telettes  k  la  Soubise,  un  pou 
la  Marengo,  une  mayonaise  de  houiard,  des  petits  pois,  une  cr 
aux  champignons,  arros^  de  trois  bouteilles  de  vin  de  Borde 
de  trois  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  plus  les  tasses  de  ( 
de  liqueurs,  sans  compter  les  hors-d'oeuvre,  Gazonal  fut  magnii 
de  verve  contre  Paris.  Le  noble  fabricant  se  plaignit  de  la  long 
des  pains  de  quatre  livres,  de  la  hauteur  des  maisons,  de  Tim 
rence  des  passants  les  uns  pour  les  autres,  du  froid  et  de  la  p 
de  la  chertd  des  demi-Gacres,  et  tout  cela  si  spirituellemeot, 
les  deux  artistes  se  prirent  de  belle  amiti^  pour  Gazonal  et  luif 
raconter  son  procfes. 

—  Mone  prox^s,  dit-il  en  grasseyant  les  r  et  accentuant  tool 
provengale,  est  queleque  chozze  de  bienne  simple  :  iles  veoll 
ma  fabrique.  J^  trrouve  ici  uneu  bette  d'avocatte  k  qui  j^  d 
vinte  francs  a  chaque  foispour  ouvrire  Toeil,  et  jeu  leu  irouve 
jours  en6d6rmi...  Cette  une  lim&sse  qui  roulle  vottur  etj^vi 
a  pied,  ile  md  carrotte  indigndmente,  je  neu  fais  que  le  ira 
de  I'unne  a  Totte,  et  jeu  voiz  que  j'aurais  du  prrendreu  voti 
Onn6  rdgarde  ici  que  les  gens  qui  se  cachent  dedans  leur  votti 
D'otte  parre,  le  conneseille  d'etat  ette  une  tas  de  fainndants  qui 
sente  feireu  leur  bes6gneu  a  de  pdtits  drolles  soudoydz  par 
prefrette...Voilamoneproxes!...Ileslaveullente,mafabriqueu, 
iles  rononie!...  6  s'arrangeronte  avecque  mezovvrieres  qui 
une  centaine  et  qui  les  feronte  Sanger  d'avisse  a  coupes  d6  trie 

—  Aliens,  cousin,  dit  le  paysagiste,  depuis  quand  es-tu  ici 

—  Deppuis  deux  anes!...  Ah!  le  conflilte  du  prelTette, 
payera  clier,  je  prendrai  sa  vie,  et  je  d6ne  la  mienne  k  la 
d'assises... 

—  Quel  est  le  conseiller  d'fitat  qui  preside  la  section? 

—  Une  ancienne  journaliste,  qui  ne  vote  pas  disse  sols, 
n6me  Massol ! 
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Les  deux  Parisiens  dchang^rent  un  regard. 

—  Le  rapporteur?... 

— Encore  plus  drolle  I  c'ette  un^  mette  des  requeues,  prroffesseure 
ieqtieleque  chozze  k  la  Sorbonne,  qui  a  escript  dans  une  r^vue,  et 
KHirqui  je  prroffesse  une  m^zestime  prrofonde... 

—  Claude  Vignon?  dit  Bixiou. 

—  Cette  cela,...  r^pondit  le  Meridional,  Massol  et  Vignon,  voila  la 
niioD  sociale,  sans  rraizon,  des  Trestaillons  de  nione  prrefTette. 

—  II  y  a  de  la  ressource,  dit  L<§on  de  Lora.  Vois-tu,  cousin,  tout 
tt possible  a  Paris,  en  bien  comme  en  mal,  juste  et  injustc.  Tout 
*j  fait,  tout  s'y  d^fait,  tout  s'y  refalt. 

-Du  diable  si  jeu  reste  dixe  s6condes  d<§  plusse...  c'ette. I^ 
WfBae  le  plus  ennuyeuse  de  la  Frrance. 

Ed  ce  moment,  les  deux  cousins  et  Bixiou  se  promenaient  d'un 
M  k  I'autre  de  cette  nappe  d'asphalte  sur  laquelle,  de  une  heure 
jleax,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  passer  quelques-uns  des  per- 
iQDages  pour  lesquels  la  Renomm^e  embouche  Tune  ou  Tautre  de 
es  trompettes.  Autrefois,  ce  fut  la  place  Royale,  puis  le  pont  Neuf, 
■i  eurent  ce  privil^e,  acquis  aujourd'hui  au  boulevard  des  Ita- 


^  Paris,  dit  alors  le  paysagiste  a  son  cousin,  est  un  instrument 
loitil  faut  savoir  jouer ;  et,  si  nous  restons  ici  dix  minutes,  je  vais 
sdonner  une  leqon.  Tiens,  regarde,  lui  dit-il  en  levant  sa  canne 
tdjsignant  un  couple  qui  sortait  du  passage  de  I'Opdra. 

—  Qu'est-ce  qu^  c'est  qu^  qa?  demanda  Gazonal. 

(^^tait  une  vieille  femme  a  chapeau  demeure  six  mois  a  T^talage, 
kfobe  tr^pr^tentieuse,  k  chaie  en  tartan  d^teint,  dont  la  figure 
Mrest^  vingt  ansdans  uneloge  humide,  dont  le  cabas  tr^s-enfl^ 
l^iDDODf^it  pas  une  meilleure  position  sociale  que  celle  de  Tex- 
porftre;  plus,  une  petite  fille  svelte  et  mince,  dont  les  yeux  bord^s 
fc  cils  noirs  n'avaient  plus  d'innocence ,  dont  le  teint  annon- 
^  une  grande  fatigue,  mais  dont  le  visage,  d'une  jolie  coupe, 
^l  frais,  et  dont  la  chevelure  devait  etre  abondante,  le  front 
Airmant  et  audacieux,  le  corsage  maigre;  en  deux  mots,  un 
fniii  vert. 

~"Ca,  lui  r^pondit  Bixiou,  c*est  un  rat  orn^  de  sa  mere. 
■"  ^^n^  ratte?...  qu&aco  ? 
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—  Ge  rat,  dit  Leon,  qui  fit  nn  signe  de  t^te  amical  a  mademoi- 
selle Ninette,  pent  te  faire  gagner  tone  proxes. 

Gazonal  bondit,  mais  Bixiou  le  mainteoait  par  le  bras  depuis  la 
sortie  du  caf^,  car  il  lui  trouvait  la  figure  un  peu  trop  pouss&au 
rouge. 

—  Ce  rat,  qui  sort  d*une  rdp6tition  h  TOp^ra,  retoume  faire  on 
maigre  diner,  et  reviendra  dans  trois  heures  pour  s'habiller,  s'il 
paralt  ce  soir  dans  le  ballet,  car  nous  sommes  aujourd'hui  luDdi. 
Ge  rat  a  treize  ans,  c'est  un  rat  d^j^  vieux.  Dans  deux  ans  d'id, 
cette  creature  vaudra  soixante  mille  francs  sur  la  place,  elle  seia 
rien  ou  tout,  une  grande  danseuse  ou  une  marcheuse,  un  oom 
c^I^bre  ou  une  vulgaire  courtisane.  Elle  travaille  depuis  T^ge  de 
huit  ans.  Telle  que  tu  la  vois,  elle  est  ^puis^  de  fatigue,  elles'est 
rompu  le  corps  ce  matin  a  la  classe  de  danse,  elle  sort  d'une  repi* 
tition,  ou  les  evolutions  sont  difiiciles  comme  les  combinaisons  d'oD 
casse-t^te  chinois ;  elle  reviendra  ce  soir.  Le  rat  est  un  des  S^menB 
de  rOpera,  car  il  est  a  la  premiere  danseuse  ce  que  le  petit  doc 
est  au  notaire.  Le  rat,  c'est  Tesp^rance. 

—  Qui  produit  1^  ratte?  demanda  Gazonal. 

—  Les  portiers,  les  pauvres,  les  acteurs,  les  danseurs,  repoodil 
Bixiou.  II  n*y  a  que  la  plus  profonde  mis^re  qui  puisse  conseilleri 
une  enfant  de  huit  ans  de  livrer  ses  pieds  et  ses  articulations  am 
plus  durs  supplices,  de  rester  sage  jusqu'a  seize  ou  dix-hoit  atti 
uniquement  par  speculation,  et  de  se  flanquer  d'une  horriliii, 
vieille  comme  Ton  met  du  fumier  autour  d'une  jolie  fleur.  Tuiai 
voir  defiler  les  uns  apres  les  autres  tous  les  gens  de  talent,  pelUs 
et  grands,  artistes  en  herbe  ou  en  gerbe,  qui  ^Ifevent,  k  la  gloin 
de  la  France,  ce  monument  de  tous  les  jours  appel^  TOptei 
reunion  de  forces,  de  volont^s,  de  g^nies  qui  ne  se  trouventqtt'k 
Paris... 

—  J'ai  deja  vu  TOp^rra,  rdpondit  Gazonal  d'un  air  suffisant. 

—  De  dcssus  ta  banquette  a  trois  francs  soixante  centimes,  ript 
qua  le  paysagiste,  comme  tu  as  vu  Paris,  rue  Croix-des-Petto- 
Giiamps,...  sans  en  rien  savoir...  Que  donnait-on  k  TOpera  quaii 
tu  y  es  alld? 

—  GuiUomme  Tele. 

—  Bon!  reprit  le  paysagiste;  le  grand  duo  de  Matbilde  a  dft  tB 
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faireplaisir.  Eh  bien,  h  quoi,  dans  ton  idde,  a  dd  s'occuper  la  can- 
Uiiice  en  quittant  la  sc^ne? 

—  Hles'est...,  quoi?... 

—  Assise  k  manger  deux  c6telettes  de  mouton  saignant  que  son 
domestique  lui  tenait  prates... 

—  Ah!  bouffrel 

—  La  Malibran  se  soutenait  avec  de  I'eau-de-vie,  et  c'est  ce  qui 
PatQ^e...  Autre  chose!  Tu  as  vu  le  ballet;  tu  vas  le  revoir  de^Glant 
id,  dans  le  simple  appareil  du  matin,  sans  savoir  que  ton  proems 
d^Dd  de  quelques-unes  de  ces  jambes-la  ? 

—  Mone  proxfes?... 

\     —  Tiens,  cousin,  voici  ce  qu'on  appelle  une  marcheuse. 

Lfon  montra  Tune  de  ces  superbes  creatures  qui,  k  vingt-cinq 
us,  en  ont  d^j^  v&;u  soixante,  d'une  beauts  si  jr^elle  et  si  sure 
Iftre  cultiv^e,  qu'elles  ne  la  font  point  voir.  Elle  ^tait  grande, 
BiTchait  bien,  avait  le  regard  assure  d*un  dandy,  et  sa  toilette  se 
noouimandait  par  une  simplicity  ruineuse. 

—  C'est  Carabine,  dit  Bixion,  qui  fit,  ainsi  que  le  peintre,  un 
Kgersalut  de  tfite  auquel  Carabine  r^pondit  par  un  sourire. 

—  Encore  une  qui  pent  faire  destituer  ton  prefet. 

—  Un^  marcheuzze!  mais  qu'est-ce  done? 

—  La  marcheuse  est  ou  un  rat  d'une  grande  beauts  que  sa  m^re, 
basse  ou  vraie,  a  vendu  le  jour  ou  elle  n'a  pu  devenir  ni  premier, 
ii  second,  ni  troisi^me  sujet  de  la  danse,  et  ou  elle  a  pr^f^re  T^lat 
fccorjph^e  a  tout  autre,  par  la  grande  raison  qu'apr^s  Temploi 
fcsa  jeunesse  elle  n'en  pouvait  pas  prendre  d'autre;  elle  aura  ^t^ 
npouss^  aux  petits  th^litres  ou  il  faut  des  danseuses,  elle  n'aura 
pw  r^ussi  dans  les  trois  villes  de  France  oil  il  se  donne  des  bal- 
lets, elle  n'aura  pas  eu  Targent  ou  le  ddsir  d'aller  a  T^tranger,  car, 
ache-le,  la  grande  ecole  de  danse  de  Paris  fournit  le  monde  en- 
tier  de  danseurs  et  de  danseuses.  Aussi,  pour  qu'un  rat  devienne 
•wrchfiwe,  c*est-a-dire  figurante  de  la  danse,  faut-il  qu'elle  ait  eu 
<loe1qae  attachement  solide  qui  Tait  retenue  a  Paris,  un  homme 
^e  qu'elle  n'aimait  pas,  un  pauvre  gargon  qu'elle  aimait  trop. 
telle  que  vous  avez  vue  passer,  qui  se  d^habillera,  se  rhabillera 
peut-4lre  trois  fois  ce  soir,  en  princesse,  en  paysanne,  en  Tyro- 
*^nne,  etc.,  a  quelque  deux  cents  francs  par  mois. 
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—  Elle  est  mieux  mis^  qu^  notte  prreffette... 

—  Si  tu  allais  chez  elle,  dit  Dixiou,  tu  y  verrais  femn 
chambre,  cuisini^re  et  domestique ;  elle  occupe  un  magoi 
appartement  rue  Saint-Georges;  enfin  elle  est,  dans  lespropoi 
des  fortunes  franraises  d'aujourd'hui  avec  les  auciennes,  le  d 
de  la  fille  cTOpera  du  xviii*^  siecle.  Carabine  est  une  puissance, 
gouverne  en  ce  moment  du  Tillet,  un  banquier  tr^s-influeat 
Chambre... 

—  Et  au-dessus  de  ces  deux  ^h^lons  du  balette,  qu'y  a-t-il  d 
demanda  Gazonal. 

—  Rcgardel  lui  dit  son  cousin  en  lui  montrant  une  &6i 
caliche  qui  passait  au  bout  du  boulevard,  rue  de  la  Grange-Batel 
voici  un  des  premiers  sujets  de  la  danse,  dont  le  nom  sur  Tal 
attire  tout  Paris,  qui  gagne  soixante  mille  francs  par  an,  et  qi 
en  princesse :  le  prix  de  ta  fabrique  ne  te  suffirait  pas  pour  ad 
le  droit  de  lui  dire  trente  foisi)onjour. 

—  Ell  bd,  jd  me  le  dirai  bien  k  moi-mfirae,  ce  ne  sera  p 
cher ! 

—  Vois-tu,  lui  dit  Bixiou,  sur  le  devant  de  la  cal&cb 
beau  jeunc  homme?  c'est  un  vicomte  qui  porte  un  beau  nom« 
son  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  celui  qui  fait  ses  afl 
aux  journaux,  qui  va  porter  des  paroles  de  paix  ou  de  guen 
matin,  au  directeur  de  TOpdra,  ou  qui  s'occupc  des  applauc 
ments  par  lesquels  on  la  salue  quand  elle  entre  sur  la  scei 
quand  elle  en  sort. 

—  Ceci ,  mes  cherses  messieurs ,  est  le  coupe  de  gr^ice ,  ]i 
sonbessonnais  rienne  de  Parissc. 

—  Eh  bien,  sache  au  moins  tout  ce  qu'on  pent  voir  en  dix 
nutes,  au  passage  de  TOpdra.  Tiensl...  dit  Bixiou. 

Deux  pcrsonnes  ddbouchaient  en  ce  moment  du  passage 
homme  et  une  femme.  La  femme  n'($tait  ni  laide  ni  jolie,  sa 
letle  avait  ccttc  distinction  de  forme,  de  coupe,  de  couleur 
revele  une  artiste,  et  Tliomme  avait  assez  Fair  d'un  chantre. 

—  Voila,  lui  dit  Bixiou,  une  basse-taille  et  un  second  pre 
sujct  de  la  danse.  La  basse-taille  est  un  homme  d'un  imm 
talent,  mais  la  basse-taille  etant  un  accessoire  dans  les  partiti 
il  gagne  a  peine  ce  que  gagne  la  danseuse.  C(51ebre  avant  qi 
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Taglioni  et  la  Elssler  parussent,  le  second  sujet  a  conserve  chez 
jMMis  la  danse  de  caract^re,  la  mimique;  si  les  deux  autres  n'eussent 
ifef^l^  dans  la  danse  une  po^sie  inaperque  jusqii'alors,  celle-ci  serait 
ID  premier  talent;  mais  elle  est  en  seconde  ligne  aujourd'hui; 
B&omoins,  elle  palpe  ses  trente  mille  francs,  et  a  pour  «imi  fiddle 
npair  de  France  tr^influent  a  la  Ghambre.  Tiens!  voici  la  dan- 
leose  du  troisi^me  ordre,  une  danseuse  qui  n'existe  que  par  la 
loate-puissance  d'un  journal.  Si  son  engagement  n'eut  pas  6i6 
lenouvel^,  le  minist^re  eut  eu  sur  le  dos  un  ennemi  de  plus.  Le 
nrps  de  ballet  est  a  I'Op^ra  la  grande  puissance  :  aussi  est-il  de 
Ken  meilleur  ton,  dans  les  hautes  spheres  du  dandysme  et  de  la 
folitique,  d' avoir  des  relations  avec  la  danse  qu'avec  le  chant.  A 
'  tecfaestre,  ou  se  tiennent  les  habitues  de  TOp^ra,  ces  mots :  «  Mon- 
•eur  est  pour  le  chant,  »  sont  une  esp^ce  de  raillerie. 

la  petit  homme  a  figure  commune,  v6tu  simplement,  vint  a 
pssev. 

—  Enfin,  voili  Tautre  moiti^  de  la  recetle  de  TOp^ra  qui  passe, 
€*e8t  le  tenor.  II  n'y  a  plus  de  poeme,  ni  de  musique,  ni  de  repr^- 
iKDtation  possible  sans  un  t^nor  c^l^bre,  dont  la  voix  atteigne  a 
pie  certaine  note.  Le  t^nor,  c'est  T amour,  c'est  la  voix  qui  touche 
boceur,  qui  vibre  dans  T^me,  et  cela  se  chiffre  par  un  traitement 
ios  considerable  que  celui  d'un  ministre.  Cent  mille  francs  a  un 
Mer,  cent  mille  francs  k  une  paire  de  chevilles,  voila  les  deux 
Ifaiux  flnanciers  de  I'Opera. 

—  Je  suis  abasourdi,  dit  Gazonal,  de  tous  les  cente  mille  francs 
(lu  se  promenent  ici. 

—  Tu  vas  Tetre  bien  davantage,  mon  cher  cousin,  suis-nous... 
ions  allons  prendre  Paris  comme  un  artiste  prend  un  violoncelle, 
t  te  faire  voir  comment  on  en  joue,  enGn  comment  on  s'amuse  a 
Wis. 

—  Cette  und  kali^doscope  de  septe  lieues  de  tour!  s'^cria  Ga- 

taal. 

—  Avant  de  piloter  monsieur,  je  dois  voir  Gaillard,  dit  Bixiou. 

—  Mais  Gaillard  pent  nous  ^tre  utile  pour  le  cousin. 

—  O^'esl-ce  qu^  cette  otte  machine?  demanda  Gazonal. 

—  Ce  n'est  pas  une  machine!  c'est  un  machiniste.  Gaillard  est 
1  de  nos  amis,  qui  a  fini  par  devenir  le  g^rant  d'un  journal,  et 
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dont  le  caract^re,  ainsi  que  la  caisse,  se  recommande  par  ( 
mouvements  comparables  k  ceux  des  mar^.  Gaillard  peut  coot 
buer  k  le  faire  gagner  ton  proems. 

—  11  est  perdu... 

—  G*est  bien  le  moment  de  le  gagner,  alorsl  r^pondit  Bixioa. 
Chez  Theodore  Gaillard,  alors  log^  rue  de  M^nars,  le  valet  i 

chambre  Gt  attendre  les  trois  amis  dans  un  boudoir  en  leur  disai 
que  monsieur  dtait  en  conference  secrfete... 

—  Avec  qui?  demanda  Bixiou. 

—  Avec  un  homme  qui  lui  vend  I'incarc^ration  d'un  insaisis^ 
debileur,  rdpondit  une  magniQque  femme  qui  se  montra  dans  oi 
d^licieuse  toilette  du  matin. 

—  En  ce  cas,  ch^re  Suzanne,  dit  Bixiou,  nous  pouvons  entre 
nous  autres... 

—  Oh!  la  belie  creature!  s'^cria  Gazonal. 

—  C'est  madame  Gaillard,  lui  dit  L^on  de  Lora,  qui  pari; 
a  Toreille  de  son  cousin.  Tu  vols,  mon  cher,  la  femme  la  pi 
modeste  de  Paris  :  elle  avait  le  public,  elle  s'est  content^e  i 
mari. 

—  Que  voulez'vous ,  messei^eursf  dit  le  fac^tieux  g^rant 
voyant  ses  deux  amis  et  en  imitant  Frederick  Lemaltre. 

Theodore  Gaillard,  jadis  homme  d'esprit,  avait  fmi  par  dem 
stupide  en  restant  dans  le  mfime  milieu,  phenomfene'  moral  qu 
observe  a  Paris.  Son  principal  agrement  consislait  alors  a  parsen 
son  dialogue  de  mols  repris  aux  pieces  en  vogue  et  prononc6s  ai 
Taccentuation  que  leur  ont  donnde  les  acteurs  cdlebres. 

—  Nous  venons  bla^juer,  r^pondit  L^on. 

—  Encore,  jeme  home!  (Odry  dans  les  Saltimbanqaes,) 

—  Enfin,  pour  siir,  nous  Taurons,  dit  Tinterloculeur  de  Gailia 
en  forme  de  conclusion. 

—  En  etes-vous  bien  sur,  p5re  Fromenteau?  demanda  Gaillai 
voici  onze  fois  que  nous  le  tenons  le  soir  et  que  vous  le  raanqi 
le  matin. 

—  Que  voulez-vous!  je  n'ai  jamais  vu  de  ddbiteur  comme  ce 
Ik,  c'est  une  locomotive,  il  s'endort  a  Paris  et  se  reveille  dansSe 
et-Oise.  C'est  une  serrure  a  comhinaison. 

En  voyant  un  sourire  sur  les  levres  de  Gaillard,  il  ajouta  : 
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—  Qa  se  dit  ainsi  dans  notre  partie.  Pincer  un  homme,  serrer  un 
bofflme,  c^est  Tarr^ter.  Dans  la  police  judiciaire,  on  dit  autrement. 
Yidocq  disait  k  sa  pratique  :  Tu  es  servL  Cest  plus  drdle,  car  11 
s'agit  de  la  guillotine. 

Sur  un  coup  de  coude  que  lui  donna  Bixiou,  Gazonal  devint  tout 
]eQx  et  tout  oreilles. 

—  Monsieur  graisse-t-11  la  patte?  demanda  Fromenteau  d'un  ton 
iDenaQaDt,  quoique  froid. 

— 11  s'agit  de  cinquente  centimes  (Odry  dans  les  Saltimbanques), 
i^odit  le  g^rant  en  prenant  cent  sous  et  les  tendant  k  Fromen- 
leaa. 

—  Et  pour  la  canaille?...  reprit  rhomme. 
-Laquelle?  demanda  Gaillard. 

-Ceux  que  j^emploie,  r^pliqua  Fromenteau  tranquillement. 

—  Y  a-t-il  au-dessous?  demanda  Bixiou. 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit  I'espion.  II  y  a  ceux  qui  nous  donncnt 
<ks  reoseignements  sans  le  savoir  et  sans  se  les  faire  payer.  Je 
Bets  les  sots  et  les  niais  au-dessous  de  la  canaille. 

—  Elle  est  souvent  belle  et  spirituelle,  la  canaille!  s*^ria  L^on. 

—  Vous  6tes  done  de  la  police?  demanda  Gazonal  en  regardant 
)vec  une  inquifete  curiosity  ce  petit  homme  sec,  impassible  et  v^tu 
cwnme  un  troisi^me  clerc  d'huissier. 

—  De  laquelle  parlez-vous?  dit  Fromenteau. 
— 11  y  en  a  done  plusieurs? 

— 11  y  en  a  eu  jusqu'4  cinq,  r^pondit  Fromenteau.  La  police 
jodidaire,  dont  le  chef  a  ^t^  Vidocq  I  La  contre-police,  dont  le  chef 
esttOQJours  inconnu.  La  police  politique,  celle  de  Fouch^.  Puis 
<*lle  des  affaires  ^trang^res;  et  celle  du  chateau  (I'empereur, 
bxiis  XVllU  etc.),  qui  se  chamaillait  avec  celle  du  quai  Malaquais. 
(iafini  ^  M.  Decazes.  J'appartenais  a  celle  de  Louis  XVlll,  j'en 
*«is  dfes  1793,  avec  ce  pauvre  Contenson. 

Uon  de  Lora,  Bixiou,  Gazonal  et  Gaillard  se  regard^rent  tous  en 
^mant  la  m^me  pens^e  :  a  A  combien  d*hommes  a-t-il  fait  cou- 
Perlecou?  » 

**  Maintenant,  on  veut  aller  sans  nous,  une  b^tisel  reprit  apr^s 
^^  pause  ce  petit  homme,  devenu  si  terrible  en  un  moment.  A  la 
Wfeciure,  depuis  1830,  ils  veulent  d'honnfites  gens ;  j'ai  donne  ma 
XI.  49 
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demission,  et  je  me  suis  fait  un  petit  tran-tran  avec  les  arresta- 
tioDS  pour  dettes. 

—  G'est  )e  bras  droit  des  gardes  de  commerce,  dit  Gaillard  a 
Toreille  de  Dixiou ;  mais  on  ne  peut  jamais  savoir  qui,  du  d^biteor 
ou  du  crdancier,  le  paye  mieux. 

—  Plus  un  ^tat  est  canaille,  plus  il  y  faut  de  probity,  dit  seDteD- 
cieusemenl  Fromenteau  :  je  suis  a  celui  qui  me  paye  le  plus.  Voos 
voulez  recouvrer  cinquante  mille  francs  et  vous  liardez  avec  le 
moyen  d'action .  Donnez-moi  cinq  cents  francs,  et,  demain  mado, 
votre  homme  est  serre,  car  nous  I'avons  couche  hier. 

—  Cinq  cents  francs,  pour  vous  seul?  s'&ria  Th&dore  Gail- 
lard. 

—  Lisette  est  san&  ch^le,  r^pondit  I'espion  sans  qu^aucun  masde 
de  sa  figure  jouSit;  je  la  nomme  Lisette  k  cause  de  Bdranger. 

—  Vous  avez  une  Lisette  et  vous  restez  dans  votre  partie!  s*^a 
le  vertueux  Gazonal. 

—  C*est  si  amusanti  On  a  beau  vanter  la  p^he  et  la  chasse,tn- 
qucr  rhomme  dans  Paris  est  une  partie  bien  plus  int^ressante. 

—  Au  fait,  dit  Gazonal  en  se  parlant  tout  haut  a  lui-m^ej 
leur  faut  de  grands  talents... 

—  Si  je  vous  ^num^rais  les  qualitds  qui  font  un  homme  remar- 
quable  dans  notre  partie,  lui  dit  Fromenteau,  dont  le  rapideooop 
d'oeil  lui  avait  fait  deviner  Gazonal  tout  entier,  vous  croiriezqoeje 
parle  d'un  homme  de  g^nie.  Ne  nous  faut-il  pas  la  vue  deslynxl" 
Audace  (entrer  comme  des  bombes  dans  les  maisons,  aborder  Itf 
gens  comme  si  on  les  connaissait,  proposer  des  l&chet&  toojotf* 
accept^es,  etc.)  —  M^moire.  —  Sagacity.  —  L' invention  (tnwitf 
des  ruses  rapidement  congues,  jamais  les  m^mes,  car  respionnagB 
se  moule  sur  les  caract^res  et  les  habitudes  de  chacun) ;  c'est  m 
don  celeste.  —  Enfin  Tagilit^,  la  force,  etc.  Toutes  ces  faculA 
messieurs,  sont  peintes  sur  la  porte  du  gymnase  Amoros  coia0 
etant  la  vertu !  Nous  devons  poss^der  tout  cela,  sous  peine  deperiiv 
les  appointements  dc  cent  francs  par  mois  que  nous  donne  r£ti^ 
la  rue  de  Jerusalem,  ou  le  garde  de  commerce. 

—  Et  vous  me  paraissez  un  homme  remarquable,  lui  dit  O^* 
zonal. 

Fromenteau  regarda  le  provincial  sans  lui  r^pondre,  sans  doo- 
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oersigoe  d'^moUon,  et  s'en  alia  sans  saluer  personne.  Un  vrai  trait 
deg^oiel 

—  Eh  blen,  cousin,  tu  viens  de  voir  la  police  incarn^e,  dit  L4on 
aGazooal. 

—  ^  me  fait  Tefifet  d*un  digestif,  r^pondit  ThonnSte  fabricant 
pendant  que  Gaillard  et  Dixiou  causaient  a  voix  basse  ensemble. 

—  Je  te  rendrai  r^ponse  ce  soir  chez  Carabine,  dit  tout  haut 
Gaillard  en  se  rasseyant  k  son  bureau,  sans  voir  ni  saluer  Gazonal. 

—  Cest  un  impertinent!  s'ecria  sur  le  pas  de  la  porte  le  M6ri- 
dioDal. 

—  Sa  feuille  a  vingt-deux  mille  abonn^s,  dit  L^on  de  Lora.  G'est 
oDe  des  cinq  grandes  puissances  du  jour,  et  il  n'a  pas,  le  matin,  le 
temps  d'etre  poli... 

—  Si  nous  devons  aller  a  la  Ghambre  pour  y  arranger  son  proems, 
preDODs  le  chemin  le  plus  long,  dit  L6on  a  Bixiou. 

—  Les  mots  dits  par  les  grands  hommes  sont  comme  les  cuillers 
<le  vermeil  que  Tusage  d6dore  :  k  force  d'etre  r^p^t^,  ils  perdent 
toutleur  brillant,  r^pliqua  Bixiou;  mais  ou  irons-nous? 

—  Ici  pr^,  chez  notre  chapelier,  r^pondit  L^n. 

—  Bravol  s'^ria  Bixiou.  Si  nous  continuous  ainsi,  peut-^tre 
aoroos-nous  une  journ^e  amusante. 

--  Gazonal,  reprit  L6on,  je  le  ferai  poser  pour  toi ;  seulement, 
nis  s^rieux  comme  le  roi  sur  une  pi^ce  de  cent  sous,  car  tu  vas 
voir  gratis  un  tier  original,  un  homme  h  qui  son  importance  fait 
perdre  la  t^te.  Aujourd'hui,  mon  cher,  tout  le  monde  veut  se  cou- 
nir  de  gloire,  et  beaucoup  se  crouvrent  de  ridicule,  de  la  des  cari- 
catures vivantes  enti^rement  neuves... 

—  Quand  tout  le  monde  aura  de  la  gloire,  comment  pourra-t-on 
Kdistinguer?  demanda  Gazonal. 

—  La  gloire?...  ce  sera  d'etre  un  sot,  lui  r^pondit  Bixiou.  Votre 
coosin  est  d^cor^,  je  suis  bien  v6tu,  c'est  moi  qu'on  regarde... 

Sttr  cette  observation,  qui  peut  expliquer  pourquoi  les  orateurs 

^aatres  grands  hommes  politiques  ne  mettent  plus  rien  k  la  bou- 

tooni^re  de  leur  habit  k  Paris,  L^n  lit  lire  a  Gazonal,  en  lettres 

^or,  le  nom  illustre  de  vital,  successeur  de  finot,  fabricant  de  gha- 

'^ux  (et  non  pas  chapelier,  comme  autrefois),  dont  les  r^lames 

'Opponent  aux  journaux  autant  d'argent  que  cellas  de  trois  ven- 
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dears  de  pilules  ou  de  pralines,  et,  de  plus,  auteur  d'un  petit  ^rit 
sur  le  chapeau. 

—  Mod  Cher,  dit  k  Gazonal  Bixiou,  qui  lui  moutrait  les  splen- 
deurs  de  la  devanture,  Vital  a  quarante  mille  francs  de  rente. 

—  Et  il  reste  chapelier !  s'^cria  le  Meridional  en  cassant  le  bras 
a  Bixiou  par  un  soubresaut  violent. 

—  Tu  vas  voir  Thomme,  r^pondit  Lton.  Tu  as  besoin  d'un  cha- 
peau, tu  vas  en  avoir  un  gratis. 

—  M.  Vital  n'y  est  pas?  demanda  Bixiou,  qui  n'aperQut  personne 
au  comptoir. 

—  Monsieur  corrige  ses  ^preuves  dans  son  cabinet,  r^pondit  un 
premier  commis. 

—  Hein!  quel  style!  dit  L^On  k  son  cousin. 
Puis,  s'adressant  au  premier  commis  : 

—  Pouvons-nous  lui  parler  sans  nuire  k  ses  inspirations? 

—  Laissez  entrer  ces  messieurs,  dit  une  voix. 

Cetait  une  voix  bourgeoise,  la  voix  d'un  Eligible,  une  voix  puis- 
sante  et  blen  rentee. 

Et  Vital  daigna  se  montrer  lui-m^me,  v^tu  tout  de  drap  noir, 
d^cor^  d'une  magniGque  chemise  a  jabot  orn^e  d'un  diamant.  Les 
trois  amis  aperqurent  une  jeune  et  jolie  femme  assise  au  bureau, 
travaillant  k  une  broderie. 

Vital  est  un  homme  de  trente  k  quarante  ans,  d'une  joviality 
primitive  rentr^e  sous  la  pression  de  ses  iddes  ambilieuses.  11  jouit 
de  ceite  moyenne  taille,  privilege  des  belles  organisations.  Assez 
gras,  il  est  soigneux  de  sa  personne;  son  front  se  d^garnit,  mais  il 
aide  a  cette  calvitie  pour  se  donner  Pair  d'un  homme  d^vor^  par  la 
pens^e.  On  voit,  a  la  mani^re  dont  le  regarde  et  I'^ute  sa  femme« 
qu'elle  croit  au  genie  et  k  Pillustration  de  son  mari.  Vital  aime  les 
artistes,  non  qu'il  ait  le  gout  des  arts,  mais  par  confraternity; 
car  il  se  croit  un  artiste  et  le  fait  pressentir  en  se  defendant  de  ce 
titre  de  noblesse,  en  se  mettant  avec  une  constante  premeditation 
a  une  distance  enorme  des  arts  pour  qu'on  lui  dise  :  a  Mais  vous 
avez  eieve  le  chapeau  jusqu'a  la  hauteur  d'une  science.  » 

—  M'avez-vous  eniin  trouve  un  chapeau  ?  dit  le  paysagiste. 

—  Ck)mment,  monsieur,  en  quinze  jours?  r^pondit  Vital,  et  pour 
vous  I...  Mais  sera-ce  assez  de  deux  mois  pour  rencontrer  la  forme 
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qoicoDvient  a  voire  physionomie?  Tenez,  void  votre  lithographie, 
eile  est  la,  je  vous  ai  d^ja  bien  ^tudi^ !  Je  ne  me  donnerais  pas  tant 
de peine  pear  an  prince ;  mais  vous  6tes  plus,  vous  6tes  un  artiste! 
et  voas  me  comprenez,  mon  cher  monsieur. 

—  Void  Tun  de  nos  plus  grands  inventeurs,  un  homme  qui  serait 
grand  comme  Jacquart  s'il  voulait  se  laisser  mourir  un  petit  pen, 
dit  Bixiou  en  pr^ntant  Gazonal.  Notre  ami,  fabricant  de  drap,  a 
d^coavert  le  moyen  de  retrouver  Tindigo  des  vieux  habits  bleus, 
etil  voulait  vous  voir  comme  un  grand  ph^nom^ne,  car  vous  avez 
dit:  U  chapeau,  c'est  Vhomme.  Cette  parole  a  ravi  monsieur.  Ah! 
Vital,  vous  avez  la  foi !  vous  croyez  k  quelque  chose,  vous  vous 
passionnez  pour  votre  ceuvre. 

Vital  ^utait  k  peine,  il  ^tait  devenu  p^Ie  de  plaisir. 
"-Debout,  ma  femme!...  Monsieur  est  un  prince  de  la  science. 
Madame  Vital  se  leva  sur  un  geste  de  son  mari,  Gazonal  la  salua. 

—  Aurais-je  Thonneur  de  vous  coiffer?  reprit  Vital  avec  une 
joyeose  obs^uiosit^. 

^  Le  m^me  prix  que  pour  moi,  dit  Bixiou. 

—  Bien  entendu ;  je  ne  demande  pour  tout  honoraire  que  le 
plaisir  d'etre  quelquefois  cit6  par  vous,  messieurs!  il  faut  k  mon- 
siearun  chapeau  piltoresque,  dans  le  genre  de  celui  de  M.  Lous- 
^Q,dit-il  ^  regardant  Bixiou  d'un  air  magistral.  J'y  songerai. 

—  Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine,  dit  Gazonal  k  Tindustriel 
<ie  Paris. 

—  Oh!  pour  quelques  personnes  seulement,  pour  celles  qui 

saveot  appr^er  le  prix  de  mes  soins.  Tenez,  dans  Taristocratie, 

ilo'y  a  qu'un  seul  homme  qui  ait  compris  le  chapeau,  c*est  le  prince 

de  B^thune.  Comment  les  hommes  ne  songent-ils  pas,  comme  le 

ixit  les  femmes,  que  le  chapeau  est  la  premiere  chose  qui  frappe 

les  regards  dans  la  toilette,  et  ne  pensent-ils  pas  k  changer  le  sys- 

^e  actuel,  qui,  disons-le,  est  ignoble?  Mais  le  Franqais  est,  de  tous 

^peuples,  celui  qui  persiste  le  plus  dans  une  sottise!  Je  connais 

l^eo  les  difficult^s,  messieurs!  Je  ne  parle  pas  de  mes  ^rits  sur  la 

^tik'e  que  je  crois  avoir  abord^e  en  philosophe,  mais,  comme 

shapelier  seulement,  moi  seul  ai  d6couvert  les  moyens  d'accentuer 

^infime  couvre-chef  dont  jouit  la  France,  jusqu'k  ce  que  je  r^us- 

^i«e  a  le  renverser. 
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II  montra  Taffreux  chapeau  en  usage  aujourd'hui. 

—  Voilk  rennemi,  messieurs,  reprit-il.  Dire  que  le  peuple  le 
plus  spirituel  de  la  terre  consent  k  porter  sur  la  tSte  ce  morceau 
de  tuyau  de  po^lel  a  dit  un  de  nos  ^rivains...  \oi\k  toutes  les 
inflexions  que  j'ai  pu  donner  k  ces  affreuses  lignes,  ajouta-t-il  en 
d^ignant  une  k  une  ses  cHations.  Mais,  quoique  je  sache  les  appro- 
prier  au  caractfere  de  chacun,  comme  vous  voyez,  car  voici  le 
chapeau  d*un  m^decin,  d'un  Spicier,  d'un  dandy,  celui  d'un  artiste, 
d*un  homme  gras,  d'un  homme  maigre,  c'est  toujours  horrible!. 
Tenez,  saisissez  bien  toute  ma  pens^e!... 

II  prit  un  chapeau,  has  de  forme  et  k  bords  lai^es. 

—  Voici  I'ancien  chapeau  de  Claude  Vignon,  grand  critique, 
homme  libre  et  viveur...  II  se  rallie  au  minist^re,  on  le  nomme 
professeur,  biblioth^caire,  il  ne  travaille  plus  qu'aux  Dibats,  il  est 
fait  maltre  des  requites,  il  a  seize  mille  francs  d'appointements,  il 
gagne  quatre  mille  francs  k  son  journal,  il  est  d^cor^...  Eh  bien, 
voilk  son  nouveau  chapeau! 

Et  Vital  montrait  un  chapeau  d'une  coupe  et  d'un  dessin  v^rita- 
blement  juste-milieu. 

—  Vous  auriez  du  lui  faire  un  chapeau  de  polichinellel  s'&ria 
Gazonal. 

—  Vous  etes  un  homme  de  g^nie  au  premier  chef ,  monsieur 
Vital,  dit  L^n. 

Vital  s'inclina,  sans  soupi^onner  le  calembour. 

—  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  vos  boutiques  restent  ou- 
vertes  les  derniferes  de  toutes,  le  soir,  k  Paris,  m^me  apres  celles 
des  caffe  et  des  marchands  de  vin?  Vraiment,  qa  m'intrigue, 
demanda  Gazonal. 

—  D'abord,  nos  magasins  sont  plus  beaux  k  voir  felair^  que  pen- 
dant le  jour;  puis,  pour  dix  chapeaux  que  nous  vendons  pendant 
la  journ^e,  on  en  vend  cinquante  le  soir. 

—  Tout  est  dr6le  k  Paris,  dit  Ldon. 

—  Eh  bien,  malgr^  mes  efforts  et  mes  succfes,  reprit  Vital  en 
poursuivant  le  cours  de  son  ^loge,  il  faut  arriver  au  chapeau  a 
calotte  ronde.  C'est  I^  que  je  tends!... 

—  Quel  est  Tobstacle?  lui  demanda  Gazonal. 

—  Le  bon  march^,  monsieur!  D'abord,  on  vous  dtablit  de  beaux 
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chapeaux  de  sole  k  quinze  francs,  ce  qui  tue  notre  commerce,  car, 
a  Paris,  on  n'a  jamais  quinze  francs  a  mettre  a  un  chapeau  neuf. 
Si  le  castor  coAte  ivente  francs,  c*est  toujours  le  mSme  probl^me. 
Quand  je  dis  castor,  il  ne  s'ach^te  plus  dix  livres  de  poil  de  castor 
en  France.  Get  article  coiite  trois  cent  cinquante  francs  la  livre,  il 
en  faut  une  once  pour  un  chapeau;  d'ailleurs,  le  chapeau  de  castor 
ne  vaut  rien  :  ce  poil  prend  mal  la  teinture,  rougit  en  dix  minutes 
au  soleil,  et  le  chapeau  se  bossue  k  la  chaleur.  Ce  que  nous  appe- 
lons  castor  est  tout  bonnement  du  poil  de  li^vre.  Les  belles  qua- 
lit^  se  font  avec  le  dos  de  la  b^te,  les  secondes  avec  les  flancs,  la 
troisi^me  avec  le  ventre.  Je  vous  dis  le  secret  du  metier,  vous  6tes 
des  gens  d'honneur.  Mais,  que  nous  ayons  du  li^vre  ou  de  la  sole 
sur  la  t^te,  quinze  ou  trente  francs,  le  probl^me  est  toujours  inso- 
luble. 11  faut  toujours  payer  son  chapeau,  voil^  pourquoi  le  cha- 
peau reste  ce  qu*il  est.  L'honneur  de  la  France  vestimentale  sera 
sauv^  le  jour  ou  les  chapeaux  gris  a  calotte  ronde  couteront  cent 
francs!  Nous  pourrons  alors,  comme  les  tailleurs,  faire  cr^it.  Pour 
arriver  k  ce  r^sultat,  il  faudrait  se  decider  k  porter  la  boucle  et  le 
ruban  d'or,  la  plume,  les  revers  de  satin  comme  sous  Louis  Xlll  et 
Louis  XIV.  Notre  commerce,  entrant  alors  dans  la  fantaisie,  d^u- 
plerait.  Le  march^  du  monde  appartiendrait  k  la  France,  comme 
pour  les  modes  de  femmes,  auxquelles  Paris  donnera  toujours  le 
ton;  tandis  que  notre  chapeau  actuel  pent  se  fabriquer  partout.  II 
y  a  dix  millions  d'argent  Stranger  a  conqu^rir  annuellement  pour 
notre  pays  dans  cette  question... 

—  G'est  une  revolution!  lui  dit  Dixiou  en  faisant  I'enthou- 
siaste. 

—  Oui,  radicale,  car  il  faut  changer  la  forme. 

—  Vous  6tes  heureux  k  la  faqon  de  Luther,  dit  Leon,  qui  cultive 
toujours  le  calembour,  vous  r^vez  une  r^forme. 

—  Oui,  monsieur.  Ah!  si  douze  ou  quinze  artistes,  capitalistes 
ou  dandys  qui  donnent  le  ton,  voulaient  avoir  du  courage  pendant 
vingt-quatre  heures,  la  France  gagnerait  une  belle  bataille  com- 
merciale  I  Tenez,  je  le  dis  k  ma  femme  :  «  Pour  r^ussir,  je  donne- 
rais  ma  fortune !  »  Oui,  toute  mon  ambition  est  de  r^g^n^rer  la 
chose,  et  disparaltre!... 

—  Get  homme  est  colossal,  dit  Gazonal  en  sortant,  mats  je 
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vous  assure  que  tous  vos  origiiiaux  ont  quelque  chose  de  meri- 
dional... 

—  AUoQs  par  1^,  dit  Bixiou,  qui  d&igoa  la  rue  Saint-Marc. 

—  Nous  allons  voir  otte  chozze?... 

—  Yous  allez  voir  Tusurifere  des  rals,  des  marcheuses,  uoe 
femme  qui  poss^de  autant  de  secrets  affreux  que  vous  apercevez 
de  robes  pendues  derri^re  son  vitrage,  dit  Bixiou. 

Et  il  montrait  une  de  ces  boutiques  dont  la  n^ligence  fait  tacbe 
au  milieu  des  ^blouissants  magasins  modernes.  C^tait  une  boutique 
a  devanture  peinte  en  1820  et  qu'une  faillite  avait  sans  doute  laiss^ 
au  propri^taire  de  la  maison  dans  un  ^tat  douteux;  la  couleur  avait 
disparu  sous  une  double  couche  imprim^e  par  Tusage  et  grassement 
^paissie  par  la  poussi^re ;  les  vitres  ^taient  sales,  le  bec-de-cane 
tournait  de  lui-m6me,  comme  dans  tous  les  endroits  d*ou  Ton  sort 
encore  plus  promptement  qu'on  n'y  est  entr^. 

—  Que  dites-vous  de  ceci,  u'est-ce  pas  la  cousine  germaine  de  la 
Mort?  dit  le  dessinateur  a  Toreille  de  Gazoual  en  lui  montrant  au 
comptoir  une  terrible  compagnonne.  Eh  bien,  elle  se  nomme  ma- 
dame  Nourrisson. 

—  Madame,  combien  cette  guipure?  demanda  le  fabricant,  qui 
voulait  lutter  de  verve  avec  les  deux  artistes. 

—  Pour  vous,  qui  venez  de  loin,  monsieur,  ce  ne  sera  que  cent 
ecus,  r^pondit-elle. 

En  remarquant  une  cabriole  particuli^re  aux  M^ridionaux,  elle 
ajoula  d'un  air  p^n^tr^  : 

—  Gela  vient  de  la  pauvre  princesse  de  Lamballe. 

—  Comment!  si  pr^s  du  chateau  ?  s'ecria  Bixiou. 

—  Monsieur,  its  n'y  croient  pas,  r^pondit-elle. 

—  Madame,  nous  ne  venons  pas  pour  acheter,  dit  bravement 
Bixiou. 

—  Je  le  vois  bien,  monsieur,  r^pliqua  madame  Nourrisson. 

—  Nous  avons  plusieurs  choses  a  vendre,  dit  Tillustre  caricatu- 
riste  en  continuant,  je  demeure  rue  de  Richelieu,  112,  au  sixi6me. 
Si  vous  vouliez  y  passer  dans  un  moment,  vous  pourriez  faire  un 
fameuxmarch^?... 

—  Monsieur  d^re  peut-^tre  quelques  aqnes  de  mousseline  bien 
port^e?  demanda-t-elie  en  souriant. 
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—  Non,  il  s'agit  d'une  robe  de  manage,  r^pondit  gravement  L^on 
de  Lora. 

Un  quart  d'heure  apr^s,  madame  Nourrisson  vint  en  effet  chez 
Bixiou,  qui,  pour  finir  cette  plaisanterie ,  avait  eminent  chez  lui 
Lton  et  Gazonal ;  madame  Nourrisson  les  trouva  s^rleux  comme 
des  auteurs  dont  la  collaboration  n'obtient  pas  tout  le  succes  qu'elle 
rrUrite. 

—  Madame,  lui  dit  Tintrdpide  mystilicateur  en  lui  montrant 
une  paire  de  pantoufles  de  femme,  voilk  qui  vient  de  Timp^ratrice 
Josephine. 

II  fallait  bien  rendre  a  madame  Nourrisson  la  monnaie  de  sa 
princesse  de  Lamballe. 

—  Qa?...  fit-elle.  C'est  fait  de  cette  ann^e,  voyez  cette  marque 
en  dessous! 

—  Ne  devinez-vous  pas  que  ces  pantoufles  sont  une  preface, 
r(§pondit  L^on,  quoiqu'elles  soient  ordinairement  une  conclusion 
deroman? 

—  Mon  ami  que  voici,  reprit  Bixiou  en  d^signant  le  Meridional, 
dans  un  immense  int^ret  de  famille,  voudrait  savoir  si  une  jeune 
personne,  d'une  bonne,  d'une  riche  maison  et  qu'il  desire  ^pouser, 
a  fait  une  faute? 

—  Combien  monsieur  donnera-t-il?demanda-t-elle  en  regardant 
Gazonal,  que  rien  n'^tonnait  plus. 

—  Cent  francs,  r^pondit  le  fabricant. 

—  Mercil  dit-elle  en  grimagant  un  refus  a  d^sesp^rer  un  ma- 
caque. 

—  Que  voulez-vous  done,  ma  petite  madame  Nourrisson?  de- 
manda  Bixiou,  qui  la  pfit  par  la  taille. 

—  D'abord,  mes  chers  messieurs,  depuis  que  je  travaille,  je  n'ai 
jamais  vu  personne,  ni  homme  ni  femme,  marchandant  le  bonheur! 
Et  puis,  tenez,  vous  6tes  trois  farceurs,  reprit-elle  en  laissant  venir 
un  sourire  sur  ses  l^vres  froides  et  le  renforqant  d'un  regard  glac6 
par  une  defiance  de  chatte.  —  S'il  ne  s'agit  pas  de  votre  bonheur, 
il  est  question  de  votre  fortune ;  et,  a  la  hauteur  ou  vous  6tes 
logfe,  on  marchande  encore  moins  une  dot.  —  Voyons,  dit-elle 
en  prenant  un  air  iloucereux,  de  quoi  s'agit-il,  mes  agneaux? 

—  De  la  maison  Beunier  et  compagnie,  r^pondit  Bixiou,  bien 
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aise  de  savoir  a  quoi  s'en  tenir  sur  une  personne  qui  Tinteressait. 

—  Oil!  pour  ga,  reprit-elle,  un  louis,  c'est  assez... 

—  Et  comment? 

—  J'ai  tous  les  bijoux  de  la  mfere;  et,  de  trois  en  trois  mois,  elle 
est  dans  ses  petits  souliers,  allez!  elle  est  bien  embarrass^e  de  me 
trouver  les  intdr^ts  de  ce  que  je  lui  ai  pr^td.  Vous  voulez  vous 
marler  par  la,  jobard?...  dit-elle.  Donnez-moi  quarante  francs,  et 
je  jaserai  pour  plus  de  cent  6cus. 

Gazonal  fit  voir  une  piece  de  quarante  francs,  et  madame  Nour- 
risson  donna  des  details  effrayants  sur  la  mis^re  secrete  de  quel- 
ques  femmes  dites  comme  il  faut.  La  revendeuse,  mise  en  gaiety 
par  la  conversation,  se  dessina.  Sans  trahir  aucun  nom,  aucun  secret, 
elle  fit  frissonner  les  deux  artistes  en  leur  d^montrant  qu'il  se  ren- 
contrait  peu  de  bonheurs,  k  Paris,  qui  ne  fussent  assis  sur  la  base 
vacillante  de  Temprunt.  Elle  poss^ait  dans  ses  tiroirs  des  feues 
grand'mercs,  des  enfants  vivants,  des  ddfunts  maris,  des  petites- 
Giles  mortes,  souvenirs  entour^s  d'or  et  de  brillantsi  Elle  appreoait 
d'effrayantes  histoires  en  faisant  causer  ses  pratiques  les  unes  sur 
les  autres,  en  leur  arrachant  leurs  secrets  dans  les  moments  de  pas- 
sion, de  brouilles,  de  coleres,  et  dans  ces  preparations  anodines 
que  veut  un  emprunt  pour  se  conclure. 

—  Comment  avez-vous  6t6  amen^  kfaire  ce  commerce?  demanda 
Gazonal. 

—  Pour  mon  fils,  dit-elle  avec  naivete. 

Presque  toujours,  les  revendeuses  k  la  toilette  justifient  leur 
commerce  par  des  raisons  pleines  de  beaux  motifs.  Madame  Nour- 
risson  se  posa  comme  ayant  perdu  plusieurs  pr^tendus,  trois  iilles 
qui  avaient  tr^s-mal  tourn^,  toutes  ses  illusions,  enfin  1  Elle  mon- 
tra,  comme  ^tant  celles  de  ses  plus  belles  valeurs,  des  reconnais- 
sances du  mont-de-pi^td  pour  prouver  combien  son  commerce  com- 
portait  de  mauvaises  chances.  Elle  se  donna  pour  g^n^e  au  30 
prochain.  On  la  volaU  beaucoup,  disait-elle. 

Les  deux  artistes  se  regard^rent  en  eniendant  ce  mot,  un  peu 
trop  vif. 

—  Tenez,  mes  enfants,  je  vas  vous  montrer  comment  on  nous 
refaii!  11  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  ma  voisine  d*en  face,  ma- 
dame Mahuchet,  la  cordonni^re  pour  femmes.  J'avais  pr6l6  de  Far* 
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one  comtesse,  une  femme  qui  a  trop  de  passions,  eu  ^gard 
levenus.  Qsl  se  carre  sur  de  beaux  meubles,  dans  un  magni- 
fiparteinent !  Qa  rec^oit,  ga  fait,  comme  nous  disons,  un 
Teda  diable.  Ella  doit  done  trois  cents  francs  a  sa  cordon- 
Bt  ^  donnait  un  diner,  une  soiree,  pas  plus  tard  qu'avant- 
1  cordonni^rc,  qui  apprend  cela  par  la  cuisiui^re,  vlent  me 
DOS  nous  montons  la  tete,  elle  veut  faire  un  esclandre ;  moi, 
dis  :  cc  Ma  petite  m^re  Maliuchet,  a  quoi  cela  sert-il?  a  se 
dr.  11  vaut  mieux  obtenir  de  bons  gages.  A  rdleuse,  rdleuse 
s  /  Et  Ton  ^pargne  sa  bile...  »  Elle  veut  y  aller,  me  demande 
Nitenir,  nous  y  allons.  «  Madame  n'y  est  pas.  —  Connu !  — 
ittendrons,  dit  la  m^re  Mahuchet,  duss^je  rester  Ik  jusqu'a 
»  Et  nous  nous  campons  dans  Tantichambre  et  nous  cau- 
hi  voila  les  portes  qui  vont,  qui  vicnnent,  despetits  pas, 
Ites  voix...  Moi,  cela  me  faisait  de  la  peine.  Le  monde  arri- 
ir  diner.  Vous  jugez  de  la  tournure  que  qa  prenait.  La  com- 
ivoie  sa  femme  de  chambre  pour  amadouer  la  Mahuchet. 
aerez  payde  demain!  »  Enlin,  toutes  les  collesl...  Rien  ne 
La  comtesse,  mise  comme  un  dimanche,  arrive  dans  la 
manger.  Ma  Mahuchet,  qui  I'entend,  ouvrc  la  porte  et  se 
e.  Dame,  en  voyant  une  table  ^lincelante  d'argenterie  (les 
Is,  les  chandeliers,  tout  brillait  comme  un  ^crin),  elle  part 
du  sodavatre  et  lance  sa  fus^  :  «  Quand  on  depense  Tar- 
s  antres,  on  devrait  Stre  sobre,  ne  pas  donner  k  diner!  £tre 
le  et  devoir  cent  ^cus  a  une  malheurcuse  cordonni^re  qui 
infants!...  »  Vous  pouvez  deviner  tout  ce  qu*elle  debagoule, 
nme  qu'a  peu  d*^ducation.  Sur  un  mot  d'excuse  ((c  Pas  de 
•)  de  la  comtesse,  ma  Mahuchet  s'^cria  :  c  Ehl  madame, 
J  Fargenterie !  engagez  vos  converts  et  payez-moi  I  —  Pre- 
voas-m^me,  »  dit  la  comtesse  en  ramassant  six  converts  et 
burrant  dans  la  main.  »  Nous  d^gringolons  les  escaliers... 
I  comme  unsucc^f...  Non,  dans  la  rue,  les  larmes  sont 
h  la  Mahuchet,  car  elle  est  bonne  femme,  elle  a  rapport^  les 
s  en  faisant  des  excuses  :  elle  avait  compris  la  misere  de 
(intesse,  ils  etaient  en  maiilechortl... 
le  est  rest^  a  dicouvert,  dit  L^on  de  Lora,  chez  qui  I'an- 
itigris  reparaissait  sou  vent. 
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—  Ah!  mon  cher  monsieur,  dit  madame  Nourrisson,  ^lair^e 
par  ce  calembour,  vous  6tes  un  artiste,  vous  faites  des  pieces  de 
thdSitre,  vous  demeurez  rue  du  Helder,  at  vous  6tes  rest^  avec 
madame  Antonia,  vous  avez  des  tics  que  je  connais...  Aliens,  vous 
voulez  avoir  quelque  raret6  dans  le  grand  genre.  Carabine  ou 
Mousqueton,  Malaga  ou  Jenny  Cadine  ? 

—  Malaga,  Carabine!  c'est  nous  qui  les  avons  faites  ce  qu'elles 
sontl...  s'^cria  L^on  de  Lora. 

—  Je  vous  jure,  ma  ch^re  madame  Nourrisson,  que  nous  vou- 
lions  uniquement  avoir  le  plaisir  de  faire  votre  connaissance  et  qoe 
nous  souhaitons  des  renseignements  sur  vos  ant&:4dents,  savoir  par 
quelle  pente  vous  avez  gliss6  dans  votre  metier,  dit  Bixiou. 

—  J'^tais  femme  de  confiance  chez  un  marshal  de  France,  le 
prince  d'Ysembourg,  dit-elle  en  prenant  une  pose  de  Dorine.  Un 
matin,  il  vint  une  des  comtesses  les  plus  hupp^es  de  la  cour  imp6- 
riale;  elle  veut  parler  an  marechal,  et  secr^tement.  Moi,  je  me  mets 
aussitdt  en  mesure  d*^couter.  Ma  femme  fond  en  larmes,  elle  con- 
Ge  a  ce  ben^t  de  marechal  (le  prince  d'Ysembourg,  ce  Cond^  de  la 
R^publique,  un  benSt!)  que  son  mari,  qui  servait  en  Espagne,  Ta 
laissee  sans  un  billet  de  mille  francs;  que,  si  elle  n'en  a  pas  un  ou 
deux  a  Pinstant,  ses  enfants  sont  sans  pain,  elle  n^a  pas  k  manger 
demain...  Mon  marshal,  assez  donnant  dans  ce  temps4li,  tire  deux 
billets  de  mille  francs  de  son  secretaire.  Je  regarde  cette  belle  com- 
tesse  dans  Pescalier  sans  qu'elle  puisse  me  voir  :  elle  liait  d*un 
contentement  si  pen  matemel,  que  je  me  glisse  jusque  sous  le  peri- 
style, et  je  lui  entends  dire  tout  bas  a  son  chasseur : «  Chez  Leroy ! » 
Ty  cours.  Ma  m^re  de  famille  entre  chez  ce  fameux  marchand,  rue 
de  Richelieu,  vous  savez...  Elle  se  commando  et  pave  uoe  ix^  de 
quinze  cents  francs,  on  soldait  alors  une  robe  en  la  commandant. 
Le  surlendemain,  elle  pouvait  paraitre  a  un  bal  d'ambassadeqr, 
hamacli^  comme  une  femme  doit  T^tre  pour  plaire  a  la  fois  k  tout 
ie  monde  et  a  quelqu^un.  De  ce  jour-la,  je  me  suis  dit :  «  J^ai  un 
^tat!  Quand  je  ne  serai  plus  jeune,  je  pr^terai  sur  leurs  oippes 
aux  grandes  dames,  car  la  passion  ne  calcule  pas  et  paye  aveugld- 
ment.  »  Si  c*est  des  sujets  de  vaudevilles  que  vous  cherchez,  je  vous 
en  vendrai... 

Elle  partit  sur  cette  tirade,  oik  chicune  des  phaaes  de  sa  vie 
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ant^rieure  avail  d^teint,  en  laissant  Gazonal  autant  ^pouvant^  de 
cette^  coDlideDce  que  par  cinq  dents  jaunes  qu'elle  avail  montr^es 
en  essayanl  de  sourire. 
-^  El  qu'allons-nous  faire?  demanda  Gazonal. 

—  Des  billels!...  dil  Bixiou,  qui  siffla  son  porlier,  car  j'ai  besoin 
d'argenl,  el  je  vous  ferai  voir  a  quoi  servenl  les  portiers;  vous 
croyez  qu'ils  servenl  a  lirer  le  cordon,*.,  ils  servenl  a  lirer  d'embar- 
ras  les  gens  sans  aveu  comme  moi,  les  artistes  qu'ils  prennenl  sous 
leur  protection;  aussi,  quelque  jour,  le  mien  aura-l-il  le  prix 
Monlyon. 

Gazonal  ouvril  des  yeux  de  mani^re  k  faire  comprendre  ce  mot : 
on  oeil-de-b(Buf. 

Un  homme  enlre  deux  ^ges,  moiti^  grison,  moiti^  gargon  de 
bureau,  mais  plus  huileux  el  plus  huil^,  la  chevelure  grasse,  Tab- 
domen  grassouillet,  le  leinl  blafard  et  humide  comme  celui  d*une 
sup^rieure  de  couvent,  chauss^  de  chaussons  de  lisiere,  v6lu  d'une 
vesle  en  drap  bleu  el  d'un  panlalon  grislilre,  se  montra  soudain. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?...  dil-il  d'un  air  qui  tenail  du 
proiecteur  el  du  subordonn^  lout  ensemble. 

—  Ravenouillet...,  —  il  se  nomme  Ravenouillet,  dit  Bixiou  qui 
96  touma  vers  Gazonal,  —  as-tu  notre  camel  d*6ch^ance? 

Ravenouillet  tira  de  sa  poche  de  c6l^  le  iivrel  le  plus  gluanl  que 
jamais  Gazonal  eill  vu. 

—  Inscris  dessus,  a  trois  mois,  ces  deux  billels  de  chacun  cinq 
cents  francs  que  tu  vas  me  signer. 

El  Bixiou  pr^enta  deux  effets  de  commerce  tout  pr^par^  fails  a 
SOD  ordre  par  Ravenouillet,  que  Ravenouillet  signa  sur-le-champ  el 
qu'il  inscrivit  sur  le  Iivrel  graisseux  oil  sa  femme  nolail  les  dettes 
des  locataires. 

—  Merci,  Ravenouillet,  dil  Bixiou.  Tiens,  voici  une  loge  pour  ie 
Vaudeville. 

—  Oh !  ma  fille  s'amusera  bien  ce  soir,  dil  Ravenouillet  en  s'en 
allant. 

—  Nous  sommes  ici  soixante  et  onze  locataires,  dit  Bixiou,  la 
moyenne  de  ce  qu'on  doit  a  Ravenouillet  est  de  six  mille  francs  par 
mois,  dix-huil  mille  francs  par  trimestre,  en  avances  el  ports  de 
lettres,  sans  compter  les  loyers  dus.  C'est  la  Providence...  a  irenle 
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pour  cent  que  nous  lui  donnons  sans  qu'il  ait  jamais  rien  de- 
mand^... 

—  Oh!  Paris,  Paris!...  s'toia  Gazonal. 

—  En  nous  en  allant,  dit  Bixiou,  qui  venait  d'endosser  les  eflfets, 
car  je  vous  m6ne,  cousin  Gazonal,  voir  encore  un  comedian  quiva 
jour  gratis  une  charmante  sc^ne... 

—  Ou?  interrompit  Gazonal. 

—  Chez  un  usurier...  En  nous  en  allant,  je  vous  raconteraiie 
d^but  de  rami  Ravenouillet  a  Paris. 

En  passant  devant  la  loge ,  Gazonal  aperQut  mademoiselle  La- 
cienne  Ravenouillet  qui  ^tudiait  un  solf^e,  elle  £tait  6\k\e  duCoD- 
servatoire  ;  lep6re  lisait  un  journal,  et  madame  Ravenouillet  tenait 
a  la  main  des  lettres  h  mbnter  pour  les  ^ocataires. 

—  Merci,  monsieur  Bixiou!  dit  la  petite. 

—  Ce  n'est  pas  un  rat,  dit  Leon  k  son  cousin,  c'est  une  lancde 
cigale. 

—  II  parait  qu*on  obtient,  dit  Gazonal,  Tamiti^  de  la  logc  comitf 
celle  de  tout  le  monde,  par  les  loges... 

—  Se  forme-t-il,  dans  notre  soci^tel  s'&ria  Leon,  charm^  dtt  L^ 
calembour.  j 

—  Voici  rhistoire  de  Ravenouillet,  reprit  Bixiou  quand  les  tnii  Ipi 
amis  se  trouv^rent  sur  le  boulevard.  En  1831,  Massol,  votre  consd-  in 
ler  d'etat,  ^tait  un  avocat-journaliste  qui  ne  voulait  alors  6lre  que  ab 
garde  des  sceaux,  il  daignait  laisser  Louis-Philippe  sur  le  irone;  ■ 
mais  il  faut  lui  pardonner  son  ambition,  il  est  de  Carcassonne.  Do  ^ 
matin,  il  voit  entrer  un  jeune  pays  qui  lui  dit :  «  Vous  me  connais-    ,: 
sez  bien,  monsu  Massol,  je  suis  le  petit  de  votre  voisin  T^picief, 
j'arrive  de  la-bas,  car  on  nous  a  dit  qu*en  venant  ici  chacun  irofl- 
vait  a  se  placer...  »  En  entendant  ces  paroles,  Massol  fut  pris  d'uft   ^ 
frisson,  et  se  dit  en  lui-meme  que,  s'il  avait  le  malheur  d'obligef 
ce  conipatriote,  a  lui   d'ailleurs  parfaitement  inconnu,  tout  \fi 
d^partcment  allait  tomber  chez  lui,  qu*il  y  perdrait  beaucoup  dfi 
mouvements  desonnettes,  onze  cordons,  ses  tapis,  que  son  uniqoft 
valet  le  quitterait,  qu'il  aurait  des  difficult^s  avec  son  propri^taiie 
relativement  a  Tescalier,  et  que  les  locataires  se  plaindraient  de 
I'odeur  d'ail  et  de  diligence  r^pandue  dans  la  maison.  Dodc,U 
regarda  le  solliciteur  comme  un  boucher  regarde  un  mouton  avant 
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Difier;  mais,  quoique  le  pays  eOt  regu  ce  coup  d'oeil  ou  ce 
e  poignard,  il  reprit  ainsi,  nous  dit  Massol  :  u  J'ai  de  Tam- 
)oat  comme  un  autre,  et  je  ne  veux  retoumer  an  pays  que 
si  f  y  retourne ;  car  Paris  est  rantichambre  du  paradis.  On 
,  vous  qui  ^crivez  dans  les  joumaux,  vous  faites  ici  la  pluie 
tau  temps,  qu'il  vous  sufiit  de  denaander  pour  obtenir  nMm- 
Doi  dans  le  gouvernementj  mais,  si  j'ai  des  faculty,  comme 
08,  je  me  connais,  je  n'ai  pas  d'instruction ;  si  j'ai  des 
,  je  ne  sais  pas  ^rire,  et  c'est  un  malheur,  car  j'ai  des 
e  ne  ponse  done  pas  a  vous  faire  concurrence,  je  me  juge, 
iossirais  point;  mais,  comme  vous  pouvez  tout,  et  que  nous 
ipresque  fr^res,  ayant  jou^  pendant  notre  enfance  ensemble, 
ite  que  vous  me  lancerez  et  que  vous  me  prot^gerez...  Oh  I 
t,  je  veux  une  place,  une  place  qui  convienne  k  mes  moyens, 
e  Je  suis,  et  oil  je  puisse  faire  fortune...  »  Massol  allait  bru- 
t  mettre  son  pays  k  la  porte  en  lui  jetant  au  nez  quelque 
brutale ,  lorsque  le  pays  conclut  ainsi  :  n  Je  ne  demande 
8  k  entrer  dans  Tadministration,  oA  Ton  va  comme  des  tor- 
le  votre  cousin  est  rest^  contr6Ieur  ambulant  depuis  vingt 
ion,  je  voudrais  seulement  d^buter...  —  Au  th^tre?...  lui 
lol,  heureux  de  ce  ddnoOment.  —  Non,  j'ai  bien  du  geste, 
;iire,  de  la  m^moire;  mais  il  y  a  trop  de  tirage;  je  voudrais 
dans  la  carri^re...  des  portiers.  »  Massol  resta  grave  et  lui 

I  y  aura  bien  plus  de  tirage,  mais  du  moins  vous  verrez  les 
eines.  »  Et  il  lui  fit  obtenir,  comme  dit  Ravenouillet,  son 

cordon. 

sais  le  premier,  dit  L^on ,  qui  se  soit  pr^occup^  du  genre 

II  y  a  des  fripons  de  morality,  des  bateleurs  de  vanity,  des 
Dtes  modernes,  des  septembriseurs  caparaQonn^  de  gravity, 
enteurs  de  questions  palpitantes  d'actualit^  qui  pr^hent 
ipation  des  n^gres,  I'am^lioration  des  petits  voleurs,  la 
ance  envers  les  forgats  lib^r^s,  et  qui  laissent  leurs  portiers 

Hat  pire  que  celui  des  Irlandais,  dans  des  prisons  plus 
t  que  des  cabanons,  et  qui  leur  donnent  pour  vivre  moins 
;  par  an  que  T^tat  n'en  donne  pour  un  format...  Je  n'ai  fait 
iXMine  action  dans  ma  vie,  c'est  la  loge  de  mon  portier. 

reprit  Bixiou,  un  homme  ayant  b2iti  de  grandes  cages, 
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divis<Scs  en  mille  compartiments  comme  les  aWteles  d'une  ruche  ou 
les  loges  d'une  menagerie,  et  destinies  k  recevoir  des  cr&tures  de 
lout  genre  et  de  toute  Industrie,  si  cet  animal  k  figure  de  propria 
taire  venait  consulter  un  savant  et  lui  disait :  a  Je  veux  un  indi- 
vidu  du  ^enre  biinane  qui  puisse  vivre  dans  une  sentine  pleioe  de 
vieux  souliers,  empestiKrde  par  des  haiUons,  et  de  dix  pieds  car- 
ries: jo  veux  qu'il  \  vive  toute  sa  vie,  qu'il  y  couche,  qu'il  ysoil 
houreux*  qu  il  ail  des  enfants  jolis  comme  des  Amours;  qu'il  y  tra- 
\aiUo,  qu'il  y  fasse  la  cuisine,  qu'il  s'y  promtee,  qu'il  y  cultivedes 
flewrs*  qu'il  y  chante  et  qu'il  n'en  sorte  pas,  qu'il  n'y  voie  pas  clair 
et  qu'il  s'aperQoive  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors!...  assur^meot, 
lo  «\aui  ue  pourrait  pas  inventor  le  portier;  il  fallait  Paris  pourle 
otxvr,  ou,  si  vous  voulez,  le  diable... 

—  L'industrle  parisienne  est  all^e  plus  loin  dans  Timpossible, 
dil  OaEonal,  il  y  a  les  ouvriers...  Vous  ne  connaissez  pas  tousles 
pixxluiis  de  Tindustrie,  vous  qui  les  exposez.  Notre  industrie  com- 
Uat  conlre  Tindustrie  du  continent  a  coups  de  malheurs,  comme 
5inis  PEmpire  Napoleon  combattait  TEurope  k  coups  de  regimeots. 

—  Nous  voici  Chez  mon  ami  Vauvinet,  Tusurier,  dit  Bixiou.  Uoe 
des  plus  grandes  fautcs  que  commettent  les  gens  qui  peigoentnos 
moBurs  est  de  repeter  de  vieux  portraits.  Aujourd'hui,  chaque  tot 
« 'est  renouvel^.  Les  epiciers  deviennent  pairs  de  France,  les  artistes 

ibapitalisent,  les  vaudevillistes  ont  des  rentes.  Si  quelques  rares 
figures  restent  ce  qu*elles  etaient  jadis,  en  g^n^ral  les  professioos 
n*ont  plus  leur  costume  special,  ni  leurs  anciennes  mceurs.  Si  nous 
avons  eii  Gobseck,  Gigonnet,  Chaboisseau,  Samanpu,  les  derniers 
des  Remains,  nous  jouissons  aujourd'hui  de  Vauvinet,  Tusurier 
bon  enfant,  petit-maitre  qui  hante  les  coulisses,  les  loreltes.etqui 
se  promune  dans  un  petit  coupe  bas  a  un  cheval...  Observez  bien 
mon  homme,  ami  Gazonal,  vous  allez  voir  la  com^die  de  rargenl, 
Thomme  froid  qui  ne  veut  rien  donner,  Thomme  chaud  qui  soup- 
Qonne  un  benelice;  ecoutez-le,  surtouti 

.Et,  tous  irois,  ils  entrerent  au  deuxi^me  ^tage  d'une  maison  de 
ires-belle  appaience  situ^e  sur  le  boulevard  des  Italiens ,  et  ^v 
irouv^rent  environnes  de  loutes  les  61dgances  alors  a  la  mode.  Ua 
jeune  homme  d'environ  vingt-huit  ans  vint  k  leur  rencontre  tfua 
air  presque  riant,  car  il  vit  Leon  de  Lora  le  premier.  Vauvinet 
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Mignfe  de  main,  en  apparence,  la  plus  amicale  a  Bixiou, 
I  air  froid  Gazonal ,  et  les  fit  entrer  dans  un  cabinet  ou 
lAls  du  bourgeois  se  devinaient  sous  Tapparence  artis- 
rameublement,  et  malgr6  les  statuettes  k  la  mode,  les 
'JOB  choses  appropri^es  k  nos  petits  appartements  par  Tart 
qui  s*est  fait  aussi  petit  que  le  consommateur.  Vauvinet 
Gomme  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  aux  affaires,  avec 
ircbe  excessive,  laquelle,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  est 
e  de  prospectus. 

lens  te  chercher  de  la  monnaie,  dit  en  riant  Bixiou,  qui 
les  effets. 

ft  prit  un  air  s^rieux  dont  sourit  Gazonal,  tant  il  y  eut  de 
entre  le  visage  riant  et  le  visage  de  Tescompteur  mis  en 

Cher,  dit  Vauvinet  en  regardant  Bixiou,  ce  serai t  avec 
ind  plaisir  que  je  t'obiigerais,  mais  je  n'ai  pas  d*argent 
nent. 
>ah! 

rj^ai  tout  donn^,  tu  sais  h  qui...  Ce  pauvre  Lousteau  s'est 
HKT  la  direction  d'un  thd^tre  avec  un  vieux  vaudevilliste 
ffi  par  le  ministere...,  Ridal;  et  il  leur  a  faliu  trente  mille 
ier.  Je  suis  a  sec,  et  telleraent  a  sec,  que  je  vais  envoycr 
de  I'argent  chez  C^rizet  pour  payer  cent  louis  perdus  au 
St,  ce  matin,  chez  Jenny  Cadine... 
lat  que  vous  soyez  bien  a  sec  pour  ne  pas  obliger  ce 
xiou,  dit  L^n  de  Lora,  car  il  est  bien  mauvaise  langue 
16  trouve  a  la  cote... 

I,  flt  Bixiou,  je  ne  puis  dire  que  du  bien  de  Vauvinet,  il 
de  bien... 

I  cher,  reprit  Vauvinet,  il  me  serait  impossible,  euss^je 
It,  de  t'escompter,  fut-ce  a  cinquante  pour  cent,  des  bil- 
rits  par  ton  portier...  Le  Ravenouillet  n'est  pasdemande. 
las  la  du  Rothschild.  Je  te  pr^viens  que  cette  valeur  est 
tfe,  il  te  faut  inventer  une  autre  maison.  Gherche  un 
r  un  ami  qui  nous  signe  des  billets,  ga  ne  se  volt  plus,  le 
aitele  fait  d'horriblcs  progr^s. 

dit  Bixiou,  qui  ddsigna  le  cousin  de  Leon,  j'ai  monsieur,... 
1.  20 
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un  de  DOS  plus  illustres  fabricants  de  drap  du  Midi,  nomm^  Gaza- 
nal...  II  n'est  pas  tr5s-bien  coiffe,  reprit-il  en  regardant  la  cheve- 
lure  ^bouriffee  et  luxuriante  du  provincial ;  mais  je  vais  le  menei 
chez  Marius,  qui  va  iui  6ter  cette  apparence  de  caniche,  si  nuisiblc 
a  sa  consideration  et  a  la  n6tre. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  valeurs  du  Midi,  soit  dit  sans  offensei 
monsieur,  r^pondit  Vauvinet,  qiii  rendit  Gazonal  si  content,  qu( 
Gazonal  ne  se  f^cha  point  de  cette  insolence. 

Gazonal,  en  homme  excessivement  penetrant,  crutque  lepeintre 
et  Bixiou  voulaient,  pour  Iui  apprendre  a  connaltre  Paris,  Iui  faire 
payer  mille  francs  le  dejeuner  du  cafe  de  Paris;  car  lefilsdu 
Roussillon  n'avait  pas  encore  quitt^  cette  prodigieuse  defiance  qui 
bastionne,  a  Paris,  Thomme  de  province. 

—  Comment  veux-tu  que  j'aie  des  affaires  a  deux  cent  cinquaote 
lieues  de  Paris,  dans  les  Pyr^n^es?  ajouta  Vauvinet. 

—  C'est  done  dit?  reprit  Bixiou. 

—  J'ai  vingt  francs  chez  moi,  dit  le  jeune  escompteur. 

—  J'en  suis  fach6  pour  toi,  r^pliqua  le  mystificateur.  Je  croyais 
valoir  mille  francs,  ajouta-t-il  sfechement. 

—  Tu  vaux  cent  mille  francs,  reprit  Vauvinet,  quelquefois  m^me 
tu  es  impayable,...  mais  je  suis  a  sec. 

—  Eh  bien,  r^pondit  Bixiou,  n'en  parlons  plus...  Je  t*avais  m& 
nag(§  pour  ce  soir,  chez  Carabine,  la  meilleure  affaire  que  tu  pusses 
souhaiter...,  tu  sais? 

Vauvinet  cligna  d'un  oeil,en  regardant  Bixiou,  grimace  que  font 
les  maquignons  pour  se  dire  entre  eux :  «  Ne  joutons  pas  de  Gnesse. » 

—  Tu  ne  te  souviens  plus  de  m* avoir  pris  par  la  taille,  absolu- 
ment  comme  une  jolie  femme,  en  me  caressant  du  r^ard  et  de  la 
parole,  reprit  Bixiou,  quand  tu  me  disais  :  u  Je  ferai  tout  pour  toi, 
si  tu  peux  me  procurer  au  pair  des  actions  du  chemin  de  fer  que 
soumissionnent  du  Tillet  et  Nucingen.  »  Eh  bien,  mon  cher,  Maxime 
et  Nucingen  viennent  chez  Carabine,  qui  regoit  ce  soir  beaucoup 
d'hommes  politiques.  Tu  perds  la,  mon  vieux,  une  belle  occasion. 
Allons,  adieu,  carotteur! 

Et  Bixiou  se  leva,  laissant  Vauvinet  assez  froid  en  apparence, 
mais  r^ellement  mdcontent  comme  un  homme  qui  reconnait  avoir 
fait  une  sottise. 
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—  Mod  cher,  un  instant,...  dit  I'escompteur ;  si  je  n'ai  pas  d*ar- 
jent,  j'ai  du  cr^t...  Si  tes  billets  ne  valent  rien,  je  puis  les  garder 
fkte  donner  en  Change  des  valeurs  de  portefeuilie...  Enfin,  nous 
fOBfons  nous  entendre  pour  les  actions  du  chemin  de  fer,  nous 
firtagerions,  dans  une  certaine  proportion,  les  b^n^fices  de  cette 
Qfjration,  et  je  te  ferais  alors  une   remise  k  valoir  sur  les 

—  Non,  non,  r^pondit  Bixiou,  j'ai  besoin  d'argent,  il  faut  que 
jefasse  mon  Ravenouillet... 

—  Ravenouillet  est  d'ailleurs  tr6s-bon,  dit  Vauvinet;  il  place  k  la 
crisse  d'^pargne,  11  est  excellent... 

— 11  est  meilleur  que  toi,  lui  dit  Lton,  car  il  ne  stipendie  pas 
delorette,  il  n'a  pas  de  loyer,  il  ne  se  lance  pas  dans  les  specula- 
tioDsen  craignant  tout  de  la  hausse  ou  de  la  baisse... 

—  Yous  croyez  rire,  grand  homme?  r^pliqua  Vauvinet,  devenu 
jorialet  caressant ;  vous  avez  mis  en  dlixir  la  fable  de  la  Fontaine  le 
(Une  et  le  Roseau.  —  Aliens,  Gubetta,  monvieux  complice,  dit  Vau- 
vioet  en  prenant  Bixiou  par  la  taille,  il  te  faut  de  I'argent,  eh  bien, 
jepois  bien  emprunter  trois  mille  francs  k  mon  ami  G^rizet,  au 
Geo  de  deux  mille...  Et  soyons  amis,  Cinna!.,.  Donne-moi  tes  deux 
fcaflles  de  chou  colossal.  Si  je  t'ai  refuse,  c'est  qu'il  est  bien  dur 
Ian  homme  qui  ne  pent  faire  son  pauvre  commerce  qu'en  passant 
M  valeurs  a  la  Banque,  de  garder  ton  Ravenouillet  dans  le  tiroir 
fcson  bureau...  C'est  dur,  c'est  trfes-dur... 

—  Et  que  prends-tu  d'escompte?  demanda  Bixiou. 

—  Presque  rien,  r^pondit  Vauvinet.  Cela  te  coiitera,  k  trois  mois, 
cbquante  malheureux  francs... 

—  Gomme  disait  jadis  £mile  Blondet,  tu  seras  mon  bienfaiteur, 
rtpondit  Bixiou. 

^  —  Vingt  pour  cent,  inl^rSt  en  dedans!...  dit  Gazonal  a  Toreille 
<k  Bixiou,  qui  lui  repliqua  par  un  grand  coupdecoude  dans  Poeso- 
pbge. 

—  Tiens,  dit  Vauvinet  en  ouvrant  le  tiroir  de  son  bureau,  j'aper- 

{018  la,  mon  bon,  un  vieux  billet  de  cinq  cents  qui  s'est  coU^ 

oootpe  la  bande,  et  je  ne  me  savais  pas  si  riche,  car  je  te  cherchais 

on  effet  k  recevoir,  fin  prochain,  de  quatre  cent  cinquante,  Gdrizct 

te  le  prendra  sans  grande  diminution,  et  voilk  ta  somme  faite. 
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Mais  pas  de  farce,  Bixiou?...  Hein !  ce  soir,  j'irai  chez  Carabine,. 
tu  me  jures... 

—  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  rcamis?  dit  BixioQ,  qui  pri 
le  billet  de  cinq  cents  francs  et  TefTet  de  quatre  cent  cinquaote 
francs;  je  te  donne  ma  parole  d'honneur  que  tu  verras  ce  soir  da 
Tillet  et  bien  des  gens  qui  veulentfaire  leurchemin...  de  fer,  chei 
Carabine. 

Vauvinet  reconduisit  les  trois  amis  j  usque  sur  le  palier  en  cajo- 
lant  Bixiou.  Bixiou  resta  s^rieux  jusque  sur  le  pas  de  la  porte;il 
dcoutait  Gazonal,  qui  tentait  de  r^ciairer  sur  cette  operation  etqoi 
lui  prouvait  que,  si  le  compare  de  Vauvinet,  ce  C^rizet,  lui  preoait 
vingt  francs  d'escompte  sur  le  billet  de  quatre  cent  cinquante 
francs,  c'^tait  de  Targent  k  quarante  pour  cent...  Siir  Tasphalte, 
Bixiou  glaqa  Gazonal  par  le  rire  du  mystificateur  parisien,  ce  rire 
muet  et  froid,  une  sorte  de  bise  labiate. 

—  L'adjudication  du  chemin  sera  positivement  ajoum^eala 
Chambre,  dit-il,  nous  le  savons  d'hier  par  cette  marcheuse  k  qui 
nous  avons  souri...  Et,  si  je  gagne  ce  soir  cinq  k  six  mille  francs aa 
lansquenet,  qu'est-ce  que  soixante  et  dix  francs  de  perte  poor 
avoir  de  quoi  miser!... 

—  Le  lansquenet  est  encore  une  des  mille  facettes  de  Paris 
comme  il  est,  reprit  L^on.  Aussi,  cousin,  comptons-nous  teprf- 
scnter  chez  une  duchesse  de  la  rue  Saint-Georges,  oil  tu  verras 
rarislocratie  des  lorettes  et  ou  tu  peux  gagner  ton  proems.  Or,  ilest 
impossible  de  t'y  montrer  avec  tes  cheveux  pyren^ens  ,  tu  asl'air 
d'un  herisson,  nous  allons  te  mener  ici  prte,  place  de  la  Bourse, 
chez  Marius,  un  aulre  de  nos  acteurs... 

—  Quel  est  ce  nouvel  acteur? 

—  Voici  ranecdole,  repondit  Bixiou.  En  1800,  un  Toulousain 
nomm^  Cabot,  jeune  perruquier  d^vor^  d'ambition,  vint  a  Paris, 
et  y  leva  boutique  (je  me  sers  de  voire  argot).  Cet  homme  de  genie 
(il  joiiit  de  vingt-quatre  mille  francs  de  rente  a  Libourne,  oiiil 
s*est  retire)  comprit  que  ce  nom  vulgaire  et  ignoble  n'atteindrail 
jamais  a  la  c^l^brit^.  M.  de  Parny,  qu'il  coiflait,  lui  donna  le  noffl 
de  Marius,  infiniment  sup^rieur  aux  pr^noms  d'Armand  et  d'Hip- 
polyte,  sous  lesquels  se  cachent  des  noms  patronymiques  attaques 
du  mal-Cabot.  Tous  les  successeurs  de  Cabot  se  sont  appel^  Ma- 


^ 
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rios.  Eje  Marias  actuel  est  Marius  V,  il  se  Domme  Mougin.  11  en  est 

UBsi  dans  beaucoup  de  commerces,  pour  Teau  de  Botot,  pour 

FeDcre  de  la  Petite-Vertu.  A  Paris,  un  nom  devient  une  propri^t^ 

commerciale  et  finit  par  constituer  une  sorte  de  noblesse  d'enseigne. 

Marius,  qui  d'ailleurs  a  des  dl^ves,  a  cr^^,  dit-il,  la  premiere  ^ole 

de  coiffure  du  monde. 
^Tai  d^ja  vu,  en  traversant  la  France,  dit  Gazonal,  beaucoup 

(Tenselgnes  ou  se  lisent  ces  mots  :  un  tel,  elhve  de  Marius. 

—  Ces  ^l^ves  doivent  se  laver  les  mains  apres  chaque  frisure 
bite,  r^ndit  Bixiou ;  mais  Marius  ne  les  admet  pas  indifferem- 
neot,  ils  doivent  avoir  la  main  jolie  et  ne  pns  Sire  laids.  Les  plus 
remarquables,  comme  Elocution,  comme  tournure,  vont  coiffer  en 
TiUe,  ils  reviennent  tres-fatigu^s.  Marius  ne  se  d^place  que  pour  les 
feaunes  titr^es,  il  a  cabriolet  et  groom. 

—  Mais  ce  n'est  aprfes  tout  qu'un  merlan!  s'^cria  Gazonal  in- 
digne. 

—  Merlan!  reprit Bixiou,  songez qu'il  est  capitaine  dans  la  garde 
oatiooale  et  qu*il  est  ddcor^  pour  avoir  saut^  le  premier  dans  une 
barricade  en  1832. 

—  Prends  garde,  ce  n'est  ni  un  coiffeur  ni  un  perruquier,  c'est 
mdirecteur  de  salons  de  coiffure,  dit  L^on  en  montant  un  escalier 
iUustres  de  cristal,  k  rampes  d'acajou,  et  dont  les  marches  ^taient 
coQvertes  d'un  tapis  somptueux. 

—  Ah  qk!  n'allez  pas  nous  compromettre,  dit  Bixiou  a  Gazonal. 
Dans  Pantichambre,  vous  allez  trouver  des  laquais  qui  vous  6teront 
fotre  habit,  votre  chapeau  pour  les  brosser,  et  qui  vous  accompa- 
goeroDt  jusqu'a  la  porle  d'un  des  salons  de  coiffure,  pour  Touvrir 
^la  refermer.  11  est  utile  de  vous  dire  cela,  mon  ami  Gazonal, 
ajouta  finement  Bixiou,  car  vous  pourriez  crier  :  «  Au  voleur!  » 

—  Ces  salons,  dit  Ldon,  sont  trois  boudoirs  ou  le  directeur  a 
^Xkx  toutes  les  inventions  du  luxe  moderne.  Aux  fenStres,  des 
lambrequins;  partout,  des  jardinieres,  des  divans  moelleux  ou  Ton 
peat  attendre  son  tour  en  lisant  les  journaux,  quand  toutes  les 
Uettes  sont  occup^s.  En  entrant,  tu  pourrais  t&ter  ton  gousset  et 
croire  qu*on  va  te  demander  cinq  francs;  mais  il  n'est  extrait  de 
toate  espece  de  poche  que  dix  sous  pour  une  frisure,  et  vingt  sous 
pour  une  coiffure  avec  taille  de  cheveux.  D*^l^antes  toilettes  se 
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mSlent  aux  jardiniferes,  et  il  en  jaillit  deTeau  par  des  robinets.  Par- 
tout  des  glaces  6normes  reproduisent  les  figures.  Ainsi,  ne  fais  pas 
r^tonn^.  Quand  le  client  (tel  est  le  mot  ^16gant  substitu^  par  Marius 
a  rignoble  mot  de  pratique),  quand  le  client  apparalt  sur  le  seuil, 
Marius  lui  jette  un  coup  d'ceil,  et  il  est  appr^ci^  :  pour  lui,  vous 
Stes  une  tele  plus  ou  moins  susceptible  de  Toccuper.  Pour  Marius, 
il  n'y  a  plus  d'homme,  il  n'y  a  que  des  tites. 

—  Nous  allons  vous  faire  entendre  Marius  sur  tous  les  tons  de 
sa  gamme,  dit  Bixiou,  si  vous  savez  imiter  notre  jeu. 

Aussit6t  que  Gazonal  se  montra,  le  coup  d'oeil  de  Marius  lui  fat 
favorable,  il  s'dcria  : 

—  Regulus!  h  vous  cette  tSte!  rognez-la  d'abord  aux  petits 
ciseaux. 

—  Pardon,  dit  Gazonal  a  I'^l^ve,  sur  un  geste  de  Bixiou,  je  d(^rc 
Stre  coifT^  par  M.  Marius  lui-m^me. 

Marius,  tr^s-flatt^  de  cette  pretention,  s'avanga  en  laissant  la  tfitc 
qu'il  tenait. 

—  Je  suis  k  vous,  je  finis,  soyez  sans  inquietude,  men  eifeve  voqs 
pr^parera;  moi  seul,  je  d^ciderai  de  la  coupe. 

Marius,  petit  homme  grSie,  les  cheveux  frisks  comme  ceux  de 
Rubini,  d'un  noir  de  jais,  et  mis  tout  en  noir,  en  mancbettes,  le 
jabot  de  sa  chemise  orn^  d'un  diamant,  reconnut  alors  Bixiou,  qa'il 
salua  comme  une  puissance  dgale  a  la  sienne. 

—  C'est  une  l^te  ordinaire,  dit-il  a  L^on  en  d^signant  le  mon- 
sieur qu'il  etait  en  train  de  coiffer,  un  Spicier!...  Que  voulez-vous, 
si  Ton  ne  faisait  que  de  Tart,  on  mourrait  a  Bic^tre,  fou !... 

Et  il  retourna  par  un  geste  inimitable  k  son  client,  aprfes  avoir 
dit  a  R^gulus  : 

—  Soigne  monsieur,  c'est  evidemment  un  artiste. 

—  Un  journaliste,  dit  Bixiou. 

Sur  ce  mot,  Marius  donna  deux  ou  trois  coups  de  peigne  a  la  tSte 
ordinaire,  et  se  jeta  sur  Gazonal  en  prenant  Rdgulus  par  le  bras 
au  moment  ou  il  allait  faire  jouer  ses  petits  ciseaux. 

—  Je  me  charge  de  monsieur.  —  Voyez,  monsieur,  dit-il  a  I'^pi* 
cier,  refietez-vous  dans  la  grande  glace,  si  la  glace  le  veut...- 
Ossian ! 

Le  laquais  entra  et  s'empara  du  client  pour  le  v^tir. 
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—  Vous  payerez  a  la  caisse,  monsieur,  dit  Marius  a  la  pratique 
sUip^faite  qui  d6}k  tirait  sa  bourse. 

—  Est-ce  bien  utile,  mon  cher,  dc  procdder  h  cette  operation  des 
fetits  ciseaux?  dit  Bixiou. 

—  Aucune  t^te  ne  m'arrive  que  nettoy^,  r^pondit  Tillustre  coif- 
leor;  mais,  pour  vous,  je  ferai  celie  de  monsieur  tout  enti^re.  Mes 
flhfesdbauchent,  car  je  n'y  tiendrais  pas.  Le  mot  de  tout  le  monde 
ettle  v6tre  :  «  £tre  coifT^  par  Marius!  »  Je  ne  puis  donner  que  le 
foi...  —  Dans  quel  journal  travaille  monsieur? 

—  A  votre  place,  j'aurais  trois  ou  quatre  Marius,  ditGazonal. 
-Ah!  monsieur,  je   le  vois,  est  feuilletoniste?  dit  Marius. 

H&s!  en  coiffure,  oil  Ton  paye  de  sa  personne,  c'est  impossible... 
IMon! 

Ilquitta  Gazonal  pour  aller  surveiller  R^gulus,  qui  pr^parait  une 
tite  nouvellement  arrive.  II  fit,  en  frappant  la  langue  contre  le 
pihis,  un  bruit  d^approbateur  qui  pent  se  traduire  par  a  Titt  titt 
tittiB 

-Allons,  bon  Dieu!  ga  n'est  pas  assez  carr^,  voire  coup  de 
dseaox  fait  des  hachures...  Tenez...  voila!  R^gulus,  il  ne  s'agit  pas 
de  tondre  des  caniches,  c'est  des  hommes  qui  ont  leur  caract^re, 
€t,si  vous  continuez  a  regarder  le  plafond  au  lieu  de  vous  partager 
tttre  la  glace  et  la  face,  vous  d^shonorerez  ma  maison. 

—  Vous  6tes  s^vfere,  monsieur  Marius. 
-Je  leur  dois  les  secrets  de  Tart... 

—  Cest  done  un  art?  dit  Gazonal. 
Marius,  indign^,  regarda  Gazonal  dans  la  glace  et  s'arr^ta,  le 

P%ie  d'une  main,  les  ciseaux  de  Tautre. 
-Monsieur,  vous  en  parlez  comme  un...  enfant  I  et  cependant, 
*i accent,  vous  paraissez  fitre  du  Midi,  le  pays  des  hommes  de 


—  Oui,  je  sais  qu'il  faut  une  sorte  de  gout,  rdpliqua  Gazonal. 

—  Mais  taisez-vous  done,  monsieur!  j'attendais  mieux  de  vous. 
Cest-a-dire  qu'un  coiffeur,  je  ne  dis  pas  un  bon  coiffeur,  car  on 
^ou  Ton  n'est  pas  coiffeur,...  un  coiffeur,...  c'est  plus  difficile  k 
^ver...  que...,  qu' est-ce  que  je  dirai  bien?...  qu'un...,  je  ne  sais 
tequoi...,  un  ministre...  (Restez  en  place);  non,  car  on  ne  pent 
as  juger  de  la  valeur  d'un  ministre,  les  rues  sont  pleines  de  mi- 
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nistres...  Un  Paganini?...  non,  ce  n'est  pas  assez!...  Un  coiffeur, 
monsieur,  un  homme  qui  devine  voire  hme  et  vos  habitudes  afin 
de  vous  coiffer  a  votre  physionomie,  il  lui  faut  ce  qui  constitue  un 
philosophe.  Et  les  femmes  done!...  Tenez,  les  femmes  nous  appr6- 
cient,  elles  savent  ce  que  nous  valons,...  nous  valons  la  conqu^te 
qu'elles  veulent  faire  le  jour  ou  elles  se  font  coiffer  pour  reraporter 
un  triomphe;...  c'est-a-dire  qu'un  coiffeur,  on  ne  sait  pas  ce  que 
c'est.  Tenez,  moi  qui  vous  parle,  je  suis  h  peu  prfes  ce  qu'on  peut 
irouver  de...,  sans  me  vanter,  on  me  connatt...  Eh  bien,  non,  je 
trouve  qu'il  doit  y  avoir  mieux...  L'ex^ution,  voil^  la  chose!  Ah! 
si  les  femmes  me  donnaient  carte  blanche,  si  je  pouvais  ex^uter 
tout  ce  qui  me  vient  d'id^es!...  c'est  que  j'ai,  voyez-vous,  une  ima- 
gination d*enfer!.;.  mais  les  femmes  ne  s'y  pr^tont  pas,  elles  ont 
leurs  plans,  elles  vous  fourrent  des  coups  de  doigts  ou  de  peigne, 
quand  vous  ^tes  parti,  dans  nos  d^licieux  ^diflces  qui  devraient 
6tre  graves  et  recueiilis,  car  nos  oeuvres,  monsieur,  ne  durent  que 
quelques  heures...  Un  grand  coiffeur,  eh!  ce  serait  quelque  chose 
comme  Gar^me  et  Vestris,  dans  leurs  parties...  (Par  ici  la  tSte,  la, 
sMl  vous  plait,  je  fais  les  faces;  bien.)  Notre  profession  est  g&t6e  par 
des  massacres  qui  ne  comprennent  ni  leur  ^poque  ni  leur  art...  11 
y  a  des  marchands  de  perruques  ou  d' essences  a  faire  pousser  les 
cheveux,...  ils  ne  voient  que  des  flacons  ^  vous  vendre!...  cela  fait 
piti^i...  c'est  du  commerce.  Ces  mis^rables  coupent  les  cheveux 
ou  ils  coiffent  comme  ils  peuvent...  Moi,  quand  je  suis  arrive  de 
Toulouse  ici,  jHivais  Tambition  de  succdder  au  grand  Marius,  d'etre 
un  vrai  Marius,  et  d'illustrer  le  nom,  k  moi  seul,  plus  que  les 
quatre  autres.  Je  me  suis  dit :  «  Vaincre  ou  mourir...  »  (La,  tenez- 
vous  droit,  je  vais  vous  achever.)  C'est  moi  qui,  le  premier,  ai  fait 
de  r^l^gance.  J'ai  rendu  mes  salons  Tobjet  de  la  curiosity.  Je  d^- 
daigne  Tannonce,  et  ce  que  coute  Tannonce,  je  le  mettrai,  mon- 
sieur, en  bien-^tro,  en  agr^ment.  L'ann^e  prochaine,  j*aurai  dans 
un  petit  salon  un  quatuor,  on  fera  de  la  musique,  et  de  la  meil- 
leure.  Oui,  il  faut  charmer  les  ennuis  de  ceux  que  Ton  coiffe.  Je  ne 
me  dissimule  pas  les  d^plaisirs  de  la  pratique.  (Regardez-vous.) 
Se  faire  coiffer,  c'est  fatigant,  peut-4tre  autant  que  de  poser  pour 
son  portrait;  et  monsieur  sait  peut-^tre  que  le  fameux  M.  de  Hum- 
boldt (j'ai  su  tirer  parti  du  peu  de  cheveux  que  TAm^rique  lui  a 
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aissfe;  la  science  a  ce  rapport  avec  le  sauvage,  qu'elle  scalpe  tres- 

Im  son  homme),  cet  illustre  savant  a  (lit  qu'apr^s  la  douleur 

filler  se  faire  pendre,  il  y  avait  celle  d'aller  se  faire  peindre; 

BUS,  d*apr&s  guelques  femmes,  je  place  celle  de  se  faire  coiffer 

tvant  celle  de  se  faire  peindre.  Eh  bien,  monsieur,  je  veux  qu*on 

ne&oe  se  faire  coifTer  par  plaisir.  (Vous  avez  un  ^pi  qu'il  faut 

fanpter.)  Un  juif  m'avait  propose  des  cantatrices  italiennes,  qui, 

to  les  entr^actes,  auraient^pil^  les  jeunes  gens  de  quaranle  ans; 

Bais  elles  se  sont  trouv^es  ^tre  des  jeunes  filles  du  Conservatoire, 

<b  maltresses  de  piano  de  la  rue  Montmartre.  Vous  voila  coiff^, 

Boosieur,  comme  un  homme  de  talent  doit  I'^tre.  —  Ossian,  dit- 

il  i  son  laquais  en  livr6e,  brossez  et  reconduisez  monsieur.  —  A 

foi  le  tour?  ajouta-t-il  avec  orgueil  en  regardant  les  personnes  qui 

tttendaient. 

—  Ne  ris  pas,  Gazonal,  dit  L^on  a  son  cousin  en  atteignant  au 
kisde  Tescalier,  d'ou  son  regard  plongeait  sur  la  place  de  la  Bourse, 
fapergois  la-bas  un  de  nos  grands  hommes  :  tu  vas  pouvoir  en 
comparer  le  langage  a  celui  de  cet  industriel,  et  tu  me  diras,  apr^s 
ri?oir  entendu,  lequel  des  deux  est  le  plus  original. 

—  Ne  ris  pas,  Gazonal,  dit  Bixiou,  qui  r^p^ta  facetieusement 
Hotooation  de  L^n.  De  quoi  croyez-vous  Marius  occupy? 

—  De  coiffer. 

—  II  a  conquis,  reprit  Bixiou,  le  monopole  de  la  venle  des  die-* 
feox  en  gros,  comme  tel  marchand  de  comestibles  qui  va  nous 
TCDdre  une  terrine  d'un  &u  s'est  attribu^  celui  de  la  vente  des 
Jfufes;  il  escompte  le  papier  de  son  commerce,  il  pr^le  sur  gages 
ises  clientes  dans  Tembarras,  il  fait  la  rente  viagfere,  il  joue  a  la 
Hoorse,  il  est  actionnaire  dans  tous  les  journaux  de  modes;  enfm 
3 vend,  sous  le  nom  d'un  pharmacien,  une  inf^me  drogue  qui, 
poor  sa  part,  lui  donne  trente  mille  francs  de  rente  et  qui  coute 
<!eotmille  francs  d'annonces  par  an. 

—  Est-ce  possible?  s'^ria  Gazonal. 

—  Retenez  ceci,  dit  gravement  Bixiou.  A  Paris,  il  n'y  a  pas  de 
Nt  commerce,  tout  sV  agrandit,  depuis  la  vente  des  chiffons 
JDsqu*a  celle  des  allumettes.  Le  limonadier  qui,  la  serviette  sous 
febras,  vous  regarde  entrer  chez  lui  peut  avoir  cinquante  mille 
fraocs  de  rente;  un  garqon  de  restaurant  est  ^lecteur  Eligible,  et 
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tcl  homme  que  vous  prendriez  pour  un  indigent,  k  le  voir  passer 
dans  la  rue,  porte  dans  son  gilet  pour  cent  mille  francs  de  dia- 
mants  h  monter,  et  ne  les  vole  pas... 

Les  trois  inseparables,  pour  la  journ^  du  moins,  allaient  sous 
la  direction  du  paysagiste  de  mani^re  a  heurter  un  homme  d'en- 
viron  quarante  an^,  d^cor^,  qui  venait  du  boulevard  par  la  rue 
Neuve-Vivienne. 

—  Eh  bien,  dit  L^on,  a  quoi  reves-tu,  mon  cher  Dubourdieu?  k 
quelque  belle  composition  symbolique?...  —  Mon  cher  cousin,  j'ai  le 
plaisir  de  vous  presenter  notre  illustre  peintre  Dubourdieu,  non 
moins  c^l^bre  par  son  talent  que  par  ses  convictions  humanitaires... 
—  Dubourdieu,  mon  cousin  Palafoxl 

Dubourdieu,  petit  homme  a  teint  p^le,  k  Toeil  bleu  m^lancolique, 
salua  l^g^rement  Gazonal,  qui  s'inclina  devant  I'homme  de  g^nie. 

—  Vous  avez  done  nomm^  Stidmann  k  la  place  de...? 

—  Que  veux-tu !  je  n'y  etais  pas,  r^pondit  le  grand  paysagiste. 

—  Vous  d^consid^rerez  TAcad^mie,  reprit  le  peintre.  Aller  cboi- 
sir  un  pareil  homme,  je  ne  veux  pas  en  dire  du  mal,  mais  il  fait 
du  metier!...  Oil  m^nera-t-on  le  premier  des  arts,  celui  dont  les 
ceuvres  sont  les  plus  durables,  qui  r^v^le  les  nations  apr6s  que  le 
monde  a  perdu  tout  d'elles,  jusqu'^  leur  souvenir,...  qui  consacre 
les  grands  hommes?  C'est  un  sacerdoce  que  la  sculpture,  elle  re- 
sume les  id^es  d'une  ^poque,  et  vous  allez  recruter  un  faiseur  de 
bonshommes  et  de  chemin^es,  un .  ornemaniste,  un  des  vendeurs 
du  Temple  I  Ah!  comme  disait  Chamfort,  il  faut  commencer  par 
avaler  une  vipfere  tous  les  matins  pour  supporter  la  vie  a  Paris... 
Enfln,  Tart  nous  reste,  on  ne  peut  pas  nous  emp^her  de  le  cul- 
tiver... 

—  Et  puis,  mon  cher,  vous  avez  une  consolation  que  peu  d'ar- 
tistes  poss^dent,  Tavenir  est  k  vous,  dit  Bixiou.  Quand  le  monde 
sera  converti  a  notre  doctrine,  vous  serez  a  la  t^te  de  votre  art,  car 
vous  y  portez  des  idtes  que  Ton  comprendra...  lorsqu'elles  auront 
^i6  g^n^ralisfesl  Dans  cinquante  ans  d'ici,  vous  serez  pour  tout  le 
monde  ce  que  vous  n'^tes  que  pour  nous  autres,  un  grand  homme  I 
Seulement,  il  s'agit  d'aller  jusque-la! 

—  Je  viens,  reprit  Tartiste,  dont  la  figure  se  dilata  comme  se 
dilate  celle  d'un  homme  de  qui  Ton  flatte  le  dada,  de  terminer  la 
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[ore  all^rique  de  rHarmonie,  et,  si  vous  voulez  venirla  voir,  vous 
•mprendrez  bien  que  j'aie  pu  rester  deux  ans  a  la  faire.  II  y  a 
at!  Au  premier  coup  d'oeil  qu'on  y  jette,  on  devine  la  destinde 
i^be.  La  reine  tient  le  Mton  pastoral  d'une  main,  symbole  de 
igraodissement  des  races  utiles  a  Thomme;  elle  est  coifTde  du 
QBDet  de  la  liberty,  ses  mamelles  sont  sextuples,  a  la  fagon 
{fptienne,  car  les  £gyptiens  avaient  pressenti  Fourier;  ses  pieds 
epsent  sur  deux  mains  jointes  qui  embrassent  le  globe  en  signe 
lela  fraternity  des  races  humaines;  elle  foule  des  canons  d^truits 
fwr  signiGer  Tabolition  de  la  guerre,  et  j'ai  t^ch^  de  lui  faire 
oprimer  la  s^r^nit^  de  Tagriculture  triomphante...  J'ai  d'ailleurs 
nis  pr6s  d'elle  un  ^norme  chou  fris^  qui,  selon  notre  mattre,  est 
ruoage  de  la  concorde.  Oh!  ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de 
Fourier  a  la  v^n^ration  que  d'avoir  reslitud  la  pens^e  aux  plantes, 
ilatoQt  reli^  dans  la  creation  par  la  signification  des  choses  entre 
(Beset  aussi  par  leur  langage  sp&ial.  Dans  cent  ans,  le  monde 
ttabien  plus  grand  qu*il  n'est... 

—  Et comment,  monsieur,  cela  se  fera-t-il?  ditGazonal,  stup^fait 
<I*ciitiQdre  parler  ainsi  un  hoinme  sans  qu'il  fut  dans  une  maison 
liefoos. 

—  Par  r^tendue  de  la  production.  Si  Ton  veut  appliquer  le 
JJsrhcE,  il  ne  sera  pas  impossible  de  r^agir  sur  les  astres... 

—  Et  que  deviendra  done  alors  la  peinture?  demanda  Gazonal. 

—  Elle  sera  plus  grande. 

—  Et  aurons-nous  des  yeux  plus  grands?  dit  Gazonal  en  regar- 
l^tses  deux  amis  d'un  air  significatif. 

—  L'homme  redeviendra  ce  qu'il  dtait  avant  son  ab^tardisse- 
lent,  DOS  hommes  de  six  pieds  seront  alors  des  nains... 

—  Ton  tableau,  dit  L^on,  est-il  fini? 

—  Eoti^rement  fini,  r^pondit  Dubourdieu.  J'ai  t^ch^  de  voir  Hiclar 
*•  qu'il  compose  une  symphonic ;  je  voudrais  qu'en  voyant  cette 
Imposition  on  entendit  une  musique  a  la  Beethoven  qui  en  d^ve- 
pperait  les  id^s  afin  de  les  mettre  a  la  portde  des  intelligences 
Mtt  deux  modes.  Ah  I  si  le  gouvernement  voulait  me  prater  une 
essalJesdu  Louvre... 

—  Mais  j'en  parlerai,  si  tu  veux,  car  il  ne  faut  rien  n^gliger 
Wfrapper  les  esprits... 
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—  Oh!  nies  amis  pr^parent  des  articles,  mais  j'ai  peur  qu'ils 
n'aillent  trop  loin... 

—  Bah!  dit  Bixiou,  ils  n'iront  pas  si  loin  que  Taveair... 
IKibourdieii  regarda  Bixiou  de  travers,  et  continua  son  chemin. 

—  Mais  c'est  un  fou,  dit  Gazonal,  le  course  de  la  lune  le  guide. 

—  II  a  de  la  main,  il  a  du  savoir,...  dit  L6oq;  mais  le  fourierisme 
I'a  tu^.  Tu  viens  de  voir  la,  cousin.  Tun  des  elTets  de  Tambition 
chez  les  artistes.  Trop  souvent,  a  Paris,  dans  le  d^ir  d'arriver  plus 
promptement  que  par  la  voie  naturelle  k  cette  c^l^brit^  qui  pour 
eux  est  la  fortune,  les  artistes  empruntent  les  ailes  de  la  circon- 
stance,  ils  croient  se  grandir  en  se  f^isant  les  hommes  d'une  chose, 
en  devenant  les  souteneurs  d'un  sysl^me,  et  ils  esp^rent  changer 
une  coterie  en  public.  Tel  est  republicain,  tel  autre  6tait  saint- 
simonien,  tel  est  aristocrate,  tel  catholique,  tel  juste  milieu,  tel 
moyen  ^ge,  ou  allemand,  par  parti  pris.  Mais,  si  Topinion  ne  donne 
pas  le  talent,  elle  le  gate  toujours,  t^moin  le  pauvre  gar^on  que 
vous  venez  de  voir.  L'opinion  d'un  artiste  doit  6ire  la  foi  dans  les 
ceuvres,...  et  son  seul  moyen  de  succ&s,  le  travail  quand  la  nature 
lui  a  donn^  le  feu  sacrd. 

—  Sauvons-nous,  dit  Bixiou,  Ldon  moralise. 

—  Et  cet  homme  dtait  de  bonne  foi?  s'dcria  Gazonal  encore  stu- 
pdfait. 

—  De  tres-bonne  foi,  rdpliqua  Bixiou,  d'aussi  bonne  foi  que  tout 
a  Theure  le  roi  des  merlans. 

—  II  est  fou !  dit  Gazonal. 

—  Et  ce  n'est  pas  le  seul  que  les  idees  de  Fourier  aient  rendu 
fou,  dit  Bixiou.  Vous  ne  savez  rien  de  Paris.  Demandez-y  cent 
mille  francs  pour  rdaliser  Vid6e  la  plus  utile  au  genre  humain, 
pour  essayer  quelque  chose  de  pareil  a  la  machine  k  vapeur,  vous 
y  mourrez,  comme  Salomon  de  Cans,  a  Bic^tre ;  mais,  s^il  s^agit 
d'un  paradoxe,  on  se  fait  tuer  pour  cela,  soi  et  sa  fortune.  Eh 
bien,  ici,  il  en  est  des  syst^mes  comme  des  choses.  Les  journaux 
impossibles  y  ont  devore  des  millions  depuis  quinze  ans.  Ce  qui 
rendait  votre  proces  si  diilicile  a  gagner,  c'est  que  vous  avez  raison, 
et  qu'il  y  a,  selon  vous,  des  raisons  secretes  pour  le  prdfet. 

—  Conqois-tu  qu'uue  fois  qu'il  a  compris  le  Paris  moral,  un 
homme  d'esprit  puisse  vivre  ailleurs?  dit  L^n  h  son  cousin. 
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—  Si  Dous  menioos  Gazonal  chez  la  m^re  Fontaine,  dit  Bixiou, 
[01  fit  signe  a  un  cocher  de  citadine  d'avancer,  ce  sei  ait  passer  du 
iftrfcre  au  faotastique?  —  Cocher,  rue  Vieille-du-Temple. 

Et  tous  trois  ils  roul^rent  dans  la  direction  du  Marais. 

—  Qu^allez-vous  me  faire  voir?  demanda  Gazonal. 

—  Lapreuve  de  ce  que  t'a  dit  Bixiou,  r^pondit  L^n,  en  te  mon- 
ttuit  one  femme  qui  se  fait  vingt  mille  francs  par  an  en  exploitant 
neid^. 

—  Une  tireuse  de  cartes!  dit  Bixiou,  qui  ne  put  s'emp^her  d*in- 
Krpriter  comme  une  interrogation  I'air  du  Meridional.  Madame 
Fontaine  passe,  parmi  ceux  qui  cherchent  a  connaltre  Tavenir, 
four^tre  plussavante  que  ne  T^tait  feu  mademoiselle  Lenormand. 

—  Eile  doit  6tre  bien  riche!  s'ecria  Gazonal. 

—  Eile  a  6i6  la  victime  de  son  id^e,  tant  que  la  loterie  a  exists, 
lipoodit  BixioL ;  car,  a  Paris,  il  n'y  a  pas  de  grande  recette  sans 
inode  d^pense.  Toutes  les  fortes  t^tes  s'y  felent,  comme  pour 
Axmer  une  soupape  h  leur  vapeur.  Tous  ceux  qui  gagnent  beaucoup 
(argent  ont  des  vices  ou  des  fantaisies,  sans  doute  pour  ^tablir  un 
^pilibre. 

—  Et  maintenant  que  la  loterie  est  abolie?...  demanda  Gazonal. 

—  Eh  bien,  elle  a  un  neveu  pour  qui  eile  amasse. 

One  fois  arrives,  les  trois  amis  aperqurent,  dans  une  des  plus 
neilles  maisons  de  cette  rue,  un  escalier  a  marches  palpitantes,  a 
contre-marches  en  boue  raboteuse,  qui  les  mena,  dans  le  demi-jour 
6t  par  une  puanteur  particuliere  aux  maisons  a  allde,  jusqu'au 
Msiime  eiage,  a  une  porte  que  le  dessin  seul  peut  rendre,  la  lit- 
faiare  y  devant  perdre  trop  de  nuits  pour  la  peindre  convena- 
Uement. 

One  vieille,  en  harmonic  avec  la  porte,  et  qui  peut-etre  dtait  la 
porte  animee,  introduisit  les  trois  amis  dans  une  pi^ce  servant  d'an- 
Uiambre,  ou,  malgre  la  chaude  atmosphere  qui  baignait  les  rues 
fcFaris,  ils  sentirent  le  froid  glacial  des cr^pies  les  plus  profondes. 
Oyveoait  un  air  humide  d'une  cour  int^rieure  qui  ressemblait  a 
Wvaste  soupirail,  le  jour  y  ^tait  gris,  et  sur  Tappui  de  la  fenfitre 
setrouvait  un  petit  jardin  plein  de  plantes  malsaines.  Dans  cette 
pi^eenduite  d*une  substance  grasse  et  fuligineuse,  les  chaises,  la 
^ble,  tout  avait  Tair  miserable.  Le  carreau  suintait  comme  un  alca- 
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razas.  EnfiD,  le  moindre  accessoire  y  ^tait  en  harmonie  avec  i'af- 
freuse  vieille  au  nez  crochu,  a  la  face  p^le,  et  vStue  de  haillons 
decerns,  qui  dit  aux  consultants  de  s'asseoir,  en  leur  apprenant 
qu'on  n'entrait  que  un  k  un  chez  madame. 

Gazonal,  qui  faisait  Tintr^pide,  entra  bravement  et  se  trouva 
devant  Tune  de  ces  femmes  oubli^es  par  la  Mort,  qui,  sans  doute, 
les  oublie  a  dessein  pour  laisser  quelques  exemplaires  d'elle-mtoe 
parmi  les  vivants.  C'^tait  unc  face  dess^h^  oil  brillaient  deux 
yeux  gris  d^une  immobility  fatigaute;  un  nez  re^tr^,  barbouill^  de 
tabac;  des  osselets  tr5s-bien  mont^  par  des  muscles  assez  ressem- 
blants,  et  qui,  sous  pr^texte  d'etre  des  mains,  battaient  noncha- 
lamment  des  cartes,  comme  une  machine  dont  le  mouvement  va 
s'arr^ter.  Le  corps,  une  espice  de  manche  k  balai,  d^cemment 
convert  d'une  robe,  jouissait  des  avantages  de  la  nature  morte,  il 
ne  remuait  point.  Sur  le  front  s'^levait  une  coifTe  de  velouis  noir. 
Madame  Fontaine,  c'^tait  une  vraie  femme,  avait  une  poule  noire 
k  sa  droite,  et  a  sa  gauche  un  gros  crapaud  appel6  Astaroth  que 
Gazonal  ne  vit  pas  tout  d'abord. 

Le  crapaud,  d*une  dimension  surprenante,  effrayait  encore  moins 
par  lui-m^me  que  par  deux  topazes,  grandes  comme  des  pi&ces  de 
cinquante  centimes  et  qui  jetaient  deux  lueurs  de  lampe.  11  est  im- 
possible de  soutenir  ce  regard.  Comme  disait  feu  Lassailly,  qui, 
couch^  dans  la  campagne,  voulut  avoir  le  dernier  avec  un  crapaud 
par  lequel  il  fut  fascin^,  le  crapaud  est  un  Stre  inexpliqu^.  Peut- 
Stre  la  creation  animale,  y  compris  I'homme,  s'y  r^sume-t-elle ;  car, 
disait  Lassailly,  le  crapaud  vit  ind^finiment;  et,  comme  on  sait, 
c*est  celui  de  tous  les  animaux  cr^ds  dont  le  mariage  dure  le  plus 
longtemps. 

La  poule  noire  avait  sa  cage  k  deux  pieds  de  la  table  couverte 
d'un  tapis  vert,  et  y  venait  par  une  planche  qui  faisait  comme  un 
pont-levis  entre  la  cage  et  la  table. 

Quand  cette  femme,  la  moins  r^lle  des  creatures  qui  meublaient 
ce  taudis  hoffmannique,  dit  k  Gazonal  :  «  Goupez  I... »  Thonn^te  fa- 
bricant  sentit  un  frisson  involontaire.  Ce  qui  rend  ces  creatures  si 
formidables,  c'est  Timportance  de  ce  que  nous  voulons  savoir.  On 
vient  leur  acheter  de  Tespe^rance,  et  elles  le  savent  bien. 

L'antre  de  la  sibylle  ^tait  beaucoup  plus  sombre  que  Tanti- 
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chambre,  on  n'y  distinguait  pas  la  couleur  du  papier.  Le  plafond, 
ooim  par  la  fum^e,  loin  de  refldter  le  pen  de  lumi^re  que  donnait 
la  crois^  obstru^e  de  vegetations  maigres  et  p^les,  en  absorbait 
one  grande  partie;  mais  ce  demi-jour  ^clairait  en  plein  la  table  a 
hqaelle  la  sorci^re  ^tait  assise.  Gette  table,  le  fauteuil  de  la  vieille 
et  celui  sur  lequel  si^geait  Gazonal  composaient  tout  le  mobilier 
it  cette  petite  pi^,  couple  en  deux  par  une  soupente,  ou  cou- 
dait  sans  doute  madame  Fontaine.  Gazonal  entendit,  par  une  pe- 
ieporte  entre-b^ill6e,  le  murmure  particulier  a  un  pot-au-feu  qui 
hut.  Ge  bruit  de  cuisine,  accompagnd  d*une  odeur  composite  ou 
taiinait  celle  d'un  dvier,  m^lait  incongrOment  Tidde  des  n^essi- 
Ifede  la  vie  r^elle  aux  iddes  d'un  pouvoir  surnaturel.  G'^tait  le  d^- 
godtdans  la  curiosity.  Gazonal  aperqut  une  marche  de  bois  blanc, 
la  derni^re  sans  doute  de  Tescalier  int^rieur  qui  menait  a  la  sou- 
pente. II  embrassa  tous  ces  details  par  un  seul  coup  d'ceil,  et  il  eut 
des  naus^s.  G'^tait  bien  autrement  efTrayant  que  les  r^its  des 
UNDanciers  et  les  scenes  des  drames  allemands,  c'^tait  d'une  virile 
aoffocante.  L'air  degagcait  une  pesanteur  vertigineuse,  Tobscurite 
loissait  par  agacer  les  nerfs.  Quand  le  Meridional,  stimuli  par  une 
ftfibce  de  fatuity,  regarda  le  crapaud,  il  eprouva  comme  une  chaleur 
f^m^tique  au  creux  de  reslomac,  en  ressentant  une  terreur  assez 
mnblable  a  celle  du  criminel  devant  le  gendarme.  II  essaya  de  se 
rtconforter  en  exaroinant  madame  Fontaine,  mais  il  rencontra  deux 
leoi  presque  blancs,  dont  les  prunelles  immobiles  et  glac^es  lui 
hrent  insupportables.  Le  silence  devint  alors  effrayant. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  dit  madame  Fontaine  a  Gazonal, 

m 

kjea  de  cinq  francs,  le  jeu  de  dix  francs,  ou  le  grand  jeu? 

— Le  jeu  de  cinque  francs  est  d^ja  bienne  assez  cherre,  r^pondit 
fe Meridional,  qui  faisait  en  lui-m^me  des  efforts  inouls  pour  ne  pas* 
*laisser  impressionner  par  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait. 

Au  moment  ou  Gazonal  essayait  de  se  recueillir,  une  voix  infer- 
Ade  le  flt  sauter  sur  son  fauteuil  :  la  poule  noire  caquetait. 

—  Va-t'en,  ma  fiUe,  va-t'en;  monsieur  ne  veut  ddpenser  que  cinq 
fanes. 

Et  la  poule  parut  avoir  compris  sa  maltresse,  car,  apr^  etre 
veoae  a  un  pas  des  cartes,  elle  alia  se  remettre  gravement  a  sa 
place. 
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—  Quelle  fleur  aimez-vous?  demanda  la  vieille  d'une  voix  enroufe 
par  les  humeurs  qui  montaient  et  descendaient  incessammeot  dans 
ses  bronches. 

—  La  rose. 

—  Quelle  couleur  affecllonnez-vous? 

—  Le  bleu. 

—  Quel  animal  pr^f^rez-vous? 

—  Le  cheval.  Pourquoi  ces  questions?  demanda  Gazonal  k  son  tour. 

—  L'homme  tient  a  toutes  les  formes  par  ses  dtats  ant^rieurs, 
dit-elle  sentencieusement;  de  la  viennent  ses  instincts,  et  ses  in- 
stincts domiiient  sa  destinee.  —  Que  mangez-vous  avec  le  plus  de 
plaisir?  le  poisson,  le  gibier,  les  c^r^les,  la  viande  de  boucherie, 
les  douceurs,  les  legumes  ou  les  fruits? 

—  Le  gibier. 

—  En  quel  mois  6tes-vous  ne  ? 

—  Septembre. 

—  Avancez  votre  main. 

Madame  Fontaine  regarda  fort  attentivement  les  lignes  de  la 
main  qui  lui  ^tait  pr^sent^e.  Tout  cela  se  fit  s^rieusement,  sans 
premeditation  de  sorcelferie,  et  avec  la  simplicity  qu'un  notaire 
aurait  mis  k  s'enquerir  des  intentions  d*un  client  avant  de  rediger 
un  acte.  Les  cartes  suflisamment  mSl^es,  elle  pria  Gazonal  de  cou- 
per,  et  de  faire  lui-m6me  trois  paquets.  Elle  reprit  les  paquets,  les 
dtala  Pun  au-dessus  de  Tautre,  les  examina  comme  un  joueur  exa- 
mine les  trente-six  numdros  de  la  roulette  avant  de  risquer  sa 
mise.  Gazonal  avait  les  os  gelds,  il  ne  savait  plus  ou  il  se  trouvait; 
niais  son  dtonnement  alia  croissant,  lorsque  cette  affreuse  vieille  a 
capote  verte,  grasse  et  plate,  dont  le  faux  tour  laissait  voir  beaucoup 
'  plus  de  rubans  noirs  que  de  cheveux  frisds  en  points  d'interroga- 
tion,  lui  ddbita  de  sa  voix  chargde  de  pituite  toutes  les  pariiculari- 
tds,  m^me  les  plus  secretes,  de  sa  vie  anterieure,  lui  raconta  ses 
gouts,  ses  habitudes,  son  caractere,  les  iddes  mSme  de  son  enfance; 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  influx  sur  lui,  son  mariage  manqud,  pour- 
quoi, avec  qui,  la  description  exacte  de  la  femme  qu'il  avait  aimde, 
et  enfin  de  quel  pays  il  etait  venu,  son  procfes,  etc. 

Gazonal  crut  a  une  mystification  prdparee  par  son  cousin ;  mais 
Tabsurdite  de  cette  conspiration  lui  fut  aussitdt  ddmontrde  que 


lent*  en  interrompant  la  vieille,  k  quoi  lui  servaient  le 
la  poule. 

voir  prMire  Tavenir.  Le  consultant  jette  lui-m^me  des 
basard  sur  les  cartes,  Gldoplitre  vient  les  becqueter; 
\  tratne  dessus  pour  aller  chercher  sa  nourriture  que 
i  tend,  et  ces  deux  admirables  intelligences  ne  se  sont 
np^es  :  voulez-vous  les  voir  a  Touvrage,  vous  saurez 
r?  C'est  cent  francs. 

affray^  du  regard  d'Astaroth,  se  pr^pita  dans  Tan- 

apr&s  avoir  salu^  la  terrible  madame  Fontaine*  II  ^tait 

r«  et  comme  sous  Tincubation  infernale  du  mauvais 

i-nous-en!...  dit-il  aux  deux  artistes.  Avez-vous  jamais 

Ue  sorcifere? 

I  fais  rien  d'important  sans  faire  causer  Astaroth ,  dit 

!  m^en  suis  toujours  bien  trouv6. 

ads  la  fortune  honn^te  que  Cl^opMre  m'a  promise,  dit 

a  fi^vre!  s'ecria  le  Meridional;  si  je  croyais  k  ce  que 
tes,  je  croirais  done  a  la  sorcellerie,  k  un  pouvoir  sur- 

eat  n'^tre  que  naturel ,  r^pliqua  Bixiou.  Le  tiers  des 

quart  des  hommes  d'etat,  la  moiti^  des  artistes  consul- 

me  Fontaine,  et  Ton  connalt  un  ministre  k  qui  elle  sert 

elle  dit  Tavenir?  reprit  L^on. 

fen  ai  eu  assez  de  mon  pass^.  Mais,  si  elle  pent,  k  Taide 
BOX  collaborateurs,  prddire  Tavenir,  reprit  Gazonal  saisi 
fe,  comment  pouvait-elle  perdre  a  la  loterie? 


/ 
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sciences  occultes,  r^pondit  Ldon.  Dfes  que  cette  espfece  de  glace 
int^rieure  ou  se  reflfetent  pour  eux  Tavenir  ou  le  pass^  se  trouble 
sous  Thaleine  d'un  sentiment  personnel,  d^une  id^  quelconque 
dtrang^re  k  Tacte  du  pouvoir  qu'ils  exercent,  sorciers  ou  sorci6re« 
n'y  voient  plus  rien,  de  mSme  que  Tartiste  qui  souille  Tart  par 
une  combinaison  politique  ou  syst^matique  perd  son  talent.  11  y 
a  quelque  temps,  un  homme  doud  du  don  de  divination  par  les 
cartes,  le  rival  de  madame  Fontaine,  et  qui  s^adonnait  h  des  prati- 
ques criminelles,  n'a  pas  su  se  tirer  les  cartes  k  lui-m^me  et  voir 
qu'il  serait  arrStd,  jug^,  condamn^  en  cour  d^assises.  Madame 
Fontaine,  qui  pr^it  Tavenir  huit  fois  sur  dix,  n'a  jamais  su  qu^elle 
perdrait  sa  mise  k  la  loterie. 

—  II  en  est  ainsi  en  magn^tisme,  fit  observer  Bixiou.  On  ne  se 
magnetise  pas  soi-m^me. 

—  Bon!  voila  le  magndtisme!  s'^cria  Gazonal.  Ah  <;^!  vous  cou- 
naissez  done  tout?... 

—  Ami  Gazonal,  r^pliqua  gravement  Bixiou,  pour  pouvoir  rire 
de  tout,  il  faut  tout  connaltre.  Quant  a  moi,  je  suis  k  Paris  depuis 
mon  enfance,  et  mon  crayon  m'y  fait  vivre  des  ridicules,  a  cinq 
caricatures  par  mois...  Je  me  moque  ainsi  trfes-souvent  d^une  id^e 
k  laquelle  j'ai  foi ! 

—  Passons  a  d'autres  exercices,  dit  L&n;  allons  k  la  Chambre, 
ou  nous  arrangerons  TafTaire  du  cousin. 

—  Ceci,  dil  Bixiou  en  imitant  Odry  et  Gaillard,  est  de  la  haute 
commie,  car  nous  ferons  poser  le  premier  orateur  que  nous  rencon- 
trerons  dans  la  salJe  des  pas  perdus,  et  vous  reconnattrez  1^  comme 
ailleurs  le  langage  parisien,  qui  n'a  jamais  que  deux  rhythmes  : 
rint^rfit  ou  la  vanity. 

En  remontant  en  voiture,  L^on  aperqut  dans  un  cabriolet  qui 
passait  rapidement  un  homme,  a  qui  d'un  signe  de  main  il  fit  com- 
prendre  qu'il  voulait  lui  dire  un  mot. 

—  Cest  Publicola  Masson,  dit  L^n  k  Bixiou,  je  vais  lui  demander 
stance  pour  ce  soir,  k  cinq  heures,  aprfes  la  Chambre.  Le  cousin 
aura  le  plus  curieux  de  tons  les  originaux... 

—  Qui  est-ce?  demanda  Gazonal  pendant  que  L6)n  parlait  a 
Publicola  Masson. 

—  Un  pWicure,  auteur  d*un  traits  de  corporistique,  qui  vous 
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fait  vos  cors  par  abonnement,  et  qui,  si  les  r^publicains  thorn- 
pbent  pendant  six  mois,  deviendra  certainement  immortel. 

—  Enne  votture?  s'^ria  Gazonal. 

—  Mais,  ami  Gazonal,  il  n'y  a  que  les  millionnaires  qui  ont  assea 
de  temps  k  enx  pour  aller  k  pied,  a  Paris. 

—  \  la  Chambre  1  cria  L^n  au  cocher. 

—  Laquelle,  monsieur  ? 

—  Des  d^put^s,  r^pondit  L^on  apr^s  avoir  ^hang^  un  sourire 
avecBixiou. 

—  Paris  commence  k  me  confondre,  dit  Gazonal. 

—  Pour  vous  en  faire  connaltre  I'immensit^  morale,  politique  et 
lict^re,  nous  agissons  en  ce  moment  comme  le  cicerone  romain, 
9^  voos  montre  k  Saint-Pierre  le  pouce  de  la  statue  que  vous  avez 
c^rude  grandeur  naturelle,  vous  le  trouvez  grand  d'un  pied.  Vous 
^'^ivez  pas  encore  mesur^  Tun  des  orteils  de  Paris!... 

•-Et  remarquez,  cousin  Gazonal,  que  nous  prenons  ce  quise 
v^^axttDtre,  nous  ne  choisissons  pas. 

—  Ge  soir,  tu  souperas  comme  on  festinait  chez  Balthazar,  et 
^te  verras  notre  Paris,  k  nous,  jouant  au  lansquenet,  et  hasardant 
^CDt  mille  francs  d'un  coup,  sans  sourciller. 

Uo  quart  d'heure  apr^s,  la  citadine  s'arr^tait  au  bas  des  degrfe 
^  U  Chambre  des  d^put^,  de  ce  cot^  du  pont  de  la  Concorde  qui 
^e  a  la  discorde. 

—  Je  croyais  la  Chambre  inabordable?...  dit  le  Meridional, 
Hirpris  de  se  trouver  au  milieu  de  la  grande  salle  des  pas 
pttdus. 

—  Cest  selon,  r^pondit  Bixiou;  mat^riellement  parlant,  11  en 
codte  trente  sous  de  cabriolet ;  politiquement,  on  d^pense  quelque 
(tee  de  plus.  Les  hirondelles  ont  pens^,  a  dit  un  poete,  que  Ton 
mdt  b&ti  Tare  de  triomphe  de  T^toiie  pour  elles ;  nous  pensoos^ 
MNis  autres  artistes,  qu'on  a  b^ti  ce  monument-ci  pour  compenser 
kt  Qon-valeurs  du  Th^^tre-Fran^ais  et  nous  faire  rire ;  mais  ces 
AN&&liens-la  coutent  beaucoup  plus  cher,  et  ne  nous  en  donneat 
pu  toos  les  jours  pour  notre  argent. 

^  Voil^  done  la  Chambre!...  rdp^tait  Gazonal. 
Et  il  arpentait  la  salle  ou  se  trouvaient  en  ce  moment  une  dizaine 
de  personnes  en  y  regardant  tout  d'un  air  que  Bixiou  gravait  dans 
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sa  m^moire  pour  en  faire  une  de  ces  c616bres  carricatures  avec  les- 
quelles  il  lutte  contre  Gavarni. 

L^n  alia  parler  a  Tun  des  huissiers  qui  vont  et  vienaeat  con- 
stamment  de  cette  salle  dans  celle  des  s^nces,  k  laquelle  elle  com- 
munique par  le  couloir  ou  se  tiennent  les  st^oographes  du  MonUeur 
et  quelques  personnes  attaches  k  la  Chambre. 

—  Quant  au  ministre,  r^pondit  Thuissier  k  Ldon  au  moment  ou 
Gazonal  se  rapprocha  d'eux,  il  y  est;  mais  je  ne  sais  pas  si  M.  Gi- 
raud  s'y  trouve  encore,  je  vais  voir... 

Quand  Thuissier  ouvrit  Tun  des  battants  de  la  porte  par  laquelle 
il  n^entre  que  des  d^put^,  des  ministres  ou  des  commissaires  du 
roi,  Gazonal  en  vit  sortir  un  homme  qui  lui  parut  jeune  encore, 
quoiqu'il  ei^t  quarante-huit  ans,  et  a  qui  Thuissier  indiqua  lAon 
de  Lora. 

—  Ah !  vous  voila!  dit-il  en  allant  donner  une  poign^e  de  main 
a  L^on  et  a  Bixiou.  Dr61es!  que  venez-vous  faire  dans  le  sanc- 
tuaire  des  lois? 

—  Parbleu !  nous  venons  apprendre  k  blaguer,  dit  Bixiou ;  on  se 
rouillerait,  sans  cela. 

->  Passons  alors  dans  le  jardin,  r^pliqua  le  jeune  homme  sans 
croire  que  le  Meridional  fQt  de  la  compagnie. 

En  voyant  cet  inconnu  bien  v6tu,  tout  en  noir,  et  sans  aucune 
decoration,  Gazonal  ne  savait  dans  quelle  cat^orie  politique  le 
classer,  mais  il  le  suivit  dans  le  jardin  contigu  k  la  salle  et  qui 
longe  le  quai  jadis  appel^  quai  Napol^n.  Une  fois  dans  le  jardin, 
le  ci-devant  jeune  homme  donna  carri^re  a  un  rire  qu'il  compri- 
mait  depuis  son  entree  dans  la  salle  des  pas  perdus. 

—  Qu'as-tu  done?...  lui  dit  L^n  de  Lora. 

—  Mon  Cher  ami,  pour  pouvoir  ^tablir  la  sinc^rit^  du  gouverne- 
meni  constitutionnel,  nous  sommes  forces  k  commettre  d'effroyables 
mensonges  avec  un  aplomb  incroyable.  Mais,  moi,  je  suis  jouma- 
lier.  S'il  y  a  des  jours  ou  je  mens  comme  un  programme,  il  y  en  a 
d'autres  ou  je  ne  peux  pas  6tre  s^rieux.  Je  suis  dans  mon  jour 
d'hilarite.  Or,  en  ce  moment,  le  chef  du  cabinet,  somm^  par 
Topposition  de  livrer  les  secrets  de  la  diplomatie,  qui  se  refuserait 
a  les  livrer  si  elle  ^tait  le  minisUre,  est  en  train  de  faire  ses  exer- 
cices  a  la  tribune ;  et,  comme  il  est  honnfite  homme,  qu'il  ae  ment 
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pas  pour  son  compte,  il  m'a  dit  h  Toreille  avant  de  monter  k  Tas- 
saut :  ((  Je  ne  sais  quoi  leur  d^biterl...  »  En  le  voyant  la,  le  fou 
rire  m*a  pris,  et  je  suis  sorti,  car  on  ne  peut  pas  rire  au  banc 
des  ministres,  ou  ma  jeunesse  me  revient  parfois  intempestive- 
ment. 

—  Enfin  I  s'^cria  Gazonal ,  je  trouve  un  honn6te  homme  dans 
Paris !  Vous  devez  6tre  un  homme  bien  sup^rieur  I  dit-il  en  regar- 
dant rinconnu. 

—  Ah  Q^I  qui  est  monsieur?  dit  le  ci-devant  jeune  homme  en 
examinant  Gazonal. 

—  Mon  cousin,  r^pliqua  viveraent  Lion.  Je  rdponds  de  son 
silence  et  de  sa  probity  comme  de  moi-mime.  Cest  lui  qui  nous 
am^ne  ici,  car  il  a  un  proems  administratif  qui  depend  de  ton  mi- 
nist^re;  son  prifet  veut  tout  bonnement  le  miner,  et  nous  somme» 
venus  te  voir  pour  emp^her  le  conseil  d'£tat  de  consommer  une 
injustice... 

—  Quel  est  le  rapporteur?... 

—  Massol. 

—  Bon! 

—  Et  nos  amis  Giraud  et  Claude  Vignon  sont  dans  la  section,  dit 
Bixiou. 

—  Dis-leur  un  mot,  et  qu'ils  viennent  ce  soir  chez  Carabine, 
ou  du  Tillet  donne  une  f^te  sous  pritexte  de  railways,  car  on 
ditrousse  maintenant  plus  que  jamais  sur  les  chemins,  ajouta 
Lten. 

—  Ah  Qa!  mais  c'est  dans  les  Pyrdndes?...  demanda  le  jeune 
homme  devenu  sirieux. 

—  Oui,  dit  Gazonal. 

—  Et  vous  ne  votez  pas  pour  nous  dans  les  Elections?...  dit 
I'homme  d'£tat  en  regardant  Gazonal. 

—  Non ;  mais,  apr^s  ce  que  vous  venez  de  dire  devant  moi,  vous 
m*avez  corrompu  :  foi  de  commandant  de  la  garde  nationale,  je 
vous  fais  nommer  votre  candidat... 

—  Eh  bien,  peux-tu  garantir  encore  ton  cousin?...  demanda  le 
jeune  homme  k  Ldon. 

—  Nous  le  formons,...  dit  Bixiou  d'un  ton  profondiment  co- 
mique. 
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—  Eh  bien,  je  verrai,...  dit  ce  personnage  en  qaittant  ses  amis 
et  retournant  avec  prdcipitation  a  la  salle  des  stances. 

—  Ah  Qk!  qui  est-ce?  demanda  Gazonal. 

—  Eh  bien,  le  comte  de  Rastignac,  le  ministre  dans  le  d^parte- 
ment  de  qui  se  trouve  ton  affaire... 

—  Un  ministre !...  c'est  pas  plus  que  cela? 

—  Mais  c'est  un  vieil  ami  a  nous.  H  a  trois  cent  miUe  livres  de 
rente,  il  est  pair  de  France,  le  roi  I'a  fait  comte,  c^est  le  gendre 
de  Nucingen,  et  c'est  un  des  deux  ou  trois  hommes  d'£tat  enfantes 
par  la  revolution  de  Juillet ;  mais  le  pouvoir  Tennuie  quelquefois, 
et  il  vient  rire  avec  nous... 

—  Ah  (^  I  cousin ,  tu  ne  nous  avais  pas  dit  que  tu  ^tais  de  Top- 
position  la-bas?...  demanda  L6on  en  prenant  Gazonal  par  le  bras. 
Es-tu  b^te?  Qu'il  y  ait  un  ddput^  de  plus  ou  de  moins  k  gauche  ou 
il  droite,  cela  te  met-il  dans  de  meilleurs  draps?... 

—  Nous  sommes  pour  les  autres... 

—  Laissez-les ,  dit  Bixiou  tout  aussi  comiquement  que  Taut  dit 
Monrose,  ils  ont  pour  eux  la  Providence,  elle  les  ram&nera  bien 
sans  vous  et  malgr^  eux...  Un  fabricant  doit  6tre  fataliste. 

—  Bon  1  voil^  Maxime  avec  Canalis  et  Giraud  I  s'dcria  Lten. 

—  Venez,  ami  Gazonal,  les  acteurs  promis  arrivent  en  seine,  lui 
dit  Bixiou. 

Et  tous  trois  ils  s'avancirent  vers  les  personnages  indiqu^  qui 
paraissaient  quasi  d^soeuvr^. 

—  Vous  a-t-on  envoys  promener,  que  vous  allez  comme  qa?... 
dit  Bixiou  k  Giraud. 

—  Non  :  pendant  qu'on  vote  au  scrutin  secret,  ripondit  Giraud, 
nous  sommes  venus  prendre  Tair... 

—  Et  comment  le  chef  du  cabinet  s'en  est-il  tir^? 

—  II  a  6i6  magnifique!  dit  Canalis. 

—  Magnifique !  r^pdta  Giraud. 

—  Magnifique!  dit  Maxime. 

—  Ah  qM  la  droite,  la  gauche,  le  centre  sont  unanimes? 

—  Nous  avons  tous  une  idde  diff^rente ,  fit  observer  Maxime  de 
Trail  les. 

Maxime  ^tait  un  d^put^  minist^riel. 

—  Qui,  reprit  Canalis  en  riant. 
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Quoique  Canalis  eQt  d^jk  ei€  ministre,  il  si^geait  en  ce  moment 
vers  la  droite. 

-Ah!  vous  avez  eu  tout  k  I'heure  un  beau  triomphel  (lit 
Maxima  a  Canalis,  car  c'est  vous  qui  avez  forc^  le  ministre  k  mon* 
ter  a  la  tribune. 

—  Et  a  mentir  comme  un  charlatan,  r^pliqua  Canalis. 

—  La  belle  victoire !  r^pondit  Thonn^te  Giraud.  A  sa  place, 
qu'auriez-vous  fait? 

—  J'aurais  menti. 

—  Qa  ne  s'appelle  pas  mentir,  dit  Maxime  de  Trailles,  cela  s'ap- 
:lle  couvrir  la  couronne. 

Et  il  emmena  Canalis  k  quelques  pas  de  la. 

—  Cest  un  bien  grand  orateur !  dit  Leon  a  Giraud  en  lui  mon- 
K  r-jiDi  Canalis. 

-Qui  et  non,  r^pondit  le  conseiller  d'£tat;  il  est  creux,  il  est 

Dore,  c'est  plut6t  un  artiste  en  paroles  qu'un  orateur.  Enfin  c'est 

be!  instrument,  mais  ce  n'est  pas  la  musique;  aussi  nVt-il  pas 

n'aura-t-il  jamais  Voreille  de  la  Chambre.  II  se  croit  n^essaire  k 

^^  France;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  peutStre  I'homme  de  la 

Canalis  et  Maxime  ^taient  revenus  vers  le  groupe  au  moment  oil 
iraud,  d^put^  du  centre  gauche,  venait  de  prononcer  cet  arrSt. 
^aiiffle  prit  Giraud  par  le  bras  et  I'entraina  loin  du  groupe  pour 
■Oifaire  peut-^tre  les  m^mes  confidences  qu'a  Canalis. 

—  Quel  honnSte  et  digne  garqon !  dit  L(§on  en  d^signant  Giraud 
^  Caoalis. 

—  C'est  de  ces  probity  qui  tuent  les  gouvernements,  r^pondit 
Caoalis. 

-A votre  avis,  est-ce  un  bon  orateur?... 

-Oui  et  non,  r^pondit  Canalis;  il  est  verbeux,  il  est  filandreux. 
^'est  un  ouvrier  en  raisonnements,  c'est  un  bon  logicien;  mais  il 
lie  comprend  pas  la  grande  logique ,  celle  des  ^v^nements  et  des 
affaires  :  aussi  n'a-t-il  pas  et  n'aura-t-il  jamais  I'oreille  de  la 

Au  moment  ou  Canalis  portait  cet  arrSt  sur  Giraud,  celui-ci  revint 
*^ec3faxime  vers  le  groupe;  et,  oubliant  qu'il  se  trouvait  un  ^tran- 
^^  dont  la  discretion  ne  leur  ^tait  pas  connue  comme  celle  de 
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L^on  et  de  Bixiou,  il  prit  la  main  a  Ganalis  d'une  faQon  significativ 

—  Eh  bien,  lui  dit-il ,  je  consens  k  c&  que  propose  M.  le  com\ 
de  Trailles,  je  vous  ferai  rinterpellation ,  mais  avec  une  gran^ 
s^v^ritd. 

—  Nous  aurons  alors  la  Chambre  k  nous  dans  cette  questioz?,- 
car  un  homme  de  voire  port^e  et  de  votre  Eloquence  a  toujours 
V Oreille  de  la  Chambre,  rdpondit  Ganalis.  Je  r^pondrai,...  mais  vive- 
ment,  a  vous  ^eraser. 

—  Vous  pourrez  decider  un  changement  de  cabinet,  car  voos 
ferez  sur  un  semblable  terrain  tout  ce  que  vous  voudrez  de  la 
Chambre,  el  vous  deviendrez  I* homme  de  la  situation.,. 

—  Maxime  les  a  blouses  tons  las  deux,  dit  L^n  k  son  cousiii. 
Ce  gaillard-Ik  se  trouve  dans  les  intrigues  de  la  Chambre  comme 
un  poisson  dans  Teau. 

—  Qui  est-ce  ?  demanda  Gazonal. 

—  Un  ex-coquin  en  train  de  devenir  ambassadeur,  r^pcndit     f., 
Bixiou. 

—  GiraudI  dit  L^on  au  conseiller  d'£tat,  ne  vous  en  allezpas 
sans  avoir  demand^  a  Rastignac  ce  qu'il  m'a  promis  de  vous  dire 
relativement  a  un  proems  que  vous  jugez  apris-demain ,  et  qai 
regarde  mon  cousin  que  void ;  je  vous  irai  voir  demain  k  ce  sujet 
dans  la  matinee. 

Et  les  trois  amis  suivirent  les  trois  hommes  politiques  a  distance, 
en  se  dirigeant  vers  la  salle  des  pas  perdus. 

—  Tiens,  cousin,  regarde  ces  deux  hommes,  dit  L6on  k  Gazonal 
en  lui  monlrant  un  ancien  ministre  fort  c^l^bre  etle  chef  du  centre 
gauche,  voila  deux  orateurs  qui  ont  I'oreille  de  la  Chambre  et  qu*on 
a  plaisamment  surnommds  des  ministres  au  d^partement  de  IV 
position;  ils  ont  si  bien  Toreille  de  la  Chambre,  qu'ils  la  lui  tireDt 
fort  souvent. 

—  II  est  quatre  heures,  revenons  rue  de  Berlin ,  dit  Bixiou. 

—  Qui ,  tu  viens  de  voir  le  coeur  du  gouvernement,  il  faut  t'en 
montrer  les  helminthes,  les  ascarides,  le  tenia,  le  rdpublicain,  puisr 
qu'il  faut  Tappeler  par  son  nom,  dit  L^n  k  son  cousin. 

Une  fois  les  trois  amis  emball^s  dans  leur  fiacre,  Gazonal  regarda 
railleusement  son  cousin  et  Bixiou,  comme  un  homme  qui  voalaii 
lecher  un  flot  de  bile  oratoire  et  m^ridionale. 
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• 

*  Je  me  dttais  bieone  de  cette  grande  bagasse  de  ville,  mais, 
dqmis  ce  matin,  je  la  mdprise  I  La  pauvre  province  tant  mesquine 
est  one  bonndtefille;  mais  Paris,  c^est  une  prostitute,  avide,  men- 
tense,  com^ienne,  et  je  suis  bienne  content  de  n'y  avoir  rienne 
tais86de  ma  peau... 

—  La  journ^  n'est  pas  finie,  dit  sentencieusement  Bixiou,  qui 
digna  de  I'oeil  en  regardant  L^n. 

—  Et  pourquoi  te  plains-tu  b^tement,  dit  L^on,  d'une  pr^tcndue 
prostitution  k  laquelle  tu  vas  devoir  le  gain  de  ton  proems?...  Te 
crois-tu  plus  vertueux  que  nous  et  moins  com^dien,  moins  avide, 
moios  facile  a  descendre  une  pente  quelconque,  moins  vaniteux 
quetous  ceux  avec  qui  nous  avons  jou^  comme  avec  des  pantins? 

—  Essayez  de  m'en tamer.. . 

—  Pauvre  garqonl  dit  L^on  en  haussant  les  ^paules,  n'as-tu  pas 
d^japromis  ton  influence  Electorate  k  Rastignac? 

—  Oni,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  se  soit  mis  a  rire  de  lui- 
Qi^Qie... 

•-  Pauvre  garden !  r^Eta  Bixiou ,  vous  me  d^Gez,  moi  qui  n'ai 
fait  que  rire!...  Vous  ressemblez  k  un  roquet  impatientant  un 
%e...  Ah!  si  vous  nous  aviez  vus  nous  moquant  de  quelqu'un!... 
Savez-vous  que  nous  pouvons  rendre  fou  un  homme  sain  d'es- 
prit?... 

Cette  conversation  mena  Gazonal  jusque  chez  son  cousin,  ou 
bvae  des  richesses  mobili^res  Jui  coupa  la  parole  et  mit  fin  k  ce 
Mat.  Le  Meridional  s'apergut,  mais  plus  tard,  que  Bixiou  Tavait 
d^a  fait  poser. 

A  doq  heures  et  demie,  au  moment  ou  Ldon  de  Lora  faisait  sa 
loOette  pour  le  soir,  au  grand  ^bahissement  de  Gazonal,  qui  nom- 
brait  les  mille  et  une  superfluity  de  son  cousin  et  qui  admirait  le 
B^rieux  du  valet  de  chambre  en  fonction ,  on  annon<^a  le  pedicure 
^monsieur.  Publicola  Masson,  petit  homme  de  cinquante  ans,  dont 
It  figure  rappelle  celle  de  Marat,  fit  son  entr^  en  d^posant  une 
P^te  bolte  d^instruments  et  en  se  mettant  sur  une  petite  chaise 
^  face  de  L6on^  apris  avoir  salu^  Gazonal  et  Bixiou. 

^  Comment  vont  les  affaires?  lui  demanda  L^n  en  lui  livrant 
OB  de  ses  pieds  d^ja  pr^alablement  lavd  par  le  valet  de  chambre. 

^  Mais  je  suis  forcd  d'avoir  deux  ^Ifeves,  deux  jeunes  gens  qui. 
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desesp^rant  de  la  fortune,  oat  quitt^  la  chirurgie  pour  la  corporis- 
tique ;  ils  mouraient  de  faim,  et  cependant  ils  ont  du  talent... 

—  Oh  I  je  ne  vous  parle  pas  des  affaires  p<§destres,  je  vous 
demande  ou  vous  en  6tes  de  vos  affaires  politiques... 

Masson  lanqa  sur  Gazonal  un  regard  plus  Eloquent  que  toute 
espece  d'interrogation. 

—  Oh !  parlez,  c'est  mon  cousin,  et  il  est  presque  des  vdtres«  il 
se  croit  l^gitimiste. 

—  Eh  bien,  nous  allonsi  nous  marchonsi  Dans  cinq  ans  d'ici, 
TEurope  sera  toute  h  nous  I...  La  Suisse  et  Tltalie  sont  chaudo- 
ment  travaill^es,  et,  vienne  la  circonstance,  nous  sommes  pr6ts. 
Ici,  nous  avons  cinquante  mille  hommes  arm^,  sans  compter  les 
deux  cent  mille  citoyens  qui  sont  sans  le  sou... 

—  Bah  I  dit  L4on,  et  les  fortifications? 

—  Des  croutes  de  plit6  qu'on  avalera,  r^pondit  Masson.  D'abord, 
nousne  laisserons  pas  venir  les  canons;  et  puis  nous  avons  une 
petite  machine  plus  puissante  que  tons  les  forts  du  monde,  une 
machine  due  au  m^ecin  qui  a  gueri  plus  de  monde  que  les  m6de- 
cins  n'en  tuaient  dans  le  temps  ou  elle  fonctionnait. 

—  Comme  vous  y  allez!...  dit  Gazonal,  k  qui  Pair  de  Publicola 
donnait  la  chair  de  poule. 

—  Ah!  il  faut  celal  nous  venons  apr^s  Robespierre  et  Saint-Just, 
c'est  pour  faire  mieux;  ils  ont  ^te  timides,  car  vous  voyez  ce  qui 
nous  est  arriv6  :  un  empereur,  la  branche  atn^e  et  la  branche 
cadette!  Les  montagnards  n'avaient  pas  assez  ^mond^  Tarhre 
sociaL 

—  Ah  qM  vous  qui  serez,  dit-on,  consul  ou  quelque  chose 
comme  tribun,  songez  bien,  dit  Bixiou,  que  je  vous  ai  depois 
douze  ans  demand^  votre  protection. 

—  II  ne  vous  arrivera  rien,  car  il  nous  faudra  des  loustics,  et 
vous  pourrez  prendre  I'emploi  de  Bar&re,  r^pondit  le  pedicure. 

—  Et  moi?  dit  Lfon. 

—  Ah!  vous,  vous  6tes  mon  client,  c'est  ce  qui  vous  sauvera; 
car  le  g^nie  est  un  odieux  privilege  h  qui  Ton  accorde  trop  ea 
France,  et  nous  serons  forces  de  d^molir  quelques-uns  de  nos 
grands  hommes  pour  apprendre  aux  autres  h  savoir  6tre  simples 
citoyens... 
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Le  pedicure  parlait  d'un  air  moiti^  s^rieux,  moiti^  badin,  qui 
taisait  frissonner  Gazonal. 

—  Ainsi,  dit  le  Meridional,  plus  de  religion? 

—  Plus  de  religion  de  VEiaX,  r^pondit  le  pddicure  en  soulignant 
les  deux  derniers  mots,  chacun  aura  la  sienne.  G'est  fort  heureux 
qu'on  prot^e  en  ce  moment  les  couvents,  Qa  nous  prepare  les 
fonds  de  notre  gouvernement.  Tout  conspire  pour  nous.  Ainsi,  tous 
ceux  qui  plaignent  les  peuples,  qui  braillent  sur  la  question  des 
prol^taires  et  des  salaires,  qui  font  des  ouvrages  contre  les  j^uites, 
qui  s'occupent  de  Tam^lioration  de  n*importe  quoi,...  les  commu- 
DJstes,  les  humanitaires,  les  philanthropes,  vous  comprenez,  tous 
ces  gensr-la  sont  notre  avant-garde.  Pendant  que  nous  amassons  de 
la  poudre,  ils  tressent  la  m^che  &  laquelle  I'^tincelle  d'une  circon- 
stance  mettra  le  feu. 

—  Ah  Qal  que  voulez-vous  done  pour  le  bonheur  de  la  France? 
demanda  Gazonal. 

—  L'egalite  pour  les  citoyens,  le  bon  march^  de  toutes 
les  denr^...  Nous  voulons  quMl  n'y  ait  plus  de  gens  man- 
quant  de  tout  et  des  millionnaires,  des  suceurs  de  sang  et  des  vic- 
times! 

—  G'est  Qi  I  le  maximum  et  le  minimumf  dit  Gazonal. 

—  Vous  avez  dit  la  chose,  r^pliqua  nettement  le  pedicure. 

—  Plus  de  fabricants?...  demanda  Gazonal. 

—  On  fabriquera  pour  le  compte  de  I'fitat,  nous  serons  tous  usu- 
fruitiers  de  la  France...  On  y  aura  sa  ration  comme  sur  un  vais- 
seau,  et  tout  le  monde  y  travaillera  selon  ses  capacit^s. 

—  Bon !  dit  Gazonal,  et,  en  attendant  que  vous  puissiez  couper  la 
tgte  aux  aristocrates... 

—  Je  leur  rogne  les  ongles,  dit  le  r^publicain  radical  qui  serrait 
ses  outils  et  qui  finit  la  plaisanterie  lui-meme. 

II  salua  tr^s-poliment  et  sortit. 

—  Est-ce  possible?  en  1845?...  s'^cria  Gazonal. 

—  Si  nous  en  avions  le  temps,  nous  te  montrerions,  r^pondit  le 
paysagiste,  tous  les  personnages  de  1793,  tu  causerais  avec  eux. 
Tu  viens  de  voir  Marat;  eh  bien,  nous  connaissons  Fouquier-Tin- 
ville,  Collot-d'Herbois,  Robespierre,  Chabot,  Fouch^,  Barras,  et  11 
y  a  m^me  une  magnifique  madame  Holland. 
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—  Aliens,  danscette  representation,  le  tragique  a'a  pas  manque, 
dit  le  Meridional. 

—  11  est  six  heures  :  avant  que  nous  te  menions  voir  lesSal- 
timbanques,  que  joue  Odry  ce  soir,  dit  L^on  k  son  cousin,  il  estD6- 
cessaire  d*aller  faire  une  visite  h  madame  Cadine,  une  actrice  que 
cultive  beaucoup  ton  rapporteur  Massol  et  k  qui  tu  auras  cesoirl 
faire  une  cour  assidue. 

—  Comme  il  faut  vous  concilier  cette  puissance,  je  vais  voos 
donner  quelques  instructions,  ajouta  Bixiou.  Employez-vous  des 
ouvri^res  k  votre  fabrique? 

—  Certainement,  r^pondit  Gazonal. 

—  Voila  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  dit  Bixiou ;  vous  D*6tes 
pas  marie,  vous^tes  un  gros... 

—  Ouil  s'ecria  Gazonal,  vous  avez  devine  mon  fort,  j'aime  le* 
femmes... 

—  Eh  bien,  si  vous  voulez  executor  la  petite  manoeuvre  que  je 
vais  vous  prescrire,  vous  connattrez,  sans  depenser  un  liard,  les 
charmes  qu'on  goute  dans  Tintimite  d'une  actrice. 

En  arrivant  rue  de  la  Victoire,  oil  demeure  la  cei&bre  actrice, 
Bixiou,  qui  meditait  une  espi^glerie  centre  le  deOant  Gazooal* 
avait  k  peine  acheve  de  lui  tracer  son  r61e;  mais  le  Meridiooal 
avait,  comme  on  va  le  voir,  compris  k  demi-mot. 

Les  trois  amis  mont^rent  au  deuxi^me  etage  d'une  assez  belle 
maison,  et  trouverent  Jenny  Cadine  achevant  de  diner,  car  elle 
jouait  dans  la  piece  donnee  en  second  au  Gymnase.  Apr^  la  pre- 
sentation de  Gazonal  a  cette  puissance,  Leon  et  Bixiou,  pour  le 
laisser  seul  avec  elle,  trouverent  le  pretexte  d'aller  voir  un  noa- 
veau  meuble;  mais,  avant  de  quitter  Tactrice,  Bixiou  lui  avait  dita 
Toreille  : 

—  C'est  le  cousin  de  Leon,  un  fabricant  riche  a  millions,  etqui, 
pour  gagner  son  proems  au  conseil  d'Etat  centre  le  prefet,  juge  a 
propos  de  vous  seduire  afm  d'avoir  Massol  pour  lui. 

Tout  Paris  connait  la  beaute  de  cette  jeune  premifere,  on  coin- 
prendra  done  la  stupefaction  du  Meridional  en  la  voyant.  D'abord, 
rcQU  presque  froidement,  il  devint  Tobjet  des  bonnes  graces  de  ' 
Jenny   Cadine   pendant   les    quelques  minutes   qu'ils    rest^nt   < 
seuls. 
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—  Comment,  dit  Gazonal,  en  regardant  avec  dddain  le  mobilier 
dasaloD  par  la  porta  que  ses  complices  avaient  laiss^e  entr'ou- 
lerte,  et  en  supputant  ce  que  valait  celui  de  la  salle  a  manger, 
(nment  laisse-t-on  une  femme  comme  vous  dans  un  pareil 
ckeoil?... 

—  \h!  voila!...  Que  voulez-vous !  Massol  n'est  pas  riche,  j'at- 
Indsqu'il  devienne  ministre... 

—  Quel  homme  heureux!  s'6cria  Gazonal  en  poussant  un  soupir 
Aomme  de  province. 

—  Bon!  se  dit  en  elle-m^me  Tactrice,  mon  mobilier  sera  renou- 
fd6,  je  pourrai  done  1  utter  avec  Carabine  ! 

—  Eh  bien,  dit  Lton  eo  rentrant,  ma  chere  enfant,  vous  viendrez 
[ckz  Carabine,  ce  soir,  n'est-ce  pas?  on  y  soupe,  on  y  lansque- 
IKtte. 

^Monsieur  y  sera-t-il?  dit  gracieusement  et  nalvement  Jenny 
[Mine. 

—  Ooi,  madame,  fit  Gazonal,  ^bloui  de  ce  rapide  succte. 

—  Mais  Massol  y  sera,  reparlit  Bixiou* 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  fait?  r^pliqua  Jenny.  Mais  par- 
|te,mes  bijoux,  il  faut  que  faille  a  mon  theatre. 

Gazonal  donna  la  main  a  Tactrice  jusqu'a  la  citadine  qui  Tatten- 
[ittt,  et  il  la  lui  pressait  si  tendrement,  que  Jenny  Cadine  r6pondit 
I  ft  secouant  les  doigts  : 

—  Eh !  je  n*en  ai  pas  de  rechange ! 
Qoand  il  fut  dans  la  voiture,  Gazonal  essaya  de  serrer  Bixiou 

fir  la  taille,  en  s'^riant : 
I    —  Elle  a  mordul...  Vous  6tes  un  fier  sc^lerat... 

—  Les  femmes  le  disent,  r^pliqua  Bixiou. 

A  onze  heures  et  demie,  apr^s  le  spectacle,  une  citadine  em- 
les  trois  amis  chez  mademoiselle  S^raphine  Sinet,  plus  con- 
sons  le  nom  de  Carabine,  un  de  ces  noms  de  guerre  que 
iRDnent  les  illustres  lorettes  ou  qu'on  leur  donne,  et  qui  venait 
ItaMtre  de  ce  qu'elle  avait  toujours  tu^  son  pigeon. 

Carabine,  devenue  presque  une  n^cessit^  pour  le  fameux  ban- 
|Ber  da  Tillet,  d^put^  du  centre  gauche,  habitait  alors  une  char- 
lante  maison  de  la  rue  Saint-Georges.  11  est  dans  Paris  des  mai- 
ms  doDt  les  destinations  ne  varient  pas,  et  celle-ci  avait  ddja  vu 
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sept  existences  de  courtisanes.  Un  agent  de  change  y  avait  log^, 
vers  1827,  Suzanne  du  Val-Noble,  devenue  depuis  madame  Gail- 
lard.  La  fameuse  Esther  y  Gt  faire  au  baron  de  Nucingen  les  seules 
folies  qu'il  ait  faites.  Florine,  puis  celle  qu'on  nommait  plaisam- 
ment  feu  madame  Schontz,  y  avaient  tour  a  tour  brills.  Ennuyi 
de  sa  femme,  du  Tillet  avait  acquis  cette  petite  maisoo  modenx 
et  y  avait  install^  Tillustre  Carabine,  dont  I'esprit  vif,  les  maniferei 
cavalii^res,  le  brillant  d^vergondage,  formaient  un  contre-poidi 
aux  travaux  de  sa  vie  domestique,  politique  et  financifere.  Que  di 
Tillet  ou  Carabine  fussent  ou  ne  fussent  pas  au  logis,  la  table  ^tai 
servie,  et  splendidement,  pour  dix  couverts  tous  les  jours.  Le 
artistes,  les  gens  de  lettres,  les  journalistes,  les  habitues  de  la  mai 
son  y  mangeaient.  On  y  jouait  le  soir.  Plus  d'un  membre  de  TuDi 
et  de  r autre  Cliambre  venait  chercher  la  ce  qui  s'achfete  au  poldi 
de  Tor  a  Paris,  le  plaisir.  Les  femmes  excentriques,  ces  m^t^ore 
du  Armament  parisien  qui  se  classent  si  difficilement,  apportaien 
Ik  les  richesses  de  leurs  toilettes.  On  y  6tait  tr^s-spirituel,  car  on  ] 
pouvait  tout  dire,  et  Ton  y  disait  tout.  Carabine,  rivale  de  la  noi 
moins  c^l^bre  Malaga,  s'^tait  enfin  port^e  h^ritifere  du  salon  d< 
Florine,  devenue  madame  Nathan;  de  celui  de  Tullia,  devenw 
madame  du  Bruel ;  de  celui  de  madame  Schontz,  deveoue  madami 
la  pr^sidente  du  Ronceret.  En  y  entrant,  Gazonal  ne  dit  qu*uD  sea 
mot,  mais  il  6tait  k  la  fois  l^itime  et  l^timiste  :  a  C'est  plw 
beau  qu'aux  Tuileries...  »  Le  satin,  le  velours,  les  brocarts.  Tor 
les  objets  d'art  qui  foisonnaient  occup^rent  si  bien  les  yeox  di 
provincial,  qu'il  n'apergut  pas  Jenny  Cadine  dans  une  toilette  i 
inspirer  du  respect,  et  qui,  cachfe  derrifere  Carabine,  ^tudiait  Ten- 
tr^e  du  plaideur  en  causant  avec  elle. 

—  Ma  ch^re  enfant,  dit  Lton  a  Carabine,  voila  moo  cousin,  ui 
fabricant  qui  m'est  tomb^  des  Pyrenees  ce  matin ;  il  ne  connaissai 
rien  encore  de  Paris,  il  a  besoin  de  Massol  pour  un  proems  au  con 
seil  d'etat;  nous  avons  done  pris  la  liberty  de  vous  amener  M.  Ga 
zonal  k  souper,  en  vous  recommandant  de  lui  laisser  toute  » 
raison... 

—  Comme  monsieur  voudra,  le  vin  est  cher,  dit  Carabine,  qu 
toisa  Gazonal  et  ne  vit  en  lui  rien  de  remarquable. 

Gazonal,  ^tourdi  par  les  toilettes,  les  Iumi6res,  Tor  et  le  babi 
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des  groupes  qu'il  croyait  occup^s  de  lui,  ne  put  que  balbutier  ces 
mots  : 

—  Madame...,  madame...  est...  bien  bonne. 

—  Que  fabriquez-vous?..,  lui  demanda  la  maltresse  du  logis  en 
souriant. 

—  Des  dentelles!  Et  offrez-lui  des  guipures!...  souflla  Bixiou 
dans  Toreille  de  Gazonal. 

—  Des...  dent...,  des... 

—  Vous  6tes  dentiste!...  —  Dis  done,  Cadine?  un  dentiste!  tu 
es  voUe,  ma  petite. 

—  Des  dentelles,...  reprit  Gazonal  en  comprenant  qu'il  fallait 
payer  son  souper.  Je  me  ferai  le  plus  grand  plaisir  de  vous  ofTrir 
une  robe,...  une  ^harpe,...  une  mantille  de  ma  fabrique. 

—  Ah  I  trois  choses?  Eh  bien,  vous  6tes  plus  gentil  que  vous 
D*en  avez  Pair,  r^pliqua  Carabine. 

—  Paris  m'a  pineal  se  dit  Gazonal  en  apercevant  Jenny  Cadine 
et  en  aliant  la  saluer. 

—  Et  moi,  qu'aurais-je?...  lui  demanda  I'actrice. 

—  Mais...  toute  ma  fortune,  r^pondit  Gazonal,  qui  pensa  que 
lout  ofTrir,  c'^tait  ne  rien  donner. 

Massol,  Claude  Vignon,  du  Tillet,  Maxime  de  Trailles,  Nucingen, 
du  Bruel,  Malaga,  M.  et  madame  Gaillard,  Vauvinet,  une  foule  de 
personnages  entr^rent. 

Apr^s  une  conversation  a  fond  avec  le  fabricant  sur  le  proems, 
Massol,  sans  rien  promettre,  lui  dit  que  le  rapport  ^tait  encore  h 
faire,  et  que  les  citoyens  pouvaient  se  confier  aux  lumiferes  et  a 
rind^pendance  du  conseil  d'foat.  Sur  cette  froide  et  digne  r^ponse, 
Gazonal,  ddsesp^r^,  crut  n^cessaire  de  s^duire  la  charmanle  Jenny  _ 
Cadine,  de  laquelle  il  ^tait  ^perdument  amoureux.  Ldon  de  Lora  et 
Bixiou  laissferent  leur  victime  entre  les  mains  de  la  plus  espi^le 
des  femmes  de  cette  soci^te  bizarre,  car  Jenny  Cadine  est  la  seule 
rivale  de  la  fameuse  D^jazet.  A  table,  oil  Gazonal  fut  fascine  par 
une  argenterie  due  au  Benvenuto  Cellini  moderne,  a  Froment- 
Meurice,  et  dont  le  contenu  valait  les  int^r^ts  du  contenant,  les 
deux  mysliflcateurs  eurent  soin  de  se  placer  loin  de  lui ;  mais  ils 
suivirent  d*un  oeil  sournoisles  progr^s  de  la  spirituelle  actrice,  qui, 
s^duite  par  I'insidieuse  promesse  du  renouvellement  de  son  mobi- 


SCtSES  DE  LA   VIE   PARISIENNE. 

doDiM  pour  th^me  d'emmener  Gazonal  chez  ellc.  Or,  jaiu 
'   *     df  F^K^D'^"  ^^  ^^^  P^^^  ^^  complaisance  a  se  laisser  cc 

"*-     «*r  «rtn  saint  Jean-Baptiste   que  Gazonal  a  obeir  a  ce/ 
dnjre  Jwr  2*'" 

■  -v.  joui^apr^s*  L^on  et  Bixiou,  qui  ne  revoyaient  plus  Gazo 
I  le  dnreot  chercher  h  sod  hdtel,  vers  deux  heures  apres  midi 
J.  £b  l»«o,  cousin,  un  arr^t  du  conseil  te  donne  gain  de  cause.. 
^  HSas!  c'est  inutile,  cousin,  dit  Gazonal,  qui  leva  sur  ses  dea: 
j^  un  oil  m^lancolique,  je  suis  devenu  r^publicain... 
^  Qaiaaco^  dit  Leon. 

^je  n*ai  plus  rien,  pas  m^me  de  quoi  payer  mon  avocatte, 
jMoiit  Gazonal.  Madame  Jenny  Cadine  a  de  moi  des  Icttres  de 
^juDire  pour  plus  d'argent  que  je  n'ai  de  bien... 
^  Le  fait  est  que  Cadine  est  un  pen  chere,  mais... 
^  Oh!  j'en  ai  eu  pour  mon  argent,  r^pliqua Gazonal.  Ah!  quelle 
j^me!...  Aliens,  la  province  ne  pent  pas  lutter  avec  Paris,  je  me 
figure  a  la  Trappe. 

—  Bon !  dit  Bixiou,  vous  voil&  raisonnable.  Tenez,  reconnaiase: 
la  majesty  de  la  capitale... 

—  Et  du  capital !  s'i^cria  L(k>n  en  tendant  a  Gazonal  ses  lettrc 
dc  change. 

Gazonal  regardait  ces  papiers  d'un  air  h6h6i&. 

—  Vous  ne  direz  pas  que  nous  n'entendons  point  Thospitaliti 
nous  vous  avons  instruit  et  sauvd  de  la  mis^re,  r^ale,  et...  amus 
jdit  Bixiou. 

—  Kt  a  I'mil !  ajoula  L^on  en  faisant  le  geste  des  gamins  quae 
ils  vculent  exprimer  Taction  de  chiper. 

Paris,   novcmbrc  1845. 
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A  CONSTANCE-VICTOIRE 

Void,  madame,  une  de  ces  oeuvres  qui  tombent,  on  ne  sait  d*oi!i,  dans  la 
peoife,  et  qui  plaisent  k  un  auteur  avant  quMl  puisse  -pr^yoir  quel  sera  Taccueil 
At  public,  ce  grand  juge  du  moment.  Presque  stir  de  yotre  complaisance  k  men 
«9Niemeot,  je  ?ous  d^die  ce  livre  :  ne  doit-il  pas  vous  appartenir  comme  autre* 
tNi  b  dime  appartenait  k  I'Eglise,  en  m^moire  de  Dieu  qui  fait  tout  ^lore,  tout 
■trir^etdans  les  champs  et  dans  Tintelligence? 

Qoelqiies  Testes  de  glaise,  laiss^  par  Moli^e  au  has  de  sa  colossale  statue  de 
ftrtais,  ont  ^t&  manias  ici  d*uoe  main  plus  audadeuse  qu*habile;  mais,  k  quelque 
iMiAce  que  je  demeure  du  plus  grand  des  comiques,  Je  serai  content  d*ayoir 
nSM  ees  miettes  prises  dans  Payant-sc^ne  de  sa  pi^e,  en  montraot  Thypocrite 
■ifciiie  k  roBuyre.  La  raison  qui  m'a  le  plus  encourage  dans  cette  difficile  entre- 
frin  fat  de  la  trouver  d^pouill^  de  toute  question  religieuse  qui  deyait  etre 
fcvtfe  pour  yous,  si  pieuse,  et  k  cause  de  ce  qu*un  grand  I'crivain  a  nomme 

l^llirrtllE!ICB  ET«  MATlfeBE  DE  RBUGION. 

Pirisse  la  double  signification  de  yos  noms  fitre  pour  le  liyre  une  proph^tie! 
I^Bet  foir  ici  Texpression  de  la  respectueuse  reconnaissance  de  celui  qui  ose  se 
ire  le  plus  d^you^  de  yos  serviteurs, 

DE  BALZAC. 


PREMIERE   PARTIE. 


Le  tourniquet  Saint-Jean,  dont  la  description  parut  fastidieuse 
a  90D  temps  au  commencement  de  I'^tude  intitul^e  une  DoiLble 
FmUU  (voir  Scenes  de  la  Vie  priv^e),  ce  naif  detail  du  vieux  Paris 
n't  plus  que  cette  existence  typographique.  La  construction  de 
ni6tel  de  ville,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  balaya  tout  un  quartier. 

&i  1B30,  les  passants  pouvaient  encore  voir  le  tourniquet  peint 

^^  ^enseigne  d'un  marchand  de  vin,  mais  la  maison,  son  dernier 

^K  fut  abattue  depuis.  H^las  I  le  vieux  Paris  disparatt  avec  une 

^^ayante  rapidity.  Qk  et  la,  dans  cette  oeuvre,  il  en  restera  tant6t  un 

XI.  22 
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type  d'habitation  du  moyen  lige,  comme  celle  qui  fut  d&;rite  au  com- 
mencement du  Chat  qui  pelote,  et  dont  un  ou  deuxmodMessubsistent 
encore;  tant6t  la  maison  habitue  par  le  juge  Popinot,  rue  du  Fouarre, 
specimen  de  vieille  bourgeoisie.  Ici,  les  restes  de  la  maison  de  Ful- 
bert ;  la,  tout  le  bassin  de  la  Seine  sous  Charles  IX.  Nouvel  Old  mor- 
tality, pourquoi  Thistorien  de  la  socidt^  frauQaise  ne  sauverait-il 
pas  ces  curieuses  expressions  du  pass^  comme  le  vieillard  de  Wal- 
ter Scott  rafralchissait  les  tombes  ?  Gertes,  depuis  dix  ans  environ, 
les  cris  de  la  litt^rature  n'ont  pas  ^i6  superflus  :  I'art  commence  k 
d^guiser  sous  ses  fleurs  les  ignobles  facades  de  ce  qui  s'appelle  k 
Paris  les  maisons  de  produit,  et  que  Tun  de  lios  poetes  compare 
gaiement  k  des  commodes. 

Faisons  observer  ici  que  la  crfotion  de  la  commission  munidpale 
del  omamento  qui  surveille,  k  Milan,  Tarchitecture  des  fa^des  sar 
la  rue,  et  a  laquelle  tout  propri^taire  est  obligd  de  soumettre  son 
plan,  date  du  xn*  si&cle.  Aussi,  qui  n'a  pas  constat^  dans  cette  jolie 
capitale  les  effets  du  patriotisme  des  bourgeois  et  des  nobles  pour 
leur  ville,  en  y  admirant  des  constructions  pleines  de  caractdre  et 
d'originalit^?...  La  sp^ulation  hideuse,  effr&i^,  qui,  d^annte  eo 
ann^,  a'baisse  la  hauteur  des  Stages,  d^upe  un  appartement  dans 
Tespace  qu'occupait  un  salon  d^truit  et  fait  aux  jardins  une  guerre 
k  mort,  influera  in^vitablement  sur  les  moeurs  parisiennes.  On  sera 
forc^  de  vivre  bient6t  plus  au  dehors  qu'au  dedans.  La  sainte  vie 
priv^,  la  liberty  du  chez-soi,  oil  se  trouve-t-elle?  EUe  commence  k 
cinquante  mille  francs  de  rente.  Encore,  pen  de  millionnaires  se 
permettent-ils  le  luxe  d'un  petit  hdtel,  ddfendu  par  une  cour  sur 
la  rue,  et  prot^6  centre  la  curiosity  publique  par  les  ombrages 
d'un  jardin. 

En  nivelant  les  fortunes,  le  titre  du  Code  qui  r^git  les  saooessions 
a  prttduit  ces  phalanst^res  en  moellons  qui  logent  trente  families 
et  qui  donnent  cent  mille  francs  de  rente.  Aussi,  dans  cinquante 
ans,  pourra-t-on  compter  les  maisons  semblables  k  celle  qu^habi- 
tait,  an  moment  ou  commence  cette  histoire,  la  famille  ThailUer; 
une  maison  vraiment  curieuse  et  qui  m^rite  les  honneurs  d'one 
exadxr  description,  ne  fiit-ce  que  pour  comparer  la  boargeoisie 
d' autrefois  k  la  bourgeoisie  d'aujourd'hui. 

La  situation  et  Taspect  de  la  maison,  cadre  de  oe  tableau  de 
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flxears,  ont  d'ailleurs  un  parfum  de  petite  bourgeoisie  qui  peut 
ittirer  ou  repousser  Tattention^  au  gr6  des  habitudes  de  chacun. 

ffabord,  la  maison  Thuillier  n'appartenait  ni  ^  M.,  ni  a  madame, 
nisi  mademoiselle  Thuillier,  soeur  atn^e  de  M.  Thuillier. 

Cette  maison,  acquise  dans  les  six  premiers  mois  qui  suivirent  la 
Motion  de  1830  par  mademoiselle  Marie-Jeanne-Brigitte  Thuil- 
ier,  fiUe  majeure,  est  situ^e  vers  le  milieu  de  la  rue  Saint-Domi- 
apnf  Enfer,  a  droite  en  entrant  par  la  rue  d'Enfer,  en  sorte  que 
ecorps  de  logis  occupy  par  M.  Thuillier  se  trouve  h  Texposition  du 
BdL 

Le  mouvement  progressif  par  lequel  la  population  parisienne  se 
Nde  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  en  abandon- 
M  la  rive  gauche,  nuisait  depuis  longtemps  h  la  vente  des  pro- 
iMKs  du  quartier  dit  Latin,  lorsque  des  raisons,  qui  seront  d^- 
kplw  k  propos  du  caract^re  et  des  habitudes  de  M.  Thuillier, 
Ijlvminirent  sa  soeur  k  Facquisition  d'un  immeuble  :  elle  eut 
liri-ci  pour  le  prix  minime  de  quarante-six  mille  francs  de 
IfKipal;  les  accessoires  all^rent  k  six  mille  francs;  total,  cin- 
|lHii  (1i  III!  mille  francs.  Le  detail  de  la  propri^t^,  fait  en  style 
MMie,  et  les  rdsultats  obtenus  par  les  soins  de  M.  Thuillier 
^piiqaeront  par  quels  moyens  tant  de  fortunes  s'^lev^rent  en 
ribi  1830,  tandis  que  tant  d'autres  fortunes  sombraient. 

to  la  rue,  la  maison  pr^sentait  cette  facade  de  moellons  raval^e 
i|lttre,  ond^e  par  le  temps  et  ray^e  par  le  crochet  du  ma^on  de 
nniire  k  figurer  des  pierres  de  taille.  Ge  devant  de  maison  est  si 
Muion  k  Paris  et  si  laid,  que  la  ville  devrait  donner  des  primes 
npnopri^taires  qui  b&tissent  en  pierres  et  sculptent  les  nouvelles 
vgnies,  Cette  face  gris&tre,  perc^e  de  sept  fen^tres,  £tait  ^lev^e 
i  tms  Stages  et  termini  par  des  mansardes  couvertes  en  tuiles. 
iporte  cochfere,  grosse,  solide,  annon^ait  par  sa  fa^on  et  son  style 
II  le  corps  de  logis  sur  la  rue  avait  6i6  construit  au  temps  de 
hpire,  afin  d'utiliser  une  partie  de  la  cour  d'une  vaste  et  an- 
i3Hie  habitation,  de  I'^poque  ou  le  quartier  d*£nfer  jouissait  d'une 
Mine  favour. 

Vm  c6i&  se  trouvait  le  logement  du  portier,  de  I'autre  se  d^ve- 
oppdt  Tescalier  du  b&timent  en  facade.  Deux  corps  de  logis,  pla- 
Ns  coQtre  les  maisons  voisines,  avaient  jadis  servi  de  remises. 
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d'dcuries,  de  cuisines  et  de  communs  k  la  tnaison  du  foi 
depuis  1830,  ils  avaient  &i6  converiis  en  raagasins. 

Le  cdt^  droit  ^tait  \ou6  par  un  marchand  de  papier 
nomm^  M.  M^tivier  neveu;  le  c6t^  gauche,  par  un  librair 
Barbet.  Les  bureaux  de  chaque  n^gociant  s'^tendaient 
de  leurs  magasins,  et  le  libraire  demeurait  au  premier,  U 
au  second  de  la  maison  situ^e  sur  la  rue.  M^tivier  nevi 
coup  plus  commissionnaire  en  papeterie  que  marchand 
beaucoup  plus  escompteur  que  libraire,  avaient  Tun  et  Y 
vastes  magasins  pour  y  serrer,  Tun,  des  parties  de  papiei 
a  des  fabricants  n^essiteux;  I'autre,  des  Editions  d'ouvn 
n^es  en  gage  de  ses  pr^ts. 

Le  requin  de  la  librairie  et  le  brochet  de  la  papeterie  vi 
tr^s-bonne  intelligence,  et  leurs  operations,  d^nutes  de  o 
cite  qu'exige  le  commerce  de  detail,  amenaient  peu  de  voiti 
cette  cour  habituellement  si  tranquille,  que  le  concierge  it 
d'arracher  Therbe  d'entre  quelques  pav6s.  MM.  Barbet  et 
etant  a  peine  ici  dans  la  cat^gorie  des  comparses,  faisaient 
rares  visites  h  leurs  propri^taires,  et  leur  exactitude  k  pa 
termes  les  classait  parmi  les  bons  locataires;  ils  passaien 
trfes-honnfites  gens  aux  yeux  de  la  soci^td  des  Thuillier. 

Quant  au  troisi^me  etage  sur  la  rue,  il  formait  deux 
ments  :  Tun  etait  occupy  par  M.  Dutocq,  greifier  de 
de  paix,  ancien  employ^  relraite,  habitud  du  salon  ' 
Tautre,  par  le  h^ros  de  cette  Sc^ne  :  aussi  doit-on  se  c 
pour  le  moment,  de  determiner  le  chiffre  de  son  loyer,  s 
francs,  et  la  position  qu'il  etait  venu  prendre  au  coeur  de 
irois  ans  avant  le  moment  ou  le  rideau  se  levera  sur  < 
domestique. 

Le  greflier,  garQon  de  cinquante  ans,  habitait,  des  deux  1< 
du  troisi^me,  le  plus  considerable;  il  avait  une  cuisinifere, 
de  son  loyer  etait  de  mille  francs.  Deux  ans  aprfes  son  acquis 
demoiselle  Thuillier  eut  sept  mille  deux  cents  francs  de  rev 
maison  que  le  precedent  proprietaire  avait  garnie  de  fi 
restauree  a  Tinterieur,  ornee  de  glaces,  sans  pouvoir  ni  '. 
ni  la  louer,  et  les  Thuillier,  loges  tr^s-grandement,  comm« 
voir,  jouissaient  d'un  des  plus  beaux  jardins  du  quartier, 


•  • 
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mlffageaietit  la  petite  rue  d&erte  Neuve-Saiote-Catherine. 
ntre  cour  et  jardin,  le  corps  de  logis  qu'ils  habitaient 
■voir  6l&  un  caprice  de  bourgeois^  eorichi,  sous  Louis  XIV, 
lOpr^ideDt  au  parlemeat,  ou  la  demeured'un  savaot  tran- 
I  avait  dans  sa  belle  pierre  de  taille,  avari^  par  le  temps, 
ill  air  de  graodeur  louis-quatorzi^me  (permettez  ce  bar- 
1;  les  ctialnes  de  la  fagade  Ggurenl  des  assises,  les  ta- 
jn  briques  rouges  rappellent  I'aspect  des  Juries  h  Ver- 
les  fenfires  cintr^es  ont  des  mascarons  pour  oroements  k 
a  dntre  et  sous  I'appui.  EdUd,  )a  porle,  k  petils  carreaux 

partie  sup^rieure  et  pleioe  dans  I'lnfiSrieure,  i  travers 
ou  aper^it  le  jardin,  est  de  ce  style  hoonSte  et  sans  em- 
u  fut  souvent  employ^  pour  les  pavilions  de  coacierge  dans 
•ux  royanx. 

illoD  k  cinq  fenfires  est  6lev4  de  deux  Stages  au-dessus  du 
MQSs^e,  et  il  se  recommande  par  une  couverture  k  quatre 
ninte  en  girouette,  percte  de  grandes  belles  chemin^es  et 
iJKBuf.  Peut-Stre  cette  consiruction  est-elle  le  debris  de 
grand  hdtel ;  mais,  apr^s  avoir  consult^  les  vieux  plaos  de 

oe  s'est  rien  trouv^  qui  conQrmSt  celte  conjecture;  et, 
9,  les  titres  de  mademoiselle  Thuillier  accusent  pour  pro- 
,  sous  Louis  XIV,  Petitot.le  celebre  peintre  en  ^maux,  qui 
tte  propri^t^  du  pri^sident  Lccamus.  II  est  k  croire  que  le 
I  demeura  en  ce  pavilion  pendant  qu'il  Taisait  construire 
tux  hAtel  de  la  rue  de  Thorigny. 

le  et  I'art  ont  done  ^galement  pass^  par  ik.  Mais  aussi, 
rge  entenle  des  besoins  et  des  plalsirs  avail  dispose  Tint^ 

ce  pavilion!  A  droite,  en  entrant  dans  une  salle  carr^ 
un  vestibule  ferm^,  se  d6veloppe  un  escalier  en  pierre,  k 
Stres  donnant  sur  le  jardin ;  sous  I'escalier  s'oovre  la  porle 
e.  Du  vestibule,  on  communique  dans  une  salle  k  manger, 
1  jour  sur  la  cour,  Cette  salle  a  manger  communique  par 

une  cuisine  faisant  suite  aux  magasins  de  Barbet.  Der- 
calier  s'^tend,  du  cut^  du  jardin,  un  magnifique  cabinet 
enx  fenfires.  Le  premier  et  le  second  6iage  forment  deux 
leots  complels,  et  les  logements  de  domesliques  sout  indi- 
118  le  combte  a  quatre  pans,  par  des  oeils-de-bceuf.  Un 
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■B-wttiiique  po^le  orne  ce  vasle  vestibule  carr6;  ses  deux  pa 

ifiw?,  ea  face  I'une  de  Tautre,  y  r^pandent  la  clarl^.  Cette  pft 

^tVW  ea  uiarbre  blanc  et  Doir,  se  recommande  par  un  plafooc 

<i.Hiv^  ^o  saillies  jadis  peintes  et  dor(^es,  mais  qui,  sous  TEmpi] 

5an5  dkwice,  re<;urent  une  couche  de  peinlure  blanche,  uniforme.  i 

fxe  Ju  po^le  est  une  fontaine  en  marbre  rouge  a  bassin  de  marbi 

Le$  tn>is  portes  du  cabinet,  du  salon  et  de  la  salle  h  maog 

oflrv'nt  des  dessus  k  cadres  ovales,  dont  les  peintures  atteode 

tuie  restauration  plus  que  n6cessaire.  La  menuiserie  est  loufi 

taais  les  ornements  ne  sont  pas  sans  m^rite.  Le  salon,  entiirema 

t<M^*,  rappelle  le  grand  siecle  et  par  sa  chemin^e  en  marbre  d 

LaDguedoc,  et  par  son  plafond  orn^  dans  les  angles,  et  par  la  foin 

des  fenStres,  qui  ont  conserve  leurs  petits  carreaux.  La  salle 

manger,  a  laquelle  on  communique  du  salon  par  une  porte  a  deo 

battants,  est  dall^e  en  pierre ;  la  boiserie  est  toute  en  ch^ne,  sai 

peinture,  et  Tatroce  papier  moderne  a  remplac6  les  tapisseriesd 

vieux  temps.  Le  plafond  est  en  ch&taignier  a  coifTons  qu'on  a  rei 

pectus.  Le  cabinet,  modernist  par  Thuillier,  ajoute  h  toutcs  les  dii 

cordances. 

L'or  et  le  blanc  des  moulures  du  salon  sont  si  bien  pass^,  ([u^o 
ne  voit  plus  que  des  lignes  rouges  k  la  place  de  Tor,  et  le  blai 
jaune,  ray^,  s'^aille.  Jamais  les  mots  latins  Otium  cum  digniiA 
n'ont  eu,  aux  yeuxd'un  poele,  un  plus  beau  commentaire  quecetl 
noble  habitation.  La  serrurerie  de  la  rampe  de  Tescalier  est  d'o 
caractfere  digne  du  magistral  et  de  I'artiste;  mais,  pour  retrouvt 
leurs  traces  anjourd'hui  dans  les  restes  de  cette  majestueuse  ant 
quit^,  les  yeux  d'un  observateur  artiste  sont  n^essaires.  • 

Les  Thuillier  et  leurs  preddcesseurs  ont  ddshonord  bien  souvenK 
bijou  de  haute  bourgeoisie  par  les  habitudes  et  les  inventions  del 
petite  bourgeoisie.  Voyez-vous  des  chaises  en  noyer  gamies  decrii 
une  table  d'acajou  a  toile  cirde;  des  buffets  en  acajou;  un  tapis tfo 
casion  sous  la  table;  des  lampes  en  moird  mdtallique,  un  petit  { 
pier  a  bordure  rouge,  les  exdcrables  gravures  en  mani^re  noire, 
des  rideaux  de  calicot  bordds  de  galons  rouges  dans  cette  salh 
manger  oil  banquelferent  les  amis  de  Petitot?Comprenez-vous  Tel 
que  font,  dans  le  salon,  les  portraits  de  M.,  de  madame  et  de  n 
demoiselle  Thuillier,  par  Pierre  Grassou,  le  peintre  des  bourgeo 


LES  PETITS  BOURGEOIS.  d€8 

des  tables  de  jeu  qui  ont  vingt  ans  de  service,  des  consoles  du 
temps  de  TEmpire,  une  table  k  iM  que  supporte  une  girosse  lyre, 
an  meuble  d' acajou  ronceux  garni  en  velours  peint  dont  le  fond  est 
chocolat;  sur  la  chemin^e,  avec  la  pendule  qui  repr^sente  la  Bel- 
lone  de  TEmpire,  des  cand^labres  &  colonnes  cannel^es,  desrideaux 
de  damas  de  laine  et  des  rideaux  de  mousseline  brod^e,  rehauss6s 
par  des  embrasses  en  cuivre  estamp^?...  Sur  le  parquet  s'^tend  im 
tapis  d' occasion.  Le  beau  vestibule  oblong  a  des  banquettes  de 
velours,  et  des  parois  h  tableaux  sculpt^s  sont  caches  par  des  ar- 
moires  de  divers  temps  et  venues  de  tons  les  appartements  pr6c6- 
demment  occupy  par  les  Thuillier.  Une  planche  cache  la  fontaine 
et  on  met  dessus  une  lampe  fumeuse  qui  date  de  1815.  Enfin,  la 
peur,  cette  hideuse  divinity,  a  fait  adopter  du  c6t^  du  jardin,  comme 
du  c6t^  de  la  cour,  de  doubles  portes  garnies  de  tdle  qui  se  replient 
sur  le  mur  le  jour  et  qui  se  ferment  h  la  nuit. 

11  est  facile  d'expliquer  la  deplorable  profanation  exerc^  sur  ce 
monument  de  la  vie  priv^e  au  xvn«  si^le  par  la  vie  priv6e  du  xix*. 
Au  commencement  du  Ck)nsulat,  peut-^tre,  un  mattre  magon  acqu6- 
reur  de  ce  petit  h6tel  eut  Tid^e  de  tirer  parti  du  terrain  en  fai^ade 
sur  la  rue,  et  il  abattit  probablement  la  belle  porte  coch^re  flan- 
qu^e  de  petits  pavilions  qui  compl^taient  ce  joli  sSjour,  pour  em- 
ployer un  mot  de  la  vieille  langue,  et  Tindustrie  d^un  propri^taire 
parisien  imprima  sa  fl^trissure  au  front  de  cette  ^l^ance,  comme 
le  journal  et  ses  presses,  la  fabrique  et  ses  d^pdts,  le  commerce  et 
ses  comptoirs  remplacent  Taristocratie,  la  vieille  bourgeoisie,  la 
finance  et  la  robe  partout  ou  elles  avaient  dtal^  leurs  splendeurs. 
Quelle  etude  curieuse  que  celle  des  litres  de  propriety  dans  Paris! 
Une  maison  de  sante  fonctionne,  rue  des  Batailles,  sur  la  demeure 
du  chevalier  Pierre  Bayard  du  Terrail;  le  tiers  etat  a  b&ti  une  rue 
sur  Templacement  de  rh6tel  Necker.  Le  vieux  Paris  s'en  va,  sui- 
vant  les  rois  qui  s'en  sont  all^s.  Pour  un  chef-d'oeuvre  d'archhec- 
ture  que  sauve  une  princesse  polonaise  S  combien  de  petits  palais 
tombent,  comme'  la  demeure  de  Petitot,  aux  mains  des  ThuilKer! 
Voici  les  raisons  qui  firent  mademoiselle  Thuillier  propri^taire  de 
cette  maison. 

1.  L1i6tel  Lambert,  lie  Saint-Louis,  habits  par  la  princesse  Gzartoriska. 

{Note  d9S  idUmrs,) 
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A  la  chute  du  minist^e  Villfele,  M.  Louis-J^r6me  Thuillier,  qui 
comptait  alors  viogt-six  ans  de  service  aux  fiuances,  devint  sous- 
chef;  mais  a  peine  jouissait-il  de  Tautorit^  subalterne  d'une  posi— 
tion,  jadis  sa  moindre  esp6rance,  que  les  ^v^nements  de  juillet  1830 
le  forc^rent  k  prendre  sa  retraite.  11  calcula  tr6s-finement  que  sa 
pension  serait  honorablement  et  lestement  r^l^  par  des  gens  heu — 
reux  de  disposer  d'une  place  de  plus,  et  il  eut  raison,  car  sa  pension 
fut  liquid^e  a  dix-sept  cents  francs. 

Lorsque  le  prudent  sous-chef  parla  de  se  retirer  de  Tadministra- 
tion,  sa  soeur,  beaucoupplus  la  compagne  de  sa  vie  que  sa  femme, 
trembla  pour  Tavenir  de  Temploy^. 

r .  —  Que  va  devenir  Thuillier?...  fut  une  question  que  s'adressi- 
rent  avec  un  elTroi  mutuel  madame  et  mademoiselle  Thuillier,  alors 
log^es  dans  un  petit  troisifeme,  rue  d'Argenteuil. 

~  Sa  pension  h  faire  r^gler  Toccupera  pendant  quelque  temps, 
avait  dit  mademoiselle  Thuillier;  mais  je  pense  k  un  placement  de 
mes  Economies  qui  lui  taillera  des  croupiferes...  Oui,  ce  sera  presqoe 
de  Tadministration  que  de  r^r  une  propri^t^. 

—  Oh  I  ma  soeur,  vous  lui  sauverez  la  vie!  s'toia  madame 
Thuillier. 

—  Mais  j*ai  toujours  songS  acette  crise-la  dans  la  vie  de  J^me! 
r^pondit  la  vieille  (ille  d'un  air  protecteur. 

—  Mademoiselle  Thuillier  avait  trop  souvent  entendu  dire  a  son 
bhre :  «  Un  tel  est  mort!  il  n'a  pas  surv&;u  deux  ans  k  sa  retraite!  » 
elle  avait  trop  souvent  entendu  Golleville,  I'ami  intime  de  Thuillier, 
employ^  comme  lui,plaisantant  sur  cette  ^poque  climat^que  des 
bureaucrates,  et  disant :  a  Nous  y  viendrons  aussi,  nous  autresl...  » 
pour  ne  pas  appr&;ier  le  danger  que  courait  son  frhre.  Le  passage 
de  Tactivit^  k  la  retraite  est,  en  effet,  le  temps  critique  de  Temployi. 
Ceux  d'entre  les  retrait^s  qui  ne  savent  pas  ou  ne  peuvent  pas 
substituer  des  occupations  k  celles  par  lesquelles  ils  sent  quitt& 
changent  ^trangement  :  quelque&-uns  meurent;  beaucoup  s'adon- 
nent  a  la  p^he,  distraction  dont  le  vide  se  rapproche  de  leur  tra- 
vail dans  les  bureaux;  quelques  autres,  hommes  malicieux,  se  font 
actionnaires,  perdent  leurs  Economies  et  sont  heureux  d'obteoir 
une  place  dans  Tentreprise,  destine  k  rdussir,  aprte  une  premiere 
culbute  et  une  premiere  liquidation,  en  des  mains  plus  habiles  qui 


LES  PETITS   BOURGEOIS.  345 

k  gaetiaient;  Temploy^  se  frotte  alors  les  siennes,  devenues 
fjdeSt  en  se  disant  :  «  J' avals  pourtant  devind  Tavenir  de  cette 
Mre„.  »  Mais  presque  tous  se  d^battent  contre  leurs  anciennes 
kahitodes. 

^  11  y  en  a,  disait  Golleville,  qui  sont  d^vor^s  par  le  spleen  (il 
praxn^t  spleenne)  particulier  aux  employes;  ils  meurent  de  leurs 
caail^res  rentr^s ;  ils  ont,  non  pas  le  ver,  mais  le  carton  solitaire, 
le  petit  Poiret  ne  pouvait  pas  voir  un  carton  blanc  bord6  de  bleu 
Mi  que  cet  aspect  bien-aim^  le  fit  changer  de  couleur ;  il  passait 
iiveitau  jaune. 

Mademoiselle  Thuillier  ^tait  regard^e  comme  le  g^nie  du  m^ 
•9  firaternel ;  elle  ne  manquait  ni  de  force  ni  de  decision, 
riisque  son  histoire  particuli^re  le  d^montrera.  Cette  sup^rio- 
Oi, relative  d'ailleurs  a  son  entourage,  lui  permettait  de  bien 
inpi  son  frere,  quoiqu'elle  Tador&t.  Apr^s  avoir  vu  ^chouer  les 
MpiraDces  qui  reposaient  sur  son  idole,  elle  avait  dans  son  sen- 
iMt  trop  de  maternity  pour  s'abuser  sur  la  valeur  sociale  du 
MOKhef. 

nmillier  et  sa  sceur  ^talent  ills  du  premier  concierge  au  minis- 
Ae  des  finances.  J6r6me  avait  6chapp6,  gr&ce  k  sa  myopie,  a  toutes 
htr^uisitions  et  conscriptions  possibles.  Le  p^re  eut  T ambition 
is  faire  de  son  fils  un  employ^.  Dans  le  commencement  de  ce 
■ftcle,  il  y  eut  trop  de  places  occupies  a  Tarm^e  pour  qu'il  n'y  en 
^pasbeaucoup  de  vides  dans  les  bureaux,  et  le  manque  d'em- 
ffffk  inf^rieurs  permit  au  gros  p^re  Thuillier  de  faire  franchir  k 
^  fils  les  premiers  degr^s  de  la  hierarchic  bureaucratique. 

U  concierge  mourut  en  18U,  laissaut  Jt§r6me  a  la  veille  d'etre 
'iQKbeff  mais  ne  lui  l^guant  pour  toute  fortune  que  cette  esp^- 
^^^  Le  gros  Thuillier  et  sa  femme,  morte  en  1810,  s'^taient 
'BtMs,  vers  1806,  avec  une  pension  de  retraite  pour  tout  bien, 
tan  employe  leurs  gains  a  donner  a  J^rdme  T^ducation  de  ce 
^ifB  et  k  le  soutenir,  ainsi  que  sa  soeur. 
Qb  ooDoait  rinfluence  de  la  Hestauration  sur  la  bureaucratie.  11 
^iai  des  quarante  et  un  d^partements  supprim^  une  masse 
^Hpioyis  honorables  qui  demandaient  des  places  inf^rieures  k 
lis  quails  occupaient.  A  ces  droits  acquis  se  joignirent  les  pr6ten- 
Kis  des  families  proscrites  ruin^  par  la  Revolution.  Press^  entre 
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ces  deux  aflluents,  Jdr6me  se  trouva  bien  heurenx  de  ne  pas  ^tre 
destitu^  sous  quelque  pr^texte  frivole.  11  trembla  jusqirau  jour  oil, 
devenu  sous-chef  par  hasard,  il  se  vit  certaia  d'une  retraite  hono- 
rable. Ge  r^sum^  rapide  explique  le  peu  de  port^  et  de  conoais- 
sances  de  M.  Thuillier.  11  avait  appris  le  latin,  les  math^matiques, 
Thistoire  et  la  g(^ographie  qu'on  apprend  en  pension;  mais  il  en 
^tait  rest6  a  la  classe  dite  de  seconde,  son  p6re  ayant  yoalu  profiler 
d'une  occasion  pour  le  faire  entrer  au  minist&re  en  vantant  kt  mam 
superbe  de  son  fils.  Si  done  le  petit  Thuillier  terivit  les  premi^ 
inscriptions  au  grand-livre,  il  ne  fit  ni  sa  rh^torique  ni  sa  philo- 
sophie. 

Engren^  dans  la  machine  minist^rielle,  il  cultiva  pen  les  lettres, 
encore  moins  les  arts ;  il  acquit  une  connaissance  routiniftre  de  sa 
partie ;  et,  quand  il  eut  Toccasion  de  p^n^trer,  sous  rEmpire,  dans 
la  sphere  des  employes  sup^rieurs,  il  y  prit  des  formes  superft- 
cielles  qui  cach^rent  le  fils  du  concierge,  mais  il  ne  s'y  frotta 
m^me  pas  d^esprit.  Son  ignorance  lui  apprit  k  se  taire,  et  son 
silence  le  servit.  11  s'habitua,  sous  le  r^ime  imperial,  kcette  obfis- 
sance  passive  qui  plait  aux  sup^rieurs;  et  ce  fut  k  cette  quality 
qu'il  dut  plus  tard  sa  promotion  au  grade  de  sous-chef.  Sa  routine 
devint  une  grande  experience ;  ses  mani&res  et  son  silence  couvri- 
rent  son  d^faut  d'instruction.  Cette  nullity  fut  un  titre  qaand  on 
eut  besoin  d'un  homme  nul.  On  eut  peur  de  mteontenter  deoi 
partis  k  la  Ghambre,  qui,  chacun,  prot^aient  un  homme,  et  le 
minist^re  sortit  d'embarras  en  executant  la  loi  sur  Tancienneti. 
Voil^  comme  Thuillier  devint  sous-chef.  Mademoiselle  Thuillier, 
sachant  que  son  frhve  abhorrait  la  lecture  et  ne  pouvait  remplacer 
les  tracas  du  bureau  par  aucune  affaire,  avait  done  sagement  r^la 
de  le  Jeter  dans  les  soucis  de  la  propriety,  dans  la  culture  d'on 
jardin,  dans  les  infiniment  petits  de  Texistence  bourgeoise  et  dans 
les  intrigues  de  voisinage. 

La  transplantation  du  manage  Thuillier  de  la  rue  d*Argeiiteuil 
k  la  rue  Saint-Dominique-d'Enfer ,  les  soins  nfcessit^  par  une 
acquisition,  un  portier  convenable  k  trouver,  les  locataires  k  faire 
venir,  occup^rent  Thuillier  de  1831  k  1832.  Quand  le  phteomtoe 
de  cette  transplantation  fut  accompli,  quand  la  soaur  vit  que  J^riVme 
r^istait  ^  cette  operation,  elle  lui  trouva  d'autres  soins  dont  il  sera 
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foestioo  plus  tard,  mais  dont  la  raison  fut  prise  dans  le  caract^re 
itae  de  Thuillier,  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  consigner  ici. 

Qooique  Gls  d'un  concierge  de  ministfere,  Thuillier  fut  ce  qu'on 
if/tUe  un  bel  homme;  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
Mite,  d'une  physionomie  assez  agr^able  avec  ses  lunettes,  mais 
Aofable ,  comme  celle  de  beaucoup  de  myopes ,  d^s  qu'il  les 
Mil;  car  Thabitude  de  voir  k  travers  les  besides  avait  jetd  sur  ses 
pnselles  une  esp^ce  de  brouillard. 

btre  dix-huit  et  trente  ans,  le  jeune  Thuillier  eut  des  succ^s 
l^ris  des  femmes,  toujours  dans  une  sphere  qui  commengait  k 
li petite  bourgeoisie  et  qui  Dnissait  aux  chefs  de  division;  mais  on 
Hftqae,  sous  TEmpire,  la  guerre  laissait  la  soci^t6  parisienne  un 
pnd^pourvue  en  emmenant  les  hommes  d'^nergie  sur  les  champs 
btitaille,  et  peut-^tre,  comme  Ta  dit  un  grand  m^decin,  est-ce 
[U  fait  qu'est  due  la  mollesse  de  la  g^ndration  qui  occupe  le  mi- 
hrda  XIX*  si^cle. 

'ftnillier,  forc6  de  se  faire  remarquer  par  des  agr^ments  autres 
fe|  ceux  de  Tesprit,  apprit  a  valser  et  a  danser  au  point  d*6tre 
■^  on  Tappelait  le  beau  Thuillier;  il  jouait  au  billard  en  perfec- 
li;  il  savait  faire  des  d^coupures;  son  ami  Golleville  le  serina  si 
felt  qo^ilpouvait  chanter  les  romances  a  la  mode.  11  r^sultade  ces 
Mkt  savoir-faire  cette  apparence  de  succes  qui  trompe  la  jeunesse 
iiVloiirdit  sur  Tavenir.  Mademoiselle  Thuillier,  de  1806  a  18U, 
kifiit  en  son  fr^re  comme  mademoiselle  d'Orl^ans  en  Louis-Phi- 
IP;  elle  ^taitfi^re  de  J^rdme,  elle  le  voyait  arrivant  h  une  direc- 
Higfo^rale,  gr&ce  a  des  succes  qui,  dans  ce  temps,  lui  ouvraient 
(Mqoes  salons  ou  certes  il  n'aurait  jamais  p^n^tr6  sans  les  cir- 
ilMances  qui ,  sous  TEmpire ,  faisaient  de  la  soci^t6  une  mac^- 

'*lUs  les  triomphes  du  beau  Thuillier  eurent  g^n^ralement  peu 
b  diirie,  les  femmes  ne  tenaient  pas  plus  h  le  garder  quMl  ne 
Iferil  k  s'^terniser  avec  elles;  il  aurait  pu  fournir  le  sujet  d'une 
Mdie  intitule  le  Dan  Juan  malgri  lui.  Ce  metier  de  beau  fatigua 
llBlier  au  point  de  le  vieillir ;  son  visage,  convert  de  rides  comme 
M  d*ane  vieille  coquette,  comptait  douze  ans  de  plus  que  son 
til  de  naissance.  II  lui  resta  de  ses  succes  I'habitude  de  se  re- 
ader dans  la  glace,  de  se  prendre  la  taille  pour  la  dessiner  et  de 
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se  mettre  dans  des  poses  de  danseur,  qui  prolongerent  au  deli  d 
la  jouissance  de  ses  avantages  le  bail  qu'il  avait  fait  avec  ce  soi 
nom  :  le  beau  Thuillier! 

La  v^rit^  de  1806  devint  moquerie  en  1826. 11  conserva  quelque 
vestiges  du  costume  des  beaux  de  TEmpire,  qui  ne  messeyait  pa 
d'ailleurs  a  la  dignit6  d'un  ancien  sous-cbef.  li  maintint  la  craviti 
blanche  a  plis  nombreux  ou  ie  menton  s'ensevelit  et  dent  les  dem 
bouts  menacent  les  passants  k  droite  et  k  gaucbe,  en  leur  moatnul 
un  noeud  passablement  coquet,  jadis  fait  par  la  main  des  beliei. 
Tout  en  suivant  les  modes  de  loin«  il  les  approprie  a  sa  toamae, 
il  met  son  chapeau  tr^s  en  arri^re,  ii  porte  des  souliers  et  deskil 
fjus  en  6i6 ;  ses  redingotes  allong^es  rappellent  les  invites  de  Mar 
pire ;  il  n'a  pas  encore  abandonn^  les  jabots  dormants  et  les  giieti 
blancs;  il  joue  toujours  avec  sa  badine  de  1810,  ii  se  tientcamM 
Personue,  a  voir  Thuillier  passant  sur  les  boulevards,  ne  le  fOt 
drait  pour  le  ills  d'un  homme  qui  faisait  les  dejeuners  des  emplojA 
au  minist^re  des  Dnances  et  qui  portait  la  livr^  de  Louis  IVI:il 
ressemble  a  un  diplomate  imperial,  k  un  sous-pr6fet.  Or,  non-Ni- 
lement  mademoiselle  Thuillier  exploita  tr^s-innocemment  le  fiikh 
de  son  fr^re  en  le  jetant  dans  un  soin  excessif  de  sa  persoDne,ot 
qui,  Chez  elle,  ^tait  une  continuation  de  son  culte,  mais  eocon 
elle  lui  donna  toutes  les  joies  de  la  famille  en  transplantant  aoprii 
d'eux  un  manage  dont  Texistence  avait  6i6  quasi  collat6rale  deh 
leur. 

11  s'agit  de  M.  Colleville,  Tami  intime  de  Thuillier;  mais,  avanl 
de  peindre  Pylade,  il  est  d'autant  plus  indispensable  d'en  finir  iW 
Oreste,  que  Ton  doit  expliquer  pourquoi  Thuillier,  le  beau  Tbuilliff 
se  trouvait  sans  famille,  car  la  famille  n'existe  que  par  les  en&ntt 
et  ici  doit  apparaltre  un  de  ces  profonds  mystferes  qui  restent  ens6 
velis  dans  les  arcanes  de  la  vie  priv^e  et  dont  quelques  traits  arri 
vent  a  la  surface  au  moment  ou  les  douleurs  d'une  situation  cacU 
deviennent  trop  vivos  :  il  s'agit  de  la  vie  de  madame  et  de  made 
moiselle  Thuillier,  car,  jusqu'a  present,  ou  n*a  vu  que  la  vie,ei 
quelque  sorte  publique,  de  J^r6ine  Thuillier. 

Marie-Jeanne-Brigitte  Thuillier,  de  quatre  ans  plus  k^6e  que* 
fr^re,  lui  fut  enti^rement  sacrifice ;  il  ^tait  plus  facile  de  doiU^ 
un  6tat  a  I'un  qu'une  dot  a  I'autre.  Le  malheur^  pour  certa 
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onctires,  est  un  phare  qui  leur  Claire  les  parties  obscures  et 
hem  de  la  vie  sociale.  Sup^rieure  a  son  fr^re,  et  comme  ^nergie 
eCoomme  ioteliigence,  Brigitte  ^tait  un  de  ces  caract^res  qui,  sous 
hmarteau  de  la  persecution,  se  serrent,  deviennent  compactes  et 
(Pne  grande  r^istance,  pour  ne  pas  dire  inflexibles.  Jalouse  de 
M  iod^pendance,  elle  voulut  se  soustraire  h  ia  vie  de  la  loge  et  se 
mtt  Tanique  arbitre  de  son  sort. 

APftge  de  quatorze  ans,  elle  se  retira  dans  unemansarde,  h  quel- 
fNspas  de  la  Tr6sorerie,  6tablie  alors  rue  Vivienne,  et  non  loin  de 
ftrne  de  la  Vrilli^re,  ou  encore  aujourd'hui  est  situ^e  la  Banque. 
■tse  livra  courageusement  a  une  Industrie  peu  connue,  privil6- 
||lh,  gr&ce  aux  protecteurs  de  son  p6re,  et  qui  consistait  k  fabri- 
Ijler  des  sacs  pour  la  Banque,  pour  le  Tr^sor  et  aussi  pour  les 
^fmies  maisons  de  la  finance.  Elle  eut,  d^s  la  troisi^me  ann^e, 
4m  ouvri^s.  En  plagant  ses  ^onomies  sur  le  grand-livre,  elle  se 
H,  en  I8I/1,  h  la  t^te  de  trois  miile  six  cents  francs  de  rente, 
jpVife  en  quinze  ans.  Elle  d^pensait  peu,  elle  allait  diner  presque 
ta  les  jours  chez  son  p^re  tant  qu'il  v^ut,  et  Ton  sait,  d'ailleurs, 
Hfiies  rentes,  dans  les  demieres  convulsions  de  TEmpire,  furent 
tqaarante  et  quelques  francs  :  aussi  ce  r^sultat,  en  apparence 
iB|M,  s'explique  de  lui-mSme. 

•ih  mort  de  I'ancien  concierge,  Brigitte  et  J^rdme,  Tune  Sig^e 

fcfingt-sept  ans,  Tautre  de  vingt-trois,  unirent  leurs  destinies. 

U  frire  et  la  soeur  avaient  Tun  pour  Tautre  une  excessive  affec- 

fa.  Si  Kr6me,  alors  k  I'dpoque  de  ses  succ^s,  ^tait  g^n^,  sa  sceur, 

Mtae  de  bure  et  les  doigts  pel^s  par  le  HI  qui  lui  servait  a  coudre, 

tiNt  toujours  quelques  louis  k  son  fr^re.  Aux  yeux  de  Brigitte, 

iMme  etait  le  plus  bel  homme  et  le  plus  charmant  de  TEmpire 

llDqais.  Tenir  le  manage  de  son  fr^re  ch^ri,  Stre  initio  k  ses 

Herets  de  Lindor  et  de  don  Juan,  ^tre  sa  servante,  son  caniche, 

hk  r6ve  de  Brigitte;  elle  sMmmoIa  presque  amoureusement  k  , 

■isidole  dont  r^goisme  allait  Stre  agrandi,  sacrifld  par  elle.  Elle 

VMit  quinze  mille  francs  sa  clientele  k  sa  premiere  ouvri^re,  et 

Vint  8*etablir  rue  d'Argenteuil  chez  Thuillier,  en  se  faisant  la  m^re, 

^  protectrice,  la  servante  de  cet  enfant  cfUri  des  dames.  Brigitte, 

^  one  prudence  naturelle  k  une  fiUe  qui  devait  tout  k  sa  discr^- 

hn  et  kson  travail,  cacha  sa  fortune  k  son  fr^re;  elle  craignit 
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sans  doute  la  dissipation  d'une  vie  d'homme  k  bonnes  fortuDes, 
et  mil  seulement  six  cents  francs  dans  le  manage,  ce  qui,  avec  \es 
dix-huit  cents  francs  de  J6r6me,  permettait  de  joindre  les  deux 
bouts  de  Tann^e. 

Des  les  premiers  jours  de  son  association,  Thuiliier  6couta  sa  soeur 
comme  un  oracle,  la  consulta  dans  ses  moindres  affaires,  ne  loi 
cacha  rien  de  ses  secrets,  et  la  fit  ainsi  gouter  au  fruit  de  la  domi- 
nation qui  devait  6tre  le  p^h^  mignon  de  ce  caract^re.  Aussi  la 
sceur  avait-elle  tout  sacrifi^  k  son  frfere,  elle  avait  tout  mis  sursoo 
coeur,  elle  vivait  par  lui.  L'ascendant  de  Brigitte  sur  J6r6me  seoH<- 
robora  singuli^rement  par  le  mariage  qu*elle  lui  procura  vers  1811. 

En  voyant  le  mouvement  de  compression  violente  que  les  noo- 
veaux  venus  de  la  Restauration  op6r^rent  dans  les  bureaux,  et  siff* 
tout  au  retour  de  Tancienne  soci^t^  qui  refoulait  la  bourgeoiaei 
Brigitte  comprit,  d'autant  mieux  que  son  fr^re  la  lui  exidiqua,li 
crise  sociale  oil  s'^teignaient  leurs  communes  esp6raiices.  Plas  (k 
succ^s  possible  pour  le  beau  Thuiliier  chess  les  nobles  qui  suooi' 
daient  aux  roturiers  de  TEmpirel 

Thuiliier  n'^tait  pas  de  force  k  se  donner  une  opinion  politiquai 
et  il  sentit,  aussi  bien  que  sa  soeur,  la  n4cessit6  de  proflter  de  sbi 
restes  de  jeunesse  pour  faire  une  fin.  Dans  cette  situatioo,  itt 
fille,  jalouse  comme  Brigitte,  voulait  et  devait  marier  son  frire, 
autant  pour  elle  que  pour  lui,  car  elle  seule  pouvait  rendre  aoo 
frere  heureux,  et  madame  Thuiliier  n'^tait  qu'un  accessoire  indis- 
pensable pour  avoir  un  ou  deux  enfants.  Si  Brigitte  n'eut  pas  toot 
Tesprit  ndcessaire  a  sa  volont^,  du  moins  elle  eut  I'instinct  dett 
domination,  car  elle  n'avait  aucune  instruction,  elle  allait  seule- 
ment droit  devant  elle,  avec  Tent^tement  d'une  nature  habitu^^ 
reussir,  Elle  avait  le  gdnie  du  manage,  le  sens  de  Tdconomie,  I'eo- 
tente  du  vivre  et  Tamour  du  travail.  Elle  devina  done  qu'elle  W 
r^ussirait  jamais  a  marier  J^r6me  dans  une  sphere  plus  ^lev^  qo^ 
la  leur,  ou  les  families  s'enquerraient  de  leur  int^rieur,  etpour- 
raient  concevoir  des  inquietudes  en  trouvant  une  maitresse  deji 
install^  au  logis;  elle  chercha,  dans  la  couche  sociale  infdrieure, 
des  gens  a  6blouir,  et  elle  rencontra  prfes  d'elle  un  parti  conve- 
nable. 

Le  plus  ancien  des  gargons  de  la  Banque,  nopim^  Lempnio, 
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111  one  fille  unique  appelde  Celeste.  Mademoiselle  Celeste  Lem- 
vn  devait  h^riter  de  la  fortune  de  sa  m^re,  fille  unique  d'un  cul- 
meur.  Gette  fortune  se  composait  de  quelques  arpents  de  terre 
Bi  environs  de  Paris,  que  le  vieillard  exploitait  toujours;  puis  de 
itorUine  du  bonhomme  Lemprun,  un  homme  sorti  de  la  maison 
lUkisson  et  de  la  maison  Keller  pour  entrer  a  la  Banque,  lors  de 
bfMidation.  Lemprun,  alors  chef  de  service,  jouissait  de  Testime 
i4e  la  consideration  du  gouvernement  et  des  censeurs. 
inssi  le  conseil  de  la  Banque,  en  entendant  parler  du  manage 
kCAeste  avec  un  honorable  employ^  des  finances,  promit-il  une 
Mifieation  de  six  mille  francs.  Cette  gratification,  ajoutde  k  douze 
francs  donn^  par  le  p^re  Lemprun,  et  a  douze  mille  francs 
par  le  sieur  Galard,  maralcher  d'Auteuil,  portait  la  dot 
mote  mille  francs.  Le  vieux  Galard,  M.  et  madame  Lemprun 
Mot  enchant^  de  cette  alliance ;  le  chef  de  service  connaissait 
■danoiselle  Thuillier  pour  une  des  plus  dignes,  des  plus  probes 
hs  de  Paris.  Brigitte  fit,  d'ailleurs,  reluire  ses  inscriptions  au  grand- 
men  oonfiant  a  Lemprun  qu'elle  ne  se  marierait  jamais,  et  ni 
de  service  ni  sa  femme,  gens  de  T&ge  d'or,  ne  se  seraient 
de  juger  Brigitte.  lis  furent  surtout  frapp^s  par  T^lat  de 
rporidon  du  beau  Thuillier,  et  le  manage  eut  lieu,  selon  une 
ipCB&on  consacr^e,  k  la  satisfaction  g^n^rale. 
Lb  goaverneur  de  la  Banque  et  le  secretaire  servirent  de  temoins 
1|  nari^e,  de  m^me  que  M.  de  la  Billardi^re,  chef  de  division, 
t  II.  Rabourdin,  chef  de  bureau,  furent  ceux  de  Thuillier.  Six 
aprte  le  manage,  le  vieux  Lemprun  fut  victime  d*un  vol  auda- 
dont  parl^rent  les  journaux  du  temps,  mais  qui  fut  prompte- 
ooblie  dans  les  ev^nements  de  1815.  Les  auteurs  du  vol 
i|Htt  echapp6  k  toutes  les  recherches,  Lemprun  voulut  solder  la 
iHrence,  et,  quoique  la  Banque  eut  porte  ce  deficit  au  compte 
!■  profits  et  pertes,  le  pauvre  vieillard  mourut  du  chagrin  que  lui 
MM  cat  affront.  II  regardait  ce  coup  de  main  comme  un  attentat 
^sipnAite  septuagdnaire. 

Ihdame  Lemprun  abandonna  toute  sa  succession  k  sa  fille,  ma- 
luMThaillier,  et  alia  vivre  avec  son  p^.re  k  Auteuil,  oil  ce  vieillard 
KHirot  d'accident  en  1817.  Effrayee  d'avoir  a  g^rer  ou  k  louer  les 
iarais  et  les  champs  de  son  p^re,  madame  Lemprun  pria  Brigitte, 
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dont  la  capacity  et  la  probite  r^merveillaient,  de  liquider  la  fortune 
du  bonhomme  Galard  et  d'arranger  les  choses  de  mani&re  que  sa 
fille,  en  prenant  tout,  lui  assur&t  quinze  cents  francs  de  rente  et 
lui  laiss&t  la  maison  d'Auteuil.  Les  champs  du  vieux  cuUivatear, 
vendus  par  parties,  produisirent  trente  mille  francs.  La  succession 
de  Lemprun  en  avait  donne  autant,  et  ces  deux  fortunes  r^unies,  a 
la  dot,  faisaient,  en  1818,  quatre-vingt-dix  mille  francs. 

La  dot  avait  ^t^  placee  en  actions  de  la  Banque  au  momeDt  ou 
elles  valaient  neuf  cents  francs.  Brigitte  acheta  cinq  mille  francs 
de  rente  pour  les  soixante  mille,  car  le  cinq  pour  cent  ^tait  a 
soixante,  et  elle  fit  mettre  une  inscription  de  quinze  cents  francs 
au  nom  de  la  veuve  Lemprun,  comme  usufruitiire.  Ainsi,  ao  com- 
mencement de  Tannde  1818,  la  pension  de  six  cents  francs  paj^ 
par  Brigitte,  les  trois  mille  quatre  cents  francs  de  la  place  de 
Thuillier,  les  trois  mille  cinq  cents  francs  de  rente  de  C&esXe  et  le 
produit  de  trente-quatre  actions  de  la  Banque  composaient  au  m^ 
nage  Thuillier  un  revenu  de  onze  mille  francs  administr^  sans 
conseil  par  Brigitte.  II  a  fallu  s'occuper  de  la  question  finand^ 
avant  tout,  non-seulement  pour  pr^venir  les  objections,  mais  encore 
pour  d^barrasser  le  drame. 

Tout  d'abord,  Brigitte  donna  cinq  cents  francs  par  nioisason 
fr^re  et  conduisit  la  barque  de  manifere  que  cinq  mille  fraD<^ 
d^frayassent  la  maison;  elle  accordait  cinquante  francs  parmois  ^ 
sa  belle-soeuren  lui  prouvant  que,  pour  son  compte,elle  se  conte^' 
tait  de  quarante.  AGn  d'assurer  sa  domination  par  la  puissance  d^ 
I'argent,  Brigitte  amassait  le  surplus  de  ses  propres  rentes;  ell^ 
faisait,  disait-on  dans  les  bureaux,  des  pr6ts  usuraires  par  Tentr^'' 
mise  de  son  fr^re,  qui  passait  pour  un  escompteur.  Si  de  1813  ^ 
1830  Brigitte  a  capitalise  soixante  mille  francs,  on  pourraitexplique^ 
Texistence  de  cette  somme  par  des  operations  dans  la  rente  qui 
pr^nte  une  variation  de  quarante  pour  cent,  et  ne  pas  recourir  > 
des  accusations  plus  ou  moins  fonddes  dont  la  r^lit^  D'ajouterait 
rien  k  Tint^r^t  de  cette  histoire. 

D&s  les  premiers  jours,  Brigitte  abattit  sous  elle  la  malheureuse 
madame  Thuillier  par  les  premiers  coups  d'^peron  qu'elle  lui  donna 
et  par  le  mouvement  du  mors  qu'elle  lui  fit  sentir  durement.  Le 
luxe  de  tyrannic  ^tait  inutile,  la  victime  se  rfeigna  promptement. 
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Celeste,  bien  jug^  par  Brigitte,  d^poarvue  d'esprit,  d'instruction, 
habita^e  k  la  vie  s^dentaire,  a  une  atmosphere  tranquille,  avail  une 
excessive  douceur  de  caract^re ;  elle  ^tait  pieuse  dans  le  sens  le 
plus  ^tendu  de  ce  mot;  elle  aurait  expi^  par  de  dures  penitences  le 
tort  involonlaire  d'-avoir  fait  de  la  peine  k  son  prochain.  Elle  igno- 
rait  tout  de  la  vie;  accoutumde  a  6ire  servie  par  sa  mfere,  qui  fai- 
sait  elle-mSme  le  manage,  et  oblige  k  se  donner  peu  de  mouve- 
ment  a  cause  d'une  constitution  lymphatique  qui  se  fatiguait  des 
moindres  travaux ;  c'etait  bien  une  fille  du  peuple  de  Paris,  oin  les 
enfants,  rarement  beaux,  se  rencontrent,  produits  qu'ils  sont  de  la 
mis^re,  d'un  travail  excessif,  de  manages  sans  air,  sans  liberie 
d' action,  sans  aucune  des  commodit^s  de  la  vie. 

Lors  du  manage;  on  vit  en  Celeste  une  petite  femme  d'un  blond 
fade  jusqu'a  la  naus^e,  grasse,  lente,  et  d'une  contenance  fort  sotte. 
Son  front,  trop  vaste,  trop  preeminent,  ressemblait  k  celui  d'un 
hydrocephale ,  et ,  sous  cette  coupole  d'un  ton  de  cire,  sa  figure 
^videmment  trop  petite  et  Gnissant  en  pointe  comme  un  museau 
de  souris,  fit  craindre  a  quelques  convi^  qu'elle  ne  devlnt  folle 
I6t  ou  tard.  Ses  yeux  d'un  bleu  clair,  ses  16vres  dor^s  d'un  sourire 
presque  fixe  ne  dementaient  pas  cette  id^e.  Elle  eut,  dans  le  jour 
solennel  des  noces,  ratlitude,  Tair  et  les  mani^res  d*un  condamne 
a  mort  qui  souhaite  que  tout  finisse  au  plus  t6t. 

—  Elle  est  un  peu  boule!...  dit  Colleville  a  Thuillier. 

Brigitte  6tait  bien  le  couteau  qui  devait  entrer  dans  cette  nature, 
avec  laquelle  elle  pr^sentait  le  contraste  le  plus  violent.  En  elle  on 
remarquait  une  beauts  rdguli^re,  correcte,  massacr^e  par  les  tra- 
vaux qui,  d^s  I'enfance,  la  courb^rent  sur  des  twitches  p^nibles, 
iDgrates,  et  par  les  secretes  privations  qu'elle  s'imposa  pour  amas- 
ser  son  pecule.  Son  teint,  miroite  de  bonne  heure,  avait  un  ton 
d'acier.  Ses  yeux  bruns  ^taient  bord^s  de  noir  ou  plut6t  meurtris ; 
sa  Ifevre  superieure  6tait  ornde  d'un  duvet  brun  qui  dessinait  une 
espfcce  de  fumee;  elle  avait  les  Ifevres  menues,  et  son  front  irap^- 
rieux  etait  rehauss^  par  une  chevelure  jadis  noire,  mais  qui  tour- 
nait  au  chinchilla.  Elle  se  tenait  droit  comme  une  belle  blonde,  et 
tout  en  elle  accusait  la  rudesse  de  ses  travaux,  ses  feux  aigaortis 
et,  comme  disent  les  huissiers,  le  cout  de  ses  exploits. 

Pour  Brigitte,  Celeste  ne  fut  qu'une  fortune  k  prendre,  une  mhvc 
XI.  :!3 
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&  mater,  uu  sujet  de  plus  dans  son  empire.  Elle  lui  reprocha  bien- 
tdt  d'etre  veule,  un  mot  de  son  langage,  et  cette  jalouse  fllle,  qui 
eiit  ete  au  d^sespoir  de  trouver  une  belle-soeur  active,  ^prouva  un 
sauvage  plaisir  a  stimuler  Tinactivit^  de  cette  faible  creature. 
Celeste,  honteuse  de  voir  sa  belle-soeur  ddployant  son  ardeur  de 
chambri6re  et  faisant  le  manage,  essaya  de  Taider;  elle  tomba 
malade ;  aussit6t,  Brigitte  fut  aux  petits  soios  pour  madame  Tbuil- 
lier,  elle  la  soigna  comme  une  sceur  aim^e  et  lui  disait  devant  Thuil- 
lier  :  «  Vous  n'avez  pas  la  force,  eh  bien,  ne  faites  rien,  ma 
petite!...  »  Elle  (3tala  I'incapacite  de  Celeste  avec  ce  faste  de  con- 
solation par  lequel  la  force,  en  ayant  pour  la  faiblesse  unairde 
douce  piti^,  trouve  le  moyen  de  faire  son  propre  ^loge. 

Puis,  comme  ces  natures  despotiques  et  qui  aiment  a  exercer 
leurs  forces  sont  pleines  de  tendresse  pour  les  souffrances  phy- 
siquas,  elle  soigna  sa  belle>soeur  de  mani^re  a  satisfaire  la  mire 
de  Celeste  quand  elle  vint  voir  sa  Glie.  Lorsque  madame  Thuillier 
fut  r^tablie,  elle  I'appela,  de  mani^re  a  6tre  entendue  d'elle: 
<c  Empllitre,  propre  a  rien,  etc.  »  Celeste  allait  pleurer  dans  sa 
chambre,  et,  quand  Thuillier  Ty  surprenait  essuyant  ses  larmes,  11 
excusait  sa  soeur,  en  disant  .* 

—  Elle  est  excellente,  mais  elle  est  vive ;  elle  vous  aime  k  sa 
mani^re;  elle  agit  ainsi  avec  moi. 

Celeste,  en  se  souvenant  d'avoir  re^u  des  soins  matemels,  par- 
donnait  a  sa  belle-soeur.  Brigitte  traitait  d'ailleurs  son  frfere  comme 
le  roi  du  logis  :  elle  le  vantait  a  Celeste,  elle  en  faisait  un  auto- 
crate,  un  Ladislas,  un  pape  infaillible.  Madame  Thuillier,  privde  de 
son  p^re  et  de  son  grand-pfere,  h  peu  pr^s  abandonn^  de  sa  mfere,(|^ 
la  venait  voir  les  jeudis,  et  chez  laquelle  on  allait  les  dimanche^' 
dans  la  belle  saison,  n'avait  que  son  man  a  aimer,  d'abord  parc^ 
qu'il  ^tait  son  mari,  et  ensuite  parce  quMl  restait  le  beau  Thuilli^^ 
pour  elle.  Enfm  il  la  traitait  bien  quelquefois  comme  sa  femme,  e^ 
toutes  ces  raisons  rt^unies  le  lui  rendaient  adorable.  II  lui  paraissai^ 
d'autant  plus  parfait,  qu'il  prenait  souvent  la  defense  de  G^este  e^ 
grondait  sa  soeur,  non  par  int^rdt  pour  sa  femme,  mais  par  6goism€^ 
et  pour  avoir  la  paix  au  logis  dans  le  peu  de  moments  qu'il  y  restait'" 
En  effet,  le  beau  Thuillier  venait  diner  et  revenait  se  coucher 
trestard;  il  allait  au  bal,  dans  son  monde,  tout  seul,  et  absolu^ 
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BDt  comme  s'il  ^tait  toujours  garqon.  Aussi  les  deux  femmes 
lioit-elles  toujours  en  presence.  Insensiblemeut,  Celeste  prit  une 
litode  passive  et  fut  ce  que  Brigitte  la  voulait,  une  ilote.  La  reine 
igbeth  de  ce  manage  passa  de  la  domination  a  une  sorte  de  piti^ 
lar  one  victime  sans  cesse  sacrifice.  Elle  iinit  par  mod^rer  ses 
nde  hauteur,  ses  paroles  tranchantes,  son  ton  de  mdpris,  quand 
bfat  certaine  d' avoir  rompu  sa  soeur  au  joug. 
Diie  fois  qu'elle  aperqut  des  meurtrissures  faites  par  le  collier  au 
•  de  sa  victime,  elle  en  eut  soin  comme  d'une  chose  k  elle,  et 
ileste  connut  des  temps  meilleurs.  En  comparant  le  d^but  a  la 
lie,  elle  prit  une  sorte  d'affection  pour  son  bourreau.  Pour  trouver 
lelque  Anergic  k  se  d^fendre,  pour  devenir  quelque  chose  au  sein 
m  manage  aliment^  par  sa  fortune  k  son  insu,  sans  qu'elle  eut 
itre  chose  que  des  miettes  de  la  table,  la  pauvre  ilote  n'avait 
fmie  chance ,  mais  cette  chance  ne  se  r^alisa  pas  pour  elle. 
SIX  ans.  Celeste  n'eut  pas  d'enfant.  Cette  inf^conditd,  qui,  de 
en  mois,  lui  Gt  verser  des  torrents  de  larmes,  entretint  long- 
mfs  le  m^pris  de  Brigitte,  qui  lui  reprochait  de  n'Stre  bonne  a 
91,  pas  mfime  a  faire  des  enfants.  Cette  vieille  fille,  qui  s'etait 
BtiNt)mis  d'aimer  Tenfant  de  son  fr^re  comme  le  sien,  fut  long- 
mps  k  s'habituer  a  I'id^e  de  cette  st^rilite  irr^mddiable. 
An  moment  ou  commence  cette  histoire,  en  18Z|0,  a  quarante-six 
I,  Celeste  avait  cessd  de  pleurer,  car  elle  avait  acquis  la  triste 
rtitiide  de  ne  pouvoir  jamais  devenir  m^re.  Chose  Strange!  apr^s 
l|(<iDq  ans  de  cette  vie  ou  la  victoire  avait  fmi  par  ^pointer, 
k  easser  le  couteau,  Brigitte  aimait  Cdleste  autant  que  Celeste 
But  Brigitte.  Le  temps,  Taisance,  le  frottement  perp^tuel  de  la 
ftiomestique,  qui  sans  doute  avait  adouci  les  angles,  us^  les  asp6- 
Mb;  la  r^ignation  et  la  douceur  pascale  de  Cdleste  amen^rent 
lantomne  serein.  Ces  deux  femmes  ^taient  d'ailleurs  rdunies  par 
seiil  sentiment  qui  les  eut  animdes  :  leur  adoration  pour  Theu- 
Ik  et  ^oiste  Thuillier. 

Ebfln,  ces  deux  femmes,  toutes  les  deux  sans  enfants,  avaient 
rtes  les  deux,  comme  toutes  les  femmes  qui  ont  vainement 
iri  des  enfants,  pris  en  amour  un  enfant.  Cette  maternity  fac- 
,  mais  d'une  puissance  dgale  k  celle  d'une  rdelle  maternity, 
t  una  explication  qui  m^ne  au  coeur  de  ce  drame  et  va  rendre 
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raison  dii  surcroit  d* occupation  que  mademoiselle  Thuillier  avail 
trouv6  pour  son  frfcre. 

Thuillier  ^lait  entr^  surnum^raire  avec  GoUeville,  dont  il  a  et^ 
question  comme  de  son  ami  intime.  En  regard  du  manage  sombre 
et  si  regl^  de  Thuillier,  la  nature  sociale  avait  plac6' comme  uq 
contraste  celui  de  Golieville,  et,  s'il  est  impossible  de  ne  pas  faire 
observer  que  ce  contraste  fortuit  est  peu  moral,  il  faut  ajouter 
qu'avant  de  conclure  il  est  bon  d'aller  jusqu'a  la  Gn  de  ce  drame, 
malheureusement  trop  vrai,  dont  I'historien  n'est  pas  d'aillears 
comptable. 

Ce  GoUeville  ^tait  fils  unique  d'un  musicien  de  talent,  jadis  pre- 
mier violon  de  TOp^ra  sous  Francoeur  et  Rebel.  11  racontait,  en  son 
vivant,  au  moins  six  fois  par  mois,  les  anecdotes  sur  les  repr&en- 
tations  du  Devin  de  village;  il  imilait  Jean-Jacques  Rousseau,  etie 
d^peignait  a  merveille.  GoUeville  et  Thuillier  furent  amis  insepa- 
rables ;  sans  secrets  Tun  pour  Tautre,  ieur  amiti^,  commences  a 
quinze  ans,  n'avait  pas  encore  connu  de  nuages  en  1839. 

GoUeville  fut  un  des  employes  appeMs  des  cumulards  dans  les 
bureaux.  Ges  employes  se  recommandent  toujours  par  Ieur  Indus- 
trie. GoUeville ,  bon  musicien ,  devait  au  nom  et  a  Tinfluence  de 
son  p^re  la  place  de  premiere  clarinette  a  TOp^ra-Gomique,  et, 
tant  qu'il  fut  gargon,  GoUeville,  un  peu  plus  riche  que  Thoillier, 
partagea  souvent  avec  son  ami.  Mais,  au  rebours  de  Thuillier,  Col- 
leville  fit  un  manage  d'inclination  en  epousant  mademoiselle  Fla- 
vie,  la  Dlle  naturelle  d'une  ct^l^bre  danseuse  de  TOp^ra,  pr^tendue 
n^  de  du  Bourguier,  un  des  plus  riches  fournisseurs  de  oette 
^poque,  et  qui,  s'^tant  ruin^  vers  1800,  oublia  d^autant  plossa 
fille,  qu'ii  conservait  des  doutes  sur  la  puret6  de  lafameuse  mime* 

Par  sa  tournure  et  par  son  origine,  Flavie  ^tait  destinte  a  oQ 
assez  triste  metier,  alors  que  GoUeville,  men6  souvent  chez  Topul^^ 
premier  sujet  de  TOp^ra,  sMprit  de  Flavie  et  T^pousa.  Le  prioC® 
Galathionne,  qui  protegeait,  en  septembre  1815,  riilustre  danseus^' 
alors  sur  la  fin  de  sa  brillante  carri^re,  donna  vingt  mllle  franC^ 
de  dot  h  Flavie,  et  Rl  m^re  y  ajouta  le  plus  magniCque  trousseaU' 
Les  habitues  de  la  maison  et  les  camarades  de  TOp^ra  firent  de^ 
pr&ents  en  bijoux,  en  vaisselle,  en  sorte  que  le  manage  CoUe^ 
ville  fut  beaucoup  plus  riche  en  superfluit^s  qu^en  capitaux.  Flavie* 
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dans  Topulence,  eut  tout  d'abord  un  charmant  appartement 
tapissier  de  sa  m^re  meubla,  et  od  tr6na  cette  jeune  femme, 
de  gout  pour  les  arts,  pour  les  artistes  et  pour  une  certaine 

ce. 

ime  Colleville  ^tait  a  la  fois  jolie  et  piquante,  spirituelle, 
p^M^ieuse,  et,  pour  tout  expriraer  d'un  mot,  bonne  enfant.  La 
ise,  hg6e  de  quarante-trois  ans,  se  retira  du  th^tre,  alia 
k  la  campagne  et  priva  sa  fille  des  ressources  que  pr^ntait 
[Nilence  dissipatrice.  Madame  Colleville  tenait  uno  maison 
{rfoble,  mais  excessivement  lourde.  De  1816  a  1826,  elle  eut 
nfants.  Musicien  le  soir,  Colleville  tenait  de  sept  heures  k 
leures  du  matin  les  livres  d'un  n^gociant.  A  dix  heures,  il 
i  SOD  bureau.  En  soufllant  ainsi  dans  un  morceau  de  bois  le 
Bi  &;rivant  le  matin  des  comptes  en  partie  double,  il  se  fai- 
B  sept  k  huit  mille  francs  par  an. 

lame  Colleville  jouait  a  la  femme  comme  il  faut;  elle  recevait 
mredis,  elle  donnait  un  concert  tons  les  mois  et  un  diner 
»  quinze  jours.  Elle  ne  voyait  Colleville  qu'^  diner,  et  le  soir 
1 3  rentrait,  vers  minuit;  encore,  souvent  n'^tait-elle  pas  reve- 
91e  allait  au  spectacle,  car  on  lui  donnait  quelquefois  des 
ctelle  avertissait  par  un  mot  Colleville  de  la  venir  chercher 
jelle  maison  ou  elle  dansait,  ou  elle  soupait.  On  faisait  une 
wtech^rechezmadame  Colleville,  et  la  socidt^,  quoique  mSl^, 
i  eicessivement  amusante ;  elle  recevait  les  actrices  c^l^bres, 
tntres,  les  gens  de  lettres,  quelques  hommes  riches.  L'^16- 
de  madame  Colleville  allait  de  pair  avec  celle  de  Tullia,  pre- 
BQJetde  rOp^ra,  qu'elle  voyait  beaucoup;  mais,  si  les  Colle- 
mang^rent  leurs  capitaux  et  si  souvent  ils  eurent  de  la  peine 
r  le  mois,  jamais  Flavie  ne  s'endetta. 
leville  ^tait  tres-heureux,  il  aimait  toujours  sa  femme  et  il  en 
Soajours  le  meilleur  ami.  Constamment  accueilli  par  un  sou- 
ilectueux  et  avec  une  joie  communicative,  il  cedait  k  une 
,  k  des  famous  irr^istibles.  L' activity  f^roce  quMl  d^ployait 
168  trois  emplois  allait  d'ailleurs  a  son  caract^re,  k  son  tem- 
lent.  Cdtait  un  bon  gros  homme,  haut  en  couleur,  jovial, 
mer,  plein  de  fantaisies.  En  dix  ans,  il  n'y  eut  pas  une  seule 
lie  dans  son  manage.  11  passait  dans  les  bureaux  pour  ^tre 
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UQ  huliuberlu,  commc  tous  les  artistes,  disait-on,  mais  les  gens 
superficiels  prenaicnt  la  hate  constante  du  travailleur  pour  le  va- 
et-vient  d'un  brouillon. 

Golleville  eut  Tesprit  de  faire  la  bSte ;  il  vantait  son  bonheur 
interieur,  se  donna  le  travers  de  chercher  des  anagrammes,  alio 
de  se  poser  en  horome  absorb^  par  cette  passion.  Les  employ^  de 
sa  division  au  minist^re,  les  chefs  de  bureau,  les  chefs  de  division 
mSme  venaient  k  ses  concerts ;  il  glissait,  de  temps  en  temps  et  a 
propos,  des  billets  de  spectacle,  car  il  avait  besoin  d'une  excessive 
indulgence  k  cause  de  ses  perp^tuelles  absences.  Les  r^p^titioDS  lui 
prenaient  la  moiti^  de  son  temps  au  bureau ;  mais  la  science  musi- 
cale  que  lui  avait  l^gude  son  p^re  6tait  assez  r6elle,  assez  profonde 
pour  lui  permettre  de  n'aller  qu'aux  repetitions  g^n^rales.  Giice 
aux  relations  de  madame  Golleville,  le  theatre  et  le  ministire  se 
prStaient  aux  exigences  de  la  position  de  ce  digne  cumulard,  qui, 
d'ailleurs,  eievait  a  la  brochette  un  petit  jeune  homme  vivement 
recommande  par  sa  femme,  un  grand  musicien  futur,  et  quile 
remplagait  a  Torchestre  avec  promesse  de  sa  succession. 

En  eflet,  vers  1827,  le  jeune  homme  devint  premiere  clarinette, 
quand  Golleville  donna  sa  demission.  Toute  la  critique  sur  Flavie 
consistait  en  ce  mot  :  «  EUe  est  un  petit  brin  coquette,  madame 
Golleville!  »  L'ain^e  des  enfants  Golleville,  venue  en  1816,  6taitle 
portrait  vivant  du  bon  Golleville.  En  1818,  madame  Golleville  met- 
tait  la  cavalerie  au-dessus  de  tout,  m^me  des  arts,  et  distinguait 
alors  un  sous-lieutenant  des  dragons  de  Saint-Ghamans,  le  jeune 
et  riche  Gharles  Gondreville,  qui  mourut  plus  tard  dans  la  cam- 
pagne  d'Espagne ;  elle  avait  eu  deja  son  second  fils,  qu'elie  destina 
d^s  lors  a  la  carri^re  militaire.  En  1820,  elle  regardait  la  banque 
comme  la  nourrice  de  Tindustrie,  le  soutien  des  £tats,  et  le  grand 
Keller,  le  fameux  orateur,  etait  son  idole ;  elle  eut  alors  un  flls, 
Francois,  dont  elle  rcsolut  de  faire  plus  tard  un  commerQant,  et 
auquel  la  protection  de  Keller  ne  manquerait  jamais.  Vers  la  fin 
de  1820,  Thuillier,  Tami  intime  de  M.  et  de  madame  Golleville, 
Tadmirateur  de  Flavie,  ^prouva  le  besoin  d'^pancher  ses  douleurs 
au  sein  de  cette  excellente  femme,  et  lui  raconta  ses  misferes  con- 
jugales;  il  essayait  depuis  six  ans  d*avoir  des  enfants,  et  Dieu  ne 
b^nissait  pas  ses  efforts,  car  la  pauvre  madame  Thuillier  faisait 
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inutilement  des  neuvaines;  elle^tait  all^e  it  Notre-Dame  de  Uesse! 
II  d^peignit  Celeste  de  toutes  les  mani^res,  et  ces  mots  :  «  Pauvre 
Thuillier!  »  sortirent  des  levies  de  madame  Golleville,  qui,  de  son 
cdt^,  se  trouvait  assez  triste ;  elle  ^tait  alors  sans  aucune  opinion 
dominante.  Elie  versa  dans  le  cceur  de  Thuillier  ses  chagrins.  Le 
grand  Keller,  ce  hdros  de  ia  gauche,  dtait  en  r^lit^  plein  de  peti- 
tesses ;  elle  connaissait  Tenvers  de  la  gloire,  les  sottises  -de  la 
banque,  la  s^cheresse  d'un  tribun.  L'orateur  ne  parlait  qu'k  la 
Chambre,  et  il  s'^tait  fort  mal  conduit  avec  elle;  Thuillier  fut  indi- 
gn^.  «  II  n'y  a  que  les  bStesqui  savent  aimer,  dit-il,  prenez-moi!  » 
Le  beau  Thuillier  passa  pour  faire  un  doigt  de  cour  a  madame 
Colleville,  et  il  fut  un  de  ses  altentifs,  un  mot  du  temps  de  TEmpire. 

—  Ah !  tu  en  veux  a  ma  femme !  lui  dit  en  riant  Colleville ;  prends 
garde,  elie  te  plantera  la  comme  tous  les  autres. 

Mot  assez  fin  par  lequel  Colleville  sauva  sa  dignity  de  mari  dans 
les  bureaux.  De  1820  a  1821,  Thuillier  s'autorisa  de  son  titre  d'ami 
de  la  maison  pour  aider  Colleville,  qui  Tavait  si  souvent  aid6  jadis, 
et,  pendant  dix-huit  mois,  il  pr^ta  pr^s  de  dix  milie  francs  au  m^ 
nage  Colleville^  avec  fintention  de  ne  jamais  en  parler.  En  1821, 
au  printemps,  madame  Colleville  accoucha  d'une  ravissante  petite 
fille,  qui  eut  pour  parrain  et  pour  marraine  M.  et  madame  Thuil- 
lier; aussi  fut-elle  nomm^e  C^leste-Louise-Caroline-Brigitte.  Made- 
moiselle Thuillier  voulut  donner  un  de  ses  pr^noms  a  ce  petit  ange. 

Le  nom  de  Caroline  fut  une  gracieuset^  faite  h  Colleville.  La 
vieille  maman  Lemprun  se  chargea  de  mettre  la  petite  creature  en 
oourrice,  sous  ses  yeux,  k  Auteuil,  oil  C61este  et  sa  belle-soeur 
allferent  la  voir  deux  fois  par  semaine.  Aussit6t  que  madame  Colle- 
\ille  fut  relev^e  de  cette  couche,  elle  dit  k  Thuillier,  franchement 
et  d'un  ton  s^rieux  : 

—  Mon  cher  ami,  si  nous  voulons  rester  bons  amis,  ne  soyez 
plus  que  notre  ami ;  Colleville  vous  aime  :  eh  bien,  c'est  assez 
d*un  dans  le  manage. 

—  Expliquez-moi  done,  dit  le  beau  Thuillier  k  Tullia  la  dan- 
seuse,  qui  se  trouvait  alors  chez  madame  Colleville,  pourquoi  les 
femmes  ne  s'attachent  pas  k  moi?  Je  ne  suis  pas  un  Apollon  du 
Belv^fere,  mais  enfm  je  nc  suis  pas  non  plus  un  Vulcain;  je  suis 
passable,  j'ai  de  Tesprit,  je  suis  fiddle... 
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—  Voulez-vous  la  v6rit6?  lui  r^pondit  TuUia. 

—  Oui,  dit  le  beau  Thuillier. 

—  Eh  bien,  si  nous  pouvons  aimer  quelquefois  une  b^te,  noi 
n'aimons  jamais  un  sot. 

Ce  mot  tua  Thuillier,  il  n'en  revint  pas;  il  eut  depuis  de  la  m 
lancolie,  il  acQusa  les  femmes  de  bizarrerie. 

—  Ne  t'avais-je  pas  pr^venu?...  lui  dit  CoUeville.  Je  ne  suis|Mt 
Napoleon,  mon  cher,  et  je  serais  mtoe  f5ch^  de  ravoir  ^t^;  mail 
j'ai  ma  Josephine,...  une  perlel 

Le  secretaire  g^n^ral  du  ministfere,  des  Lupeaulx,  k  qui  madaM 
CoUeville  crut  plus  de  credit  qu*il  n*en  avait,  de  qui,  plus  tard, 
clle  disait :  «  Cest  une  de  mes  erreurs,...  n  fut  alors,  peodiiM 
quelque  temps,  le  grand  homme  du  salon  CoUeville;  mais,coiMM 
il  n*eut  pas  le  pouvoir  de  faire  nommer  CoUeville  dans  la  divian 
de  Bois-Levant,  Flavie  eut  le  bon  sens  de  se  f&cher  des  soins  qiH 
rendait  k  madame  Rabourdin,  femme  d'un  chef  de  bureau,  nc 
mijaur^e,  disait-elle,  chez  laquelle  elle  n*avait  jamais  ^t^  inyitfe 
et  qui,  deux  fois,  lui  fit  Timpertinence  de  ne  pas  venir  k  K 
concerts. 

Madame  CoUeville  fut  vivement  atteinte  par  la  mort  da  jean 
Gondreville;  elle  en  fut  inconsolable;  elle  sentit,  disait-elle,  li 
main  de  Dieu.  En  182(i,  elle  se  rangea,  parla  d'^conomie,  supprimi 
les  receptions,  s'occupa  de  ses  enfants,  voulut  6tre  une  boott 
more  de  fainille,  et  ses  amis  ne  lui  connurent  chez  elle  aucoi 
favori;  mais  elle  allait  k  r^glise,  elle  r^formait  sa  toilette,  eB 
portait  des  couleurs  grises,  elle  parlait  catholicisme,  convenances 
et  ce  mysticisme  produisit,  en  1825,  un  charmant  petit  enfai 
qu'elle  appela  Theodore,  c'est-a-dire  present  de  Dieu. 

Aussi,  en  1826,  le  beau  temps  de  la  congregation,  Collevill 
fiit-ii  nomme  sous-chef  dans  la  division  Clergeot,  et  devini-il,  e 
1828,  percepteur  d'un  arrondissement  de  Paris.  CoUeville  obtintl 
croix  de  la  Legion  d'lionneur,  afin  qu'il  piit  un  jour  faire  eieveri 
fjlle  a  Saint-Denis.  La  demi-bourse  obtenue  par  Keller  pour  Charle 
raind  des  enfants  CoUeville,  en  1823,  fut  donnde  au  second 
Cliarles  passa  avec  une  bourse  enti^re  au  college  Saint-Louis,  et 
troisiume,  objet  de  la  protection  de  madame  la  dauphine,  eul  tK 
quarts  de  bourse  au  college  Henri  IV. 
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1830,  CoUeville,  qui  avail  eu  le  bonheur  de  conserver  tous 
faots,  fut  oblig^,  par  son  attachement  k  la  branche  d^chue, 
oner  sa  demission;  mais  il  eut  Thabilet^  d'en  traiter,  en 
e  sortc,  en  obtenant  une  pension  de  deux  mille  quatre  cents 
doe  k  son  temps  de  service,  et  une  indemnity  de  dix  mille 
offerte  par  son  successeur,  et  il  fut  nomm^  ofiicier  de  la 
d'honnenr.  N6anmoins,  il  se  trouva  dans  une  position  difii- 
t,  en  1832,  mademoiselle  Thuillicr  lui  conscilla  de  venir 
r  pris  d'eux,  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibility  d'obtenir 
108  ^  la  mairie,  qu'il  eut  au  bout  de  quinze  jours,  et  qui 
nille  6cns. 

les  Colleville  venait  d'entrer  a  r£cole  de  marine.  Les  col- 
li les  deux  autres  petits  Colleville  ^taient  ^lev^s  ^taient  dans 
(tier.  Le  s^minaire  de  Saint-Sulpice,  ou  devait  entrer  un 
petit  dernier,  se  trouvait  k  deux  pas  du  Luxembourg.  Enfm, 
T  et  Colleville  devaient  finir  leurs  jours  ensemble.  En  1833, 
le  Colleville,  alors  k^^  de  trente-cinq  ans,  vint  s'^tablir  rue 
\  au  coin  de  la  rue  des  Deux-^lises,  avec  Celeste  et  le  petit 
re.  Colleville  se  trouvait  a  une  distance  ^ale  de  sa  mairie 
la  rue  Saint-Dominique.  Ce  manage,  apr^s  une  existence 
toar  brillante,  decousue,  pleine  de  f^tes,  repos^e,  calroe,  se 
r6duit  k  Tobscurit^  bourgcoise,  ct  a  cinq  mille  quatre  cents 
pour  toute  fortune. 

ite  avail  alors  douze  ans;  elle  promettait  d'etre  belle;  il  lui 
les  mattres;  elle  devait  couter  au  moins  deux  mille  francs 
.  La  m^re  sentit  la  n6cessite  de  la  placer  sous  les  yeux  de 
Tain  et  de  sa  marraine.  Elle  avail  done  aussi  adopts  la  pro- 
],  si  sage  d'ailleurs,  de  mademoiselle  Thuillier,  qui,  sans 
e  aucun  engagement,  fit  entendre  assez  clairement  k  ma- 
lolleville  que  les  fortunes  de  son  fr6re,  de  sa  belle-scenr  et 
ne  ^taient  destinies  a  Celeste.  Cette  petite  fille  dtait  reside 
111  jusqu'li  Tdge  de  sept  ans,  ador^e  par  la  bonne  vieille 
le  Lemprun,  qui  mourut  en  1829,  laissant  vingt  mille  francs 
>mies  et  une  maison,  qui  fut  vendue  pour  la  somme  cxorbi- 
le  vingt-huit  mille  francs.  La  petite  espi^gle  avail  peu  vu  sa 
t  beancoup  mademoiselle  et  madame  Thuillier  des  1829, 
de  son  entr^  dans  la  maison  paiernelle.  En  1833,  elle^tait 
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tombee  sous  la  domination  de  Flavie,  qui  s'efforQait  alors  de  bieo 
reraplir  ses  devoirs,  et  qui  les  outrait,  comme  toutes  les  femmes 
nourries  de  remords.  Flavie,  sans  Stre  mauvaise  m^re,  tint  fort 
s^v^reuient  sa  fille;  elle  se  souvint  de  sa  propre  Education  et  se 
jura  secr^tement  a  elle-m^me  de  faire  de  Cdleste  une  honodte 
femme,  et  non  une  femme  l^gdre.  Elle  la  mena  done  k  la  messe  et 
lui  fit  faire  sa  premiere  communion  sous  la  direction  d'un  car^  de 
Paris,  devenu  depuis  (^v^que.  Celeste  fut  d*autant  plas  pieuse,  que 
madame  Thuillier,  sa  marraine,  dtait  une  sainte;  et  Tenfant  adorait 
samarraine;  elle  se  sentait  plus  aim^  de  la  pauvre  femme  d£- 
laissde  que  de  sa  mfere. 

De  1833  a  18^0,  elle  regut  la  plus  brillante  Education,  dans  les 
id^es  de  la  bourgeoisie.  Ainsi,  les  meilleurs  mattres  de  musique 
firent  d'ellc  une  assez  bonne  musicienne ;  elle  savait  faire  propre- 
ment  une  aquarelle;  elle  dansait  k  merveille;  elle  avait  apprisla 
langue  frangaise  et  Thistoire,  la  gtographie,  Tanglais,  ritalieo, 
enfin  tout  ce  que  comporte  T^ducation  d*une  demoiselle  comme  il 
faut.  D'une  taille  moyenne,  un  peu  grasse,  afflig^  de  myopie,  die 
n'^tait  ni  laide  ni  jolie,  elle  ne  manquait  ni  de  blancheur  ni  d^6:lat, 
mais  elle  ignorait  enti^rement  la  distinction  des  maniires.  Elle  avait 
une  grande  sensibility  contenue,  et  son  parrain  et  sa  marraine, 
mademoiselle  Thuillier,  son  p6re,  ^taient  unanimes  sur  ce  point,  la 
grande  ressource  des  m^res,  que  Celeste  ^tait  susceptible  d'attache- 
ment.  Une  de  ses  beautes  ^tait  une  magnifique  chevelure  cendr^e, 
fine;  mais  les  mains,  les  pieds  avaient  une  origine  bourgeoise. 

Celeste  se  recommandait  par  des  vertus  pr^ieuses  :  elle  ^tait 
bonne,  simple,  sans  fiel ;  elle  aimait  son  p^re  et  sa  m&re,  elle  se 
serait  sacrifice  pour  eux.  t\ey6e  dans  une  admiration  profonde  de 
son  parrain,  et  par  Brigitte,  qui  s'^tait  fait  appeler  par  elle  temte 
Brigitte,  et  par  madame  Thuillier,  et  par  sa  m^re,  qui  se  rappro- 
cha  de  plus  en  plus  du  vieux  beau  de  TEmpire,  Celeste  avait  la 
plus  haute  id^e  de  Tex-sous-chef.  Le  pavilion  de  la  rue  Saint- 
Dominique  produisait  sur  elle  TefTet  du  chateau  des  Tuileries  sur 
un  courtisan  de  la  jeune  dynastie. 

Thuillier  n'avait  pas  rdsist^  k  Taction  de  laminoir  que  produit  la 
filifere  administrative,  ou  Ton  s'amincit  en  raison  de  son  ^tendue. 
Use  par  un  fastidieux  travail,  autant  que  par  ses  succ^s  d*homme 
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brlUDes,  Tex-sous-chcf  avail  perdu  toutes  ses  facult^s  en 
Saint^Domioique ;  inais  sa  figure  fatigu^e,  ou  r^nait  un 
mSaog^  d'un  certain  contentement  qui  ressemblait  a  la 
Temploye  supdrieur,  impressionnait  vivement  Celeste, 
passionnait  ce  bl^me  visage.  Elle  se  savait  6tre  la  joie 
on  Thuillier. 

iville  el  leurs  enfants  devinrcnt  naturellement  le  noyau 
i6  que  mademoiselle  Thuillier  eui  Tambition  de  grouper 
sou  frere.  Un  ancien  employ^  de  la  division  la  Billar- 
depuis  plus  de  trente  ans,  demeurait  dans  le  quartier 
les,  M.  Phellion,  chef  de  bataillon  de  la  Idgion,  fut 
sot  retrouv^  par  Tancien  percepteur  et  Tancien  sous- 
remi^re  revue.  Phellion  ^tait  un  des  hommes  les  plus 
dans  I'arrondissement.  11  avail  une  fille,  ancienne  sous- 
lans  le  pensionnal  Lagrave,  marine  k  un  inslituteur  de 
t-Hyacinlhe,  M.  Barniol. 

:n6  de  Phellion  ^tail  professeur  de  malh^maliques  a  un 
fdl;  il  donnail  des  legons,  faisail  des  r^pdtilions,  el 
selon  Texpression  du  p^re,  aux  math^matiques  pures. 
fils  ^tait  a  r£cole  des  ponts  el  chaussdes.  Phellion  avail 
francs  de  relraite,  et  possddait  neuf  mille  et  quelques 
s  de  rente,  fruit  de  ses  Economies  et  de  celles  de  sa 
dant  trente  ans  de  travail  et  de  privations.  11  ^tait,  d'ail- 
ri^taire  de  la  petite  maison  a  jardin  qu'il  habilait  dans 
les  Feuillantines.  (En  trente  ans,  il  ne  dit  pas  une  seule 
z  mot  cul-de-sac.) 

le  greffier  de  la  justice  de  paix,  dtait  un  ancien  employ^ 
re  des  finances ;  sacrifi^  jadis  k  une  de  ces  n^essit^ 
icontrent  dans  le  gouvernement  repr&entatif,  il  avail 
lire  le  bouc  emissaire  dans  une  vilenie  administrative 
ir  la  commission  du  budget  et  r^mpens^  secr&tement 
nme  assez  ronde ;  il  avail  6i6  ainsi  mis  a  mSme  d'acheter 
de  greffier.  Get  homme,  peu  honorable  d'ailleurs,  I'es- 
t>ureaux,  ne  fut  pas  accueilli  comme  il  croyail  devoir 
es  l*huillier ;  mais  la  froideur  de  ses  proprietaires  le  fit 
venir  chez  eux. 
in^n,  cet  homme  avail  des  vices;  il  cachait  assez  soi- 
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gneusement  sa  vie,  et  il  savait  se  niaintenir  par  la  flatterie  auprte 
de  ses  superieurs.  Le  juge  de  paix  aimait  beaucoup  Dutocq.  C^ 
honteux  personnage  siit  se  faire  tol^rer  chez  les  Thuillier  par  ce^ 
basses  et  grossi^res  adulations  qui  ne  raanquent  jamais  leur  efTe^^ 
II  connaissait  k  fond  la  vie  de  Thuillier,  ses  relations  avec  Collevilte^ 
et  surtout  avec  niadame ;  on  craignit  sa  redoutable  langue,  et  les 
Thuillier,  sans  Tadmettre  dans  leur  intimity,  le  souffrirent.  La 
famille  qui  devint  la  fleur  du  salon  Thuillier  fut  celle  d'un  paovre 
petit  employ^,  jadis  Tobjet  de  la  piti^  des  bureaux,  et  qui,  poass^ 
par  la  misfere,  avail  quitt^  1' administration  en  1827  pour  se  jeter 
dans  rinduslrie,  avec  une  id^e. 

Minard  entrevit  une  fortune  dans  une  de  ces  conceptions  per- 
verses  qui  d^consid^rent  le  commerce  fraoQais,  mais  qui,  vers  1827, 
n'avaient  pas  encore  ^t^  fl^tries  par  la  publicity.  Minard  achetadu 
th^,  y  m^la  moiti^  de  th6  ay  ant  d^ja  servi;  puis  il  pratiqua  sur  les 
Elements  du  chocolat  des  alti^rations  qui  lui  permirent  de  levendre 
k  bon  march^.  Ce  commerce  de  denr^es  coloniales,  commence  dans 
le  quartier  Saint-Marcel,  fit  de  Minard  un  n^gociant;  il  eut  one 
usine,  et,  par  suite  de  ses  relations,  il  put  aller  aux  sources  des 
mati^res  premieres ;  il  fit  honorablement,  et  en  grand,  le  com- 
merce qu'il  avait  d*abord  fait  avec  inddlicatesse.  II  devint  distilla- 
teur,  op^ra  sur  d*^normes  quantity  de  denr^es,  et  il  passait  en  18S5 
pour  le  pins  riche  n^gociant  du  quartier  de  la  place  Maubert.  Il 
avail  achetd  Tune  des  plus  belles  maisons  de  la  rue  des  Ma(;ons- 
Sorbonne;  il  avait  ^\6  adjoint;  il  etait  nomm^,  en  1839,  mairede 
son  arrondissement  et  juge  au  tribunal  de  commerce.  II  avait  voi- 
ture,  une  terre  anpres  de  Lagny;  sa  femme  portait  des  diamants 
aux  bals  de  la  cour,  et  il  s'enorgaeillissait  d'une  rosette  d'oCBcier 
de  la  Legion  d'honneur  a  sa  boutonniere. 

Minard  et  sa  femme  etaient,  d'ailleurs,  d'une  excessive  bienfai- 
sancc.  Peut-t'tre  voulaient-ils  rendre  en  detail  aux  pauvres  ce  qu'ils 
avaient  en  gros  pris  au  public.  Phellion,  Colleville  et  Thuillier  re- 
trouvurent  Minard  aux  Elections,  et  il  s'ensuivit  une  liaison  d'autant 
plusintime  avec  les  Thuillier  et  les  Colleville,  que  madameZ^li^ 
Minard  parut  enchantee  de  faire  faire  a  sa  demoiselle  la  connai^ 
sance  de  Celeste  Colleville.  Ce  fut  a  un  grand  bal  donn^  par^^ 
Minard  que  Celeste  fit  son  entree  dans  le  monde,  ayant  alors  sei^^ 
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parte  comme  le  voulait  sod  nom,  qui  semblait  Stre 
poor  sa  vie.  Heureuse  de  se  lier  avec  mademoiselle 
ainte  de  quatre  ans,  elle  obligea  son  parrain  et  son 
er  la  maison  Miuard,  k  salons  dor^s,  k  grande  opu- 
6  rianissaient  quelques  c^l^brit^s  politiques  du  juste 
opinot,  qui  depuis  fut  ministre  du  commerce;  Cochu, 
nm  Cochu ;  un  ancien  employe  de  la  division  Glergeot 
des  flnances,  et  qui,  fortement  int^ress6  dans  une 
rogueries,  ^tait  Toracle  du  quartier  des  Lombards 
lonnais,  conjointement  avec  M.  Anselme  Popinot. 
le  Minard,  avocat,  qui  visait  i  succ^der  aux  avocats 
qpuis  1830,  du  Palais  par  la  politique,  ^tait  le  g^nie 
t  et  sa  mere,  aussi  bien  que  son  p^e,  aspirait  k  le 
Z^lie  Minard,  ancienne  ouvri^re  fleuriste,  ^prouvait 
passion  pour  les  hautes  spheres  sociales,  et  voulait  y 
les  mariages  de  sa  Glle  et  de  son  fils,  tandis  que  Mi- 
ige  qu'elle,  et  comme  imbu  de  la  force  de  la  classe 
B  la  revolution  de  Juillet  infiltra  dans  les  fibres  du 
lensait  qu'a  la  fortune. 

e  salon  des  Thuillier  afin  d'y  recueillir  des  donntes 
iges  que  Celeste  pouvait  recueillir.  11  savait,  comme 
ne  Phellion,  les  bruits  occasionn^  jadis  par  la  liaison 
avec  Flavie,  et  il  avait  du  premier  coup  d'oeil  reconnu 
3  Thuillier  pour  leur  filleule.  Dutocq,  pour  6tre  admis 
le  flagorna  prodigieusement.  Quand  Minard,  le  Roth- 
rondissement,  apparut  chez  les  Thuillier,  il  le  compara 
nent  k  Napoleon,  en  le  retrouvant  gros,  gras,  fleuri, 
connu,  au  bureau,  maigre,  ipkle  et  ch^tif :  «  Vous  ^tiez 
ion  la  Billardi^re,  comme  Napoleon  avant  le  18  bru- 
fois  ici  le  Napoleon  de  TEmpire !  »  N^anmoins,  Minard 
lent  Dutocq  et  ne  Tinvita  point ;  aussi  se  fit-il  un  en- 
du  venimeux  grefiier. 

ime  Phellion,  quelque  dignes  qu'ils  fussent,  ne  pou- 
ficher  de  se  livrer  a  des  calculs  et  k  des  esp^rances; 
que  Celeste  serait  bien  Taffaire  de  leur  fils  le  profes- 
pour  avoir  comme  un  parti  dans  le  salon  Thuillier,  y 
I  leur  gendre,  M.  Barniol,  homme  consid^re  dans  le 


366  SCilNES  DE   LA  VIE  PARISIENNE. 

faubourg  Saint-Jacques,  et  un  vieil  employ^  de  la  mairie,  leur  ami 
intime,  a  qui  Colieville  avait  en  quelque  sorte  souffle  sa  place,  car 
M.  Leudigeois,  commis  depuis  vingt  ans  a  la  mairie,  attendait 
comme  recompense  de  ses  longs  services  la  secr^tairerie  obtenue 
par  Colieville.  Aussi,  les  Phellion  formaient  une  phalange  composfe 
de  sept  personnes,  toutes  assez  fiddles;  la  famille  Colieville  n'^tait 
pas  moins  nombreuse,  en  sorte  que,  par  certains  dimanches,  il  y 
avait  trente  personnes  dans  le  salon  Thuillier.  Thuillier  renoua  con- 
naissance  avec  les  Saillard,  les  Baudoyer,  les  Falleix,  gens  consid^ 
rabies  du  quartier  de  la  Place-Royale,  et  qui  furent  souvent  invitfe 
a  diner. 

Madame  Colieville  ^tait,  en  femme,  la  personne  la  plus  distin- 
gu^e  de  ce  monde,  comme  Minard  tils  et  le  professeur  Phellion  en 
etaient  les  hommes  sup^rieurs ;  car  tons  les  autres,  sans  id^es,  sans 
instruction,  sortis  des  rangs  inf^rieurs,  offraient  les  types  et  les 
ridicules  de  la  petite  bourgeoisie.  Quoique  toute  fortune  venue  de 
loin  suppose  un  m^rite  quelconque,  Minard  ^tait  un  ballon  bouffi. 
S'^panchant  en  phrases  filandreuses,  prenant  robs^quiosit^  pourde 
la  politesse  et  la  formule  pour  de  Tesprit,  il  d^bitait  des  lieux  com- 
muns  avec  un  aplomb  et  une  rondeur  qui  s*acceptaient  comme  de 
reioquence.  Ces  mots,  qui  ne  disent  rien  et  r^pondent  k  tout :  pro- 
gr^s,  vapeur,  bitume,  garde  nationale,  ordre,  element  d^mocra- 
tique,  esprit  d'association,  I^galit^,  mouvement  et  resistance,  inti- 
midation, semblaient,  a  chaque  phase  politique,  inventus  pour 
Minard,  qui  paraphrasait  alors  les  iddes  de  son  journal.  Julien  Mi- 
nard, le  jeune  avocat,  soufTrait  autant  de  son  p^re  que  son  pftre 
souffrait  de  sa  femme.  En  efTet,  avec  la  fortune,  zeiie  avait  pris  des 
pretentions,  sans  avoir  jamais  pu  apprendre  le  franqais;  elle  etait 
devenue  grasse  et  ressemblait,  sous  ses  riches  atours,  h  une  coisi- 
nifere  epous^e  par  son  maitre. 

Phellion,  ce  mod^e  du  petit  bourgeois,  offrait  autant  de  vertus 
que  de  ridicules.  Subordonnd  pendant  sa  vie  bureaucratique,  il 
respectait  les  superiorites  sociales.  Aussi  restait-il  silencieux  devant 
Minard.  II  avait  admirablement  r^siste,  pour  son  compte,  au  temps 
critique  de  la  retraite,  et  voici  comment.  Jamais  ce  digne  et  excel- 
lent homme  n'avait  pu  se  livrer  k  ses  goftts.  II  aimait  la  ville  de 
Paris,  il  s'interessait  aux  alignements,  aux  embellissements,  il  etait 
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homme  a  s'arr^ter,  deux  heures  duranl,  devant  les  maisons  en 
dtoolition.  On  pouvait  le  siirprendre  intr^pidement  plants  sur  ses 
jambes,  le  nez  en  Tair,  assistant  a  la  chute  d'une  pierre  qu'an 
sacQQ  ^branle  avec  un  levier  en  liaut  d'une  rauraille,  et  sans 
foitter  la  place  que  la  pierre  ne  tomb^t;  et,  quand  la  pierre  6tait 
ODb^e^  il  s'en  allait  heureux  comme  un  academicien  le  serait  de 
I  chute  d'un  drame  romantique.  V^rhables  comparses  de  la  grande 
onddie  sociale,  Phellion,  Leudigeois  et  leurs  pareils  rempjissent 
sfboctlons  du  choeur  antique,  lis  pleurent  quand  on  pleure,  rient 
Qiiid  il  faut  rire,  et  chantent  en  ritournelle  les  infortunes  et  les 
ties  publiques,  triomphant  dans  leur  coin  des  triomphes  d'Alger, 
s  CoDStantine,  de  Lisbonne,  de  Saint-Jean-d'Ulloa ;  ddplorant  ^ga- 
iineot  la  mort  de  Napoldon  et  les  catastrophes  si  funestes  de 
lint-Merri  et  de  la  rue  Transnonnain ;  regrettant  les  hommes  c6\b- 
res  qui  leur  sont  le  plus  inconnus.  Seulenient,  Phellion  oiTre  une 
Bible  face  :  il  se  partage  consciencieusement  entre  les  raisons  de 
opposition  et  celles  du  gouvernement.  Qu'on  se  battit  dans  les 
KS,  Phellion  avait  alors  le  courage  de  se  prononcer  devant  ses 
Qttins;  il  allait  sur  la  place  Saint-Michel,  lieu  du  rassemblement 
eson  bataillon,  il  plaignait  le  gouvernement  et  faisait  son  devoir. 
lant  et  pendant  T^meute,  il  soutenait  la  dynastie,  oeuvre  de  Juillet ; 
tais,  dbs  que  le  proc^  politique  arrivait,  il  tournait  aux  accuses. 
t^uettisme  assez  innocent  se  retrouvait  dans  ses  opinions  poll- 
qiies;  il  r^pondait  a  tout  par  le  colosse  du  Nord.  L'Angleterre  est, 
ov  lui,  comme  pour  le  vieux  Constitutionnel,  une  comm^re  a  deux 
■;  tour  a  tour,  la  machiav^lique  Albion  et  le  pays  modele  :  ma- 
kia?^lique,  quand  il  s'agit  des  intdrfits  de  la  France  froissee  et  de 
lipoKon;  pays  module,  quand  il  s*agit  des  fautes  du  gouveme- 
Kot  II  admet,  avec  le  journal,  T^l^ment  d^mocratique,  et  se 
efae,  dans  la  conversation,  a  tout  pacte  avec  Tesprit  r^publicain. 
'•Iprit  r^publicain,  c'est  1793,  c'est  T^meute,  la  Terreur,  la  loi 
paire.  L'^ldment  d^mocraiique  est  le  d^veloppement  de  la  petite 
<MDgeoisie,  c'est  le  r6gne  de  Phellion. 

Cet  honn^te  vieillard  est  toujours  digne ;  la  dignitd  sert  a  expli- 
Wrsa  vie.  II  a  61ev6  dignement  ses  enfants,  il  est  restc  pfere  k 
^  yeux,  il  tient  a  ^tre  honors  chez  lui,  comme  il  honore  le  pou- 
^et  ses  sup^rieurs.  11  n'a  jamais  eu  de  dettes.  Jurd,  sa  con- 
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science  le  fait  siier  sang  et  eau  a  suivre  les  d^bats  d'un  procts,  et 
il  ne  rit  jamais,  alors  m^me  que  rient  la  cour,  raudience  et  le  mi- 
nist^re  public.  £minemment  serviable,  il  donne  ses  solos,  son 
temps,  tout,  excepts  son  argent.  F^lix  Pliellion,  son  fils  le  profes- 
seur,  est  son  idole;  il  le  croit  susceptible  d'arriver  k  TAcad^mie 
des  sciences.  Thuillier,  entre  Taudacieuse  nullity  de  Minard  et  la 
niaiserie  carree  de  Phellion,  ^tait  comme  une  substance  neatre, 
mais  il  tenait  de  Tun  et  de  Tautre  par  sa  m^lancolique  expSience. 
II  caciiait  le  vide  de  son  cerveau  par  des  banality,  comme  il  cco- 
vrait  la  peau  jaune  de  son  cr^ne  sous  les  ondes  filamenteuses  de 
ses  cheveux  gris,  ramends  de  derri^re  avec  un  art  infini  parle 
peigne  de  son  coiffeur. 

—  Dans  toute  autre  carri^re,  disait-il  en  parlant  de  radminis- 
tration,  j'aurais  fait  une  bien  autre  fortune. 

II  avait  vu  le  bien,  possible  en  th^rie  et  impossible  en  pratique, 
les  r^ultats  contraircs  aux  premisses;  il  racontait  les  injustices, 
les  intrigues,  Taffaire  Rabourdin.  (Voir  les  Employes.) 

—  Apres  cela,  Ton  pent  croire  k  tout  et  ne  croire  k  rien,  disait-il. 
Abl  c*est  une  dr61e  de  chose,  une  administration,  et  je  suisbien 
heureux  de  ne  pas  avoir  de  fils,  pour  ne  pas  le  voir  prenant  la  car- 
rifere  des  places. 

Golleville,  toujours  gai,  rond,  bonhomme,  diseur  de  quolibets, 
faisant  ses  anagrammes,  toujours  occupy,  repr^sentait  le  })ourgeois 
capable  et  gausseur,  la  faculty  sans  le  succ6s,  le  travail  opini&tre 
sans  rt^sultat,  mais  aussi  la  resignation  joviale,  Tesprit  sans  fonie^ 
Tart  inutile,  car  il  ^tait  excellent  musicien  et  ne  jouait  plusqu^ 
pour  sa  fille. 

Ge  salon  etait  done  une  esp5ce  de  salon  de  province,  mais  fclair^ 
par  les  reflets  du  continuel  incendie  parisien  :  sa  m^iocrit^,  ses 
platitudes  suivaient  le  torrent  du  si^cle.  Le  mot  a  la  mode  et  la 
chose,  car,  a  Paris,  le  mot  et  la  chose  sont  comme  le  cheval  et  le 
cavalier,  y  arrivaient  toujours  par  ricochet.  On  attendait  avec  im- 
patience M.  Minard,  qui  devait  savoir  la  v^rit^dans  les  grandes  cir- 
Constances.  Les  femmes,  dans  le  salon  Thuillier,  tenaient  pour  les 
j^uites;  les  hommes defendaient  I'Universit^;  mais,  g^n^ralement, 
les  femmes  dcoutaient.  Un  homme  d'esprit,  s*il  avait  pu  supporter 
Tennui  dc  ces  soirees,  cut  ri  comme  a  une  commie  de  Molifere,  en 
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f  apprenant,  apr^s  de  longues  discussions,  des  choses  semblables  h 
»lles-ci  : 

«  La  Revolution  de  1789  pouvait-elle  s'^viter?  Les  emprunts  de 
Louis  XIV  Tavaient  bien  ^bauch^e.  Louis  XV,  un  ^golste,  homme 
Tesprit  c^r^monieux  (il  a  dit :  «  Si  j'^tais  lieutenant  de  police,  je  d6- 
D  fendrais  les  cabriolets  »),  roi  dissolu,.  vous  connaissez  son  Pare  aux 
cerfs !  a  beaucoup  contribu^  k  ouvrir  fablme  des  r^olutions.  M.  de 
Necker,  Genevois  malintentionn^,  a  donnd  le  branle.  Les  Strangers 
en  ont  voulu  toujours  k  la  France.  Le  maximum  a  fait  beaucoup 
de  tort  k  la  Revolution.  En  droit,  Louis  XVI  ne  devait  pas  etre  con- 
damne ;  il  eut  6i6  absous  par  un  jury.  Pourquoi  Charles  X  est-il 
tombe?  Napoleon  est  un  grand  homme,  et  les  details  qui  prouvent 
son  g^nie  appartiennent  a  des  anecdotes  :  il  prenait  cinq  prises  de 
tabac  k  la  minute  et  dans  des  poches  doubl^es  de  cuir,  adapt^es  k 
son  gilet.  II  r^glait  tous  les  m^moires  des  fournisseurs ;  il  allait 
me  Saint-Denis  savoir  le  prix  des  choses.  II  avait  Talma  pour  ami ; 
Talma  lui  avait  appris  ses  gestes,  et  ndanmoins  il  s'^tait  toujours 
refuse  k  d^corer  Talma.  L'empereur  a  monte  la  garde  d'un  soldat 
endormi  pour  Temp^cher  d'etre  fusilie.  Ces  choses-la  le  faisaient 
adorer  du  soldat.  Louis  XVIII ,  qui  cependant  avait  de  Tesprit,  a 
manque  de  justice  a  son  egard  en  Tappelant  M.  de  Buonaparte.  Le 
defaut  du  gouvernement  actuel  est  de  se  laisser  mener,  au  lieu  de 
mener.  II  s'est  place  trop  bas.  II  a  peur  des  hommes  d'energie;  il 
lurait  du  dechirer  les  traites  de  1815  et  demander  le  Rhin  k  TEu- 
rope.  On  joue  trop  au  minist^re  avec  les  mfimes  hommes.  » 

—  Vous  avez  assez  fait  assaut  d'esprit  comme  cela,  disait  made- 
moiselle Thuillier  k  la  suite  de  ces  lumineux  apergus;  I'autel  est 
dresse,  faites  votre  petite  partie. 

La  vieille  fille  terminait  toujours  les  discussions,  dont  s'en- 
nuyaient  les  femmes,  par  celte  proposition. 

Si  tous  ces  faits  anterieurs,  si  toutes  ces  generalites  ne  se  trou- 
vaient  pas,  en  forme  d'argument  pour  peindre  le  cadre  de  cette 
Sc^ne,  donner  une  idee  de  Tesprit  de  cette  socieie,  peut-^tre  le 
drame  en  aurait-il  souffert.  Cette  esquisse  est  d'ailleurs  d'une  fide- 
lite  vedtablement  historique,  et  montre  une  couche  sociale  de 
quelque  importance  comme  raoeurs,  surtout  si  Ton  songe  que  le 
systeme  politique  de  la  branche  cadette  y  a  pris  son  point  d*appui. 
XI.  U 
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L*hiver  de  Tann^e  1839  fut,  en  quelque  sorte,  le  moment  ou  le 
salon  des  Thuillier  atteignit  a  sa  pins  grande  splendeur.  Les  Mi- 
nard  y  venaient  presquc  tons  les  dimanches,  et  commengaient  par 
y  passer  une  heiire  lorsqu'ils  avaient  d'autres  soir^s  oblige,  et 
le  plus  souvent  Minard  y  laissait  sa  femme,  en  emmenant  avec  lui 
sa  fiUe  et  son  fils  alne  Tavocat.  Gette  assiduity  des  Minard  fut  d6- 
terminee  par  une  rencontre,  assez  tardive  d'ailleurSf  qui  se  fit 
entre  MM.  Mdlivier,  Barbet  et  Minard,  par  une  soiree  ou  ces  deox 
importants  locataires  rest&rent  un  pen  plus  tard  qu'^k  Tordinairea 
cti'r'-  {  ■'  mademoiselle  Thuillier.  Minard  apprit  de  Barbet  que 
'.  ■  '-.  u  •=  ..'  'Hilje  lui  prenait  pour  environ  trente  mille  francs 
:.'•  ^ois,  k  raison  de  sept  et  demi  pour  cent  Tan,  et 

.  pour  une  somme  ^ale  k  M^tivier,  en  sorte  qu'elle 

loins  cent  quatre-vingt  mille  francs  k  manier. 
-  >    •     wompte  de  la  librairie  k  douze,  et  ne  prends  jamais 
K/unes  valeurs.  Rien  ne  m'est  plus  commode,  dit  Barbet  en 
•  *iflinanl.  Je  dis  qu'elle  a  cent  quatre-vingt  mille  francs,  car  elle 
ne  peut  donner  que  des  effets  k  quatre-vingt-dix  jours  a  la 
Banque. 

—  Elle  a  done  un  compte  k  la  Banque?  dit  Minard. 

—  Je  le  crois,  dit  Barbet. 

Li^  avec  un  r^ent  de  la  Banque,  Minard  apprit  que  mademo^'" 
selle  Thuillier  y  avait  en  effet  un  compte  d'envirou  deux  cent  mill^^ 
francs,  garanti  par  un  ddp6t  de  quarante  actions.  Cette  garanti^ 
6tait,  dit-on,  superflue;  la  Banque  avait  des  ^ards  pour  une  per^^ 
Sonne  qui  lui  dtait  connue  et  qui  g^rait  les  affaires  de  Celeste  Lem — 
prun,  la  fille  d'un  employ^  qui  avait  comptd  autant  d*ann^es  de 
service  que  la  Banque  en  comptait  alors  d'existence.  Mademoiselle 
Thuillier  n'avait  jamais  d'ailleurs,  en  vingt  ans,  d^pass^  l^^endue 
de  son  credit.  Elle  envoyait  toujours  pour  soixante  mille  francs 
d^effets  par  mois  k  trois  mois,  ce  qui  faisait  cent  soixante  mille 
francs  environ.  Les  actions  d^pos^es  repr&entaient  cent  vingt  mille 
francs,  on  ne  courait  done  aucun  risque,  car  les  effets  valaient  tou- 
jours bien  soixante  mille  francs.  «  Aussi,  dit  le  censeur,  elle  nous 
enverrait,  le  troisit'me  mois,  cent  mille  francs  d'eifets,  nous  ne  lui 
en  rejetterions  pas  un  seul.  Elle  a  une  maison  k  elle  qui  n'est  pas 
hypoth^ude  etqui  vaut  plus  de  cent  mille  francs.  D'ailleurs,  toutes 
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cesvaleurs  viennent  de  Barbet  et  de  Metivier,  et  se  irouvent  avoir 
qnatre  signatures,  y  compris  la  sienne.  » 

—  Pourquoi  mademoiselle  Thuillier  travaille-i-elle  ainsi?  de- 
oanda  Minard  a  Metivier.  —  Mais  cela  vous  irait  bien,  a  vous, 
tjoata-t-il. 

—  Oh!  moi,  r^pondit  Metivier,  j'ai  mieux  a  faire  en  ^pousant 
Qoede  mes  coasines;  mon  oncle  Metivier  m'a  donn6  la  suite  de  ses 
alhires;  il  a  cent  mille  francs  de  rente  et  n'a  que  deux  (illes. 

Qaelque  cachotti^re  que  fut  mademoiselle  Thuillier,  qui  nedisait 
riea  de  ses  placements  k  personne,  pas  m^me  a  son  fr^re;  quoi- 
qa*elle  englob^t  dans  sa  masse  les  Economies  faites  sur  la  fortune 
de  madame  Thuillier  comme  sur  la  sienne,  il  ^tait  difficile  qu'un 
jet  de  lumi^re  ne  finit  point  par  passer  sous  le  boisseau  qui  recou- 
mit  son  tr^or. 

Dutocq,  qui  hantait  Barbet,  avec  lequel  il  avait  plus  d'une  res^ 
le&blance  dans  le  caractere  et  dans  la  physionomie,  avait  lvalue 
phs  jostement  que  Minard  les  economies  des  Thuillier  a  cent  cin- 
quote  mille  francs  en  1838,  et  il  pouvait  en  suivre  secr^tement  les 
progr^s  en  calculant  les  profits  a  I'aide  du  savant  escompteur Barbet. 

—  C<$leste  aura  de  nous  deux  cent  mille  francs  comptant,  avait 
ditla  vieille  fille  en  confidence  a  Barbet,  et  madame  Thuillier  veut 
hi  assurer  au  contrat  la  nue  propri^td  de  ses  biens.  Quant  a  moi, 
BOO  testamcmt  est  fait.  Mon  frere  aura  tout,  sa  vie  durant,  et 
Gfleste  sera  mon  hdritifere,  sous  cette  reserve.  M.  Cardot,  mon 
lotaire,  est  mon  ex^cuteur  testamentaire. 

Mademoiselle  Thuillier  avait  d^s  lors  pouss^  son  fr^re  a  renouer 
lesanciennes  relations  avec  les  Saillard,  les  Baudoyer,  les  Falleix, 
fii  tenaient  une  place  analogue  h  celle  des  Thuillier  et  des  Mi- 
mrd,  dans  le  quartier  Saint-Anloine,  ou  M.  Saillard  ^tait  maire. 
Cardot  le  notaire  avait  pr^sent^  son  prdtendant  en  la  personne  de 
BaltreGodeschal,  avou^,  successeur  de  Derville,  homme  de  trente- 
>ix  ans,  capable,  ayant  pa^^  cent  mille  francs  sur  sa  charge,  que 
^eox  cent  mille  francs  de  dot  acquitteraient.  Minard  fit  cong^ier 
(iodeschal  en  apprenant  k  mademoiselle  Thuillier  que  Celeste  aurait 
pour  belle-sceur  la  fameuse  Mariette,  de  TOp^ra. 

—  Elle  en  sort,  dit  Golleville  en  faisant  allusion  a  sa  femme,  ce 
n*est  pas  pour  y  rentrer. 
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—  M.  Godeschal  est  d'ailleurs  trop  kgi  pour  Cfieste,  dit  Brigitte. 

—  Et  puis,  ajouta  timidemeot  mtdime  ThuilHer,  ne  faut4  pas 
la  laisser  marier  a  son  gout  et  qu'elle  soit  heureuse? 

La  pauvre  femme  avait  apergu  dans  F61ix  Pbellitti  an  amoar 
yrai  pour  Celeste,  un  amour  comme  une  femme  6cTdiS6e  par  Bri- 
gitte ct  froiss^e  par  rindifTdrence  de  Thuillier,  qui  s^^tait  souci^ 
de  sa  femme  moins  que  d'une  servante,  avait  pa  rdver  ramoor : 
hardi  dans  le  cceur,  timide  au  dehors,  sdr  de  lui-mfima  et  craintif, 
concejitr^  pour  tous,  s'^panouissant  dans  les  cieuz«  A  vingt-trois 
ans,  Pdlix  Phellion  dtait  un  jeune  homme  doux,  candide,  oomme 
le  sont  les  savants  qui  cultivent  la  science  pour  la  science.  11  avait 
etd  saintement  6\ev6  par  son  p6re,  qui,  prenant  tout  au  sdrieux,  oe 
lui  avait  donn^  que  de  bons  exemples  en  les  lui  accompagnant  de 
maximes  triviales.  G'^tait  un  jeune  homme  de  moyenne  taille,  a 
cheveux  chSitain  clair,  les  yeux  gris,  le  teint  plein  de  taches  de 
rousseur,  doud  d'une  voix  charmante,  d'un  maintien  tranquille, 
faisant  pcu  de  gestes,  rSveur,  ne  disant  que  des  paroles  seosAss^ 
ne  contrcdisaut  personne,  et  surtout  incapable  d*une  pens^  sor-^ 
ilide  ou  d'un  calcul  dgolste. 

—  Voilci,  s'etait  dit  souvent  madame  Thuillier,  comment  j'aurai^ 
voulu  mon  maril 

Vers  le  commencement  de  1840,  au  mois  de  fdvrier,  le  sale 
des  Thuillier  contcnait  les  divers  personnages  dont  les  silhouettes' 
viennent  d'etre  tracdes.  On  approchait  de  la  fin  du  mois.  Barbet 
et  Mt$!ivicr,  ayant  chacun  a  demander  trente  mille  francs  a  made- 
moiselle Brigitte,  faisaient  un  whist  avec  M.  Minard  et  Phellion. 
Une  autre  table  rdunissait  Julien  Tavocat,  sobriquet  donn^  par 
Colleville  au  jeune  Minard,  madame  Colleville,  M.  Barniol  et  ma- 
dame Phellion.  Une  bouillotte  a  cinq  sous  la  fiche  occupait  ma- 
dame Minard,  qui  ne  savait  que  ce  jeu-la,  Colleville,  le  vieux  p^re 
Saillard  et  Bandoze,  son  gendre.  Les  rentrants  ctaient  Laudigeois 
ei  Dutocq;  mcsdamcs  Falleix,  Baudoyer,  Barniol  et  mademoiselle 
Minard  faisaient  un  boston,  et  Celeste  ^tait  assise  aupr^s  de  Pru- 
dence Minard.  Le  jeune  Phellion  ^outait  madame  Thuillier  en 
regardant  Celeste. 

A  Tautre  coin  de  la  chemin^e  tr6nait  sur  une  berg&re  la  reine 
Elisabeth  de  la  famille,  aussi  simplement  vStue  alors  qu^elle  T^tait 
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depuis  trente  ans/^r  aucone  prosp^rit^  ne  lui  aurait  fait  quitter 

ses  Imbitudes.  EUeavait  sur  i;^  cheveux  chinchilla  un  bonnet  de 
gaze  noire  orn6  de  gdraniura-^Jharles  X;  sa  robe  k  guimpe  en  stoff 
raisin  de  Ccw^tbe  cofttait  quinze  francs ;  sa  collerette  brodt$e  valait 
six  francs,  et  d^uisait  pea  le  profond  sillon  produit  par  les  deux 
muscles  qui  rattachaient  la  tfite  a  la  colonne  vert^brale.  Monvel, 
jouant  Auguste  dans  ses  vieux  jours,  ne  monlrait  pas  un  profil  plus 
sec  que  cetui  de  cette  autocrate  tricotant  des  chaussettes  k  son 
fr^re.  Devant  la  chemin^  posait  Thuillier  debout,  tou jours  pr6t  k 
aller  au-devabt  des  arrivants,  et  pr^s  de  lui  se  tenait  un  jeune 
homme  dont  Tentrde  avail  produit  un  grand  effet,  quand  le  con- 
cierge, qui  les  dimanches  passait  son  plus  bel  habit  pour  servir, 
avait  annonc^  M.  Olivier  Vinet. 

Une  confidence  de  Cardot  au  cel^bre  procureur  g^n^ral,  pfere  du 
jeune  magistral,  avail  ^l^  la  cause  de  cette  visile.  Olivier  Vinet 
venait  de  passer  du  tribunal  d'Arcis-sur-Aube  k  celui  de  la  Seine  en 
quality  de  substitut  du  procureur  du  roi.  Cardot  le  notaire  avait  fail 
diner  chez  lui  Thuillier  avec  le  procureur  g^n^ral,  qui  paraissait 
devoir  ^tre  ministre  de  la  justice,  et  avec  le  fils.  Cardot  dvaluait 
a  sept  cent  mille  francs  au  moins,  pour  le  moment,  les  fortunes 
qui  devaient  ^choir  a  Celeste.  Vinet  fils  avait  paru  charm^  d'avoir 
le  droit  d'aller  les  dimanches  chez  les  Thuillier.  Les  grosses  dots 
font  faire  aujourd'hui  de  grosses  sotlises  sans  aucune  pudeur. 

Dix  minules  apr^s,  un  autre  jeune  homme  qui  causait  avec 
Thuillier  avant  Tarriv^e  du  substitut  ^leva  la  voix  en  passionnant 
une  discussion  politique,  et  forqa  le  magistral  k  suivre  son  exemple 
par  la  vivacity  que  prit  le  d^bat.  II  6lait  question  du  vote  par  le- 
quel  la  Chambre  des  deputes  venait  de  renverser  le  minist^re  du 
12  mai,  en  refusant  la  dotation  demandde  pour  le  due  de  Nemours, 
—  Assur^menl,  disait  le  jeune  homme,  je  suis  loin  d'appartenir 
a  Topinion  dynastique,  el  je  suis  loin  d'approuver  Tav^nement  de 
la  bourgeoisie  au  pouvoir.  La  bourgeoisie  ne  doit  pas,  plus  qu'au- 
trefois  Taristocratie,  pr^lendre  a  6lre  tout  Tfitat.  Mais,  enfin,  la 
bourgeoisie  frangaise  a  pris  sur  elle  de  faire  une  dynaslie  nouvelle, 
une  royaule  pour  elle,  et  voila  comment  elle  la  traite !  Quand  le 
peuple  a  laiss^  Napoleon  s'^lever,  il  a  cr^e  avec  lui  quelque  chose 
de  splendide,  de  monumental ;  il  ^tait  fier  de  sa  grandeur,  et  il  a 
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noblement  donnd  son  sang  et  ses  suears  pour  construire  V6dl^ 
de  TEmpire.  Entre  les  magnificences  du  tr6ne  aristocratique 
cellos  de  la  pourpre  imp^riale,  entre  les  grands  et  le  peuple,  / 
bourgeoisie  est  mesquine,  elle  ravale  le  pouvoir  jusqu'^  elle  au 
lieu  de  s'dlever  jusqu'a  lui.  Les  Economies  de  bouts  de  chandelJe 
de  ses  comptoirs,  elle  les  exerce  sur  ses  princes.  Ce  qui  est  vertu 
dans  ses  magasins  est  faute  et  crime  la-haut.  J'aurais  voulu  bieo 
des  choses  pour  le  peuple,  mais  je  n'aurais  pas  retfanche  dix  mil- 
lions a  la  nouvelle  liste  civile.  En  devenant  presque  tout  en  France, 
la  bourgeoisie  nous  devait  le  bonheur  du  peuple,  de  la  splendear 
sans  faste  et  de  la  grandeur  sans  privilege. 

Le  p^re  d'Olivier  Vinet  boudait  alors  le  pouvoir  :  la  simarre  da 
garde  des  sceaux,  qui  dtait  son  r^ve,  tardait  a  lui  arriver.  Le  jeune 
substitut  ne  savait  done  que  r^pondre,  et  il  crut  bien  faire  en 
abondant  dans  un  des  c6t^s  de  la  question. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  Olivier  Vinet.  Mais,  avantde 
parader,  la  bourgeoisie  a  des  devoirs  h  remplir  envers  la  France. 
Le  luxe  dont  vous  parlez  passe  aprfes  les  devoirs.  Ce  qui  vous  sembte 
si  fort  reprochable  a  ^t^  la  n^cessit^  du  moment.  La  Chambre  est 
loin  d' avoir  sa  part  dans  les  affaires;  les  ministres  sont  moinsala 
France  qu'a  la  couronne,  et  le  parlement  a  voulu  que  le  mioisiire 
eut,  comme  en  Angleterre,  une  force  qui  lui  fut  propre,  et  dw 
pas  une  force  d'emprunt.  Le  jour  ou  le  ministfere  agira  par  lui- 
m^me  et  roprdsentera  dans  le  pouvoir  ex^cutif  la  Chambre,  comme 
la  Chambre  represente  le  pays,  le  parlement  sera  tr5s-libW  en- 
vers la  couronne.  Lh  se  trouve  la  question,  je  Texpose  sans  dire 
mon  opinion,  car  les  devoirs  de  mon  minist^re  emportent,  en  po- 
litique, une  esp5ce  de  feaule  a  la  couronne, 

—  En  dehors  de  la  question  politique,  r^pliqua  le  jeune  homme, 
dont  Torgane  et  Taccent  indiquaient  un  enfant  de  la  Provence,  ii 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  bourgeoisie  a  mal  compris  sa  mis- 
sion ;  nous  voyons  des  procureurs  g^n^raux,  des  premiers  pr^' 
dents,  des  pairs  de  France  en  omnibus,  des  juges  qui  vivent  (te 
leurs  appointements,  des  prefets  sans  fortune,  des  ministres  endet- 
t^s;  tandis  que  la  bourgeoisie,  en  s'emparant  de  ces  places,  devait 
les  honorer  comme  autrefois  les  honorait  Taristocratie,  et,  au  lieu 
de  les  occuper  dans  Tintention  de  faire  fortune,  ainsi  que  des 
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'kiA  scandaleux  Tont  d^montr^,  les  occuper  en  y  depensant  ses 
fvenus... 

—  Qui  est  ce  jeune  homme  ?  se  disait  Olivier  Vinet  en  recou- 
nt; est-ce  un  parent?  Cardot  aurait  bien  dd  m'accompagner  pour 
premi&re  fois. 

^Qui  est  ce  petit  monsieur?  demanda  Minard  a  M.  Barbet; 
id  plusieurs  fois  que  je  le  vois  ici. 

—  C'est  un  locataire,  r^pondit  Mdtivier  en  donnant  les  cartes. 

—  Un  avocat,  dit  Barbet  a  voix  basse ;  il  occupe  un  petit  appar- 
ment  au  troisi^me,  sur  le  devant...  Oh  I  ce  n*est  pas  grand'chose, 
;ilii*arien. 

—  Comment  se  uomme  ce  jeune  homme?  dit  Olivier  Vinet  a 
.  Thuillier. 

—  Th^odose  de  la  Peyrade;  il  est  avocat,  r^pondit  Thuillier  a 
ralle  du  substitut. 

Eiice  moment,  les  femmes,  aussi  bien  que  les  hommcs,  regar- 
iieat  les  deux  jeunes  gens,  et  madame  Minard  ne  put  s'emp^cher 
sdire  aColleville  : 

—  11  est  tr^s-bien,  ce  jeune  homme. 

—  J'ai  fait  son  anagramme,  r^pondit  le  p^re  de  Celeste,  et  ses 
NO  et  pr^noms  de  Charles-Marie-Th6odose  de  la  Peyrade  pro- 
iftisent  ceci :  Eh !  monsieur  payera,  de  la  dot,  des  oies  et  le  char... 
ttsi,  ma  ch^re  maman  Minard,  gardez-vous  bien  de  lui  donner 
itre  fiUe. 

--  On  trouve  ce  jeune  homme-la  mieux  que  mon  fils,  dit  ma- 
une  Phellion  a  madame  Colleville;  qu'en  pensez-vous? 

—  Oh !  sous  le  rapport  du  physique,  r^pondit  madame  Colleville, 
K  femme  pourrait  balancer  avant  de  faire  un  choix. 

Ed  ce  moment,  le  jeune  Vinet  crut  agir  fmement,  en  contem- 
lantce  salon  plein  de  petits  bourgeois,  s'il  exaltait  la  bourgeoi- 
0«  et  il  abonda  dans  le  sens  du  jeune  avocat  provengal  en  disant 
M  les  gens  honoris  de  la  confiance  du  gouvernement  devaient 
liter  le  roi,  dont  la  magniOcence  surpassait  de  beaucoup  celle  de 
utcienne  cour;  et  qu'economiser  les  Emoluments  d'une  place 
Ut  una  sottise.  D'ailleurs,  Etait-ce  possible,  a  Paris  surtout,  oil  la 
6  avail  triple  de  prix,  oil  Tappartement  d'un  magistral,  par 
%mple,  coutait  trois  mille  francs?... 
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—  Mon  pbre,  dit-il  en  terminaot,  me  donne  mille  6cus  par  an, 
et  avec  mon  traitemeot  k  peine  puis-je  tenir  mon  rang. 

Quand  le  substitut  chevaucha  dans  cette  voie  martogeuse,  le 
FrovenQal,  qui  Ty  avait  finement  conduit,  echangea,  sans  que  per- 
sonne  la  surprlt,  une  oeillade  avec  Dutocq,  qui  devait  rentrer  a  la 
bouillotte. 

—  Et  Ton  a  besoin  de  tant  de  places,  dit  le  grefiSer,  qu'on  parie 
de  cr^er  deux  justices  de  paix  par  arrondissement,  afin  d'avoir 
douze  greffes  de  plus...  Comme  si  Ton  pouvait  attenter  a  nos 
droits,  a  ces  charges  payees  k  un  taux  exorbitant! 

—  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  plaisir  de  vous  entendre  au  Palais, 
dit  le  substitut  a  M.  de  la  Peyrade. 

—  Je  suis  Tavocat  des  pauvres,  et  je  ne  plaide  qu'a  la  justice  de 
paix,  repondit  le  Proven(^al. 

Ell  ^coutant  la  th^orie  du  jeune  magistrat  sur  la  n^cessit^  de 
d^penser  ses  revenus,  mademoiselle  Thuillier  avait  pris  un  air  de 
c^remonie  dont  la  signification  ^tait  assez  connue  et  du  jeune  Pro- 
vencal et  de  Dutocq.  Le  jeune  Vinet  sortit  avec  Minard  et  Julien 
Tavocat,  en  sorte  que  le  champ  de  bataille  resta.  devant  la  chemi- 
n^e,  au  jeune  de  la  Peyrade  et  a  Dutocq. 

—  La  haute  bourgeoisie,  dit  Dutocq  a  Thuillier,  se  conduira 
comme  autrefois  I'aristocratie.  La  noblesse  voulait  des  filles  dV- 
gent  pour  fumer  ses  terres,  nos  parvenus  d'aujourd'hui  veulent 
des  dots  pour  mettre  du  foin  dans  leurs  bottes. 

—  C'est  ce  que  M.  Thuillier  me  disait  ce  matin,  repondit  hardi- 
ment  le  Provencal. 

—  Le  pfere,  rdpondit  Dutocq,  a  dpous6  une  demoiselle  de  Char- 
geboeuf,  et  il  a  pris  les  opinions  de  la  noblesse;  il  lui  faut  deU 
fortune  a  tout  prix,  sa  femme  a  un  train  royal. 

—  Oh !  dit  Thuillier,  chez  qui  Tenvie  des  bourgeois  les  uns  contT^ 
les  autres  se  r^veilla,  6tez  a  ces  gens-lk  leurs  places,  et  ils  retook 
beront  d'ou  ils  sortent... 

Mademoiselle  Thuillier  tricotait  d\m  mouvement  si  pr^pit^ 
qu'on  Teut  dite  pouss^e  par  une  machine  k  vapeur. 

—  A  vous,  monsieur  Dutocq,  dit  madame  Minard  en  se  levant.  Tai^ 
froid  aux  pieds,  ajouta-t-elle  en  venant  aupr^s  du  feu,  ou  les  ors  de 
son  turban  firent-reffet  d'un  feu  d'artifice  a  la  lumiire  des  bougies 
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\eYAurare  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour  ^lairer  cet  immense 
aioD. 

—  Ge  D* est  que  de  la  Saiot-Jcau,  ce  substitut-lal  dit  madame 
liurd  en  regardant  mademoiselle  Thuillier. 

—  De  la  Saint-Jean,  dites-vous?  fit  le  Provengal,  c'est  trfes-spiri- 
od,  madame... 

—  Mais  madame  nous  a  depuis  longtemps  accoutum^s  k  ces 
taes-U,  dii  le  beau  Thuillier. 

Madame  Colleville  examinait  le  Provengal  et  le  comparait  au 
eone  Phellion  qui  causait  avec  Celeste,  sans  s'occuper  de  ce  qui 
epassait  autour  d'eux.  Void  certainement  le  moment  de  peindre 
*(itnnge  personnage  qui  devait  jouer  un  si  grand  r61e  chez  les 
loillier,  et  qui  m^rile  bien  la  qualification  de  grand  artiste. 

llexiste  en  Provence,  et  sur  le  port  d' Avignon  surtout,  une  race 
I'hommes,  ou  blonds  ou  ch&tains,  d'un  teint  doux  et  aux  yeux 
reaque  tendres,  dont  la  prunelle  est  plut6t  faible,  calme  ou  lan- 
nssaote,  que  vive,  ardente,  profonde,  comme  il  est  assez  ordi- 
dre  de  la  voir  aux  Mdridionaux.  Faisons  observer,  en  passant, 
nechez  les  Corses,  gens  sujets  aux  emportements ,  aux  irascibi- 
(6  les  plus  dangereuses,  se  rencontrent  souvent  des  natures 
iondes  et  d'une  apparenle  tranquillity.  Ces  hommes  p^les,  assez 
t»,  k  Toeil  quasi  trouble,  vert  ou  bleu,  sont  la  pire  esp^ce  dans 

Provence,  et  Charles-Marie-Thdodose  de  la  Peyrade  offrait  un 
M  type  de  cette  race,  dont  la  constitution  mdriterait  un  soigneux 
tiDen  de  la  part  de  la  science  m^dicale  et  de  la  physiologie  phi- 
aophique.  11  se  met  en  mouvement  chez  eux  une  espece  de  bile, 
Inmeur  am^re,  qui  leur  porte  a  la  tfite,  les  rend  capables  d'ac- 
QQS  f^roces,  faites  a  froid  en  apparence.  R^sultat  d'un  enivrement 
itMeur,  cette  sorte  de  violence  sourde  est  inconciliable  avec  leur 
indoppe  quasi  lymphaiique,  avec  la  tranquillite  de  leur  regard 

W  aux  environs  d'Avignon,  le  jeune  Provengal  dont  nous  venons 
K  dire  le  nom  6tait  d'une  taille  moyenne,  bien  proporlionn^e, 
^ue  gros,  d*un  ton  de  chair  sans  ^clat,  ni  livide,  ni  mat,  ni 
•lort,  mais  gelatineux,  car  cette  image  peut  seule  donner  I'id^e 
J  cette  molie  et  fade  enveloppe  sous  laquelle  se  cachaient  des 
fts  moins  vigoureux  que  susceptibles  d'une  prodigieuse  rdsis- 
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tance  dans  certains  moments  donnas.  Ses  yeux,  d'un  bleu  pale  el 
froid,  exprimaient  k  Tdtat  ordinaire  une  esp6ce  de  m^lancolie 
trompeuse  qui,  pour  les  femmes,  devait  avoir  un  grand  charme. 
Le  front,  bien  taill6,  ne  manquait  pas  de  noblesse  et  s'harmonisait 
avec  une  chevelure  fine,  rare,  ch^tain  clair,  naturellemeot  friseeaux 
extremit^s,  mais  leg5rement.  Le  nez,  exactement  celui  d'un  chieo 
de  cliasse,  ^pat^,  fendu  du  bout,  curieux,  intelligent,  chercheur,  et 
loujours  au  vent,  au  lieu  d'avoir  une  expression  de  bonhomie,  4tiit 
ironique  et  moqueur  ;  mais  ces  deux  faces  du  caractfere  ne  se  moo- 
traient  point,  et  il  fallait  que  ce  jeune  homme,  cessant  de  s'obser- 
ver,  entr^t  en  fureur  pour  avoir  la  puissance  de  faire  jaillir  leM^ 
casme  et  Tesprit  qui  ddcuplaient  ses  plaisanteries  infemales.  La 
bouche,  d'une  sinuositd  tout  agr^ble,  k  Ifevres  d'une  rougeorde 
grenade,  semblait  le  merveilleux  instrument  d'un  organe  presque 
suave  dans  le  medium,  auquel  Th^odose  se  tenait  toujours,  etqo, 
dans  le  liaut,  vibrait  aux  oreilles  comme  le  son  d'un  gong.  Gefaas- 
set  ^tait  bien  la  voix  de  ses  nerfs  et  de  sa  colore.  Sa  figure,  sus 
expression  par  suite  d'un  commandement  intime,  avait  une  forfltt 
ovale.  Enfin,  ses  mani^res,  d'accord  avec  le  calme  sacerdotal  di 
son  visage,  dtaient  pleines  de  r^erve,  de  convenance;  maisi 
avait  du  liant,  de  la  continuity  dans  les  faQons;  celles-ci,  sanston- 
ber  jiisqu'au  patelinage,  ne  manquaient  pas  d'une  seduction  qMi 
du  reste,  on  ne  s'expliquait  plus  d^s  quMl  disparaissait.  Le  channe, 
qiiand  il  prend  sa  source  au  coeur,  laisse  des  traces  profondes; 
celui  qui  n'est  qu'un  produit  de  Tart,  de  m^me  que  I'^loqueoce, 
n'a  que  des  triomphes  passagers;  il  obtient  ses  effels  a  tout  prit 
Mais  combien  y  a-t-il,  dans  la  vie,  de  philosophes  en  ^tat  de  compi- 
rer?  Presque  toujours,  pour  employer  une  expression  populaire,le 
tour  est  fait  quand  les  gens  ordinaires  en  p^netrent  les  moyens. 

Tout,  chez  ce  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  dtait  en  harmotue 
avec  son  caractere  actuel ;  il  obeissait  a  sa  vocation  en  cultivant 
la  philanthropic,  seule  expression  qui  puisse  expliquer  le  philan* 
thrope.  Th^odose  aimait  le  peuple,  car  il  scindait  son  amour  de 
Thumanitd.  De  m^me  que  les  horticulteurs  s'adonneut  aux  roses, 
aux  dahlias,  aux  oeillels,  aux  geraniums,  et  ne  font  aucune  atteD- 
lion  a  Tespece  qu'ils  n'ont  pas  ^lue  pour  leur  fantaisie,  ce  jeane 
la  Rochefoucauld-Liancourt  appartenait  aux  ouvriers,  aux  prol^ 
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tiires,  aux  mis^res  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau. 
LlKHDine  fort,  le  g^nie  aux  abois,  les  pauvres  honteux  de  la  classe 
boorgeoise,  il  les  retranchait  du  sein  de  la  charity.  Chez  tous  les 
Daniaques,  le  coBur  ressemble  a  ces  boltes  a  compartiments  oil 
FcQ  met  des  dragdes  par  sortes ;  le  suum  cuique  tribuere  est  leur 
Mse,  ils  mesureut  a  chaque  devoir  sa  dose.  11  est  des  philan- 
ttoopes  qui  ne  s'apitoient  que  sur  les  erreurs  des  condamn^s.  La 
mit^fait  certainement  la  base  de  la  philanthropie ;  mais,  chez  le 
hoveoQal,  c'^tait  calcul,  un  r61e  pris,  une  hypocrisie  lib^rale  et 
tttocratique  jou^e  avec  une  perfection  h  laquelle  aucun  acteur 
i*amverait.  II  n*attaquait  pas  les  riches,  11  se  contentait  de  ne  pas 
kioomprendre,  il  les  admettait;  chacun,  selon  lui,  devait  jouir  de 
ittoeuvres;  il  avait,  disait-il,  ^t^  fervent  disciple  de  Saint-Simon, 
mis  il  fallait  altribuer  cette  faute  a  son  extreme  jeunesse  :  la 
lOQ^t^  DQodeme  ne  pouvait  pas  avoir  d'autre  base  que  I'h^r^dit^. 
CMbolique  ardent,  comme  tous  les  gens  du  Comtat,  il  allait  de 
ib^and  matin  a  la  messe  et  cachait  sa  piet6.  Semblable  a  presque 
tsm  les  philanthropes,  il  ^tait  d'une  ^conomie  sordide  et  ne  don- 
iHtaux  pauvres  que  son  temps,  ses  conseils,  son  Eloquence,  et  Tar- 
gnt  qu'il  arrachait  pour  eux  aux  riches.  Des  botles,  le  drap  noir 
fKi6  jusqu'a  ce  que  les  coutures  devinssent  blanches  composaient 
tn  costume.  La  nature  avait  beaucoup  fait  pour  Th^odose  en  ne 
WdoDnant  pas  cette  male  et  Dne  beauts  m^ridionale  qui  cree  chez 
iMrai  des  exigences  d'imagination  auxquelles  il  est  plus  que  difD- 
dk  i  un  homme  de  rdpondre.  N'ayant  besoin  que  de  peu  de  frais 
pa  plaire,  il  ^tait,  k  son  gr^,  trouv^  bien,  joli  homme  ou  tr5s-or- 
inire.  Jamais,  depuis  son  admission  dans  la  maison  Thuillier,  il 
ftVnraitose,  comme  pendant  cette  soiree,  Clever  la  voix  et  se  poser 
i  magistralement  qu'il  venait  de  le  risquer  avec  Olivier  Vinet; 
iipeut-^tre  Th^odose  de  la  Peyrade  n'avait-il  pas  el6  f^ch^  d'es- 
^erdesortir  de  Tombre  ou  il  s'^tait  jusqu'alors  fenu;  puis  il  etait 
■fcttsaire  de  se  d^barrasser  du  jeune  magistrat,  comme  les  Minard 
•lient  pr^Memment  ruin^  Tavou^  Godeschal.  Semblable  a  tous 
I?  esprits  sup^rieurs,  car  il  ne  manquait  pas  de  superiority,  le 
•Iwitut  ne  s'^tait  pas  baiss^  j'usqu'au  point  ou  les  fils  de  ces  toiles 
'iraign^e  bourgeoises  deviennent  apparents,  et  il  venait  de  don- 
^,  comme  une  mouche,  la  l^te  la  premiere,  dans  le  pi^ge  presque 
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invisible  oil  Th^odose  I'avait  amen^  par  une  de  ces  ruses  dont 
se  seraient  pas  d^^  de  plus  habiles  qu'Olivier. 

Pour  achever  le  portrait  de  Tavocat  des  pauvres,  il  D*est  pas  in 
tile  de  raconter  ses  d^uts  dans  la  maison  Thuillier. 

Tb^odose  ^tait  venu  vers  la  fin  de  Tannfe  1837;  alora  Iiceiicii< 
droit  depuis  cinq  ans,  ii  avait  fait  son  stage  k  Fans  poor  Atre  an 
cat ;  mais  des  circonstances  inconnues,  et  sur  lesquelles  il  se  taiM 
Tavaient  emp6ch6  de  se  faire  inscrire  au  tableau  des  avocmi 
Paris ;  il  ^tait  encore  avocat  stagiaire.  Mais,  one  fois  instalU  in 
le  petit  appartement  du  troisiime  ^tage«  avec  les  menbles  itfH 
reusement  n&:essaires  k  sa  noble  profession,  car  rordre  denN 
cats  n'admet  pas  un  nouveau  confrere  s'il  n*a  pas  im  akiM 
convenable,  une  bibiioth^ue,  et  fait  verifier  les  choses  et  les  Ben 
Th^odose  de  la  Peyrade  devint  avocat  prte  la  cour  royale  de  Pu 

Toute  Tann^e  1838  fut  employ^  h  op&*er  ce  chaDgement  Jta 
sa  situation,  et  il  mena  la  vie  la  plus  r^lito.  II  ^tudiait  te 
Chez  lui  jusqu*&  Theure  du  diner,  allaitparfoisau  Palais,  aux 
importantes.  S*^unt  li^  fort  difficilement,  selon  Dntocq,  avac  ft 
tocq,  il  rendit  k  quelques  malheureux  du  faubourg  Saintrlaoqpl 
d^gn&  par  le  greffier  k  sa  charity,  le  service  de  plaider  Im 
causes  au  tribunal ;  il  fit  occuper  pour  eux  par  les  avoodi  fi 
d'aprds  les  statuts  de  leur  compagnie,  font  k  tour  de  r61e  les  aftii 
des  indigents,  et,  comme  il  ne  prit  que  des  causes  entiireM 
siires,  il  les  gagna  toutes.  Mis  en  relation  avec  quelques  Etudes, 
se  fit  connaitre  du  barreau  par  ces  traits  dignes  d'^loge,  et  o 
faits  d^terinin&rent  avec  un  certain  ^lat  son  admission  d^aboii 
la  conference  des  avocats  stagiaires,  puis  son  inscription  au  tabta 
de  Tordre.  II  devint  d^s  lors  Tavocat  des  pauvres  k  la  justice  i 
paix,  et  il  continua  de  prot^er  les  gens  du  peuple.  Les  obliges  < 
Thdodose  exprimaient  leur  reconnaissance  et  leur  admiration  ck 
les  portiers,  malgr^  les  recommandations  du  jeune  avocat,  etil< 
remontait  bien  des  traits  jusqu'aux  propri^taires.  Ravis  de  posrfd 
chez  eux  un  homme  si  recommandable  et  si  charitable,  les  Tki 
Her  voulurent  Tattirer  dans  leur  salon  et  questionn^rent  Dtfto 
a  son  sujet.  Le  greffier  parla  comme  parlent  les  envieux,  et,  tt 
en  rendant  justice  k  ce  jeune  homme,  il  dit  qu'il  ^tait  d'uoe  « 
rice  remarquable,  ce  qui  pouvait  6tre  Teffet  de  sa  pauvret^. 
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—  Tai  eu  d'ailleurs  des  renseignements  siir  lui.  II  appartient  a 
I  bmille  de  la  Peyrade,  une  vieille  famille  du  comtat  d* Avignon  ; 
otvenu  ici,  sur  la  fin  de  1829,  s'enqiidrir  d'un  oncle  dont  la  for- 
inepassait  pour  considerable;  11  a  fini  par  d^couvrir  la  demeure 
)6e  parent  trois  jours  apr^s  la  mort  du  susdit,  et  Ic  mobilier  du 
StiiDta  juste  pay^  les  frais  de  Tenterrement  et  les  dettes.  Un  ami 
)  cet  oncle  inutile  a  fait  passer  cent  louis  a  notre  chercheur  de 
rtDoe,  en  Tengageant  a  faire  son  droit  et  a  prendre  la  carriere 
didaire;  ces  cent  louis  I'ont  d^fray^  pendant  trois  ans,  h  Paris, 
i3a  v4cu  comme  un  anachor^te  ;  mais,  n'ayant  jamais  pu  voir 

retrouverson  protecteur  inconnu,  le  pauvre  ^tudiant  fut  dans 
legrande  d^tresse  en  1833. 

•  II  fit  alors,  comme  tous  les  licenci^s,  de  la  politique  et  de  la 
itjrature,  et  il  s'est  soutenu  pendant  quelque  temps  au-dessus  de 
nisfere,  car  il  ne  pouvait  rien  esp^rer  de  sa  famille  :  son  p^re, 
plus  jeune  frfere  de  Toncle,  d^cedd  rue  des  Moineaux,  est  a  la 
ie  de  onze  enfants  qui  vivent  sur  un  petit  domaine  appeld  les 
mqaoeiles. 

•  flest  enfin  entr^  dans  un  journal  minist^riel  dont  le  gerant 
litlefameuxC^rizet,  si  c^lebre  par  les  persecutions  qu'il  a  dprou- 
ies  floas  la  Restauration  pour  son  attachement  aux  lib^raux,  et 
Npel  les  gens  de  la  nouvelle  gauche  ne  pardonnent  pas  de  s'^tre 
hministeriel.  Comme  aujourd'hui  lepouvoir  defend  tres-peu  ses 
nritears  les  plus  devours,  t^moin  TafTaire  Gisquet,  l(s  rdpubli- 
ins  ont  fini  par  ruiner  C^rizet.  Ceci  est  pour  vous  expliquer  com- 
entil  se  fait  que  C^rizet  est  expcditionnaire  dans  mon  greffe. 

»  Eh  bien,  dans  le  temps  ou  il  florissait  comme  gerant  d'un 
mal  dirig^  par  le  ministfere  Perier  centre  les  journaux  incen- 
iiires,  la  Tribune  et  autres,  C^rizet,  qui  est  un  brave  garc^on, 
^  tout,  mais  qui  aime  un  peu  trop  les  femmes,  la  bonne  ch^re 
tlesplaisirs,  a  ^t^  tr^s-utile  a  Th(k)dose,  qui  faisait  la  redaction 
Aiqae;  et,  sans  la  mort  de  Casimir  Perier,  ce  jeune  homme  eut 
tinomme  substitut  a  Paris.  En  183/i  etl835,  il  est  retomb^,  mal- 
f'f  son  talent,  car  sa  collaboration  au  journal  minist^riel  lui  a  nui. 
Sans  mes  principes  religieux,  m'a-t-il  dit  alors,  je  me  serais  jet6 
Uis  la  Seine.  »  EnQn,  il  paralt  que  Tami  de  son  oncle  Taura  su 
ins  le  malheur,  il  a  regu  de  quoi  se  faire  recevoir  avocat;  mais 
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il  ignore  loujours  le  norn  et  la  demeure  de  ce  protecteur  myste- 
rieux.  Apres  tout,  dans  ces  circonstances,  son  ^nomie  est  excu- 
sable, et  il  faut  avoir  bien  du  caractdre  pour  refuser  ce  que  lui 
offrent  de  pauvres  diables  a  qui  son  d^vouement  fait  gagner  des 
affaires.  11  est  indigne  de  voir  les  gens  sp&;ulant  sur  Timpossibi- 
lit^  ou  sout  les  malheureux  de  pouvoir  avancer  les  frais  d*un  pro- 
cfes  qu'on  leur  intente  injustement.  Oh!  il  arrivera;  je  ne  serais 
pas  ^tonn^  de  voir  ce  gargon-la  dans  une  position  tr^brillante;  11 
a  de  la  t^nacit^,  de  la  probity,  du  courage!  11  etudie,  il  pioche. 

Malgr^  la  faveur  avec  laquelle  il  fut  accueilli,  maitre  de  la  Pey- 
fade  alia  sobrement  chez  lesThuillier.  Mais,  grond^  poursar^rve, 
il  se  montra  plus  souvent,  finit  par  venir  tous  les  dimanches,  fut 
pri^  de  tous  les  diners,  et  devint  si  familier  dans  la  maison,  que, 
s'il  arrivait  pour  parler  a  Thuillier  vers  les  quatre  heures,  on  le 
forgait  a  manger  sans  cdrdmonie  la  fortune  du  poL  Mademoiselle 
Thuillier  se  disait  : 

—  Nous  sommes  surs  alors  qu'il  dinera  bien,  le  pauvre  jeune 
hommc! 

Un  phenom5ne  social,  qui  certainement  a  6i6  observe,  mais  qi^^ 
n'a  pas  encore  6i6  formula,  public,  si  vous  voulez,  quoiqu^il  m^ri^ 
d'etre  constat^,  c'est  le  retour  des  habitudes,  de  Tesprit,  des  m^-^ 
nieres  de  la  primitive  condition  chez  certaines  gens  qui,  de  lei^  ^ 
jeunesse  a  leur  vieillesse,  se  sont  ^levtSs  au-dessus  de  leur  prcr"" 
mier  dtat.  Ainsi  Thuillier  ^tait  redevenu,  moralement  parlant,  fil^ 
de  concierge;  il  faisait  usage  de  quelques-unes  des  plaisanterie^ 
de  son  p^re,  et  finissait  par  laisser  apercevoir,  a  la  surface  de  ss0 
vie  sur  son  declin,  un  peu  du  limon  des  premiers  jours. 

Environ  cinq  ou  six  fois  par  mois,  quand  la  soupe  grasse  ^tait 
bonne,  il  disait,  comme  un  propos  enti^rement  neuf,  en  posant  sa 
cuiller  sur  son  assiette  vide  :  «  Qa  vaut  mieux  qu'un  coup  de  pied, 
le  regut-on  dans  les  os  des  jambes!...  »  En  entendant  cette  plai- 
santerie  pour  la  premiere  fois,  Th^odose,  qui  ne  la  connaissait  pas, 
perdit  sa  gravitd  et  se  mit  k  rire  de  si  bon  coeur,  que  Thuillier,  le 
beau  Thuillier,  fut  caress^  dans  sa  vanit^  comme  jamais  il  ne  Tavait 
^t^.  Depuis,  Theodose  accueillait  toujours  cette  phrase  par  un  petit 
sourire  fin.  Ce  l^ger  detail  expliquera  comment,  le  matin  m^me 
de  la  soir^  ou  Theodose  venait  d'avoir  son  engagement  avec  le 
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jeoDe  substitut,  il  avail  pu  dire  a  Thuillier,  en  se  promenant  dans 
le  jardia  pour  voir  reffet  de  la  gel^e  : 

—  Vous  avez  beaucoup  plus  d*esprit  que  vous  ne  le  croyez! 
Etavait  re<ju  cette  rdponse  : 

—  Dans  toule  autre  carrifere,  mon  cher  Th^odose,  j'aurais  fait 
la grand  chemin,  mais  la  chute  de  Tempereur  m'a  cass^  le  cou. 

—  II  est  encore  temps,  avait  dit  le  jeune  avocat.  D'abord,  qu'a 
futce  saitimbanque  de  CoUeville  pour  avoir  la  croix? 

li,  maitre  de  la  Peyrade  avait  louche  la  plaie  que  Thuillier  ca- 
chait  a  tous  les  yeux,  si  bien  que  sa  soeur  m^me  ne  la  connaissait 
pas;  mais  le  jeune  homme,  int^ress^  k  ^ludier  tous  ces  bourgeois, 
trait  devin^  la  secrete  envie  qui  rongeait  le  coeur  de  I'ex-sous-chef. 

—  Si  vous  voulez  me  faire  I'honneur,  vous  si  experiments,  de 
foos  conduire  par  mes  conseils,  avait  ajoulS  le  philanthrope,  et 
sortout  de  ne  jamais  parler  de  notre  pacle  a  personne,  pas  m^me 
ifotre  excellente  soeur,  a  moins  que  je  n*y  consente,  je  me  charge 
devous  faire  d^orer  aux  acclamations  de  tout  le  quartier. 

—  Oh!  si  nous  rSussissions,  s'Stait  eerie  Thuillier,  vous  ne  savez 
pasce  que  je  serais  pour  vous... 

Celaexplique  pourquoi  Thuillier  venait  de  se  rengorger  quand, 
ID  moment  auparavant,  ThSodose  avail  eu  Taudace  de  lui  prater  des 
«|iinions. 

Dans  les  arts,  et  peut-^tre  Moliere  a-t-il  mis  I'hypocrisie  au  rang 
des  arts  en  classant  a  jamais  Tariuffe  dans  les  comSdiens,  il  existe 
m  point  de  perfection  au-dessous  duquel  vient  le  talent  et  auquel 
atteint  seul  le  gSnie.  11  est  si  peu  de  difference  entre  I'oeuvre  du 
gfoieet  Toeuvre  du  talent,  que  les  hommes  de  gSnie  peuvent  seuls 
W^ier  cette  distance  qui  sSpare  Raphael  du  CorrSge,  Tilien  de 
Bobens.  II  y  a  plus,  le  vulgaire  y  est  trompe.  Le  cachet  du  gSnie 
tttane  certaine  apparence  de  faciliie.  Son  oeuvre  doit  paraitre,  en 
M  mot,  ordinaire  au  premier  aspect,  tanl  elle  est  loujours  natu- 
Nie,  m^me  dans  les  sujets  les  plus  Sieves. 

Beaucoup  de  paysahnes  tiennenlleurs  enfantscomme  lafameuse 
iBadone  de  Dresde  tient  le  sien.  Eh  bien,  le  comble  de  Tart,  chez 
•n  homme  de  la  force  de  Thdodose,  est  de  faire  dire  de  lui  plus 
Urd  :  «  Tout  le  monde  y  aurait  6i6  pris !  »  Or,  dans  le  salon  Thuil- 
lier, il  voyait  poindre  la  contradiction,  il  devinait  chez  Golleville  la 
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nature  asset  clairvoyante  et  critique  de  I'artisce  muiqpL  L*amc^ 
se  savait  d^plaisant  k  Colleville,  qui,  par  suite  de  cifeonsCauo^i 
inutiles  k  rapporter,  4tait  pay^  pour  croire  k  la  science  des  aii^^ 
grammes.  Aucune  de  ses  anagrammes  n'avait  failli.  On  s*^tait  mofatf 
de  lui  dans  les  bureaux,  quand,  en  lui  demandant  l^anagramme  ds 
pauvre  Auguste-Jean-Frangois  Minard,  il  avait  trouv^  :  r^mmd 
une  si  grande  fortune,  et  rdvdnement  justifiait,  k  dix  ans  de  dis- 
tance, I'anagramme.  Or,  Tanagramme  de  Thfodose  6tait  fattk 
Celle  de  sa  femme  le  faisait  trembler,  il  ne  Tavait  jamais  dite,<ar 
Flavie  Minard  Colleville  donnait :  La  vieUle  C^**,  nam  fliiri,  O0fe 
Y>€\k^  plusieurs  fois,  Thtedose  avait  faitquelques  avancesaajorid 
secretaire  de  la  mairie,  et  il  s'^tait  senti  repouss^  par  une  firoideff 
peu  naturelle  chez  un  homme  si  communicatif.  Quand  la  boaiDotte 
fut  Qnie,  il  y  eut  un  moment  oh  Ck)lleville  attira  Thuillier  diss 
Tembrasure  d'une  fen^tre,  et  lui  dit : 

—  Tu  laisses  prendriitrop  de  pied  chez  toi  k  cet  avocat,  il  atena 
ce  soir  le  dd  de  la  conversation. 

—  Merci,  mon  ami ,  un  homme  averti  en  vaut  deux,  ripoatt 
Thuillier  «n  se  moquant  intdrieurement  de  Colleville. 

Th^odose  qui,  dans  ce  moment,  causait  avec  madame  CoHeriDef 
avait  les  yeux  sur  les  deux  amis,  et,  par  cette  prescience  doot  foit 
usage  les  femmes  pour  savoir  quand  et  en  quel  sens  on  ptfk 
d'elles,  d*un  angle  du  salon  k  I'autre,  il  devina  que  Odlerib 
essayait  de  lui  nuire  dans  I'esprit  du  faible  et  niais  Thuillier. 

—  Madame,  dit-il  k  Toreille  de  la  devote,  croyez  que,  si  ^  ^ 
qu'un  est  en  ^lat  de  vous  appr^cier  ici,  c'est  moi.  En  vous  vopntf 
on  dirait  une  perle  tomb^e  au  milieu  de  la  fange;  vous  n'avex  pas 
quarante-deux  ans,  car  une  femme  n'a  que  I'dge  qu*elle  panit 
avoir,  et  beaucoup  de  femmes  de  trente  ans  qui  ne  vous  valeot 
pas  seraient  heureuses  d'avoir  votre  taille  et  cette  sublime  figor^ 
oil  Tamour  a  pass^  sans  jamais  combler  le  vide  de  votre  cceor. 
Vous  vous  6tes  donn^  k  Dieu,  je  le  sais,  j*ai  trop  de  pi^t^povf 
vouloir  Stre  autre  chose  que  votre  ami ;  mais  vous  vous  6tes  donnfc 
a  lui,  parce  que  vous  n*avez  jamais  trouv^  personne  digne  de  voos* 
Enfin,  vous  avez  ^t^  aim^e,  mais  vous  ne  vous  ^tes  jamais  seotis 
ador^e,  et  j'ai  devine  cela...  Mais  void  votre  mari,  qui  tfapas^ 
vous  faire  une  position  en  harmonie  avec  votre  valeur ;  il  me  h^^ 
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comme  s41  se  doutait  que  je  vous  aime,  et  m'emp^che  de  vous  dire 
ce  que  je  crois  avoir  trouv^  pour  vous  mettre  dans  la  sphere  a 
laqaelle  vous  ^tiez  destin^e...  Non,  madame,  dit-il  en  se  levant  et  k 
[  iUQte  voix,  ce  n'est  pas  Tabb^  Gondrin  qui  pr^chera  cette  ann^e  le 
I  caitme  a  ootre  bumble  Saint-Jacques  du  Haut-Pas;  c'est  M.  d'Es- 
tJTal,  un  de  mes  compatrioles,  qui  s'est  vou^  a  la  predication  dans 
Fint^^t  des  classes  pauvres,  et  vous  entendrez  un  des  plus  one- 
toeox  pr^dicateurs  que  je  connaisse,  un  pr^lre  d'un  ext^rieur  peu 
agr^le,  mais  quelle  ^me!... 

—  Mes  souhaits  seront  done  accomplis,  dit  la  pauvre  madame 
Thuillier;  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  les  pr^dicateurs  en  renom! 

Un  sourire  erra  sur  les  levres  de  mademoiselle  Thuillier  et  sur 
cellesde  plusieurs  personnes. 

—  lis  s'occupent  trop  de  demonstrations  th^ologiques,  il  y  a 
ioDgtemps  que  je  suis  de  cette  opinion,  dit  Th^odose;  mais  je  ne 
parie jamais  religion,  et,  sans  madame  de  CoUeville... 

- 11  y  a  done  des  demonstrations  en  thdologie?  demanda  nalve- 
meotet  a  brule-pourpoint  le  professeur  de  math^matiques. 

—  Jene  pense  pas,  monsieur,  rdpondit  Thdodose  en  regardant 
MixPhellion,  que  vous  fassiez  serieusement  cetie  question. 

—  F61ix,  dit  le  vieuxPhellion,  arrivant  pesamment  au  secours  de 
son  fils  en  saisissant  une  expression  douloureuse  sur  le  p^lle  visage 
de  madame  Thuillier,  Fdlix  sdpare  la  religion  en  deux  categories : 
ii  ia  coDsidere  au  point  de  vue  humain  etau  point  de  vue  divin,  la 
tradition  et  le  raisonnement. 

-Quelle  h^r^sie,  monsieur  I  rdpondit  Th^odose;  la  religion  est 
ue;  elle  veut  la  foi  avant  tout. 
Levieux  Phellion,  clou^  par  cette  phrase,  regarda  sa  femme  : 

—  II  est  temps,  ma  bonne  amie... 
Ctil  montra  la  pendule. 
-Oh  I  monsieur  F^lix,  dit  Celeste  a  Toreille  du  candide  math^- 

inaticien,  ne  seriez-vous  pas,  comme  Pascal  et  Bossuet,  a  la  fois 
^vaot  et  pieux?... 

Us  Phellion,  en  se  relirant,  entralnferent  les  ColleviKe;  il  ne 
'^a  bientdt  plus  que  Dutocq,  Thtodose  et  les  Thuillier. 

Les  flatteries  adress^es  par  Th^odose  a  Flavie  ont  tout  le  carac- 
^^redu  lieu  commun;  mais  il  est  k  remarquer,  dans  TintdrSt  de 
XI.  25 
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cette  hisloire,  que  ravocat  se  tenait  au  plus  pr&s  de  ces  esp 
vulgaires ;  11  naviguait  dans  leurs  eaux,  il  leur  parlait  leur  I 
gage.  Son  peintre  ^tait  Pierre  Grassou  et  non  Joseph  Bridau; 
livre  ^tait  Paul  et  Virginie,  Le  plus  grand  poete  actuel  ^teit  p 
lui  Gasimir  Delavigne;  k  ses  yeux,  la  mission  de  Tart  ^tait,  av 
tout,  Tutilit^.  Parinentier,  Vauteur  de  la  pomme  de  terre,  val 
pour  iui  trente  Raphaels ;  Thomme  au  petit  manteau  bleu  lui  para 
sait  ime  soeur  de  la  ClmritL  Ges  expressions  de  Thuillier,  il  . 
rappelait  parfois. 

—  Ce  jeune  F^lix  Phellion,  dit-il,  est  tout  a  fait  Tuniversitairec 
notre  temps,  le  produit  d'unc  science  qui  a  mis  Dieu  a  la  retraiti 
Mon  Dieu  I  ou  allons-nous  ?  11  n'y  a  que  la  religion  qui  puissesaove 
la  France,  car  il  n'y  a  que  la  peur  de  Tenfer  qui  nous  pr^rvedi 
vol  domestique,  accompli  a  loute  heure  au  sein  des  m(5nages,e 
qui  ronge  les  fortunes  les  mieux  assises.  Vous  avez  tous  une  gaem 
occulte  au  sein  de  la  famille. 

Sur  cette  habile  tirade ,  qui  impressionna  vivement  firigitte,  il 
se  retira,  suivi  de  Dutocq,  apres  avoir  souhaitd  une  bonne  noitaia 
trois  Thuillier. 

—  Ge  jeune  homme  est  plein  de  moyens !  dit  sentencieusemeot 
Thuillier. 

—  Qui,  ma  foi,  r^pondit  Brigitte  en  ^teignant  les  lampes. 

—  II  a  de  la  religion,  dit  madame  Thuillier  en  s'en  allantl* 
premifere. 

—  Mosieur,  disait  Phellion  a  Colleville,  en  atteignant  a  la  hau- 
teur de  TEcole  des  mines  et  apres  s'fitre  assure  qu'ils  ^taientseuli 
dans  la  rue,  il  est  dans  mes  habitudes  de  soumettre  mes  lumifcref 
aux  autres,  mais  il  m'est.  impossible  de  ne  pas  trouver  que  ce  jeuDt 
avocat  fait  bien  le  maitre  chez  nos  amis  les  Thuillier, 

—  Mon  opinion ,  a  moi ,  repartit  Golleville,  qui  marchait  ave( 
Phellion  en  arriere  de  sa  femme,  de  G^leste  et  de  madame  Phellion, 
serr^es  toutes  trois  les  unes  contre  les  autres,  est  que  c'esl  oi 
jesuite,  et  je  n'aime  pas  ces  gens-la...  Le  meilleur  n'en  vaoi 
rien.  Pour  moi,  le  jesuite,  c'est  la  fourberie,  et  la  fourberie  poaf 
fourber;  ils  fourbent  pour  le  plaisir  de  fourber,  et,  comme  (»> 
dit,  pour  s'entretenir  la  main.  Voila  mon  opinion,  je  ne  la 
mliche  pas. 
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—  Jevous  comprends,  mdsieur,  r^pondit  Phellion,  qui  donnait 
le  bras  k  Colleville. 

-Non,  monsieur  Phellion,  fit  observer  Flavie  en  prenant  une 
petite  voix  de  t^te,  vous  ne  comprenez  pas  GolleviUe,  mais  je  sais 
Ken  ce quMl  veut  dire,  et  11  fera  bien  d'en  rester  la...  Ges  sortes 
desujets  ne  s^agitent  pas  dans  la  rue,  k  onze  heures,  et  devant 
ne  jeune  personne. 

—  Tu  as  raison,  ma  femme,  dit  Colleville. 

.  En  atteignant  la  rue  des  Deux-^lises,  que  Phellion  allait 
prendre,  on  se  souhaita  le  bonsoir.  F^lix  Phellion  dit  alors  k  Col- 
leville : 

—  Itfonsieur,  votre  fils  Frangois  pourrait  entrer  a  Tficole  poly- 
technique,  sMl  ^tait  vivement  pouss^;  je  vous  offre  de  le  mettre  en 
ftat  de  passer  les  examens  cette  annde. 

—  Ceci  n'est  pas  de  refusi  merci,  mon  ami,  dit  Colleville;  nous 
^nons  cela. 

—  Bien !  dit  Phellion  a  son.  fils. 

—  Ceci  n*est  pas  maladroit  I  s'^cria  la  m^re. 
.   —Que  voyez-vous  done  la?  demanda  F^lix. 

—  Mais  c'est  adroitement  falre  la  cour  aux  parents  de  Celeste. 

—  Que  je  ne  trouve  pas  mon  probl6me  si  j'y  pensais!  s'dcria  le 
jwine  professeur;  j'ai  d^ouvert,  en  causant  avec  les  petits  Colle- 
^le,  que  Fran<jois  a  la  vocation  des  math^matiques,  et  j'ai  cru 
fcvoir^lairer  son  p^re... 

—  Bien,  mon  fils!  r^p^ta  Phellion,  je  ne  te  voudrais  pas  aulre- 
Btent.  Mes  voBux  sont  exauc^s,  j'ai  dans  mon  fils  la  probit6,  Thon- 
Denr,  les  vertus  citoyennes  et  privies  que  je  lui  souhaitais. 

Madame  Colleville,  une  fois  Cdleste  couch^e,  dit  a  son  mari  : 

—  Colleville,  ne  te  prononce  done  pas  si  crument  sur  les  gens 

^  les  connaltre  a  fond.  Quand  tu  dis  jdsuiles,  je  sais  que  tu 

penses  anx  prfitres,  et  fais-moi  le  plaisir  de  garder  pour  toi  tes 

^ipinions  sur  la  religion  toutes  les  fois  que  tu  seras  en  presence  de 

^  Glle.  Nous  sommes  les  maltres  de  sacrifier  nos  ^mes  et  non-celles 

^  nos  enfants.  Voudrais-tu  pour  ta  fille  une  creature  sans  reli- 

Sion?...  Maintenant,  mon  chat,  nous  sommes  k  la  merci  de  tout  le 

'^onde,  nous  avons  quatre  enfants  k  pourvoir,  peux-tu  dire  que, 

^^ns  un  temps  donn^,  cu  n'auras  pas  besoin  de  celui-ci,  de  celui-lii? 
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Ne  tc  fais  done  pas  d'ennemis,  tu  n'en  as  pas,  tu  es  bon  enfant,  < 
grace  a  cette  quality  qui,  chez  loi,  va  jusqu'au  charme,  nous  no 
sommes  assez  bien  tir4s  de  la  vie!... 

—  Assez!  assez!  dit  CoUeville,  qui  jetait  son  habit  sur  une  chai 
et  qui  se  d^barrassait  de  sa  cravate ;  j*ai  tort,  tu  as  raison,  ma  be 
Flavie. 

—  A  la  premiere  occasion,  mon  gros  mouton,  dit  la  rus^con 
mere  en  tapotant  les  joues  de  son  mari,  tu  tlicheras  de  faire  m 
politesse  a  ce  petit  avocat;  c'est  un  finaud,  il  Taut  Tavoir  pournoos. 
11  joue  la  coniddie?...  eh !  joue  la  com^die  avec  lui ;  sois  sa  dupeeo 
apparence,  et,  s*il  a  du  talent,  s'il  a  de  Tavenir,  fais-t'en  un  aau. 
Crois-iu  que  je  veux  te  voir  longlemps  a  ta  mairie? 

—  Venez,  femme  CoUeville,  dit  en  riant  Tancienne  clarinette  de 
rOpera-Comique  en  se  tapant  sur  le  genou  pour  indiquer  a  sa 
femme  la  place  qu'il  lui  voulait  voir  prendre,  chaufTons  nospetoos 
et  causons...  Quand  je  te  regarde,  je  suis  de  plus  en  pluscoo- 
vaincu  de  cette  verite,  que  la  jeunesse  des  femmes  est  dans  lear 
taille... 

—  Et  dans  leur  coeur... 

—  L'un  et  Tautre,  reprit  CoUeville,  la  taille  legfere  et  le  coeur 
lourd... 

—  Non,  grosse  b^te,...  profond. 

—  Ce  que  tu  as  de  bien,  c'est  d'avoir  conserve  ta  blancheursans 
avoir  recours  a  rembonpoint!...  Mais  voila,...  tu  as  de  petiisos... 
Tiens,  Flavie,  je  recommencerais  la  vie,  je  ne  voudrais  pas  d'autre 
femme  que  toi. 

—  Tu  sais  bien  que  je  f  ai  toujours  pr^ferd  aux  autres.,.  Que' 
inalheur  que  monseigneur  soit  mort!  Sais-tu  ce  que  je  te  vou- 
drais? 

—  Non. 

—  Une  place  a  la  ville  de  Paris,  une  place  de  douze  mille  francs. 
quelque  chose  comme  caissier,  ou  a  la  caisse  municipale  ou  ace^^^ 
de  Poissy,  ou  facteur. 

—  Tout  cela  me  va. 

—  Eh  bien,  si  ce  monstre  d'avocat  pouvait  quelque  chos^  '-* 
bien  de  Tintrigue  :  menageons-le...  Je  le  sonderai,...  laiss^  '^ 
faire,...  et  surtout  ne  coutrarie  pas  son  jeu  chez  les  Thuillier^    " 
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Tb&dose  avail  touch^  le  point  douloureux  dans  le  coeur  de  Flavie 
Colleville,  et  ceci  ra^rite  une  explication  qui,  peut-^tre,  aura  la 
Taleurd'un  coup  d'oeil  synth^tique  sur  la  vie  des  femmes. 

A  qaarante  ans,  la  femme,  et  surtout  celle  qui  a  goOl^  k  la 
pomme  empoisonnde  de  la  passion,  ^prouve  un  effroi  solennel ;  elle 
afapergoit  qu'il  y  a  deux  morts  pour  elle  :  la  mort  du  corps  et  celle  du 
Cflwr.  En  faisant  des  femmes  deux  grandes  categories  qui  repondent 
MX  idfes  les  plus  vulgaires,  les  appelant  vertueuses  ou  coupables, 
1  est  permis  de  dire  qu'a  compter  de  ce  chiffre  redoutable  elles 
wenlent  une  douleur  d'une  vivacity  terrible.  Vertueuses  et  trom- 
ifcsdans  les  voeux  de  leur  nature,  soit  qu'elles  aient  eu  le  courage 
le  se  soumettre,  soit  qu'elles  aient  enterre  leurs  r^voltes  dans 
eorcceur  ou  au  pied  des  autels,  elles  ne  se  disent  pas  sans  effroi 
m  tout  est  fini  pour  elles.  Cette  pensde  a  de  si  ^tranges  et  de  si 
iaboliques  profondeurs,  que  la  se  trouve  la  raison  de  quelques- 
nes  de  ces  apostasies  qui  parfois  surprennent  le  monde  et 
^vantent.  Coupables,  elles  sont  dans  une  de  ces  situations  ver- 
igineuses  qui  se  traduisent  souvent,  h^las!  par  la  folie,  ou  finis- 
ent  par  la  mort,  ou  se  terminent  en  passions  aussi  grandes  que  la 
itoation  m^me. 

Void  le  sens  dilemmatique  de  cette  crise  :  Ou  elles  ont  connu  le 
onbeur,  s'en  sont  fait  une  vertueuse  vie  et  ne  peuvent  que  respi- 
er  cat  air  charge  d'encens,  s'agiter  dans  cette  atmosphere  fleurie 
4  les  flatteries  sont  des  caresses ,  et  alors  comment  y  renoncer. 
•o,  ph^nom^ne  plus  bizarre  encore  que  rare,  elles  n'ont  trouv6 
lie  de  lassants  plaisirs  en  cherchant  un  bonheur  qui  les  fuyait, 
wtenues  dans  cette  chasse  ardente  par  les  irritantes  satisfactions 
ela  vanity,  se  piquant  a  ce  jeu  comme  un  joueur  a  sa  martingale, 
ar,  pour  elles,  ces  derniers  jours  de  beauts  sont  le  dernier  enjeu 
iponte  au  ddsespoir. 

"^  Vous  avez  ^td  aim^e,  et  non  pas  ador^e! 
Ce  mot  de  Th^dose,  accompagnd  d'un  regard  qui  lisait,  non 
Jfls  le  coeur,  mais  dans  la  vie,  ^tait  le  mot  d'une  ^nigme,  et  Flavie 
sentit  devin^e. 

L'avocat  avait  rdp^l^  quelques  idees  que  la  litt^rature  a  rendues 
viales;  mais  qu'importe  de  quelle  fabrique  et  de  quelle  esptee 
t  la  cravache,  quand  elle  alteint  la  plaie  du  cheval  de  race?  La 
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po^e  exiii  dins  Flavie  et  non  pas  dans  Tode,  de  m^me  que  It 

bniii  n'^^  P^  ^^^  I'avalanche,  quoiqu^il  la  determine. 
In  jeane  officier,  deux  fats,  un  banquier,  un  maladroit  petit 

jeane  bomme  et  le  pauvre  Colleville,  c'^tait  la  de  tristes  essais. 

Ixit  fois  dans  sa  vie,  madame  Golleville  avait  r&\6  le  bonbeur, 

oiais  elle  ne  I'avait  pas  ressenti ;  puis  la  mort  s'etait  h^t^  de  rompre 

U  ^ul^  passion  ou  Flavie  avait  trouv^  vraiment  du  charme.  Elle 

cowiait  depuis  deux  ans  la  voix  de  la  religion,  qui  lui  disaitqae 

ni  rf^lise  ni  la  society  ne  parlent  de  bonbeur,  d'amour,  mais  de 

derars  et  de  r^ignation ;  que,  pour  ces  deux  grandes  puissances, 

}^  bonbeur  git  dans  la  satisfaction  causae  par  raccomplissementde 

jemirs  p^nibles  ou  coAteux,  et  que  la  recompense  n'est  pas  en  ce 

nMode.  Mais  clle  entendait  comme  une  voix  autrement  criarde,  et, 

Aiiendu  que  sa  religion  6tait  un  masque  n^cessaire  k  porter,  et  dod 

une  conversion,  qu'elle  ne  Ic  di^posait  pas,  parce  qu'elle  y  vojait 

uneressource,  ct  que  la  devotion,  feinte  ou  vraie,  dtait  unemani^re 

d'etre  appropri^e  a  son  avenir,  elle  restait  a  r^glise  comme  dansle 

carrefour  d'une  for^t,  assise  sur  un  banc,  lisant  les  indications  de 

route,  et  attendant  un  basard  en  sentant  venir  la  grande  nuit. 

Aussi  sa  curiosity  fut-elle  vivemeut  excitee  lorsqu'elle  enteodit 
Tb^odose  lui  formuler  sa  situation  secrete  sans  avoir  I'air  de  pr^ 
tendre  a  en  profiter,  mais  en  s'attaquant  au  cdt^  purement  iot6- 
rieur  dc  sa  vie  et  en  lui  promettant  la  realisation  d'un  chateau  en 
Espagne  sept  ou  huit  fois  renverse. 

D^s  le  commencement  de  I'hiver,  elle  s'^tait  vue,  quoiqu'ala 
d^robee,  examinee  a  fond  et  etudi^e  par  ThtSodose.  Elle  avait  plus 
d'une  fois  mis  sa  robe  de  moire  grise,  ses  dentelles  noires  et  sa 
coiffure  de  fleurs  entortiliee  de  malines  pour  se  montrer  a  son 
avantage,  et  les  hommes  savent  toujours  quand  une  toilette  a  fte 
faite  pour  eux.  L'affreux  beau  de  TEmpire  I'assassinait  de  basses 
flatteries,  elle  etait  la  reine  du  salon,  mais  le  Provencal  en  disail 
miile  fois  plus  par  un  fm  regard. 

Flavie  avait  attendu  de  dimanche  en  dimanche  une  declaration 
elle  se  disait  : 

—  II  me  sait  ruinee  et  n'a  pas  le  soul  Peut-^tre  est-il  reelleme' 
pieux. 

Tbeodose  ne  voulait  rien  brusquer,  et,  comme  un  babile  mus 
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ieo,  il  avait  marqu^  I'endroit  de  sa  symphonie  ou  il  devait  donner 
t coup  sur  le  tam-tam.  Quand  11  s'^tait  vu  mis  en  suspicion  par 
olieville  auprfes  de  Thuillier,  il  avait  ISich^  sa  bord^e,  habilement 
riparfe  depuis  trois  ou  quatre  mois  qu'il  avait  employes  a  ^tudier 
lt?ie,  et  il  avait  r^ussi,  comme  le  matin,  aupr^s  de  Thuillier. 
Ed  se  couchant,  il  se  disait  : 

—  La  femme  est  pour  moi,  le  mari  ne  peut  pas  me  souffrir  :  k 
itteheure,  ils  se  querellent,  et  je  serai  le  plus  fort,  car  elle  fait 
iqu'elle  veut  de  son  mari. 

Le  Provencal  s'^tait  tromp^,  en  ceci  qu'il  n'y  avait  point  eu  la 
oiodre  dispute  et  que  Golleville  dormait  aupr&s  de  sa  chfere  petite 
ifie,  pendant  qu'elle  se  disait  : 
*-Th&)dose  est  un  homme  sup^rieur. 

Beaacoup  d'hommes,  de  meme  que  la  Peyrade,  tirent  leur  sup6- 
fit^de  Taudace  oude  la  difficult^  d'une  entreprise;  les  forces 
'ib  y  d^ploient  leur  grossissent  les  muscles,  ils  y  d^pensent 
vm^ment;  puis,  soit  le  succ^s  obtenu,  soit  venue  la  chute,  le 
nde  est  ^tonn^  de  les  trouver  petits,  mesquins  ou  dpuises.  Apr^s 
irjet^  dans  Tesprit  des  deux  personnes  de  qui  ddpendait  le  sort 
Gfleste  une  curiosity  qui  devait  devenir  febrile,  Th^odose  fit 
mme  occupy  :  pendant  cinq  ou  six  jours,  il  sortit  depuis  le  matin 
in'au  soir,  de  manifere  a  ne  revoir  Flavie  qu'au  moment  oil  le 
ir  aurait  atteint  chez  elle  a  ce  point  ou  Ton  passe  par-dessus 
tes  les  convenances,  et  aQn  de  forcer  le  vieux  beau  a  venir 
xlui. 

dedimanche  suivant,  il  fut  a  peu  pr^s  certain  de  trouver  ma- 
oe  Golleville  k  T^glise ;  ils  sortirent  en  effet  tous  les  deux  au 
me  moment,  se  rencontr^rent  dans  la  rue  des  Deux-£glises,  et 
iodose  offrit  le  bras  a  Flavie,  qui  Taccepta,  laissant  sa  fille  aller 
ifant,  en  compagnie  de  son  fr6re  Anatole.  Ce  dernier  enfant, 
rs  2ige  de  douze  ans,  devant  entrer  au  s^minaire,  ^tait  en  demi- 
aioD  dans  Tinstitution  Barniol,  ou  il  recevait  une  instruction 
nentaire,  et,  naturellement^  le  gendre  de  Phellion  avait  res- 
et le  prix  de  la  demi-pension  en  perspective  de  Talliance  esp^rde 
"B  Phellion  et  Celeste. 

-  Bfavez-vous  fait  Thonneur  et  la  favour  de  penser  a  ce  que  je 
}  ai  si  roal  dit  Tautre  jour?  demanda  d'un  ton  c^Iin  Tavocat  k 
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la  jolie  devote  en  lui  pressant  le  bras  sur  son  coeur  par  an  mouv^ 
ment  a  la  fois  doux  et  fort,  car  i1  paraissait  se  contenir  aGn  tfe 
paraitre  respectueux  a  Tenconlre  de  son  entralnement.  Ne  vous 
m^prenez  pas  sur  mes  intentions,  reprit-il  en  recevant  de  madame 
Colleville  un  de  ces  regards  que  les  femmes  rompues  au  man^ 
de  la  passion  savent  irouver,  et  qui,  par  leur  expression,  peuvent 
^galement  convenir  et  a  une  f^cherie  s^v5re  et  k  une  secrete  com- 
munaute  de  sentiments.  Je  vous  aime  comme  on  aime  une  belle 
nature  aux  prises  avec  le  nialheur ;  la  charite  chr^tienne  embrasse 
aussi  bien  les  forts  que  les  faibles,  et  son  tr&or  appartient  a  tons. 
Fine,  gracieuse,  ^Idgante  comme  vous  T^tes;  faite  pour  4tre  Tor- 
nenient  du  monde  le  plus  ^lev^,  quel  homme  peut  vous  voir,  sans 
une  immense  compassion  au  coeur,  roulant  parmi  ces  odieux  bour- 
geois qui  ne  savent  rien  de  vous,  pas  m^me  la  valeur  aristocri- 
tique  d*une  de  vos  poses  ou  d'un  de  vos  regards,  ou  celle  d'unede 
vos  coquettes  inflexions  devoix!  Ah!...  si  j'^tais  richel...  ah! si 
j'avais  le  pouvoir,  voire  mari,  qui  certainement  est  un  bon  diable, 
deviendrait  receveur  general,  et.vous  le  feriez  nommer  depute! 
Mais  moi,  pauvre  ambitieux,  dont  le  premier  devoir  est  de  tairc 
mon  ambition  en  me  trouvant  au  fond  du  sac  comme  le  dernier 
numero  d'un  lot  de  famille,  je  ne  puis  vous  ofTrir  que  mon  bras, 
au  lieu  de  vous  offrir  mon  coeur.  J'esp^re  tout  d'un  bon  mariagc, 
et  croyez  bien  que  je  rendrai  ma  femme  non-seulement  heurease, 
mnis  une  des  premieres  dans  Tl^tat,  en  recevant  d'elle  les  moyens 
de  parvenir...  —  11  fait  beau,  venez  faire  un  lour  dans  le  Luxem- 
bourg, ajouta-t-il  en  arrivanta  la  rue  d'Enfer,  au  coinde  la  maison 
de  niadame  Colleville,  en  face  de  laquelle  se  trouve  un  passagequi 
conduit  au  jardin  par  Tescalicr  d'un  petit  Edifice,  le  dernier  debris 
du  fameux  convent  des  Chartreux. 

La  mollesse  du  bras  qu'il  lenait  indiqua  le  consentemenl  tacite 
dc  Flavie,  et,  comme  elle  meritail  Thonneur  d*une  espece  de  vio- 
lence, il  rentraina  vivement  en  ajoulant  : 

'—  Venez!  nous  n'aurons  pas  loujours  un  si  bon  moment. —Oh! 
fit-il,  voire  mari  nous  rcgarde,  il  est  a  la  fenfire;  aliens  lenie- 
ment... 

—  Ne  craignez  rien  de  M.  Colleville,  dit  Flavie  en  souriant,  il 
me  laisse  enti^rerncnt  maitresse  de  nies  actions. 
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—  Oh!  voila  bien  la  femme  que  j'ai  r^vee!  s'^cria  le  Provencal 
ecoette  extase  et  cet  accent  qui  n'embrasent  que  des  ^mes  et 
ttrtent  que  des  l^vres  m^ridionales.  Pardon,  madame,  dit-il 
« reprenant  et  revenant  d'un  monde  sup^rieur  a  Tange  exil^ 
ilregarda  pieusement;  pardon!  je  reviens  a  cc  que  je  disais... 
!  comment  n'filre  pas  sensible  aux  douleurs  qu*on  ^prouve  soi- 
tte«eD  les  voyant  le  lot  d'un  ^tre  a  qui  la  vie  devrait  n'apporler 
joie  et  bonheur!...  Vos  souffrances  sont  les  miennes;  je  ne 
pas  plus  a  ma  place  que  vous  n'^tes  a  la  vdtre  :  le  m^me  mal- 
mous  a  faits  soeur  et  frere.  Ah !  ch5re  Flavie!  le  premier  jour 
1  me  fut  donn^  de  vous  voir,  c'etait  le  dernier  dimanche  du 
sde  septembre  1838...  Vous  ^tiez  bien  belle;  je  vous  reverrai 
rent  dans  cetle  petite  robe  de  mousseline  de  laine  aux  cou- 
8  d'un  tartan  de  je  ne  sais  quel  clan  d'Ecossel...  Ce  jour-la, 
le  suis  dit :  «  Pourquoi  cette  femme  est-elle  chez  les  Thuillier, 
poarquoi  surtout  a-t-elle  jamais  eu  des  relations  avec  un 
iUier?...  » 

-Monsieur!...  dit  Flavie,  effray^e  de  la  pente  rapide  que  le 
rental  donnait  a  la  conversation. 

-Eh!  je  sais  tout,  s'^cria-t-il  en  accompagnant  ce  mot  d'un 
i?ement  d'epaul^  et  je  m'explique  tout,...  ct  je  ne  vous  en 
me  pas  moins.  Allez!  ce  n*est  jamais  le  pech^  d'uue  laide,  ni 
lebossue...  Vous  avez  a  recueiilir  les  fruits  de  votre  faute,  et 
cms  y  aiderai!  Celeste  sera  tr^s-riche,  et  la  se  trouve  pour  vous 
:  votre  avenir;  vous  ne  pouvez  avoir  qu'un  gendre,  ayez  le 
nlde  bien  choisir.  Un  ambitieux  deviendra  ministre,  mais  vous 
oiliera,  vous  tracassera,  rendra  votre  fllle  malheureuse;  et, 
en  perd  la  fortune,  il  ne  la  retrouvera  certes  pas.  Eh  bien, 
,  je  vous  aime,  dit-il,  et  je  vous  aime  d'une  affection  sans 
nes;  vous  ^tes  au-dessus  d'une  foule  de  pelites  considerations 
s'entortillent  les  sots.  En  tendons-nous... 
Tavie  ^tail  abasourdie;  elle  fut  n^anmoins  sensible  a  Texcessive 
Qchise  de  ce  langage,  et  se  disait  en  elle-m^me  :  «  II  n'est  pas 
boitier,  celui-la!...  »  Mais  elle  s'avouait  qu'elle  n'avait  jamais 
aussi  profond^ment  ^mue  et  remu^e  que  par  ce  jeune  homme. 

-  Monsieur,  je  ne  sais  pas  qui  pent  vous  avoir  induit  en  erreur 
ma  vie,  et  de  quel  droit  vous... 
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—  Ah  I  pardon ,  madame ,  interrompit  le  Provencal  avec  un^ 
froideur  qui  frisait  le  m^pris,  j*ai  r6ve...  Je  m'^iais  dit :  «  Elle  e^ 
tOQt  celal  »  mais  je  me  suis  pris  k  des  dehors.  Je  sais  maintena^ 
pourquoi  vous  resterez  k  jamais  au  qaatri&me  ^tage^  lihhaut,  rn^ 
d'Eofer. 

Et  il  commenta  sa  phrase  par  un  geste  ^nergique  en  montrur 
les  fen^tres  de  Tappartemenf  de  CoUeville,  qui  se  voyaient  de  VMt 
du  Luxembourg  ou  ils  se  promenaient  seuls,  dans  cet  immeBse    , 
champ  labour^  par  tant  de  jeunes  ambitions. 

—  J'ai  ^t^  franc,  j'attendais  la  reciprocity.  Moi,  j*ai  eu  des  join 
sans  pain,  madame;  j'ai  su  vivre,  faire  mon  droit,  obtenir  le  gnie 
de  licencte  dans  Paris,  avec  deux  mille  francs  pour  tout  capital,  8t 
j'^tais  entr^  par  la  barriire  d*Italie  avec  dnq  cents  francs  dans  m 
poche,  en  me  ju|*ant,  comme  un  de  mes  compatriotes,  d'dtn  • 
jour  un  des  premiers  hommes  de  mon  pays...  Et  I'homme  qui  sol- 
vent a  ramass^  sa  nourriture  dans  les  paniers  oil  les  restauntnn 
mettent  leurs  rebuts  et  qu'ils  vident  k  six  heures  du  matin  k  le«i 
portes,  quand  les  regrattiers  n'en  veulent  plus,...  oet  homme  M' 
reculera  devant  aucun  moyen...  avouable.  —  Eh  I  me  croyei-vns 
rami  du  peuple?...  dit-il  en  souriant;  il  faut  un  porte-voix  i  ii 
renomm^ ;  elle  ne  se  fait  gu^re  entendre  en«parlant  da  bout  to 
Ifevres;...  et,  sans  renom,  k  quoi  sert  le  talent?  L'avocat  despaavni 
sera  celui  des  riches...  Est-ce  assez  m*ouvrir  les  entrailles?  Oairei- 
rooi  votre  coeur...  Dites-moi  :  «  Soyous  amis,  »  et  nous  serous  toos 
heureux  un  jour... 

—  Mon  Dieul  pourquoi  suis-je  venue  ici?  pourquoi  vous  dijt 
donn^  le  bras?...  s*^ria  Flavie. 

—  Farce  que  c'est  dans  voire  destine  I  r^pondit-il.  —  Eh  I  ma 
ch^re  et  bien-aim(^  Flavie,  ajouta-t-il  en  lui  pressant  le  bras  8or 
son  coeur,  vous  attendiez-vous  k  entendre  demoi  desvulgaritds?... 
Nous  sommes  soeur  et  frere,...  voili  tout. 

Et  il  la  reconduisit  vers  le  passage  pour  retoumer  rue  d^Enfer. 

Flavie  ^prouvait  une  terreur  au  fond  du  contentement  que  can- 
sent  aux  femmes  les  Amotions  violentes,  et  elle  prit  cette  epou* 
vante  pour  Tespfece  d'effroi  qu'une  nouvelle  passion  occasionne; 
mais  elle  se  sentait  charm^e,  et  elle  marchait  en  gardant  un  pro- 
fond  silence. 
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K  C[uoi  pensez-vous?...  lui  demanda  Thdodose  au  milieu  du 

-A  U)Qt  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  r^pondit-elle. 
"Mais,  r^pliqua-t-il,  a  noire  age,  on  supprime  les  pr^limi- 
s;  Qous  ne  sommes  pas  des  enfanis,  et  nous  sommes  l\in  et 
re  dans  une  sphere  ou  I*on  doit  s'entendre.  Enfin ,  sachez-le , 
a-t-il  en  d^bouchant  rue  d'Enfer,  je  suis  tout  ci  vous. 
il  salua  profond^ment. 

Les  fers  sont  au  feu  I  se  dit-il  en  suivant  de  Toeil  cette  proie 
die. 

rentrantchez  lui,  Th^dose  trouva  sur  le  palier  un  personnage 
elque  sorte  sous-marin  de  cette  histoire,  qui  s*y  est  trouv^ 
e  r^lise  enterr^e  sur  laquelle  repose  la  facade  d'un  palais.  La 
e  oet  homme,  qui,  aprfes  avoir  sonne  inuiilement  chez  Thdo- 
renait  de  sonner  k  la  porte  de  Dutocq,  fit  tressaillir  Tavocat  pro- 
I ,  mais  en  lui-m^me  ct  sans  que  rien  put  trahir  k  Textericur 
{motion  profonde.  Get  homme  ^tait  le  Gdrizet  de  qui  Dutocq 
Ujk  parl^  aux  Thuiliier  comme  de  son  expdditionnaire. 
let,  qui  n'avait  que  trente-huit  ans,  paraissait  6tre  un  homme 
quante,  tant  il  avait  vieilli  par  tout  ce  qui  peut  vieillir  Ics 
es.  Sa  t^te,  sans  chevcux,  ofTrait  un  cr&ne  jaun&tre,  mal 
t  par  une  perruque  que  la  decoloration  avait  rougie;  son 
le  pUe,  flasque,  d^mesurdment  rude,  semblait  d'autantplus 
le,  qu'il  avait  le  nez  rong^,  mais  pas  assez  radicalement  pour 
lAt  user  de  la  ressource  de  le  remplacer  par  un  faux  nez  : 

sa  naissance,  au  front,  jusqu'aux  narines,  ce  nez  existait 
B  la  nature  Tavait  fait;  mais  la  maladie,  apr^s  avoir  mang6 
ies  vers  I'extr^mite,  n'y  laissait  que  deux  trous  de  forme 
5  qui  viciaient  la  prononciation  et  gSnaient  la  parole.  Les 
primitivement  beaux,  mais  affaiblis  par  des  mis^res  de  tous 
t,  par  des  nuits  consacr^s  aux  veillcs,  ^taient  devenus  rouges 
I  bords  et  pr^sentaient  des  alterations  profondes ;  le  regard, 

r&me  y  envoyait  une  expression  de  malice,  eut  effray^  des 
Ml  des  criminels,  enfin  ceux-la  mSmes  qui  ne  s'efTrayent  de 

boache,  d^meubiee  et  oil  apparaissaient  quelques  dents 
,  etait  menac^nte;  il  y  vcnait  une  salive  ^cumeuse  et  rare 
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qui  ne  d^passait  point  des  i^vres  p&lies  et  minces.  C^rizet«  ( 

homme,  moins  sec  que  dess^chd,  t&chait  de  rem&lier  aux  maliM 

de  sa  physionomie  par  le  costume,  et,  si  ce  costume  n^^tait  pas  c 

lent,  il-le  maintenait  dans  un  ^tat  de  propret^  qui  peutp^treeD 

sait  mieux  encore  ressortir  la  mis^re.  Tout  semblait  douteoxcheii 

tout  ressemblait  k  son  &ge,  k  son  nez,  k  son  regard.  II  ^tait  inq) 

sible  desavoir  s*il  avait  aussi  bien  trente-huitans  que  soixantei 

si  son  pantalon  bleu,  d^teint,  mais  ^troitement  ajust^,  seraitbk 

tdt  k  la  mode,  ou  s*il  appartenait  k  celle  de  I'annfe  1835. 1 

bottes  avachies,  soigneusement  cir^,  remont^  pour  la  trmti 

fois,  fines  jadis,  avaient  peut-6tre  foul^  des  tapis  minisiAk 

La  redingote  k  brandebourgs,  lav^e  par  des  averses,  et  doot 

olives  avaient  Tindiscr^tion  de  laisser  voir  leurs  monies,  t^moJ|i 

par  sa  coupe  d'une  ^16gance  disparue.   Le  col-cravale  eo  u 

cachait  assez  heureusement  le  linge,  mais  par  derrifere  raidi 

de  la  boucle  Tavait  entam^,  et  le  satin  ^tait  ressatin^  par  unecfl 

d'huile  distillee  de  la  perruque.  Aux  jours  de  sa  jeunesse,  le  9 

ne  manquait  pas  de  fratcheur,  mais  c*^tait  Tun  de  ces  giletsaile 

pour  quatre  francs  et  venus  des  profondeurs  de  I'^talage  d'ona 

chand  d*habits  tout  faits.  Tout  ^tait  soigneusement  bross^,  cm 

le  chapeau  de  sole  luisant  et  bossu^.  Tout  s'harmonisait  et  Uk 

accepter  les  gants  noirs  qui  cachaient  les  mains  de  ce  M^pkii 

ph^I^s  subalterne,  dont  voici  la  vie  ant^rieure  en  une  seule  phn 

C'^lail  un  ariiste  en  mal,  a  qui,  d6s  le  d^but,  le  mal  avait  r6i 

etqui,  tromp^  par  de  premiers  succ^,'  continuait  a  ourdir 

infamies  en  restant  dans  les  termes  l^gaux.  Devenu  chef  dTi 

iinprimerie  en  trahissant  son  maltre,  il  avait  subi  des  condiD 

tions  comme  gdrant  d*un  journal  liberal ;  et,  en  province,  sooi 

Restauration,  il  6tait  Tune  des  b^tes  neires  du  gouvernemeutro! 

eiVinfortwie  Cdrizet,  comme  Tinfortun^  Chauvet,  comme  Yhktik 

Mercier.  II  avait  du  a  cette  reputation  de  patriotisme  une  place 

sous-pr(^fet  en  1830;  six  mois  apr^s,  il  fut  destitu^;  mais  il  ] 

tendit  etre  jug^  sans  avoir  ^t^  entendu,  et  il  cria  tant,  que,  soo! 

minist^re  Casimir  Perier,  il  devint  g^rant  d'un  journal  contrH^ 

blicain  sold^  par  le  minist^re.  II  en  sortit  pour  faire  des  affair 

au  nombre  desquelles  se  trouva  Tune  des  plus  malheureosesco 

mandites  revisdes  par  la  police  correctionnelle,  et  il  accepta  U 
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Dt  \^  s^v^re  condamnation  qu'il  encourut,  en  la  donnant  pour 
e^rengeance  ourdie  par  le  parti  r^publicain,  qui,  disait-il,  ne  lui 
rdoDoait  pas  de  lui  avoir  porl6  de  rudes  coups  dans  son  journal, 
hii  rendant  dix  blessures  pour  une.  II  avait  fait  son  temps  de 
lOD  dans  une  maison  de  sant^.  Le  pouvoir  finit  par  avoir  honte 
0  taomme  sorti  de  Thospice  des  Cnfants  trouv^s,  et  que  ses  babi- 
es presquecrapuleuses  et  des  affaires  honteuses  faitesen  soci^t^ 
Q  ancien  banquier  nomm^  Glaparon  avaient  enfin  amen^  a  la 
ODSid^ration  la  plus  mdritee.  Aussi  C^rizet,  tomb^  de  chute  en 
te  au  plus  bas  degrd  de  T^chelle  sociale,  eut-il  besoin  d'un 
e  de  piti^  pour  obtenir  la  place  d'exp^ditionnaire  dans  le  grefTe 
Oatocq.  Du  fond  de  sa  mis^re,  cet  homme  rSvait  une  revanche, 
oomme  il  n*avait  plus  rien  a  perdre,  il  admettait  tous  les  moyens. 
ocq  et  lui  se  trouvaient  lies  par  leurs  habitudes  d^prav^es.  C^- 
t  Aait  h  Dutocq,  dans  le  quartier,  ce  que  le  levrier  est  au  chas- 
r.  CAizet,  au  fait  des  besoins  de  tous  les  malheurs,  faisait  cette 
rede  ruisseau  nomm^e  le  pret  k  la  petite  semaine;  il  avait  com- 
yoi  par  partager  avec  Dutocq ,  et  cet  ancien  gamin  de  Paris, 
enu  le  banquier  des  ^ventaires ,  Tescompteur  des  charrettes  a 
I,  £tait  rinsecte  rongeur  des  deux  faubourgs. 
-  Ehbien,  ditC6rizet  en  voyant  Dutocq  ouvrant  sa  porte,  puisque 
odose  est  de  retour,  aliens  chez  lui... 
i  Tavocat  des  pauvres  laissa  passer  ces  deux  hommes  devant 

bus  trois  ils  traverserent  une  petite  chambre  carrelde,  frott^e, 
le  jour  reluisait  sur  une  couche  d'encaustique  rouge,  en  passant 
re  des  rideaux  de  percale,  et  laissait  apercevoir  une  modeste 
le  ronde  en  noyer,  un  buffet  en  noyer  sur  lequel  trOnait  une 
ipe.  De  la,  on  passait  dans  un  petit  salon  h  rideaux  rouges,  a 
ible  d' acajou  recouvert  en  velours  d'Utrecht  rouge;  la  paroi 
Qsfe  aux  fendtres  ^tait  occup^e  par  une  bibiioth^ue  garnie  de 
es  de  jurisprudence.  La  chemin^e  ^tait  orn^e  d'une  garniture 
pire  :  une  pendule  a  quatre  colonnes  de  bois  d'acajou,  des 
abeauxsous  verre.  Le  cabinet,  oil,  devant  un  feu  de  charbon 
erre,  allferent  s'asseoir  les  trois  amis,  ^tait  le  cabinet  de  Tavocat 
dfl>ate  :  Tameublement  sc  composait  d'un  bureau,  du  fauteuil 
■as,  de  petits  rideaux  de  soie  verte  aux  fenfitres,  d'un  tapis  vert, 
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d'un  cartonnier,  et  d'un  lit  de  repos  au-dessus  duquel  4tait  appei^^ 
an  Christ  eD  ivoire  sur  un  fond  de  veloursl  La  chambre  h  coQcbev; 
la  cuisine  et  le  reste  de  Tappartement  avaient  vae  sur  la  cour. 

—  Eh  bien,  dit  C^rizet,  ga  va-t-ii7  marchons-nous? 

—  Mais  oui,  r^pondit  Thtodose. 

—  Avouez  que  ]*ai  eu,  s'^cria  Dutocq,  une  fameose  idfe?  en  imi- 
ginant  le  moyen  d'empaumer  cet  imbfcile  de  ThuUlier... 

—  Oui,  mais  je  ne  suis  pas  en  reste«  s*6cm  G^rizet^:  je  vieoscB  • 
matin  vous  donner  les  cordes  pour  inettre  les  poacettes  k  la  vMb  j 
Glle  et  la  faire  aller  comme  un  toton...  Ne  nous  abnsons  past  mi- 
demoiselle  Thuillier  est  tout  dans  cette  affaire  :  Tavoir  k  m,  cWt 
avoir  ville  gagn^e...  Parlous  peu,  malis  parlons  bien,  oomme  ilon-  , 
vient  entre  gens  forts.  Mon  anden  as80ci6«  Claparon,  voos  savei, 
est  un  imb^Ie,  et  il  doit  6tre  toute  sa  vie  oe  qu*il  fut,  on  pl» 
tron.  Or,  il  sert  en  ce  moment  de  pr6te-nom  k  un  notaire  de  Firis, 
associ^  avec  des  entrepreneurs  qui,  notaire  et  masons,  font  U  cri- 
bute  I  G*est  Claparon  qui  la  gobe  :  il  n*avait  jamais  Ciit  faillhe,  0 
y  a  commencement  k  tout,  et,  dans  ce  moment,  il  est  cachi  dai 
mon  taudis  de  la  rue  des  Poules,  oii  jamais  on  ne  le  trodfen  < 
Mon  Claparon  enrage,  il  n'a  pas  le  sou;  et  il  y  a,  parmi  lesdnqoi 
six  maisons  qui  vont  se  vendre,  un  bijou  de  maison,  oonstmite  M 
en  pierres  de  taille,  sise  aux  environs  de  la  Madeleine, — on  devut 
brod^  comme  un  melon,  des  sculptures  ravissantes,  —  mais  qoi, 
n'^tant  pas  termin^e ,  sera  donn^e  pour  tout  au  plus  cent  miDe 
francs ;  en  y  d^pensant  vingt-cinq  mille  francs,  on  aura  l^  peot- 
Hre  dix  mille  francs  de  rente  d'ici  k  deux  ans.  En  rendant  proprit* 
taire  de  cet  immeuble  mademoiselle  Thuillier,  on  deviendra  floo 
amour,  car  on  lui  fera  sous-entendre  qu*i]  se  rencontre  tous  les  ans 
des  occasions  semblables.  On  s'empare  des  vaniteux  en  senraot 
leur  amour-propre  ou  en  les  menagant;  on  tient  les  avares  quaod 
on  s'attaque  a  leur  bourse  ou  quand  on  ]a  leur  remplit.  Et  comme, 
apr^s  tout,  travailler  pour  la  Thuillier,  c'est  travailler  pour  nous,  3 
faut  la  faire  proflter  de  ce  coup-I&. 

—  Et  ]e  notaire,  dit  Dutocq,  pourquoi  laisse-t-il  aller  (a? 

—  Le  notaire,  mon  pauvre  garden?  c'est  justement  lui  qui  nous 
sauvel  Forc^  de  vendre  sa  charge,  ruin^  d'ailleurs,  il  s^est  r^serf^ 
cette  part  dans  les  debris  du  g&teau.  Groyant  k  la  probity  de  ti^ 
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bqparon,  il  Fa  charge  de  lui  trouver  ud  acqu^reur  nomiDal; 
d  faat  autant  de  confiance  que  de  prudence.  Nous  lui  lais- 
Toire  que  mademoiselle  Thuillier  est  une  honn^te  iille  qui 

0  nom  au  pauvre  Glaparon,  et  ils  seront  dedans  tous  deux, 

1  et  le  notaire.  Je  dois  bien  ce  petit  tour  a  mon  ami  Glapa- 
i  m'a  laiss^  porter  tout  le  poids  de  TafTaire  dans  sa  com- 
^  et  ou  nous  avons  ^t^  rouis  par  Couture,  dans  la  peau 
je  ne  vous  souhaite  pas  d*^trel  dit-il  en  laissant  briller  un 
haine  infernal  dans  ses  yeux  fl^tris.  J'ai  dit,  messeigneurs  I 
•il  en  grossissant  sa  voix,  qui  passa  toute  par  ses  fosses 
et  prenant  une  attitude  dramatique,  car,  dans  un  moment 
ive  mis^re,  il  s'^tait  fait  acteur. 

le  il  finissait  son  expose,  on  sonna  ci  la  porte,  et  la  Peyrade 

XHir  aller  ouvrir. 

ss-vous  toujours  content  de  lui?  dit  G^rizet  k  Dutocq.  Je  lui 

ID  air...,  enfin  je  me  connais  en  trahisons. 

est  tenement  dans  nos  mains,  dit  Dutocq,  que  je  ne  me 

18  la  peine  de  Tobserver ;  mais,  entre  nous,  je  ne  le  croyais 

i  fort  quMl  Test...  Sous  ce  rapport,  nous  avons  cru  mettre 

in  entre  les  jambes  d'un  homme  qui  ne  savait  pas  monter 

.,  et  le  m&tin  est  un  ancien  jockey  I  Voila... 

rU  y  prenne  garde  !  dit  sourdement  C^rizet,  je  puis  souf- 

lui  comme  sur  un  chateau  de  cartes.  Quant  a  vous,  papa 

vous  pouvez  le  voir  a  Touvrage  et  Tobserver  a  tout  mo- 

)orvelllez-le  I  D'ailleurs,  j'ai  'le  moyen  de  le  tliter  en  lui 

NToposer  par  Claparon  de  se  ddbarrasser  de  nous,  et  nous 

ions... 

at  assez  bien,  <^,  dit  Dutocq,  et  tu  n'as  pas  froid  aux 

ettde  la  inanique,  et  voil^  tout  I  dit  G^rizet. 
iroles  furent  ^hang^es  h  voix  basse  pendant  le  temps  que 
e  mit  h  se  rendre  a  sa  porte  et  k  en  revenir.  G^rizet  exa- 
out  dans  le  cabinet  quand  Tavocat  reparut. 
M  Thuillier,  dit  Th6odose,  j'attendais  sa  visite;  il  est  dans 
I...  Et  il  ne  faut  pas  quMl  voie  la  redingote  de  C^rizet, 
'avocat  en  souriant ,  ces  brandebourgs-lk  Tinqui^teraient. 
bl  tu  re^is  des  malheureux,  c'est  dans  ton  r61e...  As-tu 
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besoin  d^argeot  7  ajouta  C^rizet  en  sortant  cent  francs  da  gou 
de  son  pantalon.  liens,  tiens,  cela  fera  bien. 
Ex  il  posa  la  pile  sur  la  chemin^. 

—  D'ailleurs,  dit  Dutocq,  nous  pouvons  nous  en  alter  pa 
chambre  k  coucher. 

—  Eh  bien,  adieu,  dit  le  Proven<^l  en  leur  ouvrant  la  porte pa 
par  laqueile  on  communiquait  du  cabinet  dans  la  chambre  i  c 
Cher.  —  Entrez,  mon  cher  monsieur  Thuillier,  cria-t-il  an  ben 
I'Empire, 

Et,  quand  il  Teut  vu  a  la  porte  de  son  cabinet,  il  alia  na 
duire  ses  deux  associ^s  par  sa  chambre,  par  son  cabinet  detoik 
et  sa  cuisine,  dont  la  porte  donnait  sur  le  carrd. 

—  Dans  six  mois,  tu  dois  ^tre  le  mari  de  Cdleste,  et  te  tron 
sur1e  trottoir...  Tu  es  bien  heureux,  toi,  tu  ne  Ves  pas  aaiii 
les  bancs  de  la  police  correctionnelle  deux  fois,...  comma  nm! 
premiere  en  1825  pour  un  procte  de  tendance,...  une  suite  iu 
cles  que  je  n*avais  pas  faits,  et  la  seconde  fois  pour  les  hfM 
d*une  commandite  qui  nous  a  pass^  devant  le  nez !  AUonsI  cki 
fons  ^,  sac-&-papier  I  car,  Dutocq  et  moi,  nous  avons  crlneiM 
besoin  chacun  de  nos  vingt-cinq  mille  francs »  et  bon  courage,  B 
ami  I  ajouta-t-il  en  tendant  sa  main  k  Thtedose  et  en  fuwtt 
ce  serrement  de  main  une  6preuve. 

Le  Provengal  donna  sa  main  droite  k  C^rizet  et  serra  la  sen 
avec  une  chaleureuse  expression. 

—  Mon  enfant,  sois  bien  sOr  que,  dans  aucune  position,  je  n'i 
blierai  celle  d'oii  tu  m*as  tir^  pour  me  mettre  k  cheval  ici...]es 
votre  hamei^on,  mais  vous  me  donnez  la  plus  belle  part,  et  il  fi 
drait  6tre  plus  inf^me  qu^un  for^t  qui  se  fait  mouchard  poor 
pas  jouer  franc  jeu. 

D^s  que  la  porte  fut  ferni^e.  G^rizet  regarda  par  le  troa  de 
serrure  afm  de  voir  la  figure  de  Th^odose;  mais  le  ProveuQals^A 
retourn^  pour  aller  retrouver  Thuillier,  et  son  defiant  associi 
put  surprendre  I'expression  que  prit  sa  physionomie. 

Ce  ne  fut  ni  du  d^oAt  ni  de  la  douleur,  mais  de  la  joie  qui 
peignit  sur  cette  figure  devenue  libre.  Thdodose  voyait  s^aocroti 
les  moyens  de  succ^s,  et  il  se  flaitait  de  se  d^barrasser  de  sesigi 
bles  comperes,  auxquels  il  devait  tout  d'ailleurs.  La  misire  a  < 
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profoodeurs  insondables ,  a  Paris  surtout,  des  fends  vaseux,  et, 
qoand  un  noy^  revient  de  ce  lit  a  la  surface,  11  en  ram^ne  des  im- 
mondices  attach^es  a  son  corps  ou  h  ses  vStements.  G^rizet,  Tami 
jadis  opulent,  le  protecteur  de  Th^dose,  ^tait  la  fangeuse  souillure 
encore  imprim^e  au  Provencal,  et  I'ancien  g^rant  de  la  comman- 
dite devinait  qu*il  voulait  se  brosser  en  se  trouvant  dans  une  sphere 
oa  la  mise  d^cente  ^tait  de  rigueur. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Th^odose,  dit  Thuillier,  nous  avons  esp^r^ 
Yoas  voir  chaque  jour  de  la  semaine,  et  chaque  soir  nous  avons  vu 
DOS  esp^rances  tromp^es.  Comme  ce  dimanche  est  celui  d^  notre 
diner,  ma  soeur  et  ma  femme  m'ont  charge  de  vous  prior  de  venir... 

—  J'ai  eu  tant  d'affaires,  dit  Th^odose,  que  je  n'ai  pas  eu  deux 
nunutes  k  donner  a  qui  que  ce  soit,  pas  m^me  h  vous  que  je  compte 
iQnombre  de  mes  amis,  et  avec  qui  j'avais  a  causer... 

—  Comment!  vous  pensez  done  bien  s^rieusement  a  ce  que  vous 
n'avez  dit?  s'^ria  Thuillier  en  interrompant  Th^odose. 

—  Si  vous  ne  veniez  pas  pour  nous  entendre,  je  ne  vous  estime- 
nispas  autant  que  je  vous  estime,  r^pondit  la  Peyrade  en  souriant. 
Vbos  avez  6i6  sous-chef;  done,  vous  avez  un  petit  reste  d'ambition, 
etcbez  vouselle  est diantrement  legitime!  Voyons!  entre  nous,  quand 
QD  voit  un  Minard,  une  cruche  dor^e,  aller  complimenter  le  roi,  se 
INtvaoer  aux  Tuileries ;  un  Popinot  en  train  de  devenir  ministre;... 
etvous,  un  homme  rompu  au  travail  administratif,  un  homme  qui 
atrente  ans  d' experience,  qui  a  vu  six  gouvernements ,  repiquant 
aesbalsamines...  AUons  done !...  Je  suis  franc,  mon  cher  Thuillier,  je 
feux  vous  pousser,  parce  que  vous  me  tirerez  aprfes  vous...  Eh  bien, 
vm  mon  plan.  Nous  aliens  avoir  a  nommer  un  membre  du  conseil 
S^al  dans  cet  arrondissement ,  et  il  faut  que  ce  soit  vous!...  Et, 
ditil  en  appuyant  sur  ce  mot,  ce  sera  vous!  Un  jour,  vous  serez  le 
d^Qte  de  Tarrondissement,  quand  on  rdelira  la  Chambre,  et  cela  ne 
Urdera  pas...  Les  voix  qui  vous  auront  nomm^  au  conseil  municipal 
V0Q8  resteront  quand  il  s'agira  de  la  deputation,  (lez-vous  a  moi... 

--  Mais  quels  sont  done  vos  moyens?...  s'^cria  Thuillier  fascin^. 

—  Vous  le  saurez,  mais  l§issez-moi  eonduire  cette  longue  et  dif- 
ficile affaire;  si  vous  commettez  quelque  indiscretion  sur  ce  qui 
^  dira,  se  tramera,  se  conviendra  entre  nous,  je  vous  laisse,  et 
>oire  serviteur  I 

zi.  26 
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—  Oh!  vous  pouvez  compter  sur  le  mutisme  absolu  d'an  ancin 
soua-chef,  j*ai  eu  des  secrets... 

—  fiien !  mais  il  s^agit  d'avoir  des  secrets  avec  votre  femme,  ax 
votre  soeur,  avec  M.  et  madame  GoUeville. 

—  Pas  un  muscle  de  ma  Dgure  ne  jouera,  dit  TbuilUer  ea  $ 
mettant  au  T&pos. 

—  Bien  I  reprit  la  Peyrade,  et  je  vais  vous  ^prouver.  Pour  ^ 
Eligible,  il  faut  payer  le  cans,  et  vous  ne  le  payez  pas. 

—  Pardon!  pour  la  deputation  au  conseil  g^n^al,  je  suis  eume- 
sure  :  je  paye  deux  francs  quatre-vingt-six  centimes. 

—  Oui ,  mais  pour  la  deputation  k  la  Chambre,  le  cens  est  de 
cinq  cents  francs,  et  11  n'y  a  pas  de  temps  k  perdre,  car  i)  faut 
justifier  de  la  possession  annale. 

—  Diablel  fit  Thuillier,  d'ici  k  un  an,  arriver  k  dtre  impose  de 
cinq  cents  francs... 

—  A  la  fin  de  juillet,  au  plus  tard,  vous  les  payerez;  moodi- 
vouement  pour  vous  va  jusqu^a  vous  livrer  le  secret  d*une  albire 
k  vous  faire  gagner  trente  ou  quarante  mille  francs  de  rente  arec 
un  capital  de  cent  cinquante  mille  francs  au  plus.  Mais,  chez  voos, 
c'est  votre  soeur  qui,  depuis  longtemps,  a  la  direction  des  aCbires 
d'inter^t;  et  je  suis  loin  de  le  trouver  mauvais;  elle  a,  comma  a 
dit,  la  meilleure  judiciaire  du  monde  :  il  faudra  done  oommeDcer 
par  me  laisser  conqu^rir  TafTection,  I'amitie  de  mademoiselle  Bri- 
gitte  en  lui  soumettant  ce  placement,  et  voici  ma  raison.  Si  made- 
moiselle Thuillier  n'avait  pas  foi  en  mes  reliques,  nous  eproave 
rions  des  tiraillements;  puis  est-ce  k  vous  de  dire  a  votre  soeur 
qu'elle  mette  I'immeuble  en  votre  nom?  11  vaut  bien  mieuxqu^ 
ridde  vienne  de  moi.  Vous  serez,  d'ailleurs,  juges  Tun  et  Tautre 
de  railaire.  Quant  a  mes  moyens  de  vous  pousser  au  conseil  muni- 
cipal de  la  Seine,  les  voici  :  Phellion  dispose  d'un  quart  des  voix 
du  quartier,  lui  et  Laudigeois  Thabitent  depuis  trente  ans,  onles 
6coute  commc  des  oracles.  J'ai  un  ami  qui  dispose  d^un  autre  quart, 
et  le  cure  de  Saint-Jacques,  qui  ne  manque  pas  d'une  cert^ 
influence  due  a  ses  vertus,  peut  avoir  quelques  voix.  Dutocq,  ea 
relation,  ainsi  que  le  juge  de  paix,  avec  les  habitants,  meservira, 
surtout  si  je  n'agis  pas  pour  mon  compte;  enfin  GoUeville,  comme 
secretaire  de  la  mairie,  represente  un  quart  des  voix. 
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<-1Aais  vous  avez  raison,  je  suis  nominal  s'^ria  ThuiUier. 
— Vous  croyez  7  dit  la  Peyrad^  d*un  son  de  voix  effrayant  dlroaie; 
thltt^ii,  allez  seulement  prier  voire  ami  G)lleville  de  vous  servar, 
lott  terrez  ce  qu'il  vous  dira.«.  Jamais  triomphe,  en  mati^re  d'^lec- 
tkm,  ne  s'enl&ve  par  ie  candidal  luinoatoe,  mais  par  ses  amia.  II 
M  laut  jamais  rien  demander  soi-m^me  pour  soi-m6me»  il  faut  se 
bire  prier  d'accepter,  paraitre  sans  ambition. 

—  La  Peyradel...  s'6cria  Thuillier  en  se  levant  et  prenant  la 
MB  du  jeune  avocat,  vous  6tes  un  homme  ires-fort. 

—  Pas  autant  que  vous,  mais  j'ai  mon  petit  m^ite,  r^pondit  la 
tnmii^  en  souriant. 

—  £t,  si  nous  r^ussissons,  comment  vousr^mpenserai-je?de* 
UDda  nalvement  Thuillier. 

—  Ah  I  voil^...  Vous  allez  me  trouver  impertinent;  mais  sooagez 
qn^fl  y  a  chez  moi  un  sentiment  qui  faii  tout  ezcuser,  car  il  m'a 
itui6  Tesprit  de  tout  entreprendre  I  J'aime  et  je  vous  prends  pour 
MideDt... 

—  Mais  qui?  dit  Thuillier. 

—  Voire  chfere  petite  Celeste,  r^pondit  la  Peyrade,  et  mon  amour 
MS  r^nd  de  mon  d^vouement ;  que  ne  ferais^je  pas  pour  un 
hmtfhre!  Cest  de  T^oisme,  c*est  travailler  pour  moi... 

—  Oiutl  s'^ria  Thuillier. 

—  Eh  I  mon  ami,  dit  la  Peyrade  en  prenant  Thuillier  par  la  taUle, 

lij6n*avais  pas  pour  moi  Flavie,  et  si  je  ne  savais  pas  tout,  vous 

lifarlerais-je?  Seulement,  attendez-la  sur  ce  sujet,  ne  lui  en  tou- 

te  pas  un  mot.  £coutez-moi ;  je  suis  du  bois  dont  on  fait  les  mi- 

laires,  et  je  ne  veux  pas  Celeste  sans  Tavoir  m^rit^e :  aussi  ne  me 

hdcmnerez-vous  que  la  veille  du  scrutin  d'ou  voire  nom  soriira  le 

Mtthre  de  fois  n^cessaire  pour  que  ce  soii  celui  d'un  d^put^  de 

hsis.  Pour  Sire  d^put^  de  Paris,  il  faut  Temporter  sur  Minard :  il  faut 

faeannuler  Minard,  il  faut  garder  vos  moyens  d^influence,  et,  pour 

illeiiir  ce  r^uliat,  laissez  C^este  conmie  une  esp^rance,  nous  les 

JMMnMis  tons...  Madame  GoUeville,  vous  et  moi,  nous  serons  un  jour 

des  personnages.  Ne  me  croyez  pas,  d'ailleurs,  inidress^ :  je  veux 

GAeste  sans  fortune,  avec  des  esp^rances  seulement...  Vivre  en  fa- 

■Ole  avec  vous,  vous  laisser  ma  femme  au  milieu  de  vous,  voila  mm 

programme...  Vous  le  voyez ,  je  suis  sans  aucune  arri^e-penade. 
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Ouani  a  vous,  six  mois  apr^s  voire  nomination  au  conseil  g&i< 

vous  aurei  la  croii,  el,  quand  vous  serez  ddpule,  vous  vous  1 

faire  offider...  Quanl  k  vos  discours  a  la  Chambre,  eh  bien,  i 

les  ecriron>  ensemble  I  Peut-^tre  faudra-t-il  que  vous  soyez  1 

leur  d'un  livre  grave  sur  quelques  mati^res  moiti^  morales,  mi 

ixViiuQu«$.  comme  ios  ^tablissements  de  charity  consid^r^  k 

l\^n'i\  de  vue  flev^  comme  la  rtfforme  des  monts-de-pi^t^,  dont 

ibu*  »ni  effroyables.  Atlachons  une  petite  illustration  k  vc 

>ni      0*1^  ^^^  ^*®°*  surtout  dans  cet  anrondissemenl.  Je  vooi 

ill  •  «  Vous  pouvez  avoir  la  croix  et  devenir  membre  du  com 

^^jwrai  du  d^partement  de  la  Seine.  »  Eli  bien,  croyez  en  md; 

iviis*  ^  "^  mettre  dans  votre  famille  que  quand  vous  aupw 

ruban  k  voire  boutonnifere ,  et  le  lendemain  du  jour  ou  vous  s 

^^f^  k  la  Chambre.  Je  ferai  plus ,  cependant :  je  vous  domiei 

ouarante  mille  francs  de  rente... 

^  Pour  chacune  de  ces  trois  choses-lk  seulement,  vous  aorii 
notre  Celeste  I 

—  Quelle  perle!  dit  la  Peyrade  en  levant  les  yeux  au  ciel.j'ai; 
faiblesse  de  prier  Dieu  pour  elle  tous  les  jours...  Elleestdiai 
mante,  elle  tient  de  vous,  d'ailleurs...  AUons  donci  est-ce  i  m 
qu'il  faut  faire  des  recommandations  I  Eh  I  mon  Dieu,  c'est  Dotoc 
qui  m'a  tout  dit.  A  ce  soir!  Je  vais  chez  les  Phellion  travaillerpoi 
vous.  Ah!  il  va  sans  dire  que  vous  6tes  a  cent  lieues  de  penser 
moi  pour  Celeste;...  autrement,  vous  me  cOuperiez  bras  et  jambei 
Silence  ia-dessus,  m^rae  avec  Flavie!  Attendez  qu'elle  vouse 
parle.  Phellion,  ce  soir,  vous  violera  pour  avoir  votre  adhesion 
son  projet  et  vous  porter  comme  candidal. 

—  Ce  soir,  dit  Thuillier. 

—  Ce  soir,  rdpondii  la  Peyrade,  k  moins  que  je  ne  le  irouvepa 
Thuillier  sortit  en  se  disant : 

—  Voila  un  homme  sup^rieur!  nous  nous  entendrons  toujou 
bien,  et,  ma  foil  nous  pourrions  trouver  diflicilemenl  mieuxqi 
lui  pour  Celeste;  ils  vivront  avec  nous,  en  famille,  el  c'est bea 
coup;  il  est  brave  garqon,  bon  homme... 

Pour  des  esprits  de  la  trempe  de  Thuillier,  une  consid^rati( 
secondaire  a  toute  Timportance  d'une  raison  capitale.  Th^oda 
avail  6i6  de  la  plus  charmanle  bonhomie. 
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ion  vers  laquelle  Th^odose  se  dirigea,  quelques  moments 
dt  iti  Vhoc  erat  in  votis  de  Phellion  pendant  ving^  ans ; 
it  aussi  la  maison  des  Phellion,  com  me  les  brandebourgs 
Dgote  de  C^rizet  en  ^talent  les  ornements  n&:essaires. 
ment,  plaqu^  contre  ane  grande  maison,  sans  autre  pro- 
[ue  celle  des  chambres.  une  vingtaine  de  pieds,  ^tait 
I  cbaque  bout  par  une  esp^ce  de  pavilion  k  une  seule 
I  avait  pour  principal  agr^ment  un  jardin  large  d'environ 
968  et  plus  long  que  la  fagade  de  toute  IMtendue  d'une 
la  rue,  et  un  bosquet  plants  de  tilleuls.  Au  de\k  du 
villon,  la  cour  avait,  du  c6t6  de  la  rue,  pour  fermeture, 
au  milieu  desquelles  s'ouvrait  une  petite  porte  k  deux 


instruction,  en  moellons  enduits  de  pl&tre,  ^lev^  de  deux 
Uiit  badigeonn^  en  jaune,  et  les  persiennes  en  ^taient 
I  vert,  ainsi  que  les  volets  du  rez-de-chauss^.  La  cuisine 
B  rez-de-chauss^  du  pavilion  qui  donnait  sur  la  cour,  et  la 
«  forte  et  grosse  fille,  prot^6e  par  deux  chiens  ^normes, 
I  fonctions  de  portiere.  La  facade,  compost  de  cinq 
t  des  deux  pavilions  avanc^s  d'une  toise,  ^tait  d'un  style 
Au-dessus  de  la  porte,  il  avait  incrust^  une  tablette  en 
anc  sur  laquelle  se  lisait,  en  lettres  d^or  :  Aurea  medio- 
•dessus  du  m^ridien  trac^  dans  un  tableau  de  cette  fat^de, 
it  inscrire  cette  sage  maxime  :  Umbra  mea  vita,  sic! 
Hiis  des  fen^tres  avaient  ^t^  r^emment  remplac^  par 
8  en  marbre  rouge  du  Languedoc,  trouv^  chez  un  mar- 
fond  du  jardin,  on  apercevait  une  statue  colorite  qui  fai- 
(  aux  passants  qu'une  nourrice  allaitait  un  enfant.  Phel- 
son  propre  jardinier.  Le  rez-de-chauss^  se  composait 
iDt  d^un  salon  et  d*une  salle  k  manger,  s^par^  par  la  cage 
er  et  dont  le  palier  formait  antichambre.  Au  bout  du  saloD 
it  une  petite  pi^e  qui  servait  de  cabinet  k  Phellion. 
nier  ^tage,  les  appartements  des  deux  ^poux  et  ceini  du 
»fesseur;  au-dessus,  les  chambres  des  enfants  et  des 
les,  car  Phellion,  vu  son  Age  et  celui  de  sa  femme,  s'^tait 
un  domestique  mftle  ftg^  d*environ  quinze  ans,  surtout 
e  son  fils  avait  perc^  dans  Tenseignement.  A  gauche,  en 
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entrant  dans  la  cour,  on  voyait  de  petits  communs  qui  servaient 
serrer  le  bois,  et  ou  ie  pr^cMent  propri^taire  logeait  im  portie^ 
Les  Phellion  attendaient  sans  doute  le  mariage  de  leur  fils  le  pt^ 
fesseur  pour  se  donner  cette  derni^re  douceur. 

Gette  propri^t^,  pendant  longtemps  guignfe  par  les  Phellion,  an/t 
coOtd  dix-huit  miiie  francs  en  18S1.  La  maison  ^tait  s^par^edeia 
Gour  par  une  balustrade  k  base  en  pierres  de  taille,  garnie  de  taiiee 
creuses  mises  les  unes  sur  les  autres  et  couvertes  en  dalles.  Ce 
petit  mur  k  hauteur  d*appui  ^tait  double  d^une  haie  de  rosiendo 
Bengale,  et  au  milieu  s^ouvrait  une  porte  en  bois  figurant  une  grille 
plac^  en  face  de  la  double  porte  pleine  de  la  rue. 

Ceux  qui  connaissent  I'impasse  des  Feuillantines  comprendroBt 
que  la  maison  Phellion,  tombant  k  angle  droit  sur  la  chausrief 
^tait  expos^e  en  plein  midi  et  garantie  du  nord  par  rimmeusemor 
mitoyen  auquel  elie  ^tait  adoss^e.  La  coupole  du  Panth^n  et  ceUe 
du  Val-de-Gr&ce  ressemblent  de  Ik  k  deux  grants,  et  diminoentsi 
bien  Tair,  qu'en  se  promenant  dans  le  jardin  on  s'y  croit  k  r^trdL 
Riea,  d*ailleurs,  n'est  plus  silencieux  que  Timpasse  des  FeuilliB- 
tines.  Telle  6tait  la  retraite  du  grand  citoyen  inoonnu  qui  go(^ 
les  douceiurs  du  repos,  apr^s  avoir  pay^  sa  dette  k  la  patrie  en  tn- 
vaillant  au  minist&re  des  finances,  d*ou  il  s'^tait  retir6  comBiis 
d^ordro  au  bout  de  trente-six  ans  de  service. 

En  1832,  il  avait  men^  son  bataillon  de  garde  nationale  i  htr 
taque  de  Saint-Merri,  mais  ses  voisins  lui  virent  les  larmesaux 
yeux  k  la  pens6e  d'etre  oblig^  de  tirer  sur  des  Fran^ais  ^garfe. 
L*affaire  ^tait  d^cidde  quand  la  legion  franchissait  au  pas  de  charge 
le  pont  Notre-Dame,  apr^  avoir  d6bouch6  par  le  quai  aux  Flears. 
Cette  vertueuse  hesitation  lui  valut  Testime  de  son  quartier,  mils 
il  y  perdit  la  decoration  de  la  Legion  d*honneur ;  le  colonel  dit  i 
haiUe  voix  que,  sous  les  armes,  on  ne  devait  pas  deiib^rer :  un  mot 
de  Louis- Philippe  k  la  garde  nationale  de  Metz.  N^anmoins,  Itf 
vertus  bourgeoises  de  Phellion  et  la  profonde  veneration  dont  il 
jouissait  dans  le  quartier  le  maintenaient  chef  de  bataillon  depuis 
huit  ans.  II  atteignait  soixante  ans ,  et ,  voyant  approcher  le  mo- 
ment de  deposer  Tepee  et  le  hausse-col,  il  esperait  que  le  roi  (rol) 
daignerait  recompenser  ses  services  en  lui  accordant  la  UgioB 
d*hoaneur. 
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U  v€rit^  nous  force  k  le  dire,  malgr^  la  tache  que  cette  peti- 
tesK  imprime  k  un  si  beau  caract&re,  le  commandant  Phellion  se 
knusait  sur  la  pointe  des  pieds  aux  r^ptions  des  Tuileries;  il  se 
nettait  en  avant,  il  regardait  en  coulisse  le.  roi-citoyen  quand  il 
dloaita  sa  table,  enfin  il  intriguait  sourdement,  et  n'avait  pas  en- 
core pu  obtenir  un  regard  du  roi  de  son  choix.  Get  honnSte  homme 
mitplus  d*une  fois  pens^,  mais  ne  sT^tait  pas  encore  d6cid^,  k 
frier  Minard  de  seconder  sa  secrete  ambition. 

Phellion,  Thomme  de  I'ob^issance  passive,  ^tait  stolque  a  Ten- 
dnit  des  devoirs,  [et  de  bronze  en  tout  ce  qui  touchait  la  con- 
loence.  Pour  achever  ce  portrait  par  celui  du  physique,  k  cinquante- 
neitf  ans,  Phellion  avait  epaissi,  pour  se  servir  du  terme  de  la 
laigae  bourgeoise ;  sa  figure  monotone  et  marqu^  de  petite  v^role 
halt  devenue  comme  uue  pleine  lune,  en  sorte  que  ses  l^vres, 
tttrefois  grosses,  paraissaient  ordinaircs.  Ses  yeux,  affaiblis,  voil& 
^des  conserves,  ne  montraient  plus  Tinnocence  de  leur  bleu  clair 
et  n^excitaient  plus  le  sourire;  ses  cheveux  blanchis  avaient  fini 
(nrrendre  grave  ce  qui,  douze  ans  auparavant,  fr61ait  la  niaiserie 
etprfitait  au  ridicule.  Le  temps,  qui  change  si  malheureusement 
ki  figures  k  traits  Gns  et  d^licats,  embellit  celles  qui,  dans  la  jeu- 
nesse,  ont  des  formes  grosses  et  massives  :  ce  fut  le  cas  de  Phel- 
lioQ.  11  occupait  les  loisirs  de  sa  vieillesse  en  composant  un  abr^^ 
de  Fhistoire  de  France,  car  Phellion  6tait  auteur  de  plusieurs 
wvnges  adopts  par  TUniversitd. 

Quand  la  Peyrade  se  pr^nta,  la  famille  ^tait  au  complet;  ma« 
dame  Barniol  venait  donner  a  sa  mere  des  nouvelles  d*un  de  ses 
tt&nts,  l^&rement  indispose.  L'el^ve  des  ponts  et  chauss^s  pas- 
Nit  la  joiirnee  en  famille.  Endimanch^s  tons  et  assis  devant  la 
cheminte  du  salon  boise,  peint  en  gris  k  deux  tons,  sur  des  fau- 
Mlsen  bois  d'occasion,  ils  eurent  un  tressaillement  en  entendant 
teeviive,  la  cuisini^re,  annoncer  le  personnage  dont  justement  ils 
'aitretenaient  k  propos  de  Celeste,  que  F^lix  Phellion  aimait  au 
point  d*aller  k  la  messe  pour  la  voir.  Le  savant  math^maticien 
tviitfait  cet  effort  le  matin  m6me,  et  on  Ten  plai^antait  agr^ble- 
i^t,  tout  en  souhaitant  que  Celeste  et  ses  parents  reconnussent 
1^  MaoT  qui  s*offrait  k  eux. 

--mias!  les  Thuillier  meparaissent  entich^  d*un  bomme  bien 
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dangereux,  dit  madame  Phellion;  il  a  pris  ce  matin  madame  CoUe- 
ville  sous  le  bras  et  ils  s'en  soot  all^  ensemble  au  Luxemboarg. 

—  11  y  a,  s'^ria  F^lix  Phellion,  chez  cet  avocat  quelque  chose 
de  sinistre;  il  aurait  commis  un  crime,  cela  ne  m'^tonnerait 
pas... 

—  Tu  vas  trop  loin,  dit  Phellion  p^re ;  il  est  cousin  germain  de 
TartufTe,  cette  immortelle  figure  coulee  en  bronze  par  notre  hon- 
n^te  Moli^re,  car  Moli^re,  mes  enfants,  a  eu  Tbonn^tet^,  le  patrio- 
tisme  pour  base  de  son  g^nie. 

Ge  fut  sur  cet  aperQU  que  Genevieve  entra  pour  dire  : 

—  II  y  a  la  M.  de  la  Peyrade  qui  voudrait  parler  k  monsieur. 

—  A  moi  ?  s'^cria  M.  Phellion.  Faites  entrer!  ajouta-t-il  avec  cette 
solennit^  dans  les  petites  choses  qui  lui  donnait  une  teinte  de  ridi- 
cule, mais  qui  jusqu*alors  avait  impost  k  sa  famille,  ou  il  ^tait 
accept^  comme  un  roi. 

Phellion,  ses  deux  fils,  sa  femme  et  sa  fille  se  levferent  et  re^u- 
rent  le  salut  circulaire  que  fit  Tavocat. 

—  A  quoi  devons-nous  Thonneur  de  votre  visite,  m6sieur?  dit 
s^v^rement  Phellion. 

—  A  votre  importance  dans  le  quartier,  mon  cher  mon^ear 
Phellion,  et  aux  affaires  publiques,  r^pondit  Th^dose. 

—  Passons  alors  dans  mon  cabinet,  dit  Phellion. 

—  Non,  non,  mon  ami,  dit  la  s^che  madame  Phellion,  petite 
femme  plate  comme  une  limande  et  qui  gardait  sur  sa  figure  la 
s6v^rit6  grim^e  avec  laquelle  elle  professait  la  musique  dans  les 
pensionnats  de  jeunes  personnes,  nous  aliens  vous  laisser. 

Un  piano  droit  d'^rard,  plac^  entre  les  deux  fen^tres  et  en  face 
de  la  chemin^,  annon^ait  les  pretentions  constantes  de  la  vis- 
tuose. 

—  Serais-je  assez  malheureux  pour  vous  mettre  en  fuite  ?  dit 
Th^odose  en  souriant  avec  bonhomie  a  la  m^re  et  a  la  fille.  Vous 
avez*une  ddlicieuse  retraite  ici,  reprit-il,  et  il  ne  vous  manque  plus 
qu'une  jolie  belle-fille  pour  que  vous  passiez  le  reste  de  vos  jours 
dans  cette  aurea  mediocritas,  le  voeu  du  poete  latin,  et  au  milieu 
des  joies  de  la  famille.  Vos  ant^^dents  vous  meritent  bien  ces 
recompenses,  car,  d'aprfes  ce  qu'on  m'a  dit  de  vous,  cher  monsieur 
Phellion,  vous  Stes  h  la  fois  un  bon  citoyen  et  un  patriarche... 
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dit  PhellioD  embarrass^,  m6sieur,  j'ai  fait  mon  de- 
et  Yoili  tout  (toute). 

iMd-fUle  prononc^  par  Th^odose,  madame  Barniol, 
dt  &  sa  m^re  autant  que  deux  gouttes  d'eau  se  res- 
re  elles,  regarda  madame  Phellion  et  F^lix  d*une 
oalait  dire  :  «  Nous  tromperions-nous?  » 
aaser  sur  cet  incident  fit  retirer  ces  quatre  person- 
jardin,  car,  en  mars  18^0,  le  temps  fut  presque.sec, 
Ana. 

idant,  dit  Th^odose  quand  il  fut  seul  avec  Thonn^te 
B  oe  titre  flattait  tou jours,  je  viens  vous  parler  d'^lec- 

Dous  nommons  un  conseiller  municipal,  dit  Phellion 

Qt. 

k  propos  d'une  candidature  que  je  viens  troubler  vos 
icbe;  mais  peut-Stre  ne  sortirons-nous  pas  en  ceci 
a  famille. 

ossible  k  Phellion  d'etre  plus  Phellion  que  Th^odose 
n'^tait  Phellion. 

18  laisserai  pas  dire  un  mot  de  plus,  r^pondit  le  com- 
)rofitant  de  la  pause  que  fit  Theodose,  qui  attendait 
irase;  mon  choix  est  fait. 

ms  eu  la  m^me  id^el  s'^cria  Theodose,  les  gens  de 
36  rencontrer  tout  comme  les  gens  d' esprit... 
08  pas,  pour  cette  fois,  k  ce  ph^nom^ne,  r^pliqua 
UTondissement  eut  pour  le  repr^nter  k  la  munici- 
^ertueux  des  hommes,  comme  il  fut  le  plus  grand 
!»  a  savoir,  feu  M.  Popinot,  d6c^d6  conseiller  a  la 
orsqu'il  s*est  agi  de  le  remplacer,  son  neveu,  Th^ri- 
ifaisance,  n'^tait  pas  un  habitant  du  quartier;  mais, 
bet^  et  occupe  la  maison  oil  dcmeurait  son  oncle,  rue 
e-Sainte-Genevifeve;  il  estlem^decin  de  I'fcolepoly- 
idui  d'un  de  nos  h6pitaux;  c'est  une  illustration  de 
;  k  ces  titres,  et  pour  honorer  dans  la  personne  du 
loire  de  Toncle,  quelques  habitants  du  quartier  et 
ODS  r^solu  de  porter  le  docteur  Horace  Bianchon, 
icad^mie  des  sciences,  comme  vous  savez,  et  Tune 
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des  jeunes  gloires  de  Tillustre  ^le  de  Paris,..  Un  homme  tfest 
pas  grand  h  nos  yeux  uniqueiment  parce  qu'il  est  c^l&bre,  et  feu 
le  conseiller  Popinot  a  6t6,  selon  moi,  presque  saint  Vincent  de 
Paul. 

—  Un  m^decin  n'est  pas  un  administrateur,  r^pondit  Th&)dose, 
et,  d'ailleurs,  je  viens  vous  demander  votre  voix  pour  un  homme 
auquel  vos  int^r^ts  les  plus  chers  vous  commandent  de  faire  le 
sacrifice  d'une  predilection,  en  somme,  tout  k  fait  indiffSrente  i  la 
chose  publique. 

•—  Ah !  m6sieur !  s'dcria  Phellion  en  se  levant  et  se  posant  comme 
Lafon  se  posait  dans  le  Glorieux,  me  m^prisez-vous  done  assez  poor 
croire  que  des  int^r^ts  personnels  pourront  jamais  influencer  ma 
conscience  politique !  Dhs  quMl  s'agit  de  la  chose  publique,  je 
suis  citoyen,  rien  de  moins,  rien  de  plus. 

Th^odose  sourit  en  lui-m^me  k  Vid6e  du  combat  qui  s'allait  pas- 
ser entre  le  p^re  et  le  citoyen. 

—  Ne  vous  engagez  pas  ainsi  vis-k-vis  de  vous-mdme,  je  vous  en 
supplie,  dit  la  Peyrade,  car  il  s'agit  du  bonheur  de  votre  cher 
F^lix. 

—  Qu*entendez-vous  par  ces  paroles?...  demanda  Phellion  en 
s'arr^tant  au  milieu  de  son  salon  et  s'y  posant «  la  main  passie 
dans  son  gilet  de  droite  k  gauche,  un  geste  imit6  du  c^&bre  Odikm 
Barrot. 

—  Mais  je  viens  pour  notre  ami  commun,  le  digne  et  excellent 
M.  Thuillier,  dont  Tinfluence  sur  les  destinies  de  la  belle  Gfleste 
Colleville  vous  est  assez  connue ;  et  si,  comme  je  le  pense,  votre 
fils,  un  jeune  homme  qui  rendrait  fibres  toutes  les  families*  et 
dont  le  m^rite  est  incontestable,  courtise  Celeste  en  vue  d'un  ma- 
nage oil  se  rencontreraient  toutes  les  convenances,  vous  ne  sauriez 
rien  faire  de  mieux  pour  vous  concilier  r^ternelle  reconnaissance 
des  Thuillier  que  de  proposer  votre  digne  ami  aux  suffrages  de 
vos  concitoyens...  Quant  k  moi,  quoique  nonveau  venu  dans  le 
quartier,  grftce  a  I'influence  que  m'y  donnent  quelques  bienfaits 
rdpandus  dans  la  classe  pauvre,  je  pouvais  prendre  k  mon  oompte 
cette  d-marche ;  mais  servir  les  pauvres  gens  vaut  peu  de  crUit 
sur  les  plus  fort  impost,  et,  d'ailleurs,  la  modestie  de  ma  vie 
s'accommoderait  peu  de  cet  dclat.  Je  me  suis  consacri»  moiisiear» 
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aa  service  des  petits;  comma  feu  le  conseiller  Popinot,  homme 

sublime,  ainsi  que  vous  le  disiez,  et,  si  je  n'avais  pas  une  destinfe 

en  quelque  sorte  religieuse  et  qui  s'accorde  peu  avec  les  obli^tions 

da  manage,  moD  goCkt,  ma  seconde  vocation  serait  pour  ie  service 

de  Dieu,  pour  r£glise...  Je  ne  fais  pas  de  tapage,  comme  font  les 

faux  philanthropes;  je  n'^cris  pas,  j'agis,  car  je  suis  un  homme 

vou^  tout  bonnement  k  la  charity  chr^tienne.  J*ai  cru  deviuer  Tam- 

bition  de  notre  ami  Thuiilier,  et  j'ai  voulu  contribuer  au  bonheur 

de  deux  Stres  faits  Tun  pour  I'autre,  en  vous  ofTrant  les  moyens  de 

vous  donner  acc^s  dans  le  cceur  un  peu  froid  de  Thuiilier. 

Phellion  fut  confondu  par  cette  tirade  admirablement  bien  d^bi- 
t4e;  il  fut  §bloui,  saisi ;  mais  il  resta  Phellion,  il  alia  droit  k  I'avo- 
cat,  lui  tendit  la  main,  et  la  Peyrade  lui  donna  la  sienne. 

Tous  deux  ils  se  donnferent  une  de  ces  poi^n^es  de  main  comme 
i)  s*en  est  donn^,  vers  aout  1830,  entre  la  bourgeoisie  et  les  hommes 
du  lendemain. 

—  M6sieur,  dit  le  commandant  ^mu,  je  vous  avals  mal  jug4.  Ge 

que  vous  me  faites  I'honneur  de  me  confier  mourra  la!...  ajouta- 

t-il  en  montrant  son  coeur,  Vous  6tes  un  de  ces  hommes  comme 

il  y  en  a  peu,  mais  qui  consolent  de  bien  des  maux,  inh^'rents 

d^ailleurs  k  notre  6tat  social.  Le  bien  se  voit  si  rarement,  qu'il  est 

dans  notre  faible  nature  de  nous  duller  des  apparences.  Vous  avez 

en  moi  un  ami,  si  vous  me  permettez  de  m'honorer  en  prenant  ce 

litre  aupr^  de  vous...  Mais  vous  ailez  me  connaitre,  m6sieur  :  je 

perdrais  ma  propre  estime  si  je  proposais  Thuiilier.  Non,  mon  fils 

ne  devra  pas  son  bonheur  a  une  mauvaise  action  de  son  p^re...  Je 

ne  changerai  pas  de  candidat  parce  que  mon  (lis  y  trouve  son  intd- 

r6t...  La  vertu,  mdsieur,  c'est  cela! 

La  Pej-rade  tira  son  mouchoir,  se  le  fourra  dans  roeil,  y  fit  venir 
une  larme,  et  dit  en  tendant  la  main  k  Phellion  et  ddtournant  la 
t^te  : 

—  Voili,  monsieur,  le  sublime  de  la  vie  priv^e  et  de  la  vie  poli- 
tique aux  prises.  Ne  fuss^je  venu  que  pour  avoir  ce  spectacle,  ma 
visile  ne  serait  pas  perdue...  Que  voulez-vousi  k  votre  place « 
j'agirais  de  mfime...  Vous  6tes  ce  que  Dieu  a  fait  de  plus  grand  : 
un  homme  de  bien!  an  citoyen  k  la  Jean-Jacques  I  Beaucoup  de 
citoyens  pareils,  6  France!  6  ma  patriel  que  ne  deviendrais-tu 


saluait  madame  Phellion,  sois  bieo  reconnaissant  pour 
jeune  homme,  il  te  sera  bien  plus  utile  que  nuisible. 

L'avocat  alia  se  promener  cinq  minutes  avec  madame  ] 
madame  Phellion,  sous  les  tilleuls  sans  feuilles,  et  il  lee 
dans  les  circonstances  graves  que  cr^ait  rentStement  pdl 
Phellion,  un  conseil  dont  les  eflets  devaient  ^clater  dans  '. 
et  dont  la  premiere  vertu  fut  de  faire  de  ces  deux  dai 
admiratrices  de  ses  talents,  de  sa  franchise,  de  ses  quali 
pr^ciables.  L'avocat  fut  reconduit  par  toute  la  famille  en  ( 
seuil  de  la  porte  sur  la  rue,  et  tous  les  yeux  le  suiviren 
ce  qu*il  eut  tourn6  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques. 
Phellion  prit  le  bras  de  son  mari  pour  revenir  au  8 
lui  dit : 

—  Eh  quoi!  mon  ami,  toi,  si  bon  p^re,  veux-tu,  par 
d^licatesse ,  faire  manquer  le  plus  beau  mariage  que  pu 
notre  F^lix? 

—  Ma  bonne,  r^pondit  Phellion,  les  grands  hommes  d 
quit^,  tels  que  Brutus  et  autres,  n'^taient  jamais  p^res 
s'agissait  de  se  montrer  citoyens...  La  bourgeoisie  a,  biea 
la  noblesse,  qu'elle  est  appel^  a  remplacer,  les  obligat 
hautes  vertus.  M.  de  Saint-Hilaire  ne  pensait  pas  a  son  1 
port^  devant  Turenne  mort...  Nous  avons  nos  preuves  k  fai 
autres  :  faisons-les  k  tous  les  degr^s  de  la  hi^rarchie  sod* 
donne  ces  legons  k  ma  famille  pour  les  m6connaltre  au  mc 
les  appliquerl...  Non,  ma  bonne,  pleure,  si  tu  veux,  aujo 
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-^a  Th^odose  au  milieu  du 

•  pnndit-elle. 
:i  supprime  les  pr^limi- 
..  t.t  nous  sommes  I'un  et 
riitt'ndre.  Knfin,  sacliez-le, 
.'  r,  jc  suis  tout  a  vous. 

viii'il  en  suivant  de  Toeil  cette  proie 

.  'odose  trouva  sur  le  palier  un  personnage 

iiiarin  de  cette  histoire,  qui  s'y  est  trouv6 

e  sur  laquelie  repose  la  fagade  d'un  palais.  La 

.••,  qui,  apr^s  avoir  sonne  inutilement  chez  Theo- 

t>nner  a  la  porte  de  Dutocq,  flt  tressaillir  Tavocat  pro- 

-  un  lui-meme  et  sans  que  rien  put  trahir  a  I'extericur 

iDU  profonde.  Get  homme  ^tait  le  Cerizet  de  qui  Dutocq 

jii  parle  aux  Thuillier  comme  de  son  expdditionnaire. 

!/et,  qui  n'avait  que  trente-huit  ans,  paraissait  6tre  un  homme 

dnquante,  tant  il  avait  vieilii  par  tout  ce  qui  peut  vieillir  les 

&  iommes.  Sa  t^te,  sans  cheveux,  ofTrait  un  cr^ne  jaun^tre,  mal 

crouvert  par  une  perruque  que  la  decoloration  avait  rougie;  son 

Ksasque  p&le,  flasque,  d^mesur^ment  rude,  semblait  d'autantplus 

liorrible,  qu'il  avait  le  nez  rong^,  mais  pas  assez  radicalement  pour 

^u'il  put  user  de  la  ressource  de  le  remplacer  par  un  faux  nez : 

^epuis  sa  naissance,  au  front,  jusqu'aux  narines,  ce  nez  existait 

comme  la  nature  Tavait  fait;  mais  la  maladie,  apr^s  avoir  mangd 

les  ailes  vers  I'extr^mite,  n'y  laissait  que  deux  trous  de  forme 

lizarre  qui  viciaient  la  prononciation  et  g^naient  la  parole.  Les 

I'eux,  primitivement  beaux,  mais  affaiblis  par  des  mis^res  de  tous 

Henres,  par  des  nuits  consacrfes  aux  veilles,  ^taient  devenus  rouges 

sur  les  bords  et  pr^sentaient  des  alterations  profondes ;  le  regard, 

quand  Fame  y  envoyait  une  expression  de  malice,  eut  efTray^  des 

juges  ou  des  criminels,  enfin  ceux-1^  mtoes  qui  ne  s'effrayent  de 

rien. 

La  bouche,  d^meublde  et  oh  apparaissaient   quelques  dents 
nolres,  dtait  menagante;  il  y  venait  une  salive  dcumeuse  et  rare 
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PbellioD  alia,  les  yeuz  pleios  de  larmes,  ii  son  fils  aln<«  le  c 
dans  ses  bras  et  dit : 
-*  Mod  fils!  moo  fllsl...  d^one  voix  ^tranglte. 

—  Cest  des  b^tises  tout  ceb,  dit  madame  niellion  k  Vormll 
madame  Barniol;  viens  m'babiller,  il  faut  que  cela  finiaaes  je 
nais  ton  p&re«  il  8*est  bnt^...  Pour  mettre  k  ex&:utkm  le  moyea 
vient  de  nous  donner  ce  brave  et  pieux  jeune  bomme,  TlySoi 
j'ai  besoin  de  ton  bras;  tiens-toi  pr6t,  mon  fils. 

En  ce  moment,  Genevi&ve  entra  et  remit  une  lettre  i  M.  PM 
p6re. 

—  Une  invitation  k  diner  pour  ma  femme,  moi  et  Fdlix,  chei 
ThuiUier,  dit-il. 

La  magnifique  et  dtonnante  id6e  de  I'avocat  des  pauvres  i 
tout  aussi  bien  boulevers^  les  Thuillier  qu'elle  boulevemit 
niellion ;  et  Jdr6me,  sans  rien  oonfier  k  sa  soeur,  car  il  ae  fiiq 
d6]k  d'bonneur  envers  son  M^phistophdtte,  Aait  M6  tout  eflari  < 
elle,  lui  dire : 

—  Bonne  petite  (il  lui  caressait  toujours  le  cosur  avec  ces  m 
nous  aurons  de  gros  bonnets  k  diner  aujourd*hui;  je  vais  im 
lesMinard :  ainsi  soigne  ton  diner;  yicris  k  M.  et  madame  Pbel 
pour  les  inviter;  c*est  tardif,  mais  avec  eux,  on  ne  se  gdne  pi 
Quant  aux  Minard,  il  faut  leur  jeter  un  peu  de  poudre  auz  yi 
j*ai  besoin  d*eux. 

—  Quatre  Minard,  trois  Phellion,  quatre  CoIIeville,  et  nou8«  < 
fait  treize... 

—  La  Peyrade,  quatorze,  et  il  n'est  pas  inutile  d*inviter  Dut< 
il  ponrra  nous  servir;  j'y  monterai. 

—  Que  traGques-tu  done?  s'6cria  sa  soeur;  quinze  k  diner,  v 
quarante  francs  au  moins  qui  vont  y  danserl 

—  Ne  le  regrette  pas,  ma  bonne  petite,  et  surtout  sois  adon 
pour  Dotre  jeune  ami  la  Peyrade.  En  voilk  un  ami...  tu  en  auras 
preuvesl...  Si  tu  m'aimes,  soigne-le  comme  tes  yeux. 

Et  il  laissa  Brigitte  stup^faite. 

—  Oh  I  oui,  j'attendrai  des  preuves!  se  dit-elle.  On  ne  me  pn 
pas  par  de  belles  paroles,  moil...  Cest  un  aimable  gar^on,  m< 
avant  de  le  mettre  dans  mon  coeur,  il  me  faut  T^tudier  un  ] 
plus  serr^. 
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Apr^  avoir  invito  Dutocq,  Thuillier,  qui  s'etait  adonis^,  se  rendit 
^Ue  des  Ma<;oDs-SorbonDe,  k  Thdtel  Minard,  pour  y  s6duire  la  grosse 
Z^Iie  et  d^uiser  Timpromptu  de  I'lnvitation. 

Minard  avait  achet^  Tune  dc  ces  grandes  et  somptueuses  habita- 
Uons  que  les  anciens  ordres  religieux  s'^taient  b&ties  autour  de  la 
Sorbonne,  et,  en  montant  un  escalier  k  grandes  marches  de  pierre, 
^  rampe  d^une  semirerie  qui  prouvait  combien  les  arts  du  second 
ordre  florissaient  sous  Louis  XIII,  Thuillier  enviait  et  ThOtel  et  la 
position  de  M.  le  maire. 

Ce  vaste  logis,  entre  cour  et  jardin,  se  recommande  par  le  carac- 
t^re  k  la  fois  ^l^ant  et  noble  du  r^ne  de  Louis  XIII,  plac^  singu- 
li&rement  entre  le  mauvais  gout  de  la  renaissance  expirante  et  la 
grandeur  de  Louis  XIV  k  son  aurore.  Cette  transition  est  accus^e  en 
beaucoap  de  monuments.  Les  enroulements  massifs  des  fagades, 
comme  k  la  Sorbonne;  des  colonnes  rectifi^es  d'apr^s  les  lois  grec- 
ques,  commencent  k  paraltre  dans  cette  architecture. 

Un  ancien  Spicier,  un  heureux  fraudeur,  remplagait  Ik  le  direc- 
teur  eccl^siastique  d'une  institution  appel^e  autrefois  I'&onomat, 
el  qui  d^pendait  de  I'agence  g^n^rale  de  Tancien  clergd  frangais, 
une  fondation  due  au  pr^voyant  g^nie  de  Richelieu.  Le  nom  de 
Thaillierlui  fit  ouvrir  les  portes  du  salon  ou  tr6nait,  dans  le  velours 
Touge  et  Tor,  au  milieu  des  plus  magnifiques  chinoiseries ,  une 
pauvre  femme  qui  pesait  de  tout  son  poids  sur  le  coeur  des  princes 
et  princesses  aux  bals  populaires  du  chateau. 

«  Cela  ne  donne-t-il  pas  raison  a  la  Caricature  ?  n  dit  un  jour  en 
souriant  une  pseudo-dame  d'atour  k  une  duchesse  qui  neput  retenir 
un  rire  kTaspect  de  Zelie  harnach^e  de  ses  diamants,  rouge  comme 
un  coquelicot,  serr^e  dans  une  robe  lamde  et  roulant  comme  un 
des  tonneaux  de  son  anciennc  boutique. 

—  Me  pardonnerez-vous,  belle  dame,  dit  Thuillier  en  se  tortil- 
lant  et  s'arr^tant  a  la  pose  numero  deux  de  son  repertoire  de  1807, 
d'avoir  laiss6  cette  invitation  sur  mon  bureau  et  d'avoir  cm  qu'elle 
dtait  envoyte?...  Elle  est  pour  aujourd'hui;  peut-^tre  viens-je  trop 
tard... 

Z^lie  examina  la  figure  de  son  mari,  qui  s'avangait  pour  saluer 
Thuillier,  et  elle  rdpondit  : 

—  Nous  devions  aller  voir  une  campagne  et  diner  chez  un  res- 
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taurateur  a  Vhasard,  mais  nous  renoncerons  a  nos  projets,  d'autai 
plus  volontiers  que  c'est,  selon  moi,  diablement  commun  d*all< 
hors  Paris  le  dimanche. 

—  Nous  ferons  une  petite  sauterie  au  piano  pour  les  jeunes  pe 
sonnes,  si  nous  sommes  en  nombre,  et  c'est  ^  pr^umer;  j'ai  m 
un  mot  a  Phellion,  dont  la  femme  est  li6e  avec  madame  Prou, 
successeur... 

—  La  successerice,  interrompit  madame  Minard. 

—  Eh  non  I  r^pondit  Thuiliier,  ce  serait  la  successeresse,  comn 
on  dit  la  mairesse,  de  la  demoiselle  Lagrave,  et  qui  est  une  Bamio 

—  Faut-il  faire  une  toilette?  dit  madame  Minard. 

—  Ah  bien,  ouil  s'^ria  Thuillier,  vous  me  feriez  joliment  grond( 
par  ma  soeur...  Non,  nous  sommes  en  familiel  Sous  FEmpirc 
madame,  c*6tait  en  dansant  qu*on  se  connaissait...  Dans  cett 
grande  ^poque,  on  estimait  autant  un  beau  danseur  qu'un  bo 
militaire...  Aujourd'hui,  Ton  donne  trop  dans  le  positif... 

—  Ne  parlons  pas  politique,  dit  le  maire  en  souriant.  Le  roi  es 
grand,  il  est  habile,  je  vis  dans  Tadmiration  de  mon  temps  et  de 
institutions  que  nous  nous  sommes  donndes.  Le  roi,  d'ailleurs,  sal 
bien  ce  qu'ij  fait  en  d^veloppant  Tindustrie :  il  lutte  corps  k  corp 
avec  TAngleterre,  et  nous  lui  causons  plus  de  mal  pendant  cett 
paix  f^conde  que  par  les  guerres  de  TEmpire... 

—  Quel  d^put^  fera  Minardi  s'^cria  naivement  Zelie;  il  s'essay 
entre  nous  a  parler,  et  vous  nous  aiderez  a  le  faire  nommer,  pa 
vrai,  Thuillier? 

—  Ne  parlons  pas  politique,  repondit  Thuillier;  venez  a  cin( 
heures... 

—  Ce  petit  Vinet  y  sera-t-il?  demanda  Minard;  il  venait  san 
doute  pour  Celeste. 

—  11  pent  bien  en  faire  son  deuil,  repondit  Thuillier,  Brigitte  m 
veut  pas  en  entendre  parler. 

Zelie  et  Minard  ^changerent  un  sourire  de  satisfaction. 

—  Dire  qu'il  faut  s'encanailler  avec  ces  gens-la  pour  notre  fils 
s'ecria  Zelie,  quand  Thuillier  fut  sur  Tescalier,  oil  le  reconduisit  h 
maire. 

—  Ah !  tu  veux  etre  depute !  se  disait  Thuillier  en  descendant 
Rien  ne  les  satisfait,  ces  ^piciersl  Oh!  mon  Dieu,  que  dirait  Napo 
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Httea  voyant  le  pouvoir  aux  mains  de  ces  gens-la!...  Moi,  je  suis 
IB idministrateur,  au  moinsl...  Quel  concurrent!  Que  va  dire  la 

L^imbitieux  sous-chef  alia  prier  toute  la  famille  Laudigeois  pour 
hioirfe,  et  passa  chez  Golleville,  afin  que  Celeste  eut  une  jolie  toi- 
hOe.  11  trouva  Flavie  assez  pensive;  elle  h^itait  k  venir,  et  Thuil- 
iorfit  cesser  son  indecision. 

"-Ma  \ieille  et  toujours  jeune  amie,  dit-il  en  la  prenant  par  la 
A,  car  elle  ^tait  seule  dans  sa  chambre,  je  ne  veux  pas  avoir  de 
aeret  pour  vous.  11  s*agit  d'une  grande  alTaire  pour  moi...  Je  ne 
MX  pas  en  dire  davantage,  mais  je  puis  vous  demander  d'etre  par- 
ierii&rement  charmante  pour  un  jeune  homme... 

—  Qoi? 

—  Le  jeune  de  la  Peyrade. 

—  Et  pourquoi,  Charles? 

—  II  tient  entre  ses  mains  mon  avenir  :  c*est  d*ailleurs  un  homme 
Sgteie.  Ob!  je  m'y  connais...  11  a  de  ga!  dit  Thuillier  en  faisant 
»|BSte  d*un  dentiste  arrachant  une  dent  du  fond.  II  faut  nous 
Htoeher,  Flavie!...  et  surtout  ne  lui  faisons  rien  voir,  ne  lui 
moos  pas  le  secret  de  sa  force...  Avec  lui,  je  serai  donnant, 
Knant. 

—  Comment!  dois-je  6tre  un  peu  coquette?... 

—  Pas  trop,  mon  ange,  rdpondit  Thuillier  d'un  air  fat. 

Etil  partit  sans  s'apercevoir  de  Tesp^ce  de  stupeur  a  laquelle 
inie  ^tait  en  prole. 

^Cest  une  puissance,  se  dit-elle,  que  ce  jeune  homme-1^... 
^  verrons. 

Cest pourquoi  elle  se  fit  coifTer  avec  des  marabouts;  elle  mit  sa 
tit  robe  gris  et  rose,  laissa  voir  ses  fines  ^paules  sous  sa  mantille 
ihs,  et  eut  soin  de  maintenir  Celeste  en  petite  robe  de  sole  a 
BBpe  avec  une  coUerette  h  grands  plis,  et  de  la  coiffer  en  che- 
Ml;  i  la  Berthe. 

Aqaatre  heures  et  demie,  Th^odose  etait  a  son  pnste;  il  avait 
llSOD  air  niais  et  quasi  servile,  sa  voix  douce,  et  il  alia  d'abord 
se  Thuillier  dans  le  jardin. 

—  Mon  ami,  je  ne  doute  pas  de  votre  triomphe,  mnis  jMprouve 
lesoin  de  vous  recommander  encore  une  fois  un  silence  absolu. 
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Si  vous  6tes  questionn^  sur  quoi  que  ce  soit,  surtout  sur  Cdes 
ayez  de  ces  r^ponses  ^vasives  qui  laissent  le  solliciteur  en  suspe 
et  que  vous  avez  dii  apprendre  autrefois  dans  les  bureaux. 

—  Entendul  r^pondit  Thuillier.  Mais  avez-vous  une  certitude' 

—  Vous  verrez  le  dessert  que  je  vous  ai  pr^par^.-  Soyez  modes 
surtout.  Void  les  Minard,  laissez-moi  les  piper...  Amenez-les  i 
puis  filez. 

Aprte  les  salutations,  la  Peyrade  eut  soin  de  se  tenir  prts 
M.  le  maire;  et,  dans  un  moment  opportun,  il  le  prit  k  part 
lui  dit : 

—  Monsieur  le  maire,  un  homme  de  votre  importance  politiq 
ne  vient  pas  sans  quelque  dessein  s'ennuyer  ici;  je  ne  veux  ] 
juger  vos  motifs,  je  n*cn  ai  pas  le  moindre  droit,  et  mon  r61e  i 
bas  n'est  point  de  me  mSler  aux  affaires  des  puissances  de  la  ten 
mais  pardonnez  a  mon  outrecuidance,  et  daignez  ^couter  ua  a 
seil  que  j'ose  vous  donner.  Si  je  vous  rends  un  service  aujourd'b 
vous  Stes  dans  une  position  a  m'en  rendre  deux  demain ;  ainsi, 
cas  ou  je  vous  aurais  ^t^  bon  a  quelque  chose,  j'^ute  en  ce  n 
ment  la  loi  de  Tint^r^t  personnel.  Notre  ami  Thuillier  est  au  d6B 
poir  de  n'^tre  rien,  et  il  s'est  ing^r^  de  devenir  quelque  chose, 
personnage  dans  son  arrondissement... 

—  Ah  I  ah  I  fit  Minard. 

—  Oh!  peu  de  chose;  il  voudrait  6tre  nomm^  membre  du  conj 
municipal.  Je  sais  que  Phellion,  devinant  toute  Tinfluence  d' 
pareil  service,  se  propose  de  designer  notre  pauvre  ami  com 
candidat.  Eh  bien,  peut-^tre  trouverez-vous  necessaire  h  vos  p 
jets  de  le  devancer  en  ceci.  La  nomination  de  Thuillier  ne  p 
que  vous  6tre  favor-able,...  je  veux  dire  agr^able;  et  il  tiendra  b: 
sa  place  au  conseil  general,  il  y  en  a  de  moins  forts  que  lu: 
D'ailleurs,  vous  devant  un  tel  appui,  certes  il  verra  par  vos  yei 
il  vous  regarde  comme  un  des  flambeaux  de  la  ville... 

—  Mon  cher,  je  vous  remercic,  dit  Minard;  vous  me  rendez 
service  que  je  ne  saurai  trop  reconnaitre,  et  qui  me  prouve... 

—  Que  je  n'aime  pas  ces  Phellion,  r^pondit  la  Peyrade  en  pn 
tant  d'une  hesitation  du  maire,  qui  eut  peur  d'expriraer  une  ic 
oil  Tavocat  pouvait  voir  du  m^pris;  je  hais  les  gens  qui  font  ^tat 
leur  probity,  qui  battent  monnaie  avec  les  beaux  sentiments. 
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-Vous  les  connaissez  bieD,  dit  Minard,  voila  des  sycophantesi 
tomme-lk,  toute  sa  vie,  depuis  dix  ans,  s'explique  par  oe  mor- 
iftde  ruban  rouge,  ajouta  le  maire  en  montraDt  sa  boutonni^re. 
— Proaez  garde!  dit  Tavocat,  son  fils  aime  Celeste,  et  il  est  au 
nrdela  place. 

—  Oui,  mais  mon  fils  a  douze  milie  livres  de  rente  k  lui... 

—  Oh!  dit  Tavocat  en  faisant  un  haut-le-corps,  mademoiselle 
Igtae  a  dit  I'autre  jour  qu'elle  voulait  au  moins  cela  chez  le  pr6- 
Mki  de  Celeste.  Et,  apr^s  tout,  avant  six  muis,  vous  apprendrez 
elhoillier  a  un  immeuble  de  quarante  mille  francs  de  rente. 
-Ah  diantre!  je  m'en  doutais,  r^pondit'le  maire.  Eh  bien,  il 
t  Biembre  du  conseil  g^n^ral. 

—  Dans  tous  les  cas,  ne  lui  parlez  pas  de  moi,  dit  Tavocat  des 
nres,  qui  se  pressa  d'aller  saluer  madame  Phellion.  —  Eh  bien, 
1  belle  dame,  avez-vous  r^ussi? 

-Tai  attendu  jusqu'a  quatre  heures,  mais  ce  digne  et  excellent 
uie  ne  m*a  pas  laiss^e  achever;  il  est  trop  occup^  pour  accepter 
I  {Mireille  charge,  et  M.  Phellion  a  lu  la  lettre  par  laquelle  le 
sear  Bianchon  le  remercie  de  ses  bonnes  intentions  et  lui  dit 
6,  quant  k  lui,  son  candidat  est  M.  Thuillier.  11  emploie  son 
luence  en  sa  faveur  et  prie  mon  mari  d'en  faire  autant. 

—  Qu'a  ditvotre  admirable  dpoux? 

—  tTai  fait  mon  devoir,  a-t-il  repondu;  je  n'ai  pas  trahi  ma 
Mcience,  et  maintenant  je  suis  tout  a  Thuillier.  » 

—  Eh  bien,  tout  est  arrange,  dit  la  Peyrade.  Oubliez  ma  visite, 
IX  Uen  tout  le  m^rite  de  cette  id^e. 

Etil  alia  vers  madame  Colleviile,  en  se  composant  une  attitude 
ane  de  respect. 

-Madame,  dit-il,  ayez  la  bont^  de  m'amener  ici  ce  bon  papa 
feville;  il  s'agit  d'une  surprise  a  faire  a  Thuillier,  et  il  doit  6tre 
isle  secret. 

^ant  que  la  Peyrade  se  faisait  artiste  avec  Colleviile  et  se 
nit  aller  a  de  tr^s-spirituelles  plaisanteries  en  lui  expliquant 
amdidature  et  lui  disant  quMl  devait  la  soutenir,  ne  fut-ce  que 
esprit  de  famille,  Flavie  dcoutait  au  salon  la  conversation  sui- 
ite,  qui  la  rendait  stupide ;  les  oreilles  lui  tintaient : 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  se  disent  MM.  Colleviile  et  la 
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Peyrade,  pour  rire  autant?  demanda  sottemeat  madame  Thuillier 
en  regardant  par  la  fenStre. 

—  lis  disent  des  b^tises,  comme  les  hommes.en  diseat  toiis  ealre 
eux,  r^pondit  mademoiselle  Thuillier,  qui  souvent  attaquait  les 
hommes  par  un  reste  d'instiDct  uaturel  aux  vieilles  filles. 

—  11  en  est  incapable,  dit  gravement  Phellion,  car  M.  de  la  Pey- 
rade  est  un,des  plus  vertueux  jeunes  gens  que  j*aie  rencontres. 
On  sait  T^tat  que  je  fais  de  F^lix  :  eh  bien,  je  le  metssur  la  m^nie 
ligne,  et  encore  je  voudrais  a  mon  fils  ud  peu  de  la  pi^t^  om^  de 
M.  Th^dose  I 

—  C'est,  en  effet,  uh  homme  de  m6rite  et  qui  arrivera,  observa 
Minard.  Quant  a  moi,  mon  suffrage  (il  ne  convient  pas  de  dire  ma 
protection)  lui  est  acquis... 

—  II  paye  plus  d'huile  a  bruler  que  de  pain,  dit  Dutocq,  woilk  ce 
que  je  sais. 

—  Sa  m^re,  s*il  a  le  bonheur  de  la  conserver,  doit  Stre  bieo  fi^re 
de  lui,  dit  sentencieusement  madame  Phellion. 

—  C*est  pour  nous  un  vrai  tr^sor,  ajouta  Thuillier,  et  si  voiis 
saviez  combien  il  est  modeste  I  il  ne  se  fait  pas  valoir. 

—  Ce  dont  je  puis  r^pondre,  ajouta  Dutocq,  c'est  que  nul  jeune 
homme  n'a  eu  plus  noble  attitude  dans  la  mis^re,  et  il  en  a  triom- 
ph^;  mais  il  a  souffert,  cela  se  voit. 

—  Pauvre  jeune  homme !  s'^riaZ^lie ;  oh!  ces  choses-la  me  font 
un  mal !... 

—  On  peut  lui  confier  son  secret  et  sa  fortune,  dit  Thuillier ;  et, 
dans  ce  temps-ci,  c'est  tout  ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  beau  d'uu 
homme. 

—  Cest  Golleville  qui  le  fait  rire!  s'^cria  Dutocq. 

En  ce  moment,  Golleville  et  la  Peyrade  revenaient  du  fond  du 
jardin  les  meilleurs  amis  du  monde. 

—  Messieurs,  dit  Brigitte,  la  soupe  et  le  roi  ne  doivent  pas 
attendre  :  la  main  aux  dames  I 

Cinq  minutes  apres  cette  plaisanterie  issue  de  la  loge  de  son  pere, 
Brigitte  eut  la  satisfaction  de  voir  la  table  bord^e  des  principaux 
personnages  de  ce  drame,  que  d'ailleurs  son  salon  allait  contenir 
lous,  a  Texception  de  rallreux  C^rizet.  Le  portrait  de  cette  vieille 
faiseuse  de  sacs  serait  peut-eire  incomplet  si  Ton  omettait    la 
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^i^escription  (l*un  de  ses  meilleurs  diners.  La  physionomie  de  la 
^r;uisini^re  bourgeoise  en  1840  est  d'ailleurs  un  de  ces  details  n^ces- 
:^ires  k  I'histoire  des  mceurs,  et  les  habiles  m^nag^res  y  troave- 
^wont  des  lemons.  On  n'a  pas  fait  pendant  vingt  ens  des  sacs  vides 
sans  chercher  les  moyens  d'en  remplir  quelques-uns.  Or,  Brigitte 
avait  ceci  de  particuiier,  qu*elle  unissait  a  la  fois  r^conomie  k 
laquelle  on  doit  la  fortune  et  Tentente  des  d^penses  n^cessaires. 
Sa  prodigality  relative,  d^s  qu'il  s'agissait  de  son  fr^re  ou  de  Celeste, 
etait  l^antipode  de  i'avarice.  Aussi  se  plaignait-eile  souvent  de  ne 
pas  6tre  avare.  A  son  dernier  diner,  elle  avait  racont^  comment, 
aprfes  avoir  combattu  pendant  dix  minutes  et  avoir  souffert  ie  mar- 
tyre,  elle  avait  fini  par  donner  dix  francs  k  nne  pauvre  ouvri^re  du 
quartier  qu*elle  savait  pertinemment  6(re  k  jeun  depuis  deux 
jours. 

—  La  nature,  dit-elle  naivement,  a  6i6  plus  forte  que  la  raison. 
La  soupe  ofTrait  un  bouillon  quasi  blanc;  car,  m^me  dans  une 

occasion  de  ce  genre,  il  y  avait  recommandalion  k  la  cuisiniire  de 
faire  beaucoup  de  bouillon ;  puis,  comme  le  boeuf  devait  nourrir  la 
famille  le  lendemain  et  le  surlendemain,  moins  il  fournissait  de 
sues  au  bouillon,  plus  substantiel  il  ^tait.  Le  bceuf,  peu  cuit,  s'en- 
levait  toujours  a  cette  phrase  dite  par  Brigitte  pendant  que  Thuii- 
lier  y  plongeait  le  couteau  : 

—  Je  le  crois  un  peu  dur;  d'ailleurs,  va,  Thuillier,  personne  n'en 
mangera,  nous  avons  autre  chose ! 

Ce  bouillon  ^tait,  en  efTet,  flanqu^  de  quatre  plats  mont^  sur 
de  vieux  r^hauds  d^sargent^s.  Dans  ce  diner,  dit  de  la  candida- 
ture, le  premier  service  se  composait  de  deux  canards  aux  olives, 
ayant  en  vis-a-vis  une  assez  grande  tourte  aux  quenelles  et  une 
anguille  a  la  tartare  r^pondant  k  un  fricandeau  sur  de  la  chicor^. 
Le  second  service  avait  pour  plat  du  milieu  une  s6r^nissime  oie 
bourr^  de  marrons,  une  salade  de  m&che  orn^e  de  ronds  de  bet- 
terave  rouge,  faisant  vis-^-vis  k  des  pots  de  cr^me,  et  des  navets 
au  Sucre  regardaient  une  timbale  de  macaroni.  Ce  diner  de  con- 
cierge qui  fait  noces  et  festins  coutait  tout  au  plus  vingt  francs, 
les  restes  d^frayaient  la  maison  pendant  deux  jours,  et  Brigitte 
disait : 

—  Dame,  quand  on  re^oit,  Targent  file!...  c'est  effrayant. 
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La  table  ^tait  iclairie  par  deux  aflhreux  flambeaux  de  cuivi 
argent^,  k  qaatre  branches,  et  oik  brillait  la  bougie  dconomiqv 
dite  de  VAurore.  Le  linge  resplendissait  de  blandieur,  et  la  vieill 
argenterie  k  filets  6tait  de  Th^ritage  patemel,  ie  fruit  d^aGbw 
faits  pendant  la  Revolution  par  le  pire  Thuillier,  et  qui  servirei 
k  I'exploitation  dn  restaurant  anonyme  qn^il  tenait  dans  sa  loge,  k 
quel  fut  supprim^  en  1816  dans  tous  les  minist6res.  Ainsi*  la  dUi 
Aait  en  harmonie  avec  la  salle  k  manger,  avec  la  maison,  vn 
les  Thuillier,  qui  ne  devaient  pas  sTtiever  au-dessus  de  ce  rriguni 
Les  Minard,  CoUeville  et  la  Peyrade  fchang^rent  quelques-nns  d 
ces  sourires  qui  trabisseat  une  communaut^  de  pensfes  satiriquei 
mais  contenues.  Eux  seuls  oonnaissaient  le  luxe  supdrieur,  et  le 
Minard  disaient  assez  leur  arridre-penste  en  acceptant  on  parai 
dtner.  La  Peyrade,  mis  k  iM6  de  Flavie,  lui  dit  k  roreille  : 

—  Avouez  quails  ont  bien  besoin  qu'on  leur  apprenne  k  vivre,  e 
que  vous,  et  CoUeville,  vous  mangez  ce  qu^on  nomme  de  la  vatk 
mragie,  une  vieille  connaissance  k  moi !  Uais  ces  Minard,  qoalli 
hideuse  cupidity  I  Votre  fiUe  serait  k  jamais  perdue  pour  vous;  oei 
parvmms  ont  les  vices  des  grands  seigneurs  d*autrefois,  sans  ei 
avoir  I'Adgance.  Leur  fils,  qui  a  douze  mille  francs  de  rente,  pm 
bien  trouver  des  femmes  dans  la  famille  Potasse  sans  venir  paase 
ici  le  r&teau  de  leur  speculation.  Quel  plaisir  de  jouer  de  ces  geos 
\k  comme  d^une  basse  ou  d*une  clarinettel 

Flavie  ^coutait  en  souriant,  et  ne  retira  pas  son  pied  quan< 
Th^odose  mit  l^g^rement  sa  botte  dessus. 

—  C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qui  se  passe,  dit-il,  entendons 
uOu5  par  la  pddale ;  vous  devez  me  savoir  par  coeur  depuis  ce  ma 
tin,  je  ne  suis  pas  homme  k  faire  de  petites  malices... 

Flavie  n'avait  pas  6i6  g&t^e  en  fait  de  superiority;  le  ton  tran 
chant  et  ddgage  de  Thdodose  eblouissait  cette  femme,  k  laquelli 
rhabile  prestidigitateur  avait  present^  le  combat  de  fagon  k  h 
mettre  entre  le  oui  et  le  non.  11  fallait  Tadopter  ou  le  rejeter  abso 
lument;  et,  comme  sa  conduite  etait  le  r^sultat  du  calcul,  il  sui 
vait  d'un  onl  doux,  mais  avec  une  interieure  sagacite,  les  elTets  d< 
sa  fascination.  Pendant  qu'on  enlevait  les  plats  du  second  service 
Minard,  craignant  d*6tre  devanc^  par  Phellion,  dit  h  Thuillier  d'ui 
air  grave : 
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—  Mon  Cher  ThuilUer,  si  j*ai  accept^  votre  diner,  c'est  qu'il 
s'agissait  d'une  communication  importante  k  vous  faire  et  qui 
vous  honore  trop  pour  ne  pas  en  rendre  t6moins  tous  vos  con- 
vives. 

Thuillier  devint  p^le. 

—  Vous  m'avez  obtenu  la  croix?...  s'6cria-t-il  en  recevant  un 
regard  de  Th6odose  et  voulant  lui  prouver  qu'il  ne  manquait  pas 
de  finesse. 

—  Vous  Taurez  quelque  jour,  repondit  le  maire;  mais  il  s*agit 
de  mieux  que  cela.  La  croix  est  une  faveur  due  a  la  bonne  opinion 
d*un  ministre,  tandis  qu'il  est  question,  dans  Tesp^ce,  d'une  Elec- 
tion due  k  I'assentiment  de  tous  vos  concitoyens.  En  un  mot,  un 
assez  grand  nombre  d'Electeurs  de  votre  arrondissement  ont  jete 
les  yeux  sur  vous  et  veulent  vous  honorer  de  leur  conOance  en 
vous  chargeant  de  representor  cet  arrondissement  au  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  est  le  conseil 
g^n^ral  de  la  Seine... 

—  Bravo !  fit  Dutocq. 
Phellion  se  leva. 

—  M.  le  maire  m'a  prdvenu,  dit-il  d'une  voix  Emue,  mais  il 
est  si  flatleur  pour  notre  ami  d'etre  I'objet  de  Tempressement  de 
tous  les  bons  citoyens  a  la  fois,  et  de  r^uuir  la  voix  publique  sur  tous 
les  points  de  la  capitale,  que  je  ne  puis  me  plaindre  de  ne  venir 
qa'en  seconde  ligne,  et  d'ailleurs  :  au  pouvoir  initiative !...  (Et  il 
salua  Mlnard  respectueusement.)  Qui,  mdsieur  Thuillier,  plusieurs 
^lecteurs  pensaient  a  vous  donner  leur  mandat  dans  la  partie  de 
Tarrondissement  ou  j'ai  mes  modestes  p^nates,  et  il  y  a  cela  de 
particulier  pour  vous,  que  vous  leur  filites  d6signE  par  un  homme 
illustre...  (Sensation.),  par  un  homme  en  qui  nous  voulions  hono- 
rer Tun  des  plus  vertueux  habitants  de  Tarrondissement,  qui  en  fut 
pendant  vingt  ans  le  pfere,  je  veux  parler  ici  de  feu  M.  Popinot,  ea 
«on  vivant  conseiller  a  la  cour  royale  et  notre  mandataire  au  con- 
seil municipal.  Mais  son  neveu,  le  docteur  Bianchon,  Tune  de  nos 
gloires,...  a  decline,  eu  dgard  k  ses  fonctions  absorbantes,  la  respon- 
sabilitE  dont  il  pouvait  Stre  alors  charge ;  tout  eu  nous  remerciant 
de  nos  hommages,  il  a,  remarquez  bien  ceci,  il  a  d^signE  k  nos 
votes  le  candidat  de  M.  le  maire,  comme,  a  son  sens,  !e  plus 
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capable,  k  raison  de  la  place  quUl  a  nagufere  occapte«  d'exercer 
magistrature  de  rddilit^l... 
£t  Phellion  se  rassit,  au  milieu  d*une  rameur  aoclamative. 

—  Thuillier,  tu  peax  compter  sur  ton  vieil  ami,  dit  Ck>UeviUe 
En  ce  moment,  les  convives  furent  tons  attendris  par  le  spectm 

que  leur  donnirent  la  vieille  Brigitte  et  madame  Thuillier.  Brigit] 
pUe  comme  si  elle  ddfaillait,  laissait  couler  sur  ses  joaes  d 
larmes  qui  se  succddaient  lentement,  larmes  d'une  joie  profimd 
et  madame  Thuillier  restait  comme  foudroyfe,  les  yeux  fixe 
Tout  k  coup ,  la  vieille  fiUe  s'Sanga  dans  la  cuisine  ea  crianl 
Josephine  : 

—  Viens  k  la  cave,  ma  flUel...  il  faut  du  vin  de  denitee  I 
fagots  I 

»  Mes  amis,  dit  Thuillier  d*une  voix  6mue,  voici  le  plus  boi 
jour  de  ma  vie,  il  est  plus  beau  que  ne  sera  celui  de  mon  ^lectioi 
si  je  puis  consentir  k  me  laisser  designer  aux  suffrages  de  mes  en 
citoyens  (^Uonsl  aliens  I),  car  je  me  sens  bien  us6  par  treote  m 
de  service  public,  et  vous  penserez  qu*un  homme  d^honneur  dfl 
consulter  ses  forces  et  ses  capacity  avant  d^assumer  sur  aoi  h 
fonctions  de  T^dilit^... 

—  Je  n'attendais  pas  moins  de  voug,  mtoieur  Thuillier!  8*te 
Phellion.  Pardon  1  void  la  premise  fois  de  ma  vie  que  j'interramp 
et  un  ancien  sup^rieur  encore;  mais  il  y  a  des  circonstances... 

—  Acceptez !  acceptez  I  s'&;ria  Z^lie ;  eh  I  nom  d'un  petit  boi 
homme !  il  nous  faut  des  hommes  comme  vous  pour  gou^rner. 

—  Rdsignez-vous ,  mon  chef!  dit  Dutocq,  et  vive  le  futur  ooi 
seiller  municipal!...  Mais  nous  n'avons  rien  k  boire... 

—  Ainsi ,  voila  qui  est  dit,  reprit  Minard,  vous  ^tes  notre  cai 
didat  ? 

—  Vous  pr^umez  beaucoup  de  moi,  rdpondit  Thuillier. 

—  Aliens  done!  s'^cria  Colleville;  un  homme  qui  a  trente  ai 
de  galores  dans  les  bureaux  des  finances  est  un  tr^r  pour  1 
ville ! 

—  Vous  ^tes  par  trop  modeste!  dit  le  jeune  Minard,  votre  capt 
cit^  nous  est  bien  connue,  elle  est  rest^  comme  un  pr^jug^  au 
finances... 

—  C'est  vous  qui  I'aurez  voulu!...  s'&ria  Thuillier. 
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—  Le  roi  sera  trfes-content  de  ce  choix,  je  puis  vous  Faffirmer, 
t  Miaard  en  se  rengorgeant. 

—  Messieurs,  dit  la  Peyrade,  voulez-vous  permettre  k  un  jeune 
abitant  du  faubourg  Saint-Jacques  une  petite  observation,  qui 
*est  pas  sans  importance? 

La  conscience  que  chacun  avait  de  la  valeur  de  Tavocat  des 
auvres  amena  le  plus  profond  silence. 

—  L'influence  de  M.  le  raaire  de  Tarrondissement  limitrophe,  et 
ai  est  immense  dans  le  ndtre,  ou  il  a  laiss^  de  si  bons  souvenirs; 
elle  de  M.  Phellion,  Toracle,  disons  la  v^rit^,  fit-il  en  apercevant 
n  geste  chez  Phellion ,  Toracle  de  son  bataillon ;  celle  non  moins 
lOissante  que  M.  Colleville  doit  a  la  franchise  de  ses  mani^res,  h 
on  urbanity ;  celle  de  M.  le  grelTier  de  la  justice  de  paix,  laquelle 
le  sera  pas  moins  efiicace ,  et  le  peu  d'efforts  que  je  puis  ofTrir 
lans  ma  modeste  sphere  d*aclivit^,  sent  des  gages  de  succ^;  mais 
!e  n'est  pas  le  succ^s!...  Pour  obtenir  un  rapide  triomphe,  nous 
levons  nous  engager  tous  a  garder  la  plus  profonde  discretion  sur 
a  manifestation  qui  vient  d^avoir  lieu  ici...  Nous  exciterions,  sans 
esavoir  et  sans  le  vouloir,  Tenvie,  les  passions  secondaires,  qui 
lOQS  cr6eraient  plus  tard  des  obstacles  a  vaincre.  Le  sens  politique 
ie  la  nouvelle  organisation  sociale ,  sa  base  m^me,  son  symptOme 
it  la  garantie  de  son  existence  sont  dans  un  certain  partage  du  pou- 
foir  avec  la  classe  moyenne,  la  veritable  force  des  soci^t^  mo- 
lemes,  le  si^e  de  la  morality,  des  bons  sentiments,  du  travail 
nteliigent;  mais  nous  ne  pouvonspas  nous  dissimuler  que  I'^lec- 
lion,  6tendue  k  presque  toutes  les  fonctions,  a  fait  p^n^trer  les 
preoccupations  de  Tambition  et  la  fureur  d'etre  quelque  chose, 
()assez-moi  le  mot,  a  des  profondeurs  sociales  qu'elles  n'auraient 
[)as  dQ  agiter.  Quelques-uns  y  voient  un  bien,  d'autres  y  voient  un 
mai;  il  ne  m'appartient  pas  de  juger  la  question  en  presence  d'es- 
prits  devant  la  supeiiorite  desquels  je  m'incline;  je  me  contente  de 
la  poser  pour  faire  apercevoir  le  danger  que  peut  courir  T^tendard 
de  notre  ami.  Voyez,  le  d^c^s  de  notre  honorable  repr^sentant  au 
conseil  municipal  compte  a  peine  huit  jours  de  date,  et  d6ja  Tar- 
rondissement  est  souleve  par  des  ambitions  subalternes.  On  veut 
fttre  en  vue  k  tout  prix.  L'ordonnance  de  convocation  n'aura  peut- 
^tre  son  efTet  que  dans  un  mois.  D'ici  \k,  combien  d'intrigues!... 
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N'offroDS  pas,  je  vous  en  sapplie,  notre  ami  Thuillier  aux  coups  t 
ses  concurrents!  ne  le  livrons  pas  k  la  discussion  publiqae,  cet 
harpie  moderne  qui  n'est  que  le  porte-voix  de  la  calomnie,  de  Fe 
vie,  le  pr^texte  saisi  par  les  inimiti^s,  qui  diminue  tout  ce  qui  e 
grand,  qui  salit  tout  ce  qui  est  respectable,  qui  d&booore  toot  < 
qui  est  sacrd;...  faisons  comme  a  fait  le  tiers  parti  k  la[,Ghambr 
restons  muets  et  votonsl 

—  II  parle  bien,  dit  Phellion  k  son  voisin  Dutocq. 

—  Et  comme  c'est  fort  de  choses!... 

L*envie  avait  rendu  le  flls  de  Minard  jaune  et  vert. 
^^  C*est  bien  dit  et  vrai  I  s'^ria  Minard. 

—  Adopts  k  Tunanimit^,  dit  Colleville;  messieurs,  nous  sommc 
gens  d'honneur,  il  nous  suffit  de  nous  6tre  entendus  sur  ce  poiin 

—  Qui  veut  la  fln  veut  les  moyens,  dit  empbatiquement  PbeilioE 
En  ce  moment,  mademoiselle  lliuillier  parut  suivie  de  ses  den 

domestiques;  elle  avait  la  clef  de  la  cave  pass^e  dans  sa  ceintun 
et  trois  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  trois  bouteilles  de  ^ 
vieux  de  TErmitage,  une  bouteille  de  vin  de  Malaga  furent  plaofc 
sur  la  table ;  mais  elle  portait  avec  une  attention  presque  respec 
tueuse  une  petite  bouteille,  semblable  k  une  ffe  Carabosse,  qn*dl 
mit  devant  elle.  Au  milieu  de  Thilarit^  caus^  par  cette  abondanc 
de  cboses  exquises,  fruit  de  la  reconnaissance,  et  que  la  panvr 
fills,  dans  son  d^lire,  versait  avec  une  profusion  qui  faisait  le  proci 
a  sa  chiche  hospitality  de  chaque  quinzaine,  il  arrivait  de  nom 
breux  plats  de  dessert  :  des  quatre-mendiants  en  monceaux,  de 
pyramides  d'oranges,  des  confitures,  des  fruits  confits  venus  de 
profondeurs  de  ses  armoires,  et  qui,  sans  la  circonstance,  n'auraien 
pas  figure  sur  la  nappe. 

—  Celeste,  on  va  t'apporter  une  bouteille  d'eau-de-vie  que  moj 
p^re  a  eue  en  1802;  fais-en  une  salade  d*orangesI  cria-t-elle  k  » 
belle-soeur.  —  Monsieur  Phellion,  d^bouchez  le  vin  de  Champagne 
cette  bouteille  est  pour  vous  trois.  —  Monsieur  Dutocq,  prene: 
celle-ci!  — Monsieur  Colleville,  vous  qui  savez  fairesauter  les  bou 
chons!... 

Les  deux  fiUes  distribuaient  des  verres  k  vin  de  Champagne,  des 
verres  h  vin  de  Bordeaux  et  des  petits  verres,  car  Josephine  apporti 
encore  trois  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux. 
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—  De  Tannde  de  la  com^te !  cria  Thuillier.  Messieurs,  vous  avez 
ait  perdre  la  tSte  a  ma  soeur. 

—  Et,  ce  soir,  du  punch  et.des  gateaux,  dit-elle.  J'ai  envoys 
Jiercher  du  th6  chez  le  pharmacien.  Mon  Dieu  I  si  j'avais  su  qu'il 
.^agissait  d'une  Election,  s'toia-t-elle  en  regardant  sa  belle-soeur, 
*aurais  mis  la  dinde... 

Un  rire  g^n(§ral  accueillit  cette  phrase. 

—  Oh!  nous  avions  une  oie,  dit  Minard  fils  en  riant. 

—  Les  charrettes  y  versent  I  s'^cria  madame  Thuillier  en  voyant 
lervir  des  marrons  glacis  et  des  meringues. 

Mademoiselle  Thuillier  avait  le  visage  en  feu ;  elle  ^tait  superbe 
{  voir,  et  jamais  Tamour  d'une  soeur  n'eut  une  expression  si  furi- 
MMide. 

—  Pour  qui  la  connait,  c'est  attendrissant  I  s'^cria  madame  Col- 
eville. 

Les  verres  ^taient  pleins,  chacun  se  regardait,  on  semblait 
Lltendre  un  toast,  et  la  Peyrade  dit : 

—  Messieurs,  buvons  a  quelque  chose  de  sublime!... 
,Tout  le  monde  fut  dans  T^tonnement. 

—  A  mademoiselle  Brigitte !... 

On  se  leva,  on  trinqua ,  on  cria  :  «  Vive  mademoiselle  Thuil- 
ierl  »  tant  Texpansion  d'un  sentiment  vrai  produit  d'enthou- 
liasme. 

—  Messieurs,  dit  Phellion  en  lisant  un  papier  ^rit  au  crayon, 
lu  travail,  a  ses  splendeurs,  dans  la  personne  de  notre  ancien 
;amarade,  devenu  Tun  des  maires  de  Paris,  a  M.  Minard  et  k  son 
Spouse ! 

Apr^s  cinq  minutes  de  conversation,  Thuillier  se  leva  et  dit : 

—  Messieurs,  au  roi  et  a  la  famille  royalel...  Je  n'ajoute  rien, 
:e  toast  dit  tout. 

—  A  r^lection  de  mon  fr^re!  dit  mademoiselle  Thuillier. 

—  Je  vais  vous  faire  rire,  dit  la  Peyrade  a  Toreille  de  Flavie. 
Et  il  se  leva  : 

—  Aux  femmes  I  a  ce  sexe  enchanteur  a  qui  nous  devons  tant  de 
bonheur,  sans  compter  nos  m^res,  nos  soeurs  et  nos  epouses!... 

Ce  toast  excita  Thilarit^  g^n^rale,  et  Colleville,  d&jk  gai,  cria  : 

—  Gredin!  tu  m'as  vole  ma  phrase! 
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M.  le  maire  se  16ve,  le  plus  profond  silence  r^e. 

—  Messieurs,  k  nos  institutioosl  de  Ik  vieoneot  la  force  el 
grandeur  de  la  France  dynastique  I 

Les  bouteilles  disparaisaaient  au  milieit  d*an  concert  d^adoii 
tion  snr  la  bont^  surprenante,  sur  la  Gnesse  des  liqaides. 
Celeste  Coileviile  dit  timidement : 

—  Maman,  me  permetlez-vous  de  faire  an  toast? 

La  pauvre  flUe  avait  aperQu  la  figure  MMtde  de  sa  Biarntiii 
ooblite,  elie,  la  maltresse  de  la  maiaon,  offrant  presque  Teipn 
sion  du  chien  ne  sacbant  k  quel  mattre  obAF,.aUant  de  la  pkvri 
nomie  de  sa  terrible  belle-soBur  k  celle  de  Thuillier,  conanltASt  I 
visages,  s^oubliant  elle-mdme;  mais  la  joie  sur  cette  face  d'ilol 
habitute  a  n*6tre  rien,  k  comprimer  ses  id^,  ses  sentimeDte;  A 
sait  TefTet  d'un  pftle  soleil  d'hiver  sous  uoe  brume :  elle  Maiiih 
regret  ces  chairs  molles  et  fl^tries.  Le  bonnet  de  gaze  om6  de  flea 
sombres,  la  n^ligeoce  de  la  coiffure,  la  robe  couleur  carmAi 
dont  le  corsage  offrait  pour  tout  omement  one  grosae  chalne  4*a 
tout,  jusqu'i^  la  contenance,  stimula  raflGection  de  la  jeune  Gifliest 
qui,  seule  au  moode,  connaissait  la  Tateor  de  cette  femme  m 
damnte  au  silence  et  qui  savait  tout  autour  d'elle,  qui  aoufflrait-  i 
tout  et  qui  se  consolait  avec  elle  et  Dieu. 

—  Laissez  faire  k  cette  ch6re  enfant  son  petit  toast,  dit  la  Pa 
rade  k  madame  Coileviile. 

—  Va,  ma  fille,  s'^ria  Coileviile ;  il  y  a  le  vin  de  I'EIrniitage 
boire,  et  il  est  chenu  I 

—  A  ma  bonne  marraine !  dit  la  jeune  fille  en  inclinant  son  ven 
avec  respect  devant  madame  Thuillier,  et  le  lui  tendant. 

La  pauvre  femme,  efTarouch^e,  regarda,  mais  k  travers  un  voi 
de  larmes,  alternativement  sa  sceur  et  son  mari;  mais  sa  positic 
au  sein  de  la  famille  6tait  si  connue,  et  Thommage  de  rinnocen< 
a  la  faiblesse  avait  quelque  chose  de  si  beau,  que  IMmotion  fi 
g^a(§rale ;  tous  les  hommes  se  lev^rent  et  s'inclin^rent  devant  m; 
dame  Thuillier. 

—  Ah  I  Celeste,  je  voudrais  avoir  un  royaume  a  mettre  a  \i 
pieds!  lui  dit  Felix  Phellion. 

Le  boQ  Phellion  essuyait  une  larme,  et  Dutocq  lui-mtoie  eta 
attendri. 
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—  QaeUe  charmante  enfanti  dit  mademoiselle  Thuillier  eu  se 
levant  et  allant  embrasser  sa  belle-soeur.  # 

—  A  moi !  dit  Colleville  en  se  posant  en  athlete.  £coutez  bien ! 
A  Tamiti^I  —  Videz  vos  verres!  rempiissez  vos  verrcs!  —  Bien  I 
Aux  beaux-artsl  la  fleur  de  la  vie  sociale.  —  Videz  vos  verres  I 
i^mplissez  vos  verres! — A  pareille  fSte  le  lendemain  de  Telectionl 

—  Qa*est-ce  que  cette  petite  bouteille?...  demanda  Dutocq  a 
Mademoiselle  Thuillier. 

—  (Test,  dit-elle,  une  de  mes  trois  bouteilles  de  liqueur  de  ma- 
dame  Amphoux;  la  seconde  est  pour  le  manage  de  Celeste,  et  la 
demifere  pour  le  jour  du  baptSme  de  son  premier  enfant. 

—  Ma  soeur  a  presque  perdu  la  t^te,  dit  Thuillier  k  Colleville. 
Le  dioer  fut  termini  par  un  toast  port^  par  Thuillier,  et  qui  lui 

fat  souffle  par  Thdodose ,  au  moment  ou  la  bouteille  de  malaga 
brilla  dans  les  petits  verres  comme  autant  de  rubis. 

—  Colleville,  messieurs,  a  bu  a  I'amitie;  moi,  je  bois,  avec  ce 
V1D  g^n^reux,  a  mes  amis!.., 

Un  hourra  plein  de  chaleur  accueillit  cette  sentimentality;  mais, 
comme  dit  Dutocq  a  Th^odose  : 

—  C'est  un  meurtre  que  de  donner  de  pareil  vin  de  Malaga  k 
des  gosiers  du  dernier  ordre... 

—  Ah!  si  Ton  pouvait  imiter  qa,  bon  ami,  s'^cria  la  mairesse  en 
faisant  retentir  son  verre  par  la  mani^re  dont  elle  suQait  la  liqueur 
espagnole,  quelle  fortune  on  feraitl... 

Zelie  ^tait  arrivee  a  son  plus  haut  degr^  d'incandescence ;  elle 
^tait  effrayante. 

—  Ah  I  r^pondit  Minard,  la  n6tre  est  faite  I       * 

—  Votre  avis,  ma  soeur,  dit  Brigitte  a  madame  Thuillier,  est-il 
^ussi  de  prendre  le  caf^  dans  la  salle  ?...    v 

Madame  Thuillier,  ob^issant  ou  ayant  Pair  de  faire  acte  de  mai- 
tresse  de  maison,  se  leva. 

—  Ah !  vous  6tes  un  grand  sorcier,  dit  Flavie  Colleville  en  ac- 
ceptant  le  bras  de  la  Peyrade  pour  passer  de  la  salle  a  manger  au 
salon. 

—  Et  je  ne  tiens,  lui  r^pondit-il,  a  ensorceler  que  vous;  et, 
croyez-moi,  c'est  une  revanche  que  je  prends  :  vous  6tes  devenue 
aujourd*hui  plus  ravissanle  que  jamais  I 
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—  Thuillier,  reprit-elle  pour  ^viter  le  combat,  Thuillier  qui  se 
ctoit  un  homme  politique  I 

—  Mais,  ch^re,  dans  le  monde,  la  moitid  des  ridicales  est  le 
fruit  de  pareilles  conspirations;  rhomme  n'est  pas  si  coiqpable 
en  ce  genre  qu'on  le  pense.  Dans  combien  de  families  ne  voyei- 
vous  pas  le  mari,  les  enfants,  les  amis  de  la  maison,  persuader  i 
une  m^re  tr^s-sotte  qu'elle  a  de  Tesprit,  k  une  mfere  de  dnquaote 
ans  qu'elle  est  belle  et  jeune?...  De  la  des  travers  inconcevables 
pour  les  indifil^rents.  Tel  homme  doit  sa  fatuity  puante  k  ridolfttrie 
d'une  maltresse,  et  sa  fatuity  de  rimailleur  h  ceux  qui  farentpay^ 
pour  lui  faire  accroire  qu'il  ^tait  un  grand  poete.  Chaque  famille 
a  son  grand  homme,  et  il  en  resulte,  comme  a  la  Chambre,  one 
obscurity  g^n^rale  avec  tous  les  flambeaux  de  France...  Eh  bien, 
les  gens  d'esprit  rient  entre  eux,  voila  tout.  Vous  6tes  Tesprit  et  la 
bcaut^  de  ce  petit  monde  bourgeois;  voilk  ce  qui  m*a  fait  voos 
vouer  un  culte;  mais  ma  seconde  pens^e  a  ^t^  de  vous  tirer  deli, 
car  je  vous  aime  sincerement;  et  plus  d'amiti^  que  d*amour,  quoi- 
qu'il  se  soit  gliss6  beaucoup  d'amour,  ajouta-t-il  en  la  pressant  sor 
son  coeur  k  la  faveur  de  Tembrasure  de  fenfitre  ou  il  Tavait  cod- 
duite. 

—  Madame  Phellion  tiendra  le  piano,  dit  Colleville ;  il  faut  qae 
tout  danse  aujourd'hui :  les  bouteilles,  les  pi^es  de  vingt  sous  de 
Brigitte,  et  nos  petites  filles!  Je  vais  aller  chercher  ma  clarioette- 

Et  il  remit  sa  tasse  de  cafd  vide  a  sa  femme,  en  souriant  de  1^ 
voir  en  si  bbnne  harmonie  avec  Th^odose. 

—  Qu'avez-vous  done  fait  a  mon  mari?  demanda  Flavie  k  99^ 
sdducteur. 

—  Faut-il  nous  dire  tous  nos  secrets? 

—  Vous  ne  m'aimez  done  pas?  r^pondit-elle  en  le  regardant 
avec  la  sournoiserie  coquette  d'une  femme  k  peu  prfes  d^id^. 

—  Oh !  puisque  vous  me  dites  tous  les  v6tres,  reprit-il  en  s^ 
laissant  aller  k  cette  exaltation  recouverte  de  gaiet^  proven<^ale,  s:^ 
charmante  et  si  naturelle  en  apparence,  je  ne  voudrais  pas  vou^ 
cacher  une  peine  dans  mon  coeur... 

Et  il  la  ramena  dans  la  mSme  embrasure,  et  lui  dit  en  souriant  ^ 

—  CoMeville  a  vu,  pauvre  homme,  en  moi  Tartiste  opprim^  par^ 
tous  ces  bourgeois,  se  taisant  devant  eux  parce  qu'il  se  voit  incom^ 
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mal  jag^,  cbass^ ;  mais  il  a  senti  la  chaleur  du  feu  sacr^  qui 
d^ore.  Qui,  je  suis  d'ailleurs,  dit-il,  avec  un  ton  de  conviction 
X^arofoode,  artiste  en  parole  k  la  mani^re  de  Berryer;  je  pourrais 
ire  pleurer  les  jur^s  en  pleurant  moi-meme,  car  je  suisnerveux 
oime  une  femme.  Et  alors  cet  homme,  a  qui  toute  cette  bour- 
eoisie  fait  horreur,  en  aplaisani^  avec  moi ;  nous  avons  commence 
rire,  et,  en  arrivant  au  serieux,  il  m'a  trouv6  aussi  fort  que  lui. 
e  lui  ai  dit  le  plan  form^  de  faire  quelque  chose  de  Thuillier,  et  je 
ai  ai  fait  entrevoir  tout  le  parti  qu'il  tirerait  d'un  mannequin  poli- 
que  :  «  Ne  fut-ce,  lui  ai-je  dit,  que  pour  devenir  M.  de  Colleville, 
t  mettre  votre  charmante  femme  ou  je  voudrais  la  voir,  dans  une 
nne  recette  g^n^rale,  ou  vous  devriez  vous  faire  nommer  d^put^; 
,  pour  devenir  tout  ce  que  vous  devez  6tre,  il  vous  suffira  dialler 
uelqaes  ann^es  dans  les  Hautes  ou  dans  les  Basses-Alpes,  dans  un 
^UDu  de  ville  ou  tout  le  monde  vous  aimera,  ou  votre  femme  s^ 
Hiuira  tout  le  monde...  Et  ceci,  ai-je  ajout^,  ne  vousmanquera  pas, 
sortout  si  vous  donnez  votre  chere  Celeste  a  un  homme  capable 
d'etre  influent  a  la  Chambre...  »  La  raison,  traduite  en  plaisanterie, 
a  la  vertu  de  p^ndlrer  ainsi  plus  avant  qu'elle  ne  le  ferait  toute 
seule  chez  certains  caractferes :  aussi,  Colleville  et  moi,  sommes-nous 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Ne  m'a-t-il  pas  dit  a  table  :  «  Gredin, 
ta  m^as  vol6 ma  phrase!  »  Ce  soir,  nous  serons  a  tu  et  a  toi...  Puis 
une  pelite  pariie  fine,  ou  les  artistes,  mis  au  regime  de  manage,  se 
compromettent  toujours,  et  ou  je  Tentrainerai,  nous  rendra  tout 
aussi  s^rieusement  amis  et  peut-^tre  plus  qu'il  ne  Test  avec  Thuil- 
lier, car  je  lui  ai  dit  que  Thuillier  cr^verait  de  jalousie  en  lui 
voyant  sa  rosette...  Et  voila,  ma  ch6re  ador^e,  ce  qu'un  sentiment 
profond  donne  le  courage  de  produirel  Ne  faut-il  pas  que  Colle- 
ville m'adopte,  que  je  puisse  6tre  chez  vous  de  son  aveu?...  Mais, 
voyez-vous,  vous  me  feriez  lecher  des  l^preux,  avaler  des  crapauds 
vivanls,  squire  Brigitte;  oui,  j'empalerais  mon  coeur  de  ce  grand 
piquet-Ik,  s'il  fallait  m'en  servir  comme  d'une  b^quille  pour  me 
trainer  k  vos  genoux ! 

-^  Ce  matin,  dit-elle,  vous  m'avez  effray^e... 

—  Et,  ce  soir,  vous  ^tes  rassur6e?...  Oui,  dit-il,  il  ne  vous  arri- 
vera  jamais  rien  de  mal  avec  moi. 

—  Ah!  vous  ^tes,  je  Tavoue,  un  homme  bien  extraordinaire  I... 
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—  Mais  Don ;  les  plus  petits,  comme  les  plus  grands  efforts, 
l68  reflets  de  la  flamme  que  yous  avez  allumte,  et  je  vein 
voire  gendre,  pour  que  nous  ne  puissions  jamais  nous  quiUer 
Ma  femme,  eh  I  men  Dieu,  ce  ne  peut  dtre  qu^une  machine  k  ^ 
fants;  mais  I'^tre  sublime,  la  diviuit^,  ce  sera  toi«  lui  glissa-t- 
dans  Toreille. 

—  Vous  6tes  Satan  I  lui  dit-elle  aviac  one  sorte  de  terrenr. 

—  Nod,  je  suis  un  peu  po@te,  comme  tous  les  gens  de  men  pays. 
AUoosI  soyez  ma  Josephine!...  J'irai  voos  vdr  domain,  k  deux 
heares ;  j'ai  le  ddsir  le  plus  ardent  de  savoir  ou  vous  dormez,  les 
meubles  qui  vous  servent,  la  couleor  des  ^toffes,  comment  soot 
disposdes  les  choses  aotour  de  vous,  d'admirer  la  perle  dans  sa 
coquille ! 

Et  il  s'<§]oigDa  fort  habilement  snr  cette  parole,  sans  voaloir  en- 
tendre la  r^ponse. 

Flavie,  pour  qui,  dans  toute  sa  vie,  Tamour  n^avait  jamais  pris 
le  langage  passionnd  du  roman,  resta  saisie,  mais  heureuse,  le 
cceur  palpitant,  et  se  disant  qu*il  ^tait  bien  difficile  d'tehaiqier  k 
une  pareille  influence.  Pour  la  premiere  fois,  Thtedose  avait  mis 
un  pantalon  neuf,  des  has  de  soie  grise  et  des  escarpins,  un  gilet 
de  soie  noire  et  une  cravate  de  satin  noir,  sur  les  noeuds  de  la- 
quelle  brillait'  une  ^pingle  choisie  avec  goAt.  11  portait  on  habit 
neuf,  k  la  nouvelle  mode,  et  des  gants  jaunes  relev^  par  le  blanc 
des  manchettes;  il  ^tait  le  seul  homme  qui  eut  des  mani6res,  un 
maintien,  au  milieu  de  ce  salon  que  les  invito  remplissaient 
insensiblement. 

Madame  Pron,  n^e  Barniol,  6tait  aniv6eavec  deux  pensionnaires 
kg6es  de  dix-sept  ans,  confides  k  ses  soins  matemels  par  des  families 
qui  demeuraient  a  Bourbon  et  k  la  Martinique.  M.  Pron,  professeur 
de  rhdtorique  dans  un  collie  dirigd  par  des  pr^tres,  appartenait  k 
la  classe  des  Phellion ;  mais,  au  lieu  d'etre  en  surface,  de  s'^tablir 
en  phrases,  en  dc^monstrations,  de  toujours  poser  en  exemple,  il 
dtait  sec  et  sentencieux.  M.  et  madame  Pron,  les  fleurs  du  salon 
Phellion,  recevaient  les  lundis;  ils  ftaient  li^  tr&s-dtroitement  par 
les  Barniol  avec  les  Phellion.  Quoique  professeur,  le  petit  Pron 
dansait.  La  grande  renommde  de  Tinstitution  Lagrave,  k  laquelle 
M.  et  madame  Phellion  avaient  6ii,  pendant  vingt  ans,  attach^. 
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it  encore  accrue  sous  la  direction  de  mademoiselle  Bamiol,  la 
Ins  habile  et  la  plus  ancienne  des  sous-maltresses.  M.  ProD  jouissait 
*une  grande  influence  dans  la  portion  du  quartier  circonscrite  par 
s  boulevard  du  Mont-Parnasse,  le  Luxembourg  et  la  rue  de  Sevres. 
ussi,  d^s  quMl  vit  son  ami,  Phellion,  sans  avoir  besoin  d*avis,  le 
rit-il  par  le  bras,  pour  aller  I'initier,  dans  un  coin,  k  la  conspira- 
ion  Thuillier,  et,  apr^s  dix  minutes  de  conversation,  ils  vinrent 
ms  les  deux  chercher  Thuillier,  et  Tembrasure  de  la  fen^tre  oppo- 
se h  celle  oil  Flavie  restait  livr^e  k  ses  reflexions  entendit  sans 
oute  un  trio  digne,  dans  son  genre,  de  celui  des  trois  Suisses  dans 
'viiiaume  Tell. 

—  Voyez-vous,  vint  dire  Th^odose  k  Flavie,  I'honn^te  et  pur 
liellion  intrigant!...  Donnez  une  raison  a  I'homme  probe,  et  il 
tatauge  tr^s-bien  dans  les  stipulations  Ics  plus  sales;  car,  enfm,  il 
SKX^roche  le  petit  Pron,  et  Pron  emboite  le  pas,  uniquement  dans 
*int£rdt  de  F^lix  Phellion,  qui  tient  en  ce  moment  votre  petite 
^leste...  Allez  done  les  s^parer,...  il  y  a  dix  minutes  qu'ils  sent 
udsemble,  et  que  le  fils  Minard  tourne  autour  d*eux  comme  un 
>ouledogae  irrit^. 

F^lix,  encore  sous  le  coup  de  la  vive  Amotion  que  lui  avaient 
rait  ^prouver  Taction  g^n^reuse  et  le  cri  parti  du  coeur  de  Celeste, 
]uand  personne,  except^  madame  Thuillier,  n'y  pensait  plus,  eut 
line  de  ces  finesses  ingenues  qui  sont  I'honn^te  charlatanisme  de 
ramour  vrai;  mais  il  n'en  dtait  pas  coutumier;  les  math^matiques 
lui  donnaient  des  distractions.  11  alia  pr^s  de  madame  Thuillier, 
imaginant  bien  que  madame  Thuillier  attirerait  Celeste  aupr^s 
d'elle.  Ce  profond  calcul,  sans  profonde  passion,  r^ussit  d'autant 
nieux  k  F^lix,  que  Tavocat  Minard,  qui  ne  voyait  en  Celeste  qu'une 
dot,  n'eut  pas  cette  inspiration  soudaine  et  buvait  son  caf^  tout  en 
c:ausant  politique  avec  Laudigeois,  M.  Bamiol  et  Dutocq,  par  ordre 
de  son  p^re,  qui  pensait  au  renouvellement  de  la  l^islature  de  1842. 

—  Qui  n'airaerait  pas  Celeste!  dit  F^lix  k  madame  Thuillier. 

—  Pauvre  chfere  petite,  il  n'y  a  qu'elle  au  monde  qui  m'aime! 
x^pondit  rilote  en  retenant  ses  larmes. 

—  Eh  I  madame,  nous  sommes  deux  k  vous  aimer,  reprit  le  can- 
dide  Mathieu  Laensberg  en  riant. 

—  Que  dites-vous  done  la?  vint  demander  Qileste  a  sa  marraine 
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—  Mon  enfant,  r^pondit  la  pieuse  victime  en  attirant  sa  fiUeule 
et  la  baisant  au  front,  il  dit  que  vous  6tes  deux  h  m' aimer. 

—  Ne  vous  fachez  pas  de  cette  pretention,  mademoiselle  I  dit 
tout  bas  le  futur  candidal  de  TAcad^mie  des  sciences,  et  laissez- 
moi  tout  faire  pour  la  r^liserl...  Tenez,  je  suis  fait  ainsi :  rinjus- 
tice  me  revoke  profond^mentl...  Oh!  que  leJSauveur  des  hommes 
a  eu  raison  de  promettre  Tavenir  aux  coeurs  doux,  aux  agneaox 
immol^s!...  Un  homme  qui  ne  vous  aurait  qu'aim^.  Celeste,  voos 
adorerait  apr^s  votre  sublime  ^lan  a  table!  Mais  a  TinnoceDce 
seule  de  consoler  le  martyr!...  Vous  6tes  une  bonne  jeune  iille,  et 
vous  serez  une  de  ces  femmes  qui  sont  a  la  fois  la  gloire  et  le 
bonheur  d'une  famille.  Heureux  qui  vous  plaira! 

—  Ch^re  marraine,  de  quels  yeux  M.  F^lix  me  voit-il  done?... 

—  II  t'appr^cie,  mon  petit  ange,  et  je  prierai  Dieu  pour  vous... 

—  Si  vous  saviez  combien  je  suis  heureux  que  mon  pfere  puisse 
rendre  service  a  M.  Thuillier,...  et  comme  je  voudrais  ^tre  utile  a 
votre  frere!... 

—  Enfin,  dit  Celeste,  vous  aimez  toute  la  famille? 

—  Eh  bien,  oui,  r^pondit  F^lix. 

L'amour  veritable  s'enveloppe  toujours  des  mystferes  de  la  pu- 
deur,  m^me  dans  son  expression,  car  il  se  prouve  par  lui-mSme;il 
ne  sent  pas  la  n^cessit^,  comme  Tamour  faux,  d'allumer  un  ioceo- 
die,  et  pour  un  observateur,  s'il  avait  pu  s'en  glisser  un  dans  le 
salon  Thuillier,  un  livre  aurait  ^t^  a  faire  en  comparant  les  deux 
scenes,  et  voyant  les  6normes  preparations  de  Th^odose  et  la  sim- 
plicite  de  Felix :  Tun  etait  la  nature,  Tautre  etait  la  society ;  le  vrai 
et  le  faux  en  presence.  En  apercevant,  en  effet,  sa  fiUe  ravie,  exha- 
lant  son  ^me  par  tons  les  pores  de  son  visage,  et  belle  comme  uae 
jeune  fille  qui  cueille  les  premieres  roses  d'une  declaration  iodi- 
recte,  Flavie  eut  un  mouvement  de  jalousie  au  coeur,  elle  vint  a 
celeste  et  lui  dit  k  Toreille  : 

—  Vous  ne  vous  conduisez  pas  bien,  ma  fille,  tout  le  monde  vous 
observe,  et  vous  vous  compromettez  a  causer  aussi  longtemps  seule 
avec  M.  Feiix,  sans  savoir  si  cela  nous  convient. 

—  Mais,  maman,  ma  marraine  est  la. 

—  Ah !  pardon !  ch^re  amie,  dit  madame  Colleville,  je  ne  voos 
voyais  pas. 


f» 
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Vous  faites  comme  tout  le  monde,  r^pliqua  le  saint  Jean 
e  d*or. 
Cette  phrase  piqua  madame  Golleville,  qui  la  regut  comme  une 
barbel^e;  elle  jeta  sur  F^lix  un  regard  de  hauteur  et  dit  h 
:  «  Viens  t'asseoir  la,  ma  fille,  »  en  s'asseyant  elle-m6me 
auprfes  de  madame  Thuillier,  et  d^signant  une  chaise  k  c6i6  d'elle 
h.  sa  fille. 

—  Je  me  tuerai  de  travail,  dit  alors  Fdlix  h  madame  Thuillier,  ou 
deviendrai  membre  de  TAcad^mie  des  sciences,  et  je  ferai  quel- 

grande  ddcouverte  pour  obtenir  sa  main  k  force  de  gloire. 

—  Ah  I  se  dit  ^  elle-m^me  la  pauvre  femme,  il  m'aurait  fallu 
un  savant  tranquille  et  doux  comme  lui!...  Je  me  serais  lentement 
d^velopp^  k  la  faveur  d'une  vie  k  Tombre...  Mon  Dieu,  tu  ne  Tas 
pas  voulu;  mais  r^unis  et  prot^e  ces  deux  enfantsi  ils  sont  faits 
l''un  pour  Tautre. 

Ct  elle  resta  pensive  en  ^outant  le  bruit  de  sabbat  que  faisalt 
belle-s(£ur,  un  vrai  cheval  k  Touvrage,  et  qui,  pr^tant  la  main  k 
deux  servantes,  desservait  la  table,  enlevait  tout  dans  la  salle  k 
naoger,  afin  de  la  livrer  aux  danseurs  et  aux  danseuses,  vocif^rant 
<:oHime  un  capitaine  de  frigate  sur  son  banc  de  quart  en  se  prdpa- 
^rant  h  une  attaque :  u  Avez-vous  encore  du  sirop  de  groseilles?  Allez 
^Mrheter  de  I'orgeat!  »  ou  :  a  II  n'y  a  pas  beaucoup  de  verres,  peu 
^*eau  rougie,  et  prenez  \k  six  bouteilles  de  vin  ordinaire  que  je 
^ens  de  monter.  Prenez  garde  k  ce  que  Coffinet,  le  portier,  n'en 
prenne!...  Caroline,  ma  fille,  reste  au  buffet...  Vous  aurez  une  langue 
4e  jambon,  dans  le  cas  ou  Ton  danserait  encore  k  une  heure  du 
matin.  Pas  de  gaspillage!  ayez  I'oeil  a  tout.  Passez-moi  le  balal;  met- 
tez  de  rhuile  dans  les  lampes,  et  surtout  ne  faites  pas  de  malheurs. 
Vous  arrangerez  les  restes  du  dessert,  afin  de  parer  le  buffet... 
Voyez  si  ma  soeur  viendra  nous  aider  1  Je  ne  sais  pas  a  quoi  elle 
pense,  cette  lendore...  Mon  Dieu!  qu*elle  est  lente!..«  Bah!  6tez 
les  chaises,  ils  auront  plus  de  place.  » 

Le  salon  ^tait  plein  des  Barniol,  des  Golleville,  des  Laudigeois, 

des  Phellion  et  de  tous  ceux  que  le  bruit  d*une  sauterie  chez  les 

Thuillier,  r^pandu  dans  le  Luxembourg  entre  deux  et  quatre  heures, 

moment  oil  la  bourgeoisie  du  quartier  se  prom^ne^  avait  attir^. 

—  £tes-vous  pr^te,  Brigitte?  dit  Golleville  en  faisant  irruption 
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dans  la  salie  a  manger;  il  est  neuf  heures,  et  ils  soDtserr^  comirr 
des  harengs  dans  voire  salon.  Cardot,  sa  femme,  son  Gls,  sa  fil 
et  son  futur  gendre  viennent  d'arriver,  accompagn^  du  jeune  su 
stitut  Vinet,  et  le  faubourg  Saint-Antoine  ddbouche  en  ce  momenC  ^^ 
Nous  allons  passer  le  piano  du  salon  ici,  heiu? 

Et  il  donna  le  signal  en  essayant  sa  clarinette,  dont  les  joyeux 
canards  furent  accueillis  par  un  hourra  dansle  salon. 

II  est  assez  inutile  de  peindre  un  bal  de  cette  esp^ce.  Les  toi- 
lettes, les  figures,  les  conversations,  tout  y  fut  en  harmouie  avec 
un  detail  qui  doit  suffire  aux  imaginations  les  moins  rigides,  car, 
en  toute  chose,  un  seui  fait  sert  de  cachet  par  sa  couleur  et  son 
caract^re.  On  passait  sur  des  plateaux  d^vemis  et  d^coiords  par 
places  des  verres  communs  pleins  de  vin  pur,  d*eau  rougie  et  d'eau 
sucr6e.  Les  plateaux  oil  se  voyaient  des  verres  d*orgeat,  des  verres 
de  sirop,  n'apparaissaient  qu'a  de  longs  intervalles.  II  y  eut  cinq 
tables  de  jeu,  vingt-cinq  joueurs!  dix-huit  danseurs  et  danseuses! 
A  une  heure  du  matin,  on  entratna  madame  Thuillier,  mademoi- 
selle Brigitte  et  madame  Phellion,  ainsi  que  Phellion  p^re,  dans  les 
extravagances  d'une  contredanse  vulgairement  appelde  la  Boukm" 
ghre,  et  oil  Dutocq  figura  la  t6te  voil^e,  h  la  faqon  des  KabylesILes 
domestiques  qui  attendaient  leurs  mattres  et  ceux  de  la  maison 
firent  galerie,  et,  comipe  cette  Interminable  contredanse  dura  une 
heure,  on  vouUit  porter  Brigitte  en  triomphe  quand  elle  annonqa 
son  souper;  mais  elle  entrevit  la  necessite  de  cacher  douze  bou- 
teilles  de  vieux  vin  de  Bourgogne.  On  s'amusait  lant,  les  ma- 
trones  comme  les  jeunes  filles,  que  Thuillier  trouva  le  moyen 
de  dire  : 

—  Eh  bien,  ce  matin,  nous  ne  savions  gu^re  que  nous  aurions 
une  pareille  fete  aujourd'huil... 

—  On  n'a  jamais  plus  de  plaisir,  dit  le  notaire  Cardot,  que  dans 
CCS  sortes  de  bals  improvises.  Ne  me  parlez  pas  de  ces  reunions  oil 
chacun  vient  gourm^!... 

Cette  opinion  constitue  un  axiome  dans  la  bourgeoisie. 

—  Ah  bah!  dit  madame  Minard,  moi,  j'aime  bien  papa,  j'aime 
bien  maman... 

—  Nous  ne  disons  pas  ga  pour  vous,  madame,  chez  qui  le  plaisir 
a  fait  Election  de  domicile,  dit  Dutocq. 
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La  Boulanghre  fioie,  Tb^odose  arracha  Dutocq  au  buffet,  oil  il 
prenait  une  tranche  de  laDgue,  et  lui  dit : 

—  Allons-nous-en,  car  il  faut  que  nous  soyons  demain  au  petit 
jour  chez  C6rizet,  pour  avoir  tous  les  renseignements  sur  I'affaire 
a  laquelle  nous  penserons  Tun  et  Tautre;  elle  n*est  pas  si  facile 
que  C^rizet  le  croit. 

—  Et  comment?  dit  Dutocq  en  venant  manger  son  morceau  de 
langue  dans  le  salon. 

—  Mais  vous  ne  connaissez  done  pas  les  lois?... 

—  J'en  sais  assez  pour  Stre  au  fait  des  perils  de  Taffaire.  Si  le 
notaire  veut  la  maison,  et  que  nous  la  lui  soufflions,  il  a  la  res- 
source  pour  nous  la  reprendre,  et  il  pourra  se  mettre  dans  la  peau 
d*un  cr^ancier  inscrit.  Dans  la  legislation  actuelle  du  regime  hypo- 
th^caire,  quand  une  maison  se  vend  a  la  requite  d'un  des  cr^an- 
ciers,  si  le  prix  qu'on  en  retire  par  I'adjudication  ne  suffit  pas  k 
payer  toutes  les  cr^ances,  ils  ont  le  droit  de  surench^rir;  et  le 
notaire,  une  fois  pris,  se  ravisera. 

—  Eh  bien,  dit  la  Peyrade,  ceci  m^rite  bien  quelque  attention. 

—  Soit  I  dit  le  greffier,  nous  irons  voir  C^rizet. 

Ces  mots  :  «  Nous  irons  voir  Wrizet,  »  furent  entendus  par  Tavo- 
cat  Minard,  qui  suivait  immddiatement  les  deux  associ^s;  mais  ils 
n'avaient  aucun  sens  pour  lui.  Ces  deux  hommes  ^taient  si  loin  de 
lui,  de  sa  voie  et  de  ses  projets,  qu'il  les  ^outa  sans  les  entendre. 

—  Voila  Tune  des  plus  belies  journ^es  de  notre  vie,  dit  Brigitte 
quand  elle  se  trouva  seule  avec  son  frfere,  a  deux  heures  et  demie 
du  matin,  dans  le  salon  desert;  quelle  gloire,  que  d'etre  ainsichoisi 
par  ses  concitoyens! 

—  Ne  t'y  trompe  pas,  Brigitte,  nous  devons  tout  cela,  mon  enfant,- 
a  un  homme... 

—  A  qui? 

—  A  notre  ami  la  Peyrade. 

Ce  ne  fut  pas  le  lendemain  lundi,  mais  le  surlendemain  mardi, 
que  Dutocq  et  Th^odose  se  rendirent  chez  Cdrizet,  le  greffier  ayant 
fait  observer  que  G^rizet  s'absentait  le  dimanche  et  le  lundi,  en 
profitant  de  I'absence  totale  des  pratiques  pendant  ces  deux  jours, 
consacr^s  par  le  peuple  k  la  d^bauche.  La  maison  vers  laquelle  ils 
se  dirigeaient  est  un  des  traits  saillants  de  la  physionomie  du  fau- 
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bourg  Saint-Jacques;  et  il  est  tout  aussi  important  a  dtudier  ici  que 
la  maison  Thuiilier  ou  celle  de  Phellion.  On  ne  sait  pas  (il  est  vrai 
que  Ton  n'a  pas  encore  nomm^  de  commission  pour  ^tudier  ce  ph^ 
nomine),  on  ne  sait  ni  comment  ni  pourquoi  les  quartiers  de  Paris 
se  d^radent  et  s'encanaillent,  au  moral  comme  au  physique;  com- 
ment Tancien  s^jour  de  la  cour  et  de  T^glise,  le  Luxembourg  et  le 
quartier  Latin  sont  devenus  ce  quUls  sont  aujourd'hui,  malgr6  Tun 
des  plus  beaux  palais  du  monde,  malgr^  Taudacieuse  coupole  de 
Sainte-Genevi^ve,  celle  de  Mansard  au  Val-de-Gr§ce,  et  les  charmes 
du  Jardin  des  plantes.  On  se  demande  pourquoi  T^l^ance  de  la 
vie  s'en  va ;  comment  les  maisons  Vauquer,  les  maisons  Phellion, 
les  maisons  Thuiilier  pullulent,  avec  les  pensionnats,  sur  Templa- 
cement  de  tant  de  nobles  et  pieux  Edifices,  et  pourquoi  la  bone, 
de  sales  industries  et  la  misfere  s'emparent  d*une  montagne,  au  lieu 
de  s*6taler  loin  de  la  vieille  et  noble  ville?...  Une  fois  mort  Tange 
dont  la  bienfaisance  planait  sur  ce  quartier,  I'usure  de  bas  ^tage 
^tait  accourue.  Au  conseiller  Popinot  succ^dait  un  G^rizet;  et, 
chose  Strange,  bonne  k  ^tudier  d'ailleurs,  Teffet  produit,  sociale- 
ment  parlant,  ne  diff^rait  gu^re.  Popinot  prStait  sans  int^r^t  et 
savait  perdre;  G^rizet  ne  perdait  rien  et  forqait  les  malheureux  k 
bien  travailler,  k  devenir  sages.  Les  pauvres  adoraient  Popinot; 
mais  ils  ne  haissaient  pas  G^rizet.  Ici  fonctionne  le  dernier  rouage 
de  la  finance  parisienne.  En  haut,  la  maison  Nucingen,  les  Keller, 
les  du  Tillet,  les  Mongenod ;  un  peu  plus  bas,  les  Palma,  les  Gigon- 
net,  les  Gobseck;  encore  plus  bas,  les  Samanou,  les  Ghaboisseaa, 
les  Barbet;  puis,  enfin,  apr^s  le  mont-de-pi^t^,  ce  roi  de  Tusure, 
qui  tend  ses  lacets  au  coin  des  rues  pour  6trangler  toutes  les  mis^res 
et  n'en  pas  manquer  une,  Tindustrie  G^rizetl 

La  redingote  a  brandebourgs  a  d^ja  dt  vous  faire  entrevoir  le 
taudis  de  cet  ^happ6  de  la  commandite  et  de  la  sixifeme  chambre. 

G^tait  une  maison  devor^e  par  le  salp^tre,  et  dont  les  murs,  res* 

« 

suant  une  humidity  f^tide,  ^taient  de  toutes  parts  ^maill^  par  de 
larges  plaques  de  moisissure.  Sise  au  coin  de  la  rue  des  Postes  et 
de  la  rue  des  Poules,  elle  offrait  un  rez-de-chauss^e  occupy  en  partie 
par  un  commerce  de  vin  de  la  derni^re  espdce,  k  boutique  peinte 
en  gros  rouge  vif,  d^cor^e  de  rideaux  en  calicot  rouge,  gamie  d'un 
comptoir  de  plomb  et  arm6e  de  barreaux  formidables. 
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^a-dessus  de  la  porte  d'une  allde  hideuse  se  balanQait  une 
use  lanterne  sur  laquelle  on  lisait :  Ici  on  loge  a  la  nuit.  Les 
urs  ^taieDt  sillonn^  de  croix  en  far  qui  attestaieDt  le  peu  de  soli- 
de  IMmmeuble,  qui  avait  le  marchaDd  de  via  pour  propri^taire. 
litre  le  rez-de-chauss^e,  ii  habitait  rentre-sol.  Madame  veuve 
(n^e  Michonneau)  tenait  Thdtel  garni,  qui  se  composait  du 
,  du  second  et  du  troisi^me  ^tage  disposes  en  chambres  k 
1^  usage  des  ouvriers  et  des  plus  malheureux  ^tudiants. 

C^rizet  y  occupait  une  pi^ce  au  rez-de-chauss^  et  une  pitee  k 
l*eDtre-soI,  ou  il  montait  par  un  escalier  int^rieur;  I'entre-fiol  pre- 
ait  jour  sur  une  horrible  cour  dall^e  d'ou  s'6Ievaient  des  odeurs 
^phltiques.  C^rizet  donnait  quarante  francs  par  mois,  pourd^jeuner 
diner,  k  la  veuve  Poiret;  il  s'^tait  ainsi  concilia  I'hdtesse  en  se 
faisant  son  pensionnaire,  et  le  marchand  de  vin  en  lui  procurant 
«jne  vente  dnorme,  en  vin  et  liqueurs,  b^n^fices  r^lis^  avant  le 
^ever  du  soleil.  Le  comptoir  du  sieur  Cadenet  s*ouvrait  avant  celui 
<ie  Cdrizet,  qui  commenQait  ses operations  le  mardi,  vers  trois  heures 
du  matin  en  dt6,  vers  cinq  heures  en  hiver. 

L'heure  de  la  grande  Halle,  ou  se  rendaient  beaucoup  de  ses 
<lientset  clientes,  d^terminait  celle  de  son  affreux  commerce.  Aussi 
le  sieur  Cadenet,  en  consid^ralion  de  cette  clientele  enti&rement 
due  k  C^rizet,  ne  lui  louait-il  les  deux  pieces  que  quatre-vingts  francs 
par  an,  et  il  avait  souscrit  un  bail  de  douze  ans  que  G^rizet  seul 
avait  le  droit  de  rompre;  sans  indemnity,  de  trois  mois  en  trois 
mois.  Cadenet  apportait  tous  les  jours  lui-m^me  une  excellente 
bouteille  de  vin  pour  le  diner  de  son  pnicieux  locataire,  et,  quand 
G^rizet  ^tait  k  sec,  il  n*avait  qu'a  dire  k  son  ami :  «  Cadenet,  prSte- 
moi  done  cent  ^us.  n  Mais  il  les  rendait  toujours  fid^lement. 

Cadenet  eut,  dit-on,  la  preuve  que  la  veuve  Poiret  avait  confix 
deux  mille  francs  k  C^rizet,  ce  qui  pourrait  expliquer  la  progres- 
sion de  ses  affaires  depuis  le  jour  ou  il  s'^tait  ^tabli  dans  le  quar- 
tier  avec  un  dernier  billet  de  mille  francs,  et  la  protection  de 
Dutocq.  Cadenet,  anim^  d*une  cupidity  que  le  succ^s  accroissait, 
avait  propose,  depuis  le  commencement  de  Tann^e,  une  vingtaine 
de  mille  francs  k  son  ami  Cdrizet,  mais  C^rizet  les  avait  refuses, 
sous  pr^texte  qu'il  courait  des  chances  de  nature  a  devenir  one 
cause  de  brouille  avec  des  associ^s. 


440  SCENES   DE  LA    VIE    PABISIENNE. 

—  Je  ne  pourrais,  dit-il  k  Cadenet,  les  prendre  qu'i  six  pour 
cent,  et  vous  faites  mieux  que  cela  dans  votre  partie...  Associoos- 
nous  plus  tard  pour  une  affaire  s^rieuse;  mais  une  bonne  occasioo 
vaut  au  moins  une  cinquantaine  de  mille  francs,  et«  quand  vous 
aurez  cette  somme,  eh  bien,  nous  pourrons  causer... 

C^rizet  avail  apport^  TafTaire  de  la  maison  k  Thdodose,  apiis 
avoir  reconnu  qu'eutre  eux  trois,  madame  Poiret,  Cadenet  et  lui, 
jamais  ils  ne  pourraient  r^unir  cent  mille  francs. 

Le  pr^teur  a  la  petite  semaine  6tait  parfaitement  en  siliret6  daos 
ce  bouge,  oil  il  eiit,  au  besoin,  trouv^  main-forte.  Far  certaines 
matinees,  il  n*y  avait  pas  moins  de  soixante  a  quatre-vingts  per- 
sonnes,  tant  hommes  que  femmes,  soit  chez  le  marchand  de  vId, 
soit  dans  Tallde,  assis  sur  les  marches  de  I'escalier,  soit  dans  le 
bureau,  ou  le  defiant  C^rizet  n'admettait  pas  plus  de  six  personnes 
a  la  fois.  Les  premiers  arrives  retenaient  leur  tour,  et,  comme 
chacun  ne  passait  qu'a  son  num^ro,  le  mat-chand  de  vin  ou  soa 
gar<;on  num^rotaient  les  hommes  a  leur  chapeau  et  les  femmes 
au  dos. 

On  se  vendait,  comme  les  fiacres,  sur  la  place,  des  numdros  de 
t^te  pour  des  num^ros  de  queue.  Par  certains  jours  ou  les  affaires 
k  la  Halle  voulaient  de  la  prestesse,  un  num^ro  de  tSte  s'achetait 
un  verre  d'^au-de-vie  et  un  sou.  Les  num^ros  sortants  appelaient 
les  suivants  dans  le  cabinet  de  C^rizet,  et,  s'il  s'^levait  des  disputes, 
Cadenet  mettait  le  hola  en  disant : 

—  Quand  vous  ferez  venir  la  garde  et  la  police,  en  serez-vous 
plus  avanc^s?  //  fermera  boutique. 

//  ^tait  le  nom  de  C^rizet.  Lorsque,  dans  la  journ^e,  une  malheu- 
reuse  femme  au  d^espoir,  sans  pain  chez  elle  et  voyant  ses  eiH 
fants  pkles  de  faim,  venait  eniprunter  dix  ou  vingt  sous  : 

—  Y  esi-il?  ^tait  son  mot  au  marqhand  de  vin  ou  a  son  premier 
garqon. 

Cadenet,  gros  homme  court,  habilld  de  bleu,  a  manches  de 
dessus  eii  ^toffe  noire,  k  tablier  de  marchand  de  vin,  la  casquette 
sur  la  tSte,  semblait  un  ange  k  ces  pauvres  m^res  quand  il  rdpoo- 
dait  : 

—  //  m'a  dit  que  vous  6liez  une  honn^te  femme,  que  je  pouvais 
vous  donner  quarante  sous.  Vous  savez  ce  que  vous  aurez  k  faire... 
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EU  chose  incroyable,  il  ^tait  b^ni,  comme  on  b^nissail  jadis  Po- 
>inot. 

On  maudissait  G^rizet  le  dimanche  matin,  en  r^glant  les  comptes ; 
>D  le  maudissait  surtout  le  samedi,  quand  on  travaillait  afin  de  lui 
rendre  la  somme  pr^t^e  et  Tint^rStl  Mais  il  ^tait  la  Providence,  it 
Stait  Dieu,  du  mardi  au  vendredi  de  chaque  semaine. 

La  pitee  ou  il  se  tenait,  jadis  la  cuisine  du  premier  ^tage,  ^tait 
nae ;  les  solives  du  plancher,  blanchies  k  la  chaux,  portaient  les 
traces  de  la  fum^e.  Les  murailles,  le  long  desquelles  il  avait  mis 
des  bancs,  les  pav^s  de  gr^s  qui  formaient  le  parquet  gardaient  et 
rendaient  tour  a  tour  Thumidit^.  La  chemin^e,  dont  la  hotte  ^tait 
rest^,  avait  6t6  remplac^e  par  un  po^Ie  en  fer  ou  G^rizet  brulait 
de  la  houille  quand  11  faisait  froid.  Sous  cette  hotle  s'^tendait  un 
plancher  exhauss^  d'un  deini-pied  et  de  la  dimension  d'une  toise 
carr^,  dans  lequel  dtaient  fixes  une  table  valant  vingt  sous  et  un 
fauteuil  en  bois  garni  d'un  coussin  rond  perc^  en  cuir  vert.  Der- 
ri&re  lui,  G^rizet  avait  fait  garnir  la  muraille  en  planches  de  bateau. 
Puis  11  ^tait  flanqu^  d'un  petit  paravent  en  bois  blanc  pour  le 
garantir  du  vent  du  c6i^.  de  la  fenStre  et  du  c6td  de  la  porte;  mais 
ce  paravent,  compost  de  deux  feuilles,  laissait  arriver  jusqu'a  lui 
la  chaleur  du  po^ie.  La  fen^tre  avait  a  I'int^rieur  d'dnormes  volets 
double  de  t61e  et  maintenus  par  une  barre.  La  porte  commandait 
d* ailleurs  le  respect  par  une  armature  du  m^me  genre. 

Au  fond  de  cette  pi^ce,  dans  un  angle,  tournait  sur  lui-m^me  un 
escalier  venu  de  quelque  magasin  d^moli  et  achet6  rue  Ghapon 
par  Gadenet,  qui  Tavait  fait  ajuster  dans  le  plancher  de  Tentre-sol. 
Pour  supprimer  toute  communication  avec  le  premier  ^tage,  Gdrizet 
avait  exig^  que  la  porte  de  Tentre-sol  donnant  sur  le  palier  fut 
mur^e.  Ge  domicile  ^tait  done  une  forteresse.  En  haut,  la  chambre 
de  cet  homme  avait  pour  tout  mobilier  un  tapis  achet^  vingt  francs, 
un  lit  de  pensionnaire,  une  commode,  deux  chaises,  un  fauteuil  et 
une  caisse  de  fer  en  faqon  de  secretaire,  ouvrage  d'un  excellent 
serrurier,  et  qu'il  avait  acquis  d'occasion.  11  se  faisait  la  barbe 
devant  la  glace  de  la  chemin^e;  il  poss^dait  deux  paires  de  draps 
en  calicot,  six  chemises  en  percale  et  le  reste  a  I'avenant.  Une  fois 
ou  deux,  Gadenet  vit  Gerizet  habilltJ  comme  peuvent  I'Stre  les  ele- 
gants;  il  cachait  done,  dans  le  dernier  liroir  de  sa  commode,  un 
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ddgaisement  complet  avec  lequel  il  pouvait  aller  k  I'Op^ra,  voire 
daus  le  monde,  et  ne  pas  6tre  reconnu,  car,  n'^tait  le  son  de  sa 
voix,  Cadenet  lui  eut  demande  :  «  Qu'y  a-t-il  pour  voire  service?  n 

Ce  qui  plaisait  le  plus  en  cet  homme  a  ses  pratiques,  c^^tait  sa 
joviality,  ses  reparties;  11  parlait  leur  langage.  Cadenet,  ses  deux 
gardens  et  C6rizel,  vivant  au  sein  des  plus  afTreuses  mis&res,  con- 
servaient  le  calme  du  croque-mort  avec  les  h^ritiers,  de  vieux  ser- 
gents  de  la  garde  au  milieu  des  morts;  ils  ne  g^missaient  pas  plus 
en  ^outant  les  cris  de  la  faim,  du  d^sespoir,  que  les  chirurgiens 
ne  g^missent  en  entendant  leurs  patients  dans  les  hdpitaux,  et  ils 
disaient,  comme  les  soldats  et  les  aides,  ces  paroles  insignifiantes : 
«  Ayez  de  la  patience,  un  peu  de  courage!  A  quoi  sert  de  se 
d^soler?  Quand  vous  vous  tuerez,  apr^s?...  On  se  fait  k  toot;  on 
peu  de  raison,  etc.  » 

Quoique  Cerizet  eut  la  precaution  de  cacher  Targent  n^cessaire 
a  son  operation  de  la  matinde  dans  un  double  fond  du  fauteuil  sur 
lequel  il  s'asseyait,  de  ne  prendre  que  cent  francs  a  la  fois,  qu'il 
mettait  dans  les  goussets  de  son  pantalon,  et  de  ne  puiser  k  la 
reserve  qu'entre  deux  fourn^es  en  tenant  sa  porte  ferm^e  et  ne  la 
rouvrant  qu'apr^s  avoir  visits  ses  goussets,  il  n'avait  rien  k  craindre 
des  difT^rents  d^sespoirs  venus  de  tous  les  cdt^s  k  ce  rendez-vous 
d' argent.  Gertainement,  il  existe  bien  des  mani^res  d'etre  probe  oa 
vertueux,  et  la  Monographic  de  la  vertu*^  n'a  pas  d'autre  base  que 
cet  axiome  social.  L'homme  manque  a  sa  conscience,  il  manque 
oslensiblement  k  la  delicatesse,  il  forfait  a  cette  fleur  de  Thonneur 
qui,  perdue,  n'est  pas  encore  la  deconsid^ration  gdn^rale ;  il  manqu^ 
enlin  clecidement  a  Thonneur,  et,  s'il  tombe  a  la  police  correciion- 
nelle,  il  n*est  pas  encore  justiciable  de  la  cour  d'assises;  mais,  apr^s 
le  verdict  infamant  du  jury,  il  pent  ^tre  honore  dans  le  bagne  en 
y  apportant  Tesp^ce  de  probiti^  que  les  sc^l^ats  ont  entre  eux,  et 
<iui  consiste  a  ne  pas  se  d^noncer,  a  partager  loyalement,  a  courir 
les  m^mes  dangers.  Eh  bien,  cette  derni^re  probity,  qui  peut-^tre 
est  un  calcul,  une  necessite,   dont  la  pratique  offre  certaines 


1 .  Un  ouvrage  dans  le  genre  de  la  Physiologic  du  mariage,  auquel  Tauteur 
travaille  depuis  1833,  epoquc  ^  laquelle  il  fut  annonciJ. 

{Note  de  Vauteur.) 
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chances  de  grandeur  k  rhomme  et  de  retour  au  bien,  r^gnait  abso- 
loment  entre  C^rizet  et  ses  pratiques.  Jamais  Cerizet  necommet- 
tait  d'erreurs,  ni  ses  pauvres  non  plus  :  on  ne  se  niait  rien  r6ci- 
proquement,  ni  capital,  ni  int^r^ts.  Piusieurs  fois,  Cerizet,  qui 
d'aiUeurs  sortait  du  peuple,  avait  rectiO^  d*une  semaine  sur  Tautre 
une  erreur  involontaire  au  profit  d'une  malheureuse  famille  qui 
ne  s'en  ^tait  pas  aperque.  Aussi  passait^il  pour  un  chien,  mais  un 
chien  honn^te ;  sa  parole,  au  miUeu  de  cette  cit6  doiente,  ^tait 
sacr^e.  Une  femme  mourut,  lui  emportant  trente^  francs  : 

—  Voila  mes  profits!  dit-il  a  son  assemblee,  et  vous  hurlez 
aprte  moi.  Cependant,  je  ne  tourmenterai  pas  les  miochesl...  Et 
Cadenet  leur  a  port^  du  pain  et  de  la  piquette. 

Depuis  ce  trait,  habile  calcul  d'ailleurs,  on  disait  de  lui  dans  les 
deux  faubourgs : 

—  Gen' est  pas  un  m^chant  hommel... 

Le  pr6t  k  la  petite  semaine,  entendu  comme  I'entendait  Cerizet, 
n*est  pas,  toute  proportion  gard^e,  une  plaie  aussi  cruelle  que  celle 
du  mont-de-pi^t6.  Cerizet  donhait  dix  francs  le  mardi,  sous  la  con- 
dition d'en  recevoir  douze  le  dimanche  matin.  En  cinq  semaines,il 
doublait  ses  capitaux,  mais  il  y  avait  bien  des  transactions.  Sa 
bont^  consistait  k  ne  recouvrer  de  temps  en  temps  que  onze  francs 
cinquante  centimes;  on  lui  redevait  des  int^r^ts.  Quand  il  donnait 
cinquante  francs  pour  soixante  a  un  petit  fruitier,  ou  cent  francs 
pour  cent  vingt  k  un  marchand  de  mottes,  il  courait  des  risques. 

En  arrivant  par  la  rue  des  Posies  k  la  rue  des  Poules,  Th6odose 
et  Dutocq  aperqurent  un  rassemblement  d'hommes  et  de  femmes, 
et,  k  la  clart^  que  les  quinquets  du  marchand  de  vin  y  jetaient,  ils 
furent  effray^s  en  voyant  cette  masse  de  figures  rouges,  l^zarddes, 
grim^,  s^rieuses  de  soufTrances,  fl^tries,  ^bourilTees,  chauves, 
grasses  de  vin,  maigriespar  les  liqueurs,  les  unes  menaqantes,  les 
autres  r&ignfes,  celles-ci  goguenardes,  celles-la  spirituelles , 
d'autres  h^b^t^es,  qui  s'dlevaient  du  milieu  de  ces  terribles  hail- 
Ions  que  le  dessinateur  ne  surpasse  jamais,  mSme  dans  ses  plus 
extravagantes  fantaisies. 

—  Je  serai  reconnu!  dit  Th^odose  en  entratnant  Dutocq,  nous 
avons  fait  une  sottise  de  venir  le  prendre  au  milieu  de  ses  fonc- 
tions... 
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—  D'autant  plus,  que  dous  ne  songeons  pas  que  Claparon  est 
couch^  dans  son  taudis,  doot  Tinl^rieur  ne  nous  est  point  coqdu. 
Tenez,  il  y  a  des  inconv6nients  pour  vous,  il  n'y  en  a  pas  pour 
moi,  je  puis  avoir  k  causer  avec  mon  exp^ditionnaire,  et  je  vais 
aller  lui  dire  de  venir  diner,  car  il  y  a  audience  aujourd'hui,  nous 
ne  pouvons  pas  dejeuner;  nous  prendrons  rendez-vous  k  la  Chcair 
mitre,  dans  un  des  cabinets  du  jardin... 

—  Mauvais;  on  pent  6tre  ecout^  sans  s'en  apercevoir,  r6pondil 
Tavocat;  j'aime  mieux  le  Petit  Roclver  de  Cancale  :  on  se  met  dans 
un  cabinet  et  Ton  parle  bas. 

—  Et  si  vous  6tes  vu  avec  C^rizet? 

—  Eh  bien,  aliens  au  Cheval  rouge,  quai  de  la  Tournelle. 

—  Cela  vaut  mieux ;  k  sept  heures,  nous  ne  trouverons  plus 
personne. 

Dutocq  s'avanga  done  tout  seul  au  milieu  de  ce  congres  de  gueux, 
et  il  entendit  son  nom  r^p^t^  par  la  foule,  car  il  ^tait  difficile  qu'il 
ne  rencontr^t  pas  queique  justiciable,  comme  Th^odose  y  eQt  ren- 
contre des  clienls. 

Dans  ces  quartiers,  le  juge  de  paix  est  le  tribunal  supreme,  et 
toutes  les  contestations  y  meurent,  surtout  depuis  la  loi  qui  a 
rendu  leur  competence  souveraine  dans  les  affaires  ou  la  valeur  du 
litige  ne  s'^l^ve  pas  a  plus  de  cent  quarante  francs.  On  fit  passage 
au  grefiier,  non  moins  redout^  que  le  juge  de  paix.  II  vit  sur  Tes- 
calier  des  femmes  assises  sur  des  marches :  horrible  ^talage,  sem- 
blable  a  ces  fleurs  dispos^es  en  gradins,  parmi  lesquelles  il  y  en 
avait  de  jeunes,  de  p^les,  de  soufTrantes;  la  diversite  des  couleurs, 
des  fichus,  des  bonnets,  des  robes  et  des  tabliers  rendait  la  com- 
paraison  peut-^tre  plus  exactc  que  ne  doit  T^tre  une  comparaison. 
Dutocq  fut  presque  asphyxia  quand  il  ouvrit  la  porte  de  la  pi^  oii 
deja  soixante  personnes  avaient  pass^  laissant  leurs  odeurs. 

—  Voire  num^ro?  le  num^ro?  criferent  toutes  les  voix. 

—  Taisez  vosbecs!  cria  une  voix  enrou^e  de  la  rue,  c'est  la 
plume  de  la  justice  de  paix. 

Le  plus  profond  silence  r^gna.  Dutocq  trouva  son  exp^ditionnaire 
vStu  d'un  gilet  de  peau  jaune  comme  les  gants  de  la  gendarmerie, 
et  Cerizet  portait  la-dessous  un  ignoble  gilet  de  laine  tricot^e.  On 
pent  imaginer  cette  figure  malade  sortant  d'une  pareille  gaine,  et 
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iverte  d*uD  mauvais  madras  qui,  laissant  voir  le  front,  le  con 

cheveux,  restltuait  a  cette  tdte  son  caract^re  a  la  fois  hideux 

menaQant,  surtout  a  la  lueur  d'une  chandelle  des  douze  a  la 

—  Qa  ne  peut  pas  aller  comme  (ja,  papa  Lantimfeche,  disait  Cdri- 
zet  k  UD  grand  vieillard  qui  paraissait  avoir  soixante  et  dix  ans  et 
qui  restait  devant  lui,  son  bonnet  de  laine  rouge  a  la  main,  moh- 
traot  une  t^te  sans  cheveux,  une  poitrine  k  polls  blancs  a  travers 
SOD  mtehant  bourgeron ;  mettez-moi  au  fait  de  ce  que  vous  voulez 
entreprendre !  Cent  francs,  m^me  k  la  condition  d'en  rendre  cent 
viogt,  Qa  ne  se  l&che  pas  comme  un  chien  dans  une  ^lise... 

Les  cinq  autres  assistants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux 
femmes,  toutes  deux  nourrices,  Tune  tricotant,  Pautre  allaitanl, 
^lat^rent  de  rire. 

Quand  11  vit  Dutocq,  G^rizet  se  leva  respectueusement  et  alia 
xivement  a  sa  rencontre  en  ajoutant  : 

—  Vous  avez  le  temps  de  faire  vos  reflexions ;  car,  voyez-vous, 
^;a  m'inqui^te,  une  somme  de  cent  francs  demand^  par  un  vieux 
<X)mpagnon  serrurier. 

—  Mais  il  s'agit  d'une  invention  I...  s'toia  le  vieil  ouvrier. 

—  Une  invention  et  cent  francs!...  Vous  ne  connaissez  pas  les 
lois;  il  faut  deux  mille  francs,  dit  Dutocq;  11  faut  un  brevet,  il  faut 
des  protections... 

—  C'est  vrai,  dit  C^rizet,  qui  comptait  bien  sur  des  hasards  de 
ce  genre;  tenez,  papa  Lantimeche,  venez  domain  matin,  a  six 
heures,  nous  causerons  :  on  ne  parle  pas  invention  en  compa-- 
gnie... 

C^rizet  6couta  Dutocq,  dont  le  premier  mot  fut : 

—  Si  c'est  bon,  part  a  deux!... 

—  Pourquol  done  vous  6tes-vous  lev^  de  si  bon  matin  pour  venir 
me  dire  cela?  demanda  le  defiant  G^rizet,  d6ja  fllch^  du  Part  a 
deux!  Vous  m'auriez  bien  vu  au  greffe. 

Et  il  regarda  Dutocq  en  coulisse ;  celui-ci,  tout  en  lui  disant  la 
v^rite,  parlant  de  Claparon  et  de  la  n^essit^  d'aller  vivement  dans 
TafTaire  de  Th^odose,  parut  s'entortiller. 

—  Vous  m'auriez  loujours  vu  ce  matin  au  greffe,...  r^pondit 
G^rizet  en  reconduisant  Dutocq  jusqu'a  la  porte. 
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—  Eq  voil^  un,  se  dit-il  en  reprenant  sa  place,  qui  me  semble 
avoir  soaffliS  sa  lanteme  pour  que  je  n'y  voie  plus  dair.  Eh  bien, 
nous  l&cheroDS  notre  place  d*exp&iitioDnaire...  —  Ah!  vous,  ma 
petite  m^re  I  s*6cria-t-il ;  vous  inventez  des  enfants...  G^est  amosant, 
quoique  le  tour  soit  bien  connu  I 

11  est  d*autant  plus  inutile  de  raconter  I'entrevue  des  trais  asso- 
clte,  que  les  dispositions  convenues  furent  la  base  des  confidences 
de  Th todose  h  mademoiselle  Thuillier ;  mais  il  est  nricessaire  de 
faire  observer  que  I'babilet^  d^ployte  par  la  Peyrade  ^poavanta 
presque  C^rizet  et  Dutocq.  Dte  cette  conCSrence*  le  banquier  des 
pauvres  eut  en  germe  dans  sa  conscience  Tid^e  de  tirer  son  jingle 
du  jeu,  quand  il  se  trouvait  en  compagnie  de  joueurs  si  forts. 
Gagner  la  partie  k  tout  prix  et  Temporter  sur  les  plus  habiles, 
fQt-ce  par  une  friponnerie,  est  une  inspiration  de  la  vanity  parti- 
culi&re  aux  amis  du  tapis  vert.  De  Ik  vint  le  terrible  coup  que  la 
Peyrade  devait  recevoir. 

11  connaissait  d'ailleurs  ses  deux  associte;  aussit  malgr^  la  per- 
p^tuelle  contention  de  ses  forces  intellectuelles,  malgr^  les  soins 
continuels  que  voulait  son  personnage  k  dix  faces,  rien  ne  le  fati- 
guaitril  plus  que  son  rdle  avec  ses  deux  complices.  Dutocq  Aait  an 
grand  fourbe,  et  Cdrizet  avait  jou^  jadis  la  comMie;  ils  se  oonnais- 
saient  en  grimaces.  Une  figure  immobile,  k  la  Talleyrand,  les  eOt 
fait  rompre  avec  le  Frovenqal,  qui  se  trouvait  dans  leurs  griffes,  et 
il  devait  avoir  une  aisance,  une  confiance,  un  jeu  franc,  qui  certes 
est  le  comble  de  Tart.  Faire  illusion  au  parterre  est  un  triomphe 
de  tous  les  jours,  mais  tromper  mademoiselle  Mars,  Fr^^rick  Le- 
maitre,  Potier,  Talma,  Monrose,  est  le  comble  de  Tart. 

Cette  conference  eut  done  pour  r^sultat  de  donner  k  la  Peyrade, 
aussi  sagacc  que  C^rizet,  une  peur  secrete  qui,  pendant  la  demi^re 
p6riode  de  cette  immense  partie,  lui  embrasa  le  sang,  lui  chaulTa 
le  coeur  par  moments,  au  point  de  le  mettre  dans  T^tat  morbide 
du  joueur  suivant  de  Toeil  la  roulette  quand  il  a  risqu^  son  dernier 
enjeu.  Les  sens  ont  alors  une  luciditd  dans  leur  action,  Tintelli- 
gence  prend  une  port^e  pour  laquelle  la  science  humaine  n*a  point 
de  mesures. 

Le  lendemain  de  cette  conference,  la  Peyrade  vint  diner  avec  les 
Thuillier;  et,  sous  le  vulgaire  pr^texte  d*une  visite     faire  k  madame 
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de  Saint-Foudrille,  la  femme  de  Tillustre  savant,  avec  laquelle  il 
voulait  se  Her,  Thuillier  emmena  sa  femme  et  laissa  Thtodose  avec 
Brigitte.  Ni  Thuillier,  ni  sa  soeur,  ni  Th^odose  n'dtaient  les  dupes 
de  cette  com^die,  et  le  vieux  beau  de  TEmpire  appelait  du  nom  de 
diplomatie  cette  manoeuvre. 

—  Jeune  homme,  n'abuse  pas  de  Tinnocence  de  ma  soeur,  res- 
pecte-la,  dit  solennellement  Thuillier  avant  de  partir. 

—  Avez-vous,  mademoiselle,  dit  Th&dose  en  rapprochant  son 
fauteuil  de  la  berg^re  ou  tricotait  Brigitte,  avez-vous  pens6  h 
mettre  le  commerce  de  Tarrondissement  dans  les  int^rSts  de  Thuil- 
lier? 

—  Et  comment?  dit-elle. 

—  Mais  vous  6tes  en  relation  d'affaires  avec  Barbet  et  M^tivier. 
•  — Ah  I  vous  avez  raison!...  Nom  d'un  petit  bonhomme!  vous 
D*6tes  pas  gauche !  dit-elle  apr^s  une  pause. 

—  Quand  on  aime  les  gens,  on  les  sert !  r^pondit-il  sentencieuse- 
ment  et  k  distance. 

Squire  Brigitte  6tait,  dans  cette  longue  bataille  entam^  depuis 
deux  ans,  comme  emporter  la  grande  redoute  a  la  Moskowa,  le 
point  culminant.  Mais  il  fallait  poss^der  cette  fille  comme  le  diable 
fut  cens^,  dans  le  moyen  &ge,  poss^der  les  gens,  et  de  manifere  a 
rendre  chez  elle  tout  r^veil  impossible.  Depuis  trois  jours,  la  Pey- 
rade  se  mesurait  avec  sa  t^che,  et  il  en  avait  fait  le  tour  pour  en 
reconnaltre  les  difficultds.  La  flatterie,  ce  moyen  infaillible  entre 
des  mains  habiles,  ^chouait  sur  une  fille  qui,  depuis  longtemps,  se 
savait  sans  aucune  beauts.  Mais  Thorame  de  volenti  ne  trouve  rien 
d'inexpugnable,  et  les  Lamarque  sauront  toujours  emporter  Capr^e. 
Aussi,  doit-on  ne  rien  omettre  de  la  memorable  scfene  qui  se  passa 
ce  soir-la;  tout  a  sa  valeur,  les  temps  de  repos,  les  yeux  baiss^s^ 
les  regards,  les  inflexions  de  voix. 

—  Mais,  repartit  Brigitte,  vous  nous  avez  d^ja  prouv6  que  vous 
nous  aimiez  beaucoup... 

—  Votre  fr^re  vous  a  parld?... 

—  Non,  il  a  dit  seulement  que  vous  aviez  k  me  parler... 

—  Qui,  mademoiselle,  car  vous  Stes  Thomme  de  la  famille;  mais, 
en  y  r^flechissant  bien,  j'ai  trouv6  beaucoup  de  perils  pour  moi 
daus  cette  affaire,  on  ne  se  compromet  ainsi  que  pour  ses  proches... 
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n  s'agit  de  toute  uue  fortune,  trente  k  quarante  mille  francs  de 
rente,  et  pas  la  moindre  speculation,...  un  immeuble!...  La  n^ces- 
sM  de  donner  une  fortune  k  Thuillier  m'avait  abus^  tout  d'abord... 
Cela  fascine,  comrae  jelui  ai  dit;...  car,  k  raoins  d'etre  un  imbecile, 
on  se  deraande  :  «  Pourquoi  nous  veut-il  tantde  bien?  »  Et,comme 
je  lui  ai  dit,  done  :  en  travaillant  pour  lui,  je  me  suis  Datt^  de  tra- 
vailler  pour  raoi-m^me.  S'il  veut  6tre  d6put6,  deux  cboses  sont 
absolument  n^cessaires  :  payer  le  cens  et  faire  recommander  son 
nom  par  une  sorte  de  c^ldbrit^.  Si  je  pousse  le  d^vouement  jusqtfi 
vouloir  raider  k  composer  un  livre  sur  le  crtSdit  public,  sur  n'im- 
porte  quoi,..'.  je  devais  tout  aussi  bien  penser  k  sa  fortune,...  etil 
serait  absurde  a  vous  de  lui  donner  cette  maison-ci... 

—  Pour  mon  fr^re?...  Mais  je  la  lui  mettrais  domain  en  sod 
nom!...  s'^cria  Brigitte;  vous  ne  me  connaissezpas... 

—  Je  ne  vous  connais  pas  tout  enti^re,  dit  la  Peyrade,  mais  je 
sais  de  vous  des  choses  qui  m'ont  fait  regretter  de  ne  pas  vous 
avoir  tout  dit  d^s  Torigine,  au  moment  ou  j*ai  congu  le  plan 
auquel  Thuillier  devra  sa  nomination.  11  aura  des  jaloux  le  lende- 
main,  et  il  aura  certes  une  rude  tSche;  il  faut  les  confondre,  6ter 
tout  pr^texte  a  ses  rivaux ! 

—  Mais  Taffaire,...  dit  Brigitte,  en  quoi  consistent  les  difficult^? 

—  Mademoiselle,  les  difficult^s  viennent  de  ma  conscience,...  et 
je  ne  vous  servirai  certes  pas  en  ceci  sans  avoir  consult^  moa  coo- 
fesseur...  Quant  au  monde,  oh!  TafTaire  est  parfaitement  l^le,  et 
je  suis,  —  vous  le  comprenez,  moi,  Tun  des  avocats  inscrits  au  ta- 
bleau, membre  d'une  compagnie  assez  rigide,  — je  suis  incapable  de 
proposer  une  combinaisou  qui  donnerait  lieu  k  un  bl^me...  Mod 
excuse  sera  d'abord  de  ne  pas  en  retirer  un  Hard... 

Brigitte  6tait  sur  le  gril,  elle  avait  le  visage  en  feu,  cassait  sa 
laine,  la  renouait,  et  ne  savait  quelle  contenance  tenir. 

—  On  n'a  pas,  dit-elle,  aujourd'hui,  quarante  mille  francs  de 
rente  en  immeubles  k  moins  de  un  million  huit  cent  mille 
francs... 

—  Eh!  je  vous  garantis  que  vous  verrez  Tiimmeuble,  que  vous 
en  estlmerez  le  revenu  probable,  et  que  je  veux  en  rendre  lliuillier 
propri^tairc  avec  cinquante  mille  francs. 

—  Eh  bien,  si  vous  nous  faisiez  obtenir  Qa,  s'^cria  Brigitte,  arri- 
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• 

y6e  an  plus  haul  point  d'irritation  sous  la  tourmente  de  sa  cupidity 
soulev^,  allez,  moD  cher  monsieur  Th^odose... 
Elle  s'arr^ta. 

—  Eh  bien,  mademoiselle? 

—  Vous  auriez  travaill^  pour  vous,  peut-6tre... 

—  Ah !  si  Thuillier  vous  a  dit  mon  secret,  je  quitte  la  maison, 
Brigitte  leva  la  t^te. 

—  11  vous  a  dit  que  j'airaais  Celeste? 

—  Non,  foi  d'honnSte  fille!  s'&ria  Brigitte;  mais  j'allais  vous 
parler  d'elle. 

—  Me  Toffrirl...   Oh  I  que  Dieu  nous  pardonne,  je  ne  veux  la 

devoir  qu*a  elle<m6me,  k  ses  parents,  k  un  libre  choix...  Non,  je 

ne  veux  de  vous  que  votre  bienveillance,  votre  protection...  Pro- 

mettez,  comme  Thuillier,  pour  prix  de  mes  services,  votre  influence, 

votre  amiti^;  dites-moi  que  vous  me  traiterez  comme  un  fils...  Et 

alors,  je  vous  consulterai.  J'en  passerai  par  votre  d&ision,  je  ne 

parlerai  pas  a  mon  confesseur.  Tenez,  depuis  deux  ans  que  j'ob- 

serve  la  famille  ou  je  voudrais  porter  mon  nom,  et  que  je  serais 

heureux  de  doter  de  mon  ^nergie...  car  j'arriverai!...  je  I'ai  bien 

remarqu^,  vous  avez  une  probitd  de  Tancien  temps,  une  judiciaire 

droite  et  inflexible...  Vous  avez  la  connaissance  des  afl^aires,  et  Ton 

aime  ces  qualitds-la  pres  de  soi...  Avec  une  belle-mfere  de  votre 

force,  je  trouverais  la  vie  int^rieure  debarrassee  d'une  foule  de 

details  de  fortune  qui  nous  barrent  le  chemin  en  politique,  d^s 

qu'il  faut  s'en  occuper...  Je  vous  ai  vraiment  admir^e  dimanche 

soir...  Ah!  vous  avez  6t6  belle!  Avez-vous  remu6  lout  <jal  Dans  dix 

minutes,  je  crois,  la  salle  a  manger  a  ^t^  libre...  Et,  sans  sortir  de 

Chez  vous,  vous  avez  trouv^  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  rafral- 

chissements,  pour  le  souper...  «  Voili,  disais-je  en  moi-m6me,  une 

mattresse  femme!...  » 

Les  narines  de  Brigitte  se  dilat^rent,  elle  respira  les  paroles  du 
jeune  avocat;  et  il  la  regarda  par  un  coup  d'oeil  en  coulisse,  afln  de 
jouir  de  son  triomphe.  11  avait  touchd  la  corde  sensible. 

—  Ah!  dit-elle,  je  suis  habitude  au  manage,  <;a  me  connattl 

—  Interroger  une  conscience  nett'e  et  pure!  reprit  Th^odose,  oui, 
cela  me  suffit. 

11  dtait  debout,  il  reprit  sa  place  et  dit : 

XI.  «9 
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—  Voila  notre  affaire,  ma  ch^re  tante,  car  vous  serez  un  peu  ma 

tante... 

—  Taisez-vous,  mauvais  sujet!  dit  Brigitte,  et  parlez. 

—  Je  vais  vous  dire  tout  crument  les  choses,  et  remarquez  que 
je  me  compromets  en  vous  les  disant,  car  je  dois  ces  secrets-1^, 
voyez-vous,  k  ma  position  d'avocat...  Ainsi,  figurez-vous  que  nous 
commettons  ensemble  une  esp^ce  de  crime  de  l^se-cabinetl  Un 
notaire  de  Paris  s'est  associd  avec  un  architecte,  et  ils  out  achet^ 
des  terrains,  iis  ont  b^ti  dessus;  11  y  a  dans  ce  moment-ci  une  dd- 
gringolade ;...  ils  se  sont  tromp^  dans  leurs calculs;...  ne nous occu- 
pons  pas  de  tout^a...  Parmilesr  maisonsque  leur  compagnie  illicite, 
car  les  notaires  ne  doivent  pas  faire  d'affaires,  a  b^ties,  il  y  en  a 
une  qui,  n*dtant  pas  achevde,  ^prouve  une  si  grande  d^pr^iatioD, 
qu'elle  sera  mise  k  prix  k  peine  a  cent  mille  francs,  quoique  le  ter- 
rain et  la  construction  aient  cout^  quatre  cent  mille  francs.  Ck>mme 
il  n'y  a  que  des  int^rieurs  k  faire,  et  que  rien  n'est  plus  facile  k 
^valuer;  que,  d'ailleurs,  ces  choses-la  sont  prates  chez  les  entrepre- 
neurs, qui  les  donneraient  a  meilleur  march^,  la  somme  k  d^penser 
ne  ddpasserait  pas  cinquante  mille  francs.  Or,  par  sa  position,  la 
maison  rapportera  plus  de  quarante  mille  francs,  imp6tspay&.  Elle 
est  toute  en  pierres  de  taille,  les  murs  de  refend  sont  en  moellons; 
la  facade  est  couverte  des  plus  riches  sculptures,  on  y  a  d^pens^  plus 
de  vingt  mille  francs ;  les  fenetres  sont  en  glaces,  avec  des  ferrures 
a  nouveau  systeme,  dit  cremone. 

—  Eh  bien,  en  quoi  consiste  la  diiTiculte? 

—  Ah  I  voici  :  le  notaire  s'est  reserve  cette  part  dans  le  gateau 
qu'il  abandonne,  et  il  est,  sous  le  nom  de  ses  amis,  Tun  des  pre- 
teurs  qui  regardent  vendre  Timmeuble  par  le  syndic  de  la  faillite  : 
on  n*a  pas  poursuivi,  cela  couterait  trop  cher,  on  vend  sur  pu- 
blication volontaire;  or,  ce  notaire  s'est  adresse  pour  acquerir 
a  Tun  de  mes  clients  en  lui  demandant  son  nom;  mon  client  est 
un  pauvre  diable,  et  il  m'a  dit  :  «  II  y  a  la  une  fortune,  en  la  souf- 
flant  au  notaire...  » 

— -  Dans  le  commerce,  cela  se  fait  I...  dit  vivement  Brigitte. 

—  S'il  n'y  avait  que  cette  difficult^,  reprit  Th^odose,  ce  serait, 
comme  disait  un  de  mes  amis  a  un  de  ses  Aleves,  qui  se  plaignait 
de  la  peine  que  donnent  k  faire  les  chefs-d'oeuvre  en  peinture  : 
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<c  Mod  Cher  petit,  si  ga  n'^tait  pas  ainsi,  les  laquais  en  feraient !  » 
Mais,  mademoiselle,  si  Ton  attrape  cet  affreux  notaire,  qui,  croyez- 
le  bien,  m^rite  d'etre  attrap^,  car  il  a  compromis  bien  des  for- 
tuoes  particuli^res,  comme  c*est  un  homme  tr^fin,  quoique  no- 
taire, il  sera  peut-^tre  tres-diflicile  de  le  pincer  deux  fois.  Quand 
on  achate  un  immeuble ,  si  ceux  qui  ont  prStd  de  Targent  dessus 
se  voient  menace  de  le  perdre  par  Tinsufllsance  du  prix,  ils  ont  la 
faculty,  dans  un  certain  delai,  de  surench^rir,  c'est-a-dire  d'en  offrir 
davantage  et  de  garder  I'immeuble  pour  eux.  Si  Ton  ne  pent  pas 
abuser  cet  abuseur  jusqu'a  Texpiration  du  ddlai  donn6  pour  suren- 
ch^rir,  il  faut  substituer  une  nouvelle  ruse  k  la  premiere.  Mais 
cette  affaire  est-elle  bien  l^ale?...  Peut-on  la  conduire  au  profit  de 
la  famille  oil  Ton  desire  entrer?...  Voila  ce  que  depuis  trois  jours 
je  me  demande... 

Brigitte,  il  faut  Tavouer,  h^sitait,  et  Thtodose  mit  alors  en  avant 
sa  dernifere  ressource. 

—  Prenez  la  nuit  pour  r^fl^chir;  demain,  nous  en  causerons... 

—  £coutez,  men  petit,  dit  Brigitte  en  regardant  Tavocat  d'un  air 
presque  amoureux,  avant  tout  il  faut  voir  la  maison.  Oil  est-elle? 

—  Aux  environs  de  la  Madeleine  I  ce  sera  le  cceur  de  Paris  dans 
dix  ans!  Et,  si  vous  saviez,  on  pensait  a  ces  terrains-Ik  des  1819! 
La  fortune  de  du  Tillet  le  banquier  vient  de  la...  La  fameuse  fail- 
lite  du  notaire  Roguin ,  qui  porta  tant  d*effroi  dans  Paris  et  un  si 
grand  coup  a  la  consideration  du  notariat,  cette  faillite  oil  sombra 
le  c^l^bre  parfumeur  Birotteau,  n'a  pas  eu  d*autre  cause;  ils  sp6- 
calaient  un  peu  trop  t6t  sur  ces  terrains-la. 

—  Je  me  souviens  de  cela,  r^pondit  Brigitte. 

—  La  maison  pourra,  sans  aucun  doute,  ^tre  terminde  k  la  fin  de 
cette  anri^e,  et  les  locations  commenceront  vers  le  milieu  de  Tan 
prochain. 

—  Pouvons-nous  y  aller  demain? 

—  Belle  tante,  je  suis  a  vos  ordres. 

—  Ah  Qal  ne  me  nommez  jamais  ainsi  devant  le  monde...  Quant 
a  I'affaire,  reprit-elle,  on  ne  pent  avoir  d'avis  qu'aprte  avoir  vu  la 
maison... 

—  Elle  a  six  etages,  neuf  fenStres  de  facade,  une  belle  cour, 
quatre  boutiques,  et  elle  occupe  un  coin.  Oh  I  le  notaire  s'y  con- 
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quit,  allez !  Mais  vienne  un  ^v^nement  politique,  et  les  rentes, 
tfQtes  les  afTairts  tombent.  A  voire  place,  moi,  je  vendrais  tout  ce 
que  poss^de  madame  Thuiliier  et  tout  ce  que  vous  poss^dez  dans 

m 

les  fonds  publics,  pour  acheter  a  Thuiliier  ce  bel  immeuble,  et  je 
referais  la  fortune  h  cette  pauvre  ddvote  avec  les  futures  Econo- 
mies... Les  rentes  peuvent-elles  aller  plus  haut  qu'elles  ne  sent 
aujourd'hui?...  Gent  vingt-deux!  c*est  fabuleux;  il  faut  se  h^ter. 

Brigitte  se  lEchait  les  Ifevres ;  elle  apercevait  le  moyen  de  garder 
ses  capitaux  et  d'enrichir  son  fr^re  aux  d^pens  de  madame  Thuiliier. 

—  Mon  frfere  a  bien  raison ,  dit-elle  k  Th^odose,  vous  6tes  un 
homme  rare,  et  vous  irez  loin... 

—  II  marchera  devant  moi  I  r^pondit  Th^odose  avec  une  naivete 
qui  touclia  la  vieille  fille. 

—  Vous  serez  de  la  famille,  dit-elle. 

—  11  y  aura  des  obstacles,  reprit  Th^dose,  madame  Thuiliier 
est  un  peu  folle,  elle  ne  m'aime  gu^re. 

—  Ah !  je  voudrais  bien  voir  ga!...  s'Ecria  Brigitte.  Faisons  I'af- 
faire,  reprit-elle,  si  elle  est  faisable,  et  laissez-moi  vos  int^rdts 
entre  les  mains. 

—  Thuiliier,  membre  du  conseil  gdn^ral,  riche  d'un  immeuble 
\o\i6  quarante  mille  francs  au  moins,  ayant  la  decoration,  publiant 
un  ouvrage  politique,  grave,  serieux,...  sera  depute  k  Tune  des 
procbaiaes  Elections.  Mais,  entre  nous,  ma  petite  tante,  on  ne  peut 
se  devouer  a  ce  point  qu'a  son  vrai  beau-p6re... 

—  Vous  avez  raison. 

—  Si  je  n*ai  pas  de  fortune,  j'aurai  double  la  votre;  et,  si  cetle 
affaire  se  fait  discrfetement,  j'eu  chercherai  d'autres... 

—  Tant  que  je  n'aurai  pas  vu  la  maison,  dit  mademoiselle  Thuil- 
iier, je  ne  puis  me  prononcer  sur  rien... 

—  Eh  bien,  prenez  demain  une  voiture,  et  allons;  j'aurai, 
domain  malin,  un  billet  pour  voir  Timmeuble. 

—  A  demain,  vers  le  midi,  repondit  Brigitte  en  tendant  la  main 
aTheodose  pour  qu'il  y  t6pat;  mais  il  y  d^posa  le  baiser  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  a  la  fois  que  jamais  Brigitte  eut  re<^u. 

—  Adieu ,  mon  enfant !  dit-elle  quand  il  fut  a  la  porie. 

Elle  sonna  vivement  une  de  ses  domesliques,  et,  quand  ellese 
montra : 
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—  Josephine,  allez  sur-Ie-champ  chez  madime  Collevitle,^ 
dites-lui  de  venir  me  parler.  y  V  . 

Un  quart  d^heure  apres,  Flavie  entrait  dans  le  salon  ou  Brfgil}^ 
se  promenait  en  proie  a  une  agitation  effrayanie* 

—  Ma  petite,  il  s'agit  de  me  rendre  un  grand  service  et  qui  con- 
cerne  notre  chbre  Celeste...  Vous  connaissez  Tullia,  la  danseuse  de 
rOpdra ;  i'en  ai  eu  les  oreilles  rompues  par  mon  frfere,  dans  un 
temps... 

—  Qui,  ma  ch&re;  mais  elle  n*est  plus  danseuse,  elle  est  ma- 
dame  la  comtesse  du  Bruel.  Son  mari  n*est-il  pas  pair  de  France  1... 

—  Vous  aime-t-elle  encore? 

—  Nous  ne  nous  voyons  plus... 

—  Eh  bien,  moi,  je  sais  que  Ghaffaroux,  le  riche  entrepreneur, 
est  son  oncle,...  dit  la  vieille  Glle.  11  est  vieux,  il  est  riche;  allez 
voir  votre  ancienne  amie,  et  obtenez  d'elle  un  mot  pour  son  oncle 
par  lequel  elle  lui  dira  que  ce  serait  lui  rendre  le  plus  Eminent 
service,  a  elle,  que  de  donner  un  conseil  d*ami  sur  une  affaire  pour 
laquelle  il  sera  consult^  par  vous,  et  nous  Tirons  prendre  chez  lui 
demain,  k  une  heure.  Mais  que  la  ni6ce  recommande  le  plus  pro- 
fond  secret  a  Toncle!  Allez,  mon  enfant  I  Celeste,  notre  chere  Olle, 
sera  millionnaire ,  et  elle  aura  de  ma  main,  entendez-vous,  un 
mari  qui  la  mettra  sur  le  pinacle. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  disc  la  premifere  lettre  de  son  nom? 

—  Dites... 

—  Th^odose  de  la  Peyrade !  Vous  avez  raison.  C'est  un  homme 
qui,  soutenu  par  une  femme  comme  vous,  peut  devenir  ministre! 

—  Cest  Dleu  qui  nouiJ  Ta  mis  dans  notre  maison,  s'^ria  la 
vieille  fiUe. 

En  ce  moment,  M.  et  madame  Thuillier  rentrferent. 

Cinq  jours  apr6s,  dans  le  mois  d'avril,  Tordonnance  qui  convo- 
quait  les  ^lecteurs  pour  nommer  le  membre  du  conseil  municipal, 
le  20  du  mSme  mois,  fut  insdrde  au  Moniteur  et  placard^e  dans 
Paris.  Depuis  plusieurs  semaines,  le  minist^re  dit  du  1''  mars 
foDctionnait.  Brigitte  ^tait  de  la  plus  charmante  humeur,  elle  avait 
reconnu  la  v^rit^  des  assertions  de  Th^odose.  La  maison,  visits  de 
fond  en  comble  par  le  vieux  Ghaffaroux,  fut  reeonnue  par  lui  pour 
6tre  un  chef-d'oeuvre  de  construction;  le  pauvre  Grindot,  Tarchi- 
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tecte  int^ress^  dans  les  affaires  du  notaire  et  de  Glaparon,  crut  tra- 
valller  pour  Tentrepreneur;  Toncle  de  madame  du  Breul  imagioa 
qu*il  s*agissait  des  int^r^ts  de  sa  ni^ce,  et  il  dit  qu'avec  trente 
mille  francs  il  terminerait  la  maison.  Aussi,  depuis  une  semaine, 
la  Peyrade  6tait-il  le  dieu  de  Brigitte;  elle  lui  prouvait  par  les 
arguments  les  plus  naivement  improbes  qu'il  fallait  saisir  la  for- 
tune quand  elle  se  pr^sentait. 

—  Eh  bien,  sMl  y  a  la  dedans  quelque  p^h^,  lui  disait-elle  au 
milieu  du  jardin,  vous  vous  en  confesserez... 

—  Aliens,  mon  ami,  s'^cria  Thuillier,  que  diablel  on  se  doit  k 
ses  parents... 

—  Je  m'y  d^ciderai,  r^pondit  la  Peyrade  d*une  voix  ^mue,  mais 
aux  conditions  que  je  vais  poser.  Je  ne  veux  pas,  en  ^pousant  Ce- 
leste, €tre  tax^  d'avidit^,  de  cupidity...  Si  vous  me  donnez  des 
remords,  faites  au  moins  que  je  reste  ce  que  je  suis  aux  yeux  du 
public.  Ne  donne  k  Celeste,  toi,  mon  vieux  Thuillier,  que  la  nue 
propri^t^  de  la  maison  que  je  vais  te  faire  avoir... 

—  C'est  juste... 

—  Ne  vous  d^pouillez  pas,  reprit  Th^dose,  et  que  ma  ch^re 
petite  tante  se  comporte  de  m^me  au  contrat.  Mettez  le  reste  des 
capitaux  disponibles  au  nom  de  madame  Thuillier  sur  le  graod- 
livre,  et  elle  fera  ce  qu'elle  voudra.  Nous  vivrons  ainsi  en  famille, 
et,  moi,  je  me  charge  de  faire  ma  fortune,  une  fois  que  je  s'erai  sans 
inquietude  sur  Tavenir. 

—  Ca  me  va,  s*(5cria  Thuillier.  Voila  le  discours  d'un  honnSte 
homme. 

—  Laisse'z-moi  vous  embrasser  sur  le  front,  mon  petit,  s'ecria  la 
vieille  fille;  mais,  comme  il  faut  toujours  une  dot,  nous  ferons 
soixante  mille  francs  a  Celeste. 

—  Pour  sa  toilette,  dit  la  Pevrade. 

—  Nous  sommes  tous  trois  gens  d*honneur,  s'^ria  Thuillier. 
Cest  dit,  vous  nous  faites  faire  Taffaire  de  la  maison,  nous  ecri- 
rons  ensemble  mon  ouvrage  politique,  et  vous  vous  remuerez  pour 
m'obtenir  la  decoration... 

—  Ce  sera,  comme  vous  serez  conseiller  municipal,  le  1*'  mai. 
Seulement ,  mon  bon  ami ,  gardez-moi ,  et  vous  aussi ,  petite 
tante,  le  plus  profond  secret,  et  n'^coutez  pas  les  calomnies  qui 
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*assassineront,  lorsque  tous  ceux  que  je  vais  jouer  se  retourne* 
rout  contre  moi...  Je  deviendrai,  voyez-vous,  un  va-nu-pieds,  un 
fripoD,  un  homme  dangereux,  un  j^suite,  un  ambitieux,  un  capteur 
de  fortunes...  Entendrez-vous  ces  accusations  avec  calme?... 

—  Soyez  tranquille,  dit  Brigitte. 

A  compter  de  ce  jour,  Thuillier  devint  bon  ami.  Bon  ami  fut  le 

nom  que  lui  donnait  Th^odose,  avec  des  inflexions  de  voix  d'une 

vari^t^  de  tendresse  a  ^tonner  Flavie.  Mais  petite  Xante,  le  nom 

qui  flattait  tant  Brigitte,  ne  se  disait  qu'entre  les  Thuillier,  a  Toreille 

devant  le  monde,  et  quelquefois  pour  Flavie.  L*activit^  de  Thdodose 

et  de  Dutocq,  de  Ct§rizet,  de  Barbet,  de  M^tivier,  des  Minard,  des 

Phellion,  des  Laudigeois,  de  (]olleviIle,  de  Pron,  de  Bamiol,  de  leurs 

amis,  fut  excessive.  Grands  et  petits  mettaient  la  main  a  Toeuvre. 

Gadenet  procura  trente  voix  dans  sa  section,  il  ^rivit  pour  sept 

^lecteurs  qui  ne  savaient  que  faire  leur  croix.  Le  30  avril,  Thuillier 

fut  proclam^  membre  du  conseil  gdn^ral  du  departement  de  la 

Seine,  a  la  plus  imposante  majority,  car  il  ne  s*en  fallut  que  de 

soixante  voix  qu*il  eut  I'unanimitd.  Le  1^  mai,  Thuillier  se  joignit 

au  corps  municipal  pour  aller  aux  Tuileries  f^liciter  le  roi  le  jour 

de  sa  f^te,  et  il  en  revint  radieux  I  11  avait  p^ndtr^  \k  sur  les  pas 

de  Minard. 

Dix  jours  apr^s,  une  affiche  jaune  annongait  la  vente  sur  publi- 
cations volontaires  de  la  maison,  mise  a  prix  a  soixante  et  quinze 
mille  francs;  Tad  judication  definitive  devait  avoir  lieu  vers  la  fin 
de  juillet.  A  ce  sujet,  il  y  eut  entre  Claparon  et  C6rizet  une  con- 
vention par  laquelle  C^rizet  assura  la  somme  de  quinze  mille  francs, 
en  paroles,  bien  entendu,  a  Claparon,  au  cas  ou  il  abuserait  le 
notaire  au  dela  du  d^lai  fix^  pour  la  surench^re.  Mademoiselle 
Thuillier,  pr^venue  par  Thdodose,  adh^ra  pleinement  k  cette  clause 
secrete,  en  comprenant  qu'il  fallait  payer  les  fauteurs  de  cette 
aimable  trahison.  La  somme  devait  passer  par  les  mains  du  digne 
avocat.  Claparon  eut,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  la  place  de  TObser- 
vatoire,  un  rendez-vous  avec  son  complice  le  notaire,  dont  la 
charge,  quoique  mise  en  vente  par  une  decision  de  la  chambre  de 
discipline  des  notaires  de  Paris,  n'^tait  pas  encore  vendue. 

Ce  jeune  homme,  le  successeur  de  Leopold  Hannequin,  avait 
voulu  courir  k  la  fortune  au  lieu  d'y  marcher ;  il  se  voyait  encore 
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un  autre  avenir,  et  il  essay  ait  de  tout  manager.  Dans  cette  entrevue, 
il  ^tait  all6  jusqu'ci  dix  mille  francs  pour  acheter.  sa  s^curit^  dans 
cette  sale  affaire;  il  ne  devait  la  remettre  k  Glaparon  qu*apr6s  la 
signature  d'une  contre-lettre  souscrite  par  Tacqu^reur.  Le  notaire 
savait  que  cette  somme  dtait  le  seul  capital  qui  servirait  k  Glaparon 
pour  refaire  une  fortune,  et  il  se  crut  sCir  de  lui. 

—  Qui,  dans  tout  Paris,  pourrait  me  donner  une  pareille  com- 
mission pour  une  semblable  affaire  ?  lui  dit  Glaparon  avec  un  faux- 
semblant  de  na!vet6.  Dormez  sur  vos  deux  oreilles;  j'aurai  pour 
acqudreur  visible  un  de  ces  hommes  d'honneur,  trop  b^tes  pour 
avoir  des  id^es  dans  votre  genre...  C'est  un  vieil  employ^  retire  ; 
vous  lui  donnerez  les  fonds  pour  payer,  et  il  vous  signera  votre 
contre-lettre. 

Quand  le  notaire  eut  bien  laiss^  voir  k  Glaparon  qu'il  ne  pouvait 
avoir  de  lui  que  dix  mille  francs,  G^rizet  en  offrit  douze  mille  k  son 
ancien  associ^,  puis  il  en  demanda  quinze  mille  a  Theodose,  en  se 
r^ervant  de  n'en  remettre  toujours  que  douze  mille  a  Glaparon. 
Toutes  ces  scenes  entre  ces  quatre  hommes  furent  assaisonn^es  des 
plus  belles  paroles  sur  les  sentiments  et  sur  la  probity ;  sur  ce  que 
se  devaient  des  hommes  destines  a  travailler  ensemble,  a  se 
retrouver.  Pendant  que  ces  travaux  sous-marins  s'ex6cutaient  au 
profit  de  Thuillier,  a  qui  Th^odose  les  racontait  en  manifestant  le 
plus  profond  dugout  de  tremper  dans  ces  tripotages,  les  deux  amis 
m^ditaient  ensemble  sur  le  grand  ouvrage  que  bon  ami  devait 
publier,  et  le  merabre  du  conseil  general  de  la  Seine  acquerait  la 
conviction  qu'il  ne  pouvait  jamais  rien  6tre  sans  cet  honime  de 
g^nie,  dont  Tesprit  Temerveillait,  dont  la  facility  le  surprenait,  de 
telle  sorte  que,  chaque  jour,  il  voyait  une  n^cessite  de  plus  d'en 
faire  son  gendre.  Aussi,  depuis  le  mois  de  mai,  The^odose  dinait-il 
quatre  jours  sur  les  sept  de  la  semaine  avec  bon  ami. 

Ce  fut  le  moment  ou  Th^odose  regna  sans  conteste  dans  cette 
famille;  il  avait  alors  Tapprobation  de  tons  les  amis  de  la  maison. 
Voici  comment.  Les  Phellion,  en  enlendant  chanter  les  louanges  de 
Theodose  par  Brigitte  et  par  Thuillier,  craignirent  de  ddsobliger  ces 
deux  puissances  et  firent  chorus,  meme  quand  ces  perpetuels  dloges 
pouvaient  les  importuner  ou  leur  paraitre  exag^rds.  II  en  fut  de 
mSme  dans  la  famille  Minard.  D'ailleurs,  la  conduite  de  la  Pey- 
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devenu  Yami  de  la  maison,  fut  constamment  sublime;  il 
^^sarmait  la  defiance  par  la  mani^re  dont  il  s'effagait;  il  £tait  \k 
^^omine  un  meuble  de  plus;  il  fit  croire  et  aux  (hellion  et  aux 
^inard  qu'il  avail  6i6  chiffre,  pese  par  Brigitte,  par  Thuillier,  et 
^TX)uv^  trop  l^ger  pour  jamais  6tre  autre  chose  qu'un  bon  jeune 
^omme  a  qui  Ton  serait  utile. 

—  II  croit  peut-^tre,  dit  un  jour  Thuillier  a  Minard,  que  ma  soeur 
1^  couchera  sur  son  testament;  il  ne  la  connalt  gu^re. 

Ce  mot,  Toeuvre  de  Th^dose,  calma  les  inqui(§tudes  du  d^ant 
^linard. 

—  II  nous  est  ddvoud,  dit  un  jour  la  vieille  fille  a  Phellion,  mais 
il  nous  doit  bien  quelque  reconnaissance :' nous  lui  donnons  ses 
cjuittances  de  lover,  il  est  nourri  pres(}ue  chez  nous... 

Gette  rebuffade  de  la  vieille  filie,  inspirde  par  Th^odose,  redite 
d'oreille  a  oreille  dans  les  families  qui  hantaient  le  salon  Thuillier, 
^issipa  touies  les  craintes,  et  Theodose  appuya  les  propos  ^happ^s 
•^  Thuillier  et  a  sa  soeur  par  une  servility  de  pique-assiette.  Au 
"whist,  il  justifiait  les  fautes  de  bon  ami.  Son  sourire,  fixe  et  b^nin 
^omme  celui  de  madame  Thuillier,  ^tait  pr6t  pour  toutes  les  niai- 
series  bourgeoises  de  la  soeur  et  du  frere. 

II  obtint  ce  qu'il  voulait  avec  le  plus  d'ardeur,  le  mdpris  de  ses 
vrais  antagonistes,  et  s'en  fit  un  manteau  pour  cacher  sa  puis- 
sance. 11  eut,  pendant  quatre  mois,  la  figure  engourdie  d'un  ser- 
pent qui  dig^re  et  englutine  sa  proie.  Aussi  courait-il  au  jardin 
avec  Colleville  ou  Flavie,  y  rire,  y  d^poser  son  masque,  s'y  reposer 
et  se  retremper  en  se  livrant  aupr^s  de  sa  future  belle-m6re  k  des 
^lans  nerveux  de  passion  dont  elle  6tait  effrayde,  ou  qui  Fatten- 
drissaient. 

—  Est-ce  que  je  ne  vous  fais  pas  piti^?...  lui  disait-il  la  veillede 
Tadjudication  pr^paratoire,  oil  Thuillier  eut  la  maison  poursoixante 
etquinze  mille  francs.  Ln  homme  comme  moi,  ramper  a  la  faqondes 
chats, retenir  mes  ^pigrammes,  manger  mon  fiel!...  et  subir encore 
vos  refus! 

—  Mon  ami,  mon  enfant!...  disait  Flavie,  qui  n'avait  pas  pris  son 
parti. 

Ges  mots  sont  un  thermometre  qui  doit  indiquer  k  quelle  tem- 
^     p^rature  cet  habile  artiste  maintenait  son  intrigue  avec  Flavie.  La 
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pauvre  femme  flottait  entre  son  coeur  et  la  morale,  entre  la  religion 
et  la  passion  mysterieuse. 

Cependant,  Je  jeune  F^lix  Phellion  donnait,  avec  un  ddvouemeni 
et  une  Constance  dignes  d*^loge,  des  lemons  au  jeune  G)lleville;  il 
prodiguait  ses  heures,  et  il  croyait  travaiilerpour  sa  future  famille. 
Pour  reconnaitre  ses  soins,  et  par  le  conseil  de  Th^odose,  on  invi- 
tait  le  professeur  k  diner  les  jeudis  chez  Colleville,  et  ravocat  n'y 
manquait  jamais.  Flavie  faisait  tant6t  une  bourse,  tant6t  des  pan- 
toufles,  un  porte-cigare,  a  Theureux  jeune  homme,  qui  s'^riait : 

—  Je  siiis  trop  payd,  madame,  par  le  bonheur  que  j'^proave  k 
vous  ^tre  utile... 

—  Nous  ne  sommes  pas  riches,  monsieur,  r^pondait  Colleville; 
mais,  sac-a-papier!  nous  ne  serons  pas  ingrats. 

Le  vieux  Phellion  se  frottait  les  mains  en  ^outant  son  fits  au 
retour  de  ces  soirees,  et  il  voyait  son  cher,  son  noble  F61ix  ^pou- 
8ant  Celeste!... 

N6anmoins,  plus  elle  aimait,  plus  Celeste  devenait  s^rieose  et 
grave  avec  Fdlix,  d*autant  plus  que  sa  m&re  Tavait  vivement  ser- 
monn^e  un  soir,  en  lui  disant  : 

—  Ne  donnez  aucune  espdrance  au  jeune  Phellion,  ma  fille.  Ni 
votre  pere  ni  moi ,  ne  serons  les  maltres  de  vous  marier ;  vous 
avez  des  esp^rances  a  manager ;  il  s'agit  bien  moins  de  plaire  a  un 
professeur  sans  le  sou  que  de  vous  assurer  raffection  de  mademoi- 
selle Brigitte  ct  de  votre  parrain.  Si  tu  ne  veux  pas  tuer  ta  mere, 
men  ange,  oui,  me  tuer,...  obeis-moi  dans  cette  affaire  aveugliS- 
ment,  et  mets-toi  bien  dans  la  t^tc  que  nous  voulons,  avant  tout, 
ton  bonheur. 

Comme  Tadjudication  dt^finitive  ^tait  indiqu^e  pour  la  On  de 
juillet,  Theodose  conseilla,  vers  la  fin  de  juin,  a  Brigitte,  de  se  mettre 
en  r6gle,  et,  la  veille,  elle  vendit  tous  les  eflfets  publics  desa  belle- 
soeur  et  les  siens.  La  catastrophe  du  traite  des  quatre  puissances, 
veritable  insulte  a  la  France,  est  un  fait  historique,  mais  il  est 
n^cessaire  de  rappeler  que,  de  juillet  a  la  fin  d'aout,  les  rentes 
francjaises,  effarouchees  par  la  perspective  d'une  guerre  a  laquelle 
s'abandonna  un  pen  trop  M.  Thiers,  tomberent  de  vingt  francs,  et 
Ton  vit  le  trois  pour  cent  a  soixante.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  cette  d^- 
route  financiere  influa  sur  les  immeubles  de  Paris  de  la  fagon  la 
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P«tis  ftchease,  et  tous  ceux  qui  se  trouv^rent  k  ce  moment  en  vente 
'^rent  adjug^s  en  baisse.  Cos  6v^nements  firent  de  Th^odose  un 
PTopbfete,  un  homme  de  g^nie  aux  yeux  de  Brigitte  et  de  Thuillier, 
^  qui  la  maison  fut  d^finitivement  adjug^e  au  prix  de  soixante  et 
cjuinze  mille  francs.  Le  notaire,  indiqud  dans  ce  d^sastre  politique, 
et  dont  la  charge  6tait  vendue,  se  vit  dans  la  n^ccssit^  d*aller  k  la 
campagne  pour  quelques  jours;  mais  il  gardait  sur  lui  les  dix 
mille  francs  de  Claparon.  Conseill^  par  Thdodose,  Thuillier  fit  un 
forfait  avec  Grindot,  qui  crut  travailler  pour  le  notaire  en  achevant 
la  maison ;  et,  comme  durant  cette  periods  d'anxi^t^  financi^re  les 
travaux  suspendus  laissaient  les  ouvriers  les  bras  crois^s,  Tarchi- 
tecte  put  achever  a  bon  march^  d'une  fnani^re  splendide  son  oeuvre 
de  predilection. 
Pour  vingt-cinq  mille  francs,  il  dora  quatre  salons!...  Th^odose 
*  exigea  que  le  march^  fut  &rit  et  qu'on  mit  cinquante  mille  francs 
au  lieu  de  vingt-cinq  mille.  Cette  acquisition  d^upla  Timportance 
de  Thuillier.  Quant  au  notaire,  il  avait  perdu  la  tfite  en  presence 
d'^v^nemenls  politiques  qui  furent  comme  une  trombe  par  une 
belle  journ^e.  Sur  de  sa  domination,  fort  de  tant  de  services  et 
tenant  Thuillier  par  Touvrage  qu'ils  faisaient  en  commun,  mais 
admir^  surtout  de  Brigitte  a  cause  de  sa  discretion,  car  il  n*avait 
jamais  fait  la  moindre  allusion  a  sa  gene  et  ne  parlait  point  d'ar- 
gent,  Th^odose  eut  un  air  un  peu  moins  servile  que  par  le  pass^. 
Brigitte  et  Thuillier  lui  dirent  : 

—  Rien  ne  pent  vous  6ter  notre  estime,  vous  Stes  ici  comme  chez 

« 

Vous ;  Topinion  de  Minard  et  de  Phellion,  que  vous  semblez  craindre, 
a  la  valeur  d'une  strophe  de  Victor  Hugo  pour  nous.  Ainsi,  laissez- 
les  dire,...  levez  la  tete! 

—  Nous  avons  encore  besoin  d'eux  pour  la  nomination  de  Thuil- 
lier h  la  Chambre!  dit  Thdodose.  Suivez  mes  conseils;  vous  vous 
en  irouvez  bien,  n'est-ce  pas?  Quand  vous  aurez  la  maison  bien  k 
vous,  vous  Taurez  eue  pour  rien,  car  vous  pourrez  acheter  du  trois 
pour  cent  h  soixante  francs,  au  nom  de  madame  Thuillier,  de  ma- 
ni^re  h  la  remplir  de  toute  sa  fortune...  Attendez  seulement  Pex- 
piration  du  d^lai  de  la  surenchfere,  et  tenez-moi  pr^ls  les  quinze 
mille  francs  pour  nos  coquins. 

Brigitte  n'attendit  pas:  elle  employa  tous  ses  capitaux,  a  I'excep- 
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tion  d'une  somme  de  cent  vingt  mille  francs,  ei,  faisant  le  d^mp 
de  la  fortune  de  sa  belle-sceur,  elle  acheta  douze  mille  francs 
re^nte  dans  le  trois  pour  cent,  au  nom  de  madame  Thuillier;  pour 
deux  cent  quarante  mille  francs,  dix  mille  francs  de  rente,  dans/e 
meme  fonds,  a  son  nom,  en  se  promettant  de  ne  plus  se  dooner 
les  soucis  de  Tescompte.  EUe  voyait  a  son  fr^re  quarante  mille 
francs  de  rente ,  outre  sa  retraite ;  douze  mille  francs  de  rente 
a  madame  Thuillier,  et  k  elle  dix-huit  mille  francs  de  rente,  eo 
tout  soixante  mille  francs  par  an,  et  le  logement,  qu'elle  ^valuaitk 
huit  mille  francs. 

—  Nous  valons  bien  main  tenant  les  Minard!...  s'^cria-t-elle. 

—  Ne  chantons  pasvictoire,  lui  dit  Th^odose:  le  d^lai  de  la  sur- 
ench^re  n'expire  que  dans  huit  jours.  J'ai  fait  vos  affaires,  et  les 
miennes  sont  bien  d^labr^es... 

—  Mon  Cher  enfant,  vous  avez  des  amis  I...  s'&ria  Brigitle, 
et,  s'il  vous  fallait  vingt-cinq  louis,  vous  les  trouveriez  toujours 
ici!... 

Th^odose  ^changea  sur  cette  phrase  un  sourire  avec  Thuillier, 
qui  Temmena  dehors  et  lui  dit  : 

—  Excusez  ma  pauvre  soeur,  elle  voit  le  monde  par  le  trou  d'une 
bouteille...  Mais,  si  vous  aviez  besoin  de  vingt-cinq  mille  francs, 
je  vous  les  pr^terais,...  sur  mes  premiers  loyers,  ajouta-t-il. 

—  Thuillier,  j'ai  une  corde  autour  du  cou,  s'&ria  Th^odose.  De- 
puis  que  je  suis  avocat,  je  dois  des  lettres  de  change...  Maismo- 
tus!,,.  ajouta  Theodose,  effray^  lui-ra6me  d'avoir  laiss^  ^happer  le 
secret  de  sa  situation.  Je  suis  entre  les  pattesde  coquins,...  je  veux 
les  rouer... 

En  disant  son  secret,  Theodose  avait  eu  un  double  motif  : 
^prouver  Thuillier  et  prdvenir  un  coup  funeste  qui  pouvait  lui  6tre 
portd  dans  la  lutte  sourde  et  sinistre  depuis  longtemps  pr^vue. 
Deux  mots  vont  expliquer  son  horrible  situation. 

Au  milieu  de  la  profonde  mis^re  par  laquelle  il  avait  pass^,  il 
n*y  eut  que  Gdrizet  qui  vint  le  voir  dans  une  mansarde  oil,  par  un 
grand  froid,  il  dtait  couchd,  faute  d^habits.  11  n'avait  plus  qu'uoe 
chemise  sur  lui.  Depuis  trois  jours,  il  vivait  d*un  pain,  en  encou- 
pant  des  morceaux  avec  une  certaine  discretion,  et  il  se  demandait : 
u  Que  faire?  »  A  ce  moment,  son  ancien  protecteur  se  montra,  sor- 
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^^m  de  prison  et  graci^.  Quant  aux  projels  que  ces  deux  hommes 
ftrent  devant  un  feu  de  cotret,  Tun  envelopp^  de  la  couverture 
de  son  h6tesse,  Tautre  de  son  infamie,  il  est  inutile  de  les  rap- 
porter.  Le  lendemain,  Cerizet,  qui  dans  la  matinee  avait  rencontr^ 
Dutocq,  apportait  un  pantalon,  un  gilet,  un  habit,  un  chapeau,  des 
bottes,  achetds  au  Temple,  etil  emmena  Th^odose  pour  lui  donner 
k  diner.  Le  Provengal  mangea,  chez  Pinson,  rue  de  TAncienne-Co- 
m6die,  la  moiti^  d'un  diner  qui  couta  quarante-sept  francs.  Au 
dessert,  entre  deux  vins,  Cerizet  dit  k  son  ami  : 

—  Veux-tu  me  signer  pour  cinquante  mille  francs  de  lettres  de 
change  en  te  donnant  la  quality  d'avocat? 

—  Tu  n'en  ferais  pas  cinq  mille  francs,...  rdpondit  Th6odose. 

—  Cela  ne  te  regarde  pas;  tu  les  payeras  int^gralement;  c'est 
notre  part,  k  monsieur  qui  te  regale  et  a  moi,  dans  une  affaire  oil 
tu  n'as  rien  a  risquer,  mais  ou  tu  auras  le  titre  d'avocat,  une  belle 
clientele  et  la  main  d'une  fille  de  r5ge  d'un  vieux  chien  et  riche 
d'au  moins  vingt  k  trente  mille  francs  de  rente.  Ni  Dutocq  ni  moi, 
nous  ne  pouvons  T^pouser;  nous  devons  t'^quiper,  te  donner  Tair 
(i*un  honn^te  homme,  te  nourrir,  te  loger,  te  mettre  dans  tes  meu- 
bles...  Done,  11  nous  faut  des  garanties.  Je  nrfdis  pas  cela  pour 
moi,  je  te  connais,  mais  pour  monsieur,  de  qui  je  serai  le  prete- 
nom...  Nous  t'^quipons  en  corsaire,  quoil  pour  faire  la  traite  des 
blanches.  Si  nous  ne  capturons  pas  cette  dot-la,  nous  passerons  a 
d*autres  exercices...  Entre  nous,  nous  n'avonspas  besoin  de  prendre 
les  choses  avec  les  pincettes,  c'est  clair...  Nous  te  donnerons  les 
instructions,  car  Taffaire  doit  ^tre  prise  de  longueur;  il  y  aura  du 
tirage,  quoi !...  Voila,  j'ai  des  timbres... 

—  GarQon,  une  plume  et  de  I'encre!  dit  Th^odose. 

—  J'aime  les  gens  comme  ga!  s'dcria  Dutocq. 

—  Signe  «  Thdodose  de  la  Peyrade,  »  et  mets  toi-mfime  :  a  Avo- 
cat,  rue  Sainl-Dominique-d'Enfer,  »  sous  les  mots  :  AccepU  pour 
dix  mille  i  car  nous  daterons,  nous  te  poursuivrons,  tout  cela  secre- 
tement,  afin  d* avoir  sur  toi  prise  de  corps.  Les  armateurs  doivent 
avoir  leur  surety  quand  le  capitaine  et  le  brick  sont  en  mer. 

Le  lendemain  de  sa  reception,  Thuissier  de  la  justice  de  paix 
rendit  le  service  a  Cerizet  de  faire  des  poursuites  en  secret;  il 
venait  le  soir  voir  Tavocat,  et  tout  fut  mis  en  rfegle  sans  aucune 
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publicity.  Le  tribunal  de  commerce  rend  cent  de  ces  jugements-la 
par  stance.  On  connait  la  rigidity  des  r^glements  du  conseii  de 
Tordre  des  avocats  du  barreau  de  Paris.  Ce  corps  et  celui  des 
avou^s  exercent  une  discipline  s^v^re  sur  leurs  membres.  Un  avocat 
susceptible  d'aller  a  Glichy  serait  rayd  du  tableau.  Done,  C^rizet, 
conseill6  par  Dutocq,  avait  pris  contre  leur  mannequin  les  seules 
mesures  qui  pussent  leur  assurer  k  chacun  vingt-cinq  mille  francs 
dans  la  dot  de  Celeste.  En  signan4  ces  titres,  Th^odose  n^avait  vu 
que  sa  vie  assur^e;  mais,  a  mesure  que  Thorizon  s^eclaircissait,  a 
mesure  qu'en  jouant  son  r61e  ii  montait  d'^chelon  ea  ^heloo  a 
une  position  de  plus  en  plus  ^levee  sur  T^helle  sociale,  il  rSvait 
a  se  d^barrasser  de  ses  deux  associ^s.  Or,  en  demandant  vingt- 
cinq  mille  francs  a  Thuillier,  il  esp^rait  traiter  a  cinquante  pour 
cent  le  rachat  de  ses  titres  avec  C^rizet. 

Malheureusement,  cette  inflime  speculation  n*est  pas  un  fait  ex- 
ceptionnel ;  elle  a  lieu  dans  Paris  sous  des  formes  trop  peu  d^gui- 
s^s,  pour  que  I'historien  la  neglige  dans  une  peinture  exacte  et 
complete  de  la  soci^t^.  Dutocq,  libertin  fieffd,  devait  encore  quinze 
mille  francs  sur  sa  charge,  et,  dans  Tesp^rancc  du  succfes,  il  esp^- 
rait,  en  termes  fatniliers,  allonger  la  courroie  jusqu*a  la  fin  de 
Tann^e  18^0.  Jusqu^alors,  aucun  de  ces  trois  personnages  n^avait 
bronche  ni  rugi.  Chacun  sentait  sa  force  et  connaissait  le  danger. 
Egale  etait  la  deflance,  ^galo  Tobservation,  dgale  Tapparente  con- 
liance,  egalement  soinbres  le  silence  ou  le  regard,  quand  les  mu- 
tuels  soup(,^ons  fleurissaient  a  la  surface  des  joues  ou  dans  le 
discours.  Depiiis  deux  mois  surtout,  la  position  de  Th(§odose  acque- 
rait  une  force  dc  fort  detache.  Dutocq  et  Cerizet  tenaient  sous  leur 
esquif  un  anias  de  poudre,  et  la  m^che  etait  sans  cesse  allurace; 
mais  le  vent  pouvait  soufller  dessus  et  le  diable  pouvait  uoyer  la 
poudriere.* 

Le  moment  ou  les  animaux  feroces  vont  prendre  leur  pature  a 
tOLijours  paru  le  plus  critique,  et  ce  moment  arrivait  pour  ces  trois 
tigres  affames.  Cerizet  disait  parfois  a  Theodose,  par  ce  regard 
revolulionnaire  que  deux  fois  en  ce  si^cle  les  souverains  ont 
connu  : 

—  Je  t'ai  fait  roi,  et  je  ne  suis  rien.  C'est  n'etre  rien  que  de 
n'etre  pas  tout. 
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Uue  reaction  d'envie  aliait  son  train  d^'avalanche  en  C^izet 
Dutocq  se  trouvait  k  la  merci  de  son  exp^ditionnaire  enrichi.  Thdo- 
dose  eiit  voulu  bruler  ses  deux  commanditaires  et  leurs  papiers 
dans  deux  incendies.  Tous  trois  s'^tudiaient  trop  a  cacher  leurs 
pens^,  pour  ne  pas  les  deviner.  Thdodose  avait  une  vie  de  trois 
enfers  en  pensant  au  dessous  de  cartes,  a  son  jeu  et  a  son  avenir! 
Son  mot  h  Thuillier  fut  un  cri  de  d6sespoir;  il  jeta  la  sonde  dans 
les  eaux  du  vieux  bourgeois,  et  n*y  troava  que  vingt-cinq  mille 
francs. 

—  Et,  se  dit-il,  revenu  chez  lui,  peut-^tre  rien,  dans  un  moisi 
II  prit  les  Thuillier  en  une  haine  profonde.  Mais  il  tenait  Thuil- 
lier par  un  harpon  entr^  jusqu'au  fond  de  Tamour-propre  avec  le 
projet  d'un  ouvrage  intitule  De  I'impot  el  de  I'amortissement,  oil  il 
devait  coordonner  les  iddes  publi^es  par  le  Globe  saint-simonien,  en 
les  colorant  de  son  style  meridional  et  en  leur  prfitant  une  forme 
syst^matique.  Les  connaissances  de  Thuillier  sur  la  mati^re  de- 
vaient  beaucoup  servir  Th^odose.  II  s'assit  sur  cette  corde,  et  il 
r^lut  de  combattre,  avec  une  si  pauvre  base  d'op^ration,  la  va- 
nity d'un  sot.  Selon  les  caract^res,  c'est  du  granit  ou  du  sable.  Par 
reflexion,  il  fut  heureux  de  sa  confidence. 

—  En  me  voyant  lui  assurer  sa  fortune  par  la  remise  des  quinze 
mille  francs,  au  moment  ou  j'ai  tant  besoin  d'argent,  il  me  regar- 
dera  comine  le  dieu  de  la  probity. 

Voici  comment  Claparon  et  Cdrizet  avaient  proc^d^  avec  le  no- 
taire  Tavant-veille  du  jour  ou  le  d^lai  de  la  surench^re  expirait. 
C^rizet,  a  qui  Claparon  donna  le  mot  de  passe  et  indiqua  la  retraite 
du  DOtaire,  alia  lui  dire  : 

—  Un  de  mes  amis,  Claparon,  que  vous  connaissez,  m'a  pri^  de 
^enir  vous  voir ;  il  vous  attend  aprfes-demain,  le  soir,  ou  vous  savez; 
il  a  le  papier  que  vous  attendez  de  lui,  et  il  Techangera  avec  vous 
contra  les  dix  mille  convenus,  mais  je  dois  6tre  present  a  la  remise 
de  la  somme,  car  il  m'est  du  cinq  mille  francs,...  et  je  vous  pr^- 
^iens,  mon  cher  monsieur,  que  le  nom  de  la  contre-lettre  est  en 
blanc. 

—  J'y  serai,  dit  Tex-notaire. 

Ce  pauvre  diable  attendit  toute  la  nuit  avec  les  angoisses  que 
Von  s'imagine,  car  il  y  aliait  de  son  salut  ou  desaruine  definitive. 
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Mais,  au  lever  du  soleil,  au  lieu  de  Claparon,  il  vitparalire  un  garde 
de  commerce  qui,  portant  un  jugement  en  forme,  lui  signifla  de 
Taccompagner  a  Clichy. 

Cerizet  s'etait  entendu  avec  un  des  cr^anciers  de  rinfortun^ 
notaire,  auquel  il  s'dtait  charge  de  le  livrer  moyennant  le  partage 
de  la  cr^ance.  Sur  les  dix  mille  francs  destine  k  Claparon,  la  vic- 
lime  de  ce  guet-apens,  pour  conserver  sa  liberty,  fut  obligde  d*en 
payer  six  mille  seance  tenante.  C'^tait  le  montant  de  sa  dette. 

En  recevant  sa  part  de  cette  extorsion  : 

—  Voila  mille  ^cus,  se  dit  Cerizet,  pour  faire  d&amper  Cla- 
paron. 

Cdrizet  retourna  voir  le  notaire  et  lui  dit : 

—  Claparon  est  un  miserable,  monsieur!  il  a  re^u  quinze  mille 
francs  de  Tacquereur,  qui  va  rester  propridtaire.,.  Menacez-le  de 
decouvrir  a  ses  creanciers  sa  retraite,  et  d'une  plainte  en  banque- 
route  frauduleuse,  il  vous  donnera  moiti^. 

Dans  sa  fureur,  le  notaire  ^crivit  une  lettre  fulminante  h  Gapa- 
ron.  Claparon,  au  d^sespoir,  craignit  une  arrestation,  et  Cerizet  se 
chargea  de  lui  procurer  un  passe-port. 

—  Tu  m'as  fait  bien  des  farces,  Claparon,  dit  Cerizet;  mais 
(§coute,  tu  vas  me  juger.  Je  possMepour  tout  bien  mille  ^us,...  je 
vais  te  les  donner  I  Pars  pour  TAmdrique,  et  commence  la  ta  for- 
tune comme  je  fais  la  mienne  ici. 

Le  soir,  Claparon,  ddguisd  par  Cerizet  en  vieille  femme,  parlit 
pour  le  Havre  en  diligence.  Cerizet  se  trouvait  maltre  des  quinze 
mille  francs  exig^s  par  Claparon,  et  il  attendit  Th^dose  tranquil- 
lement,  sans  se  presser.  Cet  homme,  d'une  intelligence  vraiment 
rare,  avait,  sous  le  nom  d'un  cr^ancier  d'une  somme  de  deux  mille 
francs,  un  marchandeur  qui  ne  devait  pas  venir  en  ordre  utile  for- 
mer une  surenchfere.  C'^tait  une  id6e  de  Dutocq  qu'il  s'dtait  em- 
press^ de  mettre  k  execution.  On  devait  encore  demander  quinze 
mille  francs  pour  ^carter  cette  nouvelle  concurrence  :  par  conse- 
quent, pour  lui  un  supplement  de  sept  mille  cinq  cents  francs  a 
recevoir,  et  il  en  avait  besoin  pour  ajuster  une  affaire  absolument 
semblable  a  cellc  de  Thuillier,  indiqu^e  par  Claparon,  que  le  mal- 
heur  hebdtait.  11  s'agissait  d'une  maison,  sise  rue  Geoffroy-Marie, 
et  qui  devait  6tre  vendue  pour  une  somme  de  soixante  mille  francs. 
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Madame  veuve  Poiret  lui  offrait  dix  mille  francs,  le  marcbaad  de 
vJQ  autaDt,  et  des  billets  pour  dix  mille  francs.  Ges  trente  mille 
francs,  et  ce  qu'il  allait  avoir,  joints  k  six  mille  francs  qu'il  pbss^- 
dait,  lui  permettaient  de  tenter  la  fortune,  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  les  vingt-cinq  mille  francs  dus  par  Thdodose  lui  parais- 
saient  certains. 

—  Le  dSai  de  la  surcnchere  est  pass^,  se  dit  Th6>dose  en  allant 
prier  Dutocq  de  faire  venir  C^rizet ;  si  j'essayais  de  me  debarrasser 
de  ma  sangsue?... 

—  Vous  ne  pouvez  pas  traiter  de  cette  affaire  ailleurs  que  chez 
C^rizet,  puisque  Claparon  y  est,  r^pondit  Dutocq. 

Th6>dose  alia  done,  entre  sept  et  huit  heures,  au  taudis  du  ban- 
quier  des  pauvres,  que  le  greOier  avait  prevenu  le  matin  de  la  visite 
de  leur  capital-bomme. 

La  Peyrade  fut  requ  par  C^rizet  dans  Thorrible  cuisine  ou  se 
hachaient  les  mis&res,  ou  cuisaient  les  douleurs  que  nous  avons 
entrevues.  lis  se  promenaient  absolument  comme  deux  b^tes  en 
cage,  en  jouant  la  sc^ne  que  voici : 

—  Apportes-tu  les  quinze  mille  francs? 

—  Non,  mais  je  les  ai  chez  moi. 

—  Pourquoi  pas  dans  ta  poche?  demanda  aigrement  G^rizet. 

—  Tu  vas  le  savoir,  r^pondit  I'avocat,  qui,  de  la  rue  Saint-Domi- 
nique k  r£strapade,  avait  pi  is  son  parti. 

Ge  Provencal,  en  se  retournant  sur  le  gril  ou  Tavaient  mis  ses 
deux  commanditaires,  eut  une  bonne  idde  qui  scintilla  du  sein  des 
charbons  ardents.  Le  p^ril  a  ses  lueurs.  11  compta  sur  la  puissance 
de  la  franchise  qui  remue  tout  le  monde,  m^me  un  fourbe.  On  sait 
gr^  presque  toujours  k  un  adversaire  de  se  mettre  nu  jusqu'li  la 
ceinture  dans  un  duel. 

—  Hon!  dit  G^rizet,  les  farces  commencent... 

Ge  fut  un  mot  sinistre  qui  passa  tout  entier  par  le  nez  en  y  pre- 
nant  une  horrible  accentuation. 

—  Tu  m'as  mis  dans  une  position  magnifique,  et  je  ne  Toublie* 
rai  jamais,  mon  ami,  reprit  Th^odose  avec  Amotion. 

—  Oh !  comme  c'est  qa !...  dit  G^rizet. 

—  &:oute-moi :  tu  ne  te  doutes  pas  de  mes  intentions. 

—  Si  vraiment!...  r^pliqua  le  prSteur  k  la  petite  semaine. 
XI.  30 
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—  Non. 

—  Tu  ne  veux  pas  lecher  les  quinze  mille... 

Th^odose  haussa  les  epaules  et  regarda  iixement  C^rizet,  qui, 
saisi  de  ces  deux  mouvements,  garda  le  silence. 

—  Vivrais-tu  dans  ma  position .  en  te  sachant  sous  un  canon 
charg6  a  milraille,  sans  dprouver  le  d^sir  d'en  finir?...  £coute-moi 
bien.  Tu  fais  des  commerces  dangereux,  et  tu  serais  heureux 
d'avoir  une  solide  protection  au  coeur  de  la  justice  de  Paris...  Je 
puis,  en  continuant  mon  chemln,  me  trouver  substitut  du  procu- 
reur  du  roi,  peut-6tre  avocat  general  dans  trois  ans...  Aujour- 
d'hui,  je  t'offre  une  part  d'amitid  d^vou^  qui  te  servira  bien  cer- 
tainement,  ne  fut-ce  qu'a  reconqu^rir  plus  tard  une  place 
honorable.  Voici  mes  conditions... 

—  Des  conditions!...  s'&ria  Cdrizet. 

—  Dans  dix  minutes,  je  t'apporte  vingt-cinq  mille  francs  conlre 
la  remise  de  tous  les  titres  que  tu  as  centre  moi... 

—  Et  Dutocq?  et  Claparon?...  s'^cria  G^rizet. 

-—  Tu  les  planteras  la,...  dit  Thdodose  k  Toreille  de  son  ami. 

—  Cast  gen  til!  rdpondit  C^rizet,  et  tu  viens  d'inventer  ce  lour 
de  passe-passe  en  te  trouvant  a  la  t^te  de  quinze  mille  francs  qui 
ne  sont  pas  a  toi!... 

—  Pen  fais  ajouter  dix  mille...  Mais,  d'ailleurs,  nous  nous  con- 
naissons... 

—  Si  tu  as  le  pouvoir  de  tirer  dix  mille  francs  a  tes  bourgeois, 
dit  vivement  Cerizet,  tu  leur  en  demanderas  quinze...  A  trente,  je 
suis  ton  homme...  Franchise  pour  franchise. 

—  Tu  demandes  rimpossible!  s'dcria  Th^odose.  En  ce  moment, 
si  tu  avals  affaire  a  un  Claparon,  tes  quinze  mille  francs  seraienl 
perdus,  car  la  maison  est  a  notre  Thuillier... 

—  Je  vais  aller  le  lui  dire,  rdpliqua  Cdrizet  en  feignant  d'aller 
consulter  Claparon  etraontant  dans  la  chambre  d'oii  ledit  Claparon 
venait  de  partir,  dix  minutes  avant  Tarriv^e  de  Theodose,  emballe 
dans  une  citadine. 

Les  deux  adversaires  avaient  parl^,  on  s'en  doute,  de  maniere  a 
ne  pas  etre  entendus,  et,  des  que  Tht^odose  eleva  la  voix,  par  un 
geste  Cerizet  donna  a  comprendre  a  Tavocat  que  Claparon  j)ouvait 
les  ecouter.  Les  cinq  minutes  pendant  lesquelles  Theodose  entendit 
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comme  le  bourdonnement  de  deux  voix  furent  ud  suppli(ie  pour 
lui,  car  il  jouait  toute  sa  vie.  G^rizet  descendit  et  vint  a  son  asso- 
oi^,  le  souiire  sur  les  l^vres,  les  yeux  brillant  d'une  malice  infer- 
nale,  tressaillaDt  de  joie,  veritable  Lucifer  en  gaiety. 

—  Je  ne  sais  rien,  moil...  fit-il  en  remuant  les  ^paules;  mais 
Oapacon  a  des  connaissances,  il  a  travaill^  pour  des  banquiers  de 
bant  bord,  et  il  s'est  mis  h  rire  en  disant :  u  Je  m'en  doutaisI«..  » 
Tu  seras  forc^  demain  de  m'apporter  les  vingt-cinq  mille  francs  que 
tu  m^olTres,  et  tu  n'en  auras  pas  moins  h  racheter  tes  titres,  mon 
petit. 

—  Et  pourquoi?...  demanda  Thdodose,  en  se  sentant  la  colonne 
Teit^brale  liquide  comme  si  quelque  d^harge  de  fluide  ^lectrique 
int^rieure  VeUt  fondue. 

—  M  maison  est  k  nous! 

—  Et  comment? 

—  Giaparon  a  form^  une  surench^re  au  nom  d'un  marcbandeur, 
le  premier  qui  I'avait  poursuivi,  un  petit  crapaud  nomm^  Sauvai- 
gnou ;  c'est  Desrocbes  Tavoud  qui  va  poursuivre,  et  demain  matin 
voos  allez  recevoir  une  signification...  L^aiTaire  vaut  la  peine  que 
Giaparon,  Dutocq  et  moi,  nous  cherchions  des  fonds...  Que  serais-je 
devenu  sans  Giaparon?  Aussi  lui  ai-je  pardonnd...  Je  lui  pardonne, 
et,  tu  ne  mecroiras  peut-^tre  pas,  mon  cher  ami,  je  Tai  embrass^l 
Change  tes  conditions. 

Ge  dernier  mot  fut  ^pouvantable  a  entendre,  surtout  comment^ 
par  la  physionomie  de  G^rizet,  qui  se  donnait  ]e  plaisir  de  jouer 
une  sc^ne  du  Legataire,  au  milieu  de  T^tude  a  laquelle  il  se  livrait 
du  caractire  du  Provencal. 

—  Ob!  G^rizet!...  s'dcria  Th^xiose,  moi  qui  te  voudrais  tant  de 
bien! 

— Vois-tu,  mon  cher,  r^pondit  G^rizet,  entre  nous,  il  faut  de^a  I.,. 

Et  il  se  frappa  le  coeur. 
•  —  Tu  n^en  as  pas.  D6s  que  tu  crois  avoir  barres  sur  nous,  tu  veux 
nous  aplatir...  Je  t'ai  tir^  de  la  vermine  et  des  horreurs  de  la  faimi 
Tu  mourais  comme  un  imb&;ile...  Nous  t'avons  mis  en  prince 
de  la  fortune,  nous  t'avons  pass^  la  plus  belle  pelure  sociale,  pous 
favons  mis  \h  ou  il  y  avait  H  prendre,...  et  v:oil&!  Maintenant,  je,te 
connais.;  nous  marcherons  arm^s. 
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—  C*est  la  guerre  I  fit  Thtedose. 

—  Ta  tires  le  premier  sur  moit  dit'G^nzet. 

—  Mais,  si  vous  me  d^molissez,  adieu  les  esp^rances!  et,  si  vous 
ne  me  d^molissez  pas,  vous  avez  en  moi  un  ennemil... 

—  Voili  ce  que  je  disais  hier  k  Dutocq,.r^pliqua  froidemeot 
Cdrizet;  mais,  que  veux-tui  nous  choisirons  entre  les  deux,...  nous 
irons  selon-  les  circonstances...  Je  suis  bon  enfant,  reprit-il  aprte 
une  pause :  apporte-moi  tes  vingt-cinq  mille  francs  deinain,  k  neuf 
heures,etTbuillierconservera  la  maison...  Noiis  oontinaerons  k  te 
servir  par  les  deux  bouts,  et  tu  nous  payeras...  Aprte  ce  qui  vieot 
de  se  passer,  mon  petit,  n'est-ce  pas  gentil? 

Et  G^rizet  frappa  sur  T^paule  de  Tb&dose  avec  un  cynisme  plus 
flStrissant  que  ne  I'^tait  jadis  le  fer  du  bourreau. 

—  Eh  bien ,  donne-moi  jusqu'ii  midi;  reprit  le  Proven^l »  car  il 
y  a,  comme  tu  dis,  du  tirage!...  -  *. 

—  Je  t&cherai  de  dfcider  Glaparon;  il  est  press^,  cet  hommel 
-^ Eh  bien,  &  domain,  dit  Tb&doseen  homme  qui  paraiasait 

avoir  pris  un  parti. 

— Bonsoir,  ami ,  fit  C^rizet  d'un  ton  nasal  qui  d^onoreralt  le 
plus  beau  mot  de  la  langue.— -  En  voilii  un'quien  a,  une  saofet... 
se  dit-il  en  regardant  Thtedose  allant  par  la  rue  d'un  pas  d*bonuDe 
£tourdi. 

Quand  Th^dose  eut  trouv^  la  rue  des  Postes,  il  alia,  par  une 
marche  rapide,  vers  la  maison  de  madame  Golleville,  s'exaltanten 
lui-m^me  et  se  parlant  k  haute  voix.  II  arriva,  par  le  feii  de  ses  pas* 
tions  soulevtes  et  par  cette  esp^  d'incendie  int^rieur  que  beau* 
coup  de  Parisiens  connaissent,  car  ces  situations  horribles  abondent 
a  Paris,  k  une  espfece  de  fr^o&ie  et  d'^Ioquence  qu'un  jnot  fera 
comprendre.  Au  detour  de  Saint-Jacques  dii  Haut-Pas,  il  s*teria, 
dans  la  petite  rue  des  Deux-^lises  : 

—  Je  le  tuerail... 

—  En  yoil^  un  qui  n'est  pas  content !  dit  un  ouvrier,  qui  calma 
par  cette  plaisanterie  Tincandescente  folie  k  laquelle  Th^odbse  ^tait 
en  proie. 

En  sortant  de  chez  C^rizet,  il  avait  eu  1* id4e  de  se  confier  k  Flavie 
et  dOt  lui  tout  avouer.  Les  natures  m^ridionales  sent  ainsi,  fortes 
jusqu'ii  de  certaines  passions  ok  tout  s'toase.  II  entra. '  FTavie 
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^tait  seule  dans  sa  chambre ;  elle  vit  Thdodose  et  se  crut  viol^e  ou 
morte. 

—  Qu'avez-vous?  s'&ria-t-elle. 

—  J'ai...,  dit-il.  M'aimez-vous,  Flavie? 

—  Oh!  pouvez-vous  eh  douter? 

—  M'aimezrvous  absolument,  la  I...  m^rne  crimiDel? 

—  A-t-il  tu^  quelqu'un?  se  dit-elle. 
Elle  r^poDdit  par  un  signe  de  tSte. 

Th&)dose«  heureux  de  saisir  cette  branche  de  saule,  alia  de  sa 
chaise  sur  le  canap^  de  Flavie,  et,  la,  deux  torrents  de  larmes  cou- 
J^rent  de  ses  yeux,  au  milieu  de  isanglots  a  faire  pleurer  un  vieitx 
juge. 

—  Je  n'y  suis  pour  personne !  alia  dire  Flavie  k  sa  bonne. 

Elle  fermales  portes  et  reviut  aupr^s  de  Th^odose,  en  sesentant 
remu^  au  plus  haut  degre  maternel.  Elle  trouva  Tenfant  de  la 
Provence  ^tendu,  la  t^to  renversde  et  pleurant.  11  avait  pris  son 
mouchoir :  le  mouchoir,  quand  Flavie  voulut  le  lui  retirer,  ^tait 
pesant  de  larmes. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  ?  qu'avez-vous?  demanda-t-elle. 

La  nature,  plus  p^n^trante  que  Tart,  servit  admirablement  Th^o- 
dose,  qui  ne  jouait  plus  de  r6Ie,  il  dtait  lui-m6me,  et  ces  larmes, 
cette  crise  nerveuse,  furent  la  signature  de  ses  pr&ddentes  scenes 
de  com^die. 

~  Vous^tes  un  enfant!...  dit-elle  d'une  voix  douce  en  maniant 
les  cheveux  de  Thdodose,  dans  les  yeux  duquel  les  larmes  se 
sSchaient. 

—  Jene  vois  que  vous  au  monde!  s'ecria-t-il  en  baisant  avec  une 
sorte  de  rage  les  mains  de  Flavie,  et,  si  vous  me  restez,  si  vous  6tes 
k  moi  comme  le  corps  est  a  T^me,  comme  T^me  est  au  corps,  dit-il 
en  se  reprenant  avec  une  gr^ce  infinie,  eh  bien,  j'aurai  du  courage! 

11  se  leva,  se  promena. 

—  Oui,  je  lutterai,  je  reprendrai  des  forces,  comme  Antee,  en 
embrassant  ma  m6re !  et  j'^toufTerai  dans  mes  mains  ces  serpents 
qui  m'enlacent,  qui  me  donnent  des  baisers  de  serpents,  qui  me 
bavent  sur  les  joues,  qui  veulent  me  succr  mon  sang,  mon  hon* 
near!  OhI  la  mis^rel...  Oh!  qu'ils  sont  grands,  ceuxqui  savents'y 
tenir  debout,  le  front  haut!...  J*aurais  dQ  me  laisser  mourif  de  faim 
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sur  mon  grabat,  il  y  a  trois  ans  et  demil...  Le  cercueil  est  un  lit 
bien  doiix  en  comparaison  de  la  vie  que  je  m^nel...  Void  dix-buil 
mois  que  je  mange  du  bourgeois!...  et,  au  moment  d^atteindre  a 
une  vie  honn^te,  heureuse,  d'avoir  un  magnifique  avenir;  au  mo- 
ment ou  j'avance  pour  m'attabler  au  festin  social,  le  bourreaa  me 
frappe  sur  Tepaule...  Oui,  le  monstre!  11  m'a  frapp^  sur  T^paule, 
et  m'a  dit :  «  Paye  la  dime  du  diable,  ou  meurs  I...  »  Et  je  ne  les 
roulerais  pas!...  et  je  ne  leur  enfoncerais  pas  mon  bras  dans  la 
gueule  jusqu'^  leurs  entrailles  I...  Oh  I  si,  je  le  ferai !  Tenez,  Flavie, 
ai-je  les  yeux  sees?...  Ah  I  maintenant  je  ris,  je  sens  ma  force  et 
je  retrouve  ma  puissance...  Oh  I  dites-moi  que  vous  m^aimez,... 
redites-lel  Cest  en  ce  moment,  comme  au  condamn^,  le  mot 
((  Grace!  » 

—  Vous  6tes  terrible,  mon  ami  I...  dit  Flavie;  oh!  vous  m'avez 
bris^e. 

Elle  ne  comprenait  rien,  mais  elle  tomba  sur  le  canap^  comme 
morte,  agitde  par  ce  spectacle,  et  alors  Th6odose  se  mit  ^  ses  ge- 
noux. 

—  Pardon!,.,  pardon!...  dit-il. 

—  Mais,  enfin,  qu'avez-vous  ?  deraanda-t-elle. 

—  On  veut  me  perdre.  Oh !  promettez-moi  Celeste,  et  vous  ver- 
rez  la  belle  vie  a  laquelle  je  vous  ferai  participer!...  Si  vous  h&i- 
lez,...  eh  bien,  c'est  me  dire  que  vous  serez  a  moi,  je  vous 
prends!... 

Et  il  fit  un  mouvement  si  vif ,  que  Flavie,  efifrayde,  se  leva  et 
se  mit  a  marcher... 

—  Oh!  mon  ange!  a  vos  pieds,  la...  Quel  miracle!  Bien  certai- 
nement,  Dieu  est  pour  moi!  J'ai  comme  une  clart^.  Tai  eu  soudain 
une  idde !...  Oh !  merci,  mon  bon  ange,  grand  Th^odose  I...  tu  m^as 
sauvd ! 

Flavie  admira  cet  ^tre  cam^leonesque  :  un  genou  en  terre,  les 
mains  en  croix  sur  la  poitrine  et  les  yeux  ^lev6s  vers  le  ciel,  dans 
une  extase  religieuse,  il  r^citait  une  prifere,  il  ^tait  le  catholique 
le  plus  fervent,  il  se  signa.  Ce  fut  beau  comme  la  communion  de 
saint  Jer6me. 

—  Adieu!  dit-il  avec  une  m^lancolie  et  une  voix  qui  s^duisaient. 

—  Oh !  s'&ria  Flavie,  laissez-moi  ce  mouchoir. 
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Th&)dose  descendit  comme  uu  fou,  sauta  dans  la  rue,  courut 
Chez  les  Thuillier;  niais  il  se  retourna,  vit  Flavie  k  sa  fenfire  et  lui 
fit  un  signe  de  triomphe. 

—  Quel  hommel...  se  dit-elle. 

—  Bon  ami,  dit-il  d*un  ton  doux  et  calme,  presque  patelin,  k 
Thuillier,  nous  sommes  entre  les  mains  dc  fripons  atroces;  mais  je 
^ais  leur  donner  une  petite  leqon. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Brigitte. 

—  Eh  bien,  ils  veulent  vingt-cinq  mille  francs,  et,  pour  nous  faire 
la  loi,  le  notaire  ou  ses  complices  ont  form^  une  surenchfere  :  pre- 
nez  cinq  mille  francs  sur  vous,  Thuillier,  et  venez  avec  moi,  je 
vats  "vous  assurer  votre  maison.  Je  me  fais  des  ennemis  impla- 
caMesI..*  s'^cria-t-il,  ils  vont  vouloir  me  tuer  moralement.  Pourvu 
que  vous  r^sistiez  a  leurs  infames  calomnies  et  que  vous  ne  cban- 
giez  jamais  pour  moi,  voila  tout  ce  que  je  demande.  Qu'est-ce  que 
c'est,  apres  tout,  que  cela?  Si  je  r^ussis,  vous  payerez  la  maison 
cent  vingt-cinq  mille  francs  au  lieu  de  la  payer  cent  vingt. 

—  Qa  ne  recommencera  pas?...  demanda  Brigitte,  inqui(;te  et 
dont  les  yeux  se  dilat^rcnt  par  Teffet  d'un  violent  soupqon. 

—  Les  cr^anciers  inscrits  ont  seuls  le  droit  de  surench^rir,  et, 
comme  il  n'y  a  que  celui-la  qui  en  ait  usd,  nous  sommes  tran- 
quilles.  La  cr^ance  n'est  que  de  deux  mille  francs,  mais  11  faut 
bien  payer  les  avou^s  dans  ces  sortes  d'affaires,  et  savoir  l&cher  un 
billet  de  mille  francs  au  cr^ancier. 

—  Va,  Thuillier,  dit  Brigitte,  va  prendre  ton  chapeau,  tes  gants, 
et  tu  trouveras  la  somme  ou  tu  sais... 

—  Comme  j*ai  l^ch6  les  quinze  mille  francs  sans  succfes,  je  ne 
veux  plus  que  Targent  passe  par  mes  mains...  Thuillier  payera  lui- 
mSme,  dit  llidodose  en  se  voyant  seul  avec  Brigitte.  Vous  avez 
bien  gagn^  vingt  mille  francs  dans  le  march^  que  je  vous  ai  Cait 
faire  avec  Grindot;  il  croyait  servir  le  notaire,  et'vous  poss^dez  un 
immeuble  qui,  dans  cinq  ans,  vaudra  pres  d'un  million.  C'est  un 
coin  de  boulevard  I 

Brigitte  ^tait  inqui^te  en  ^outant,  absolument  comme  un  chat 
qui  sent  des  souris  sous  un  plancher.  Elle  regardait  Th^odose  dans 
les  yeux,  et,  malgr^  la  justesse  de  ses  observations,  elle  concevait 
des  doutes. 
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—  Qu'avez-vouflt  petite  tante?... 

—  Oh  I  je  serai  dans  des  transes  nuMrtelles  jasqii^lL  ee.qae  qoos 

soyons  propri^taires... 

—  Vous  donDcriez  bien  vingt  mille  francs,  n*e8t-€e  pas,  dit  Tb&>- 
dose,  pour  que  Thuillier  fOt  ce  qae  nous  appelons  possesseor 
incommutable?  eh  bien,  souvenez-vous  que  je  vous  ai  gagni  dem 
fois  cette  fortune. 

—  Ou  alIons-nous7..«  demanda  Thuillier. 

—  Chez  maltre  Godeschal  I  qu'il  faut  prendre  pour  avou&., 

—  Mais  nous  Tavons  refos6  pour  Gdleste!...  ^ticria  la  vieille 
fiUe. 

—  Eh  I  c'est  bien  k  cause  de  cela  que  j*y  vais,  r^poodit  TbtedoBe; 
je  Tai  jugS,  c^est  un  homme  d'honneur,  et  il  trouvera  beau  de  voos 
rendre  service. 

Godeschal,  successeur  de  Derville,  avait  6i6  pendant  plus  de  diz 
ans  le  maltre  clerc  de  Desroches.  Thiodose,  a  qui  cette  drcon^ 
stance  6tait  connue ,  eut  ce  nom*Ui  jet^  dans  Toreille  comme  par 
une  voix  int&ieure  au  milieu  de  son  disespoir,  et  il  entrevit  la 
possibility  de  r^ussir  k  faire  tomber  des  mains  de  Claparon  Tarme 
avec  laquelle  C^rizet  le  mena^ait.  Mais,  avant  tout,  Pavocat  devait 
p&i^trer  dans  le  cabinet  de  Desrdches  et  s*y  Mairer  sur  la  sitaa* 
tion  de  ses  adversaires.  Godeschal  seul,  en  raison  de  rintimitd  qui 
subsiste  entre  le  clerc  et  le  patron,  pouvait  dtre  son  guide. 

Entre  eux,  les  avouds  de  Paris,  quand  lis  sent  li^s  comme  le  sont 
Godeschal  et  Desroches,  vivent  dans  une  confraternity  veritable,  et 
il  en  rdsulte  une  certaine  facility  d'arranger  les  affaires  arran- 
geables.  lis  obtiennent  les  uns  des  autres,  a  charge  de  revanche, 
les  concessions  possibles,  par  Tapplication  du  proverbe  :  Passes'- 
moi  la  rhubarbe,  je  vous  passerai  le  serU,  qui  se  met  en  pratique, 
dans  toutes  les  professions,  entre  ministres,  a  Tarm^e,  entre  juges, 
entre  commergants,  partout  ou  Tinimiti^  n'a  pas  ^ev^  de  trop 
fortes  barri^res  entre  les  parties. 

((  Je  gagne  d'assez  bons  honoraires  k  cette  transaction  »  est 
une  raison  qui  n*a  pas  besoin  d'etre  exprim^,  elle  est  dans  le 
geste,  dans  Taccent,  dans  le  regard.  Et,  comme  les  avoues  sont 
gens  k  se  retrouver  sur  ce  terrain ,  Taffaire  s'arrange.  Le  contrer 
poids  a  cette  camaraderie  existe  dans  ce  qu*il  faudrait  nommer  la 
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conscience  du  mHier.  Ainsi,  la  soci^t^  doit  croire  au  m^decin  qur, 
faisant  acte  de  mMecine  I^ale,  dit :  «  Ge  corps  contient  de  Tar* 
senic;  »  aucune  consideration  ne  vient  a  bout  de  Famour-propre 
<ie  I'acteur,  de  la  probity  du  l^giste,  de  Tinddpendance  du  minis- 
^^re  public.  Aussi,  Tavou^  de  Paris  dit-il  avec  la  mSme  bonhomie  : 
«  Tu  ne  peux  pas  obtenir  ga,  mon  client  est  enrage;  »  Tautre 
t^pond  :  0  Eh  bien,  nous  verrons...  » 

Or,  la  Peyrade,  homme  fin«  avait  assez  tralnd  sa  robe  au  Palais 
pour  savoir  combien  les  mceurs  judiciaires  serviraient  son  projet. 

—  Restez  dans  la  voiture,  dit-il  k  Thuillier,  en  arrivant  rue 
Vivienne,  oil  Godeschal  ^tait  devenu  patron  la  oil  il  avait  fait  ses 
premieres  armes;  vous  ne  monterez  que  s'il  se  charge  de  raffaire. 

11  etait  onze  heures  du  soir,  la  Peyrade  ne  s*dtait  pas  tromp^ 
tians  ses  calculs  en  espdrant  trouver  un  avou^  de  fralche  date 
occup^  dans  son  cabinet  h  cette  heure. 

—  A  quoi  dois-je  la  visite  de  M.  Tavocat?  dit  Godeschal  en  allant 
au-devant  de  la  Peyrade. 

Les  Strangers,  les  gens  de  province,  les  gens  du  monde  ne 

savent  peut-Stre  pas  que  les  avocats  sont  aux  avou(^s  ce  que  sont 

les  g^n^raux  aux  mar(§chaux;  il  existe  une  ligne  de  demarcation 

s^vferement  maintenue  entre  I'ordre  des  avocats  et  la  compagnie 

des  avou^s  de  Paris.  Quelque  venerable  que  soit  un  avou^,  quelque 

forte  que  soit  sa  tSte,  il  doit  aller  chez  Tavocat.  L'avou^,  c*est 

Tadministrateur  qui  trace  Ic  plan  de  campagne,  qui  ramasse  les 

munitions,  qui  met  tout  en  oeuvre;  Tavocat  livre  la  bataille.  On 

ne  salt  pas  plus  pourquoi  la  loi  donne  au  client  deux  hommes  pour 

un,  qu^on  ne  salt  pourquoi  Tauteur  a  besoin  d'un  imprimeur  et 

d'un  libraire.  L'ordre  des  avocats  defend  a  ses  membres  de  faire 

aucun  acte  du  ressort  des  avou^s.  11  est  tres-rare  qu'un  grand  avo- 

cat  mette  jamais  le  pied  dans  une  etude;  on  se  voit  au  Palais; 

mais,  dans  le  monde,  il  n'y  a  plus  de  barri^re,  et  quelques  avo« 

cats,  dans  la  position  de  la  Peyrade  surtout,  d^rogent  en  allant 

quelquefois  trouver  les  avou^s;  mais  ces  cas  sont  rares  et  sont 

presque  toujours  justifies  par  une  urgence  quelconque. 

—  Ehl  mon  Dieu,  dit  la  Peyrade,  il  s'agit  d'une  affaire  grave,  et 
surtout  d'une  question  de  deiicatesse  que  nous  avons  k  resoudre  a 
nous  deux.  Thuillier  se  trouve  en  bas,  dans  une  voiture,  et  je  viens, 
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non  pas  a  litre  d'avocat,  mais  comme  Tami  de  Thuillier.  Vous  seu  "1 
6tes  en  position  de  lui  rendre  un  immense  service,  et  j'ai  dit  qu^^ 
vous  aviez  une  kme  trop  noble  (car  vous  6tes  le  digne  successeu 
du  grand  Derville)  pour  ne  pas  mettre  k  ses  ordres  toute  voir 
capacity.  Voici  I'affaire. 

Apr^s  avoir  expliqu^,  lout  a  son  avantage,  la  rouerie  k  laquell 
il  fallait  rdpondre  par  de  Thabilet^,  car  les  avou^s  rencoDtceat  plus 
de  clients  menteurs  que  de  clients  veraces,  Tavocat  rdsuma  soim 
plan  de  campagne. 

—  Vous  devriez,  mon  cher  maitre,  aller  ce  soir  m^me  trouver 
Desroches,  le  mettre  au  fait  de  cette  trame,  obtenir  de  lui  qu'il 
fasse  venir  demain  matin  son  client,  ce  Sauvaignou;  nous  leconfes- 
serious  entre  nous  trois,  et,  s'il  veut  un  billet  de  mille  francs  outre 
sa  cr^ance,  nous  le  lacherons,  sans  compter  cinq  cents  francs 
d'honoraires  pour  vous  et  autant  pour  Desroches,  si  Thuillier  tient 
le  d^sistement  de  Sauvaignou  demain,  a  dix  heures..,  Ce  Sauvai- 
gnou, que  veut-il?  Son  argent!  Eh  bien,  un  marchandeur  ne  r&is- 
tera  guere  a  Tappet  d'un  billet  de  mille  francs,  quand  m^me  il 
serait  Tinstrument  d'une  cupidity  cachde  derrifere.  Le  d^bat  entre 
ceux  qui  le  font  mouvoir  et  lui  nous  importe  peu...  Voyons,  tirez 
de  \k  la  famille  Thuillier... 

—  Je  vais  aller  chez  Desroches  a  Tinstant,  dit  Godeschal. 

—  Non,  pas  avant  que  Thuillier  vous  ait  sign^  un  pouvoir  et 
remis  cinq  mille  francs.  II  faut  mettre  argent  sur  table  dans  ces 
cas-la... 

Apres  une  entrevue  ou  Thuillier  fut  present,  la  Peyrade  emmena 
Godeschal  en  voiture  et  le  mil  rue  de  B^thisy,  chez  Desroches,  en 
aliquant  qu*ils  passaient  par  la  pour  retourner  rue  Saint-Domi* 
nique-d'Enfer,  et,  sur  le  pas  de  la  porte  de  Desroches,  la  Peyrade 
prit  rendez-vous  pour  le  lendemain,  a  sept  heures. 

L'avenir  et  la  fortune  de  la  Peyrade  etaient  attaches  au  succ^s 
de  cette  conference.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'^tonner  de  le  voir  pas- 
ser par-dessus  les  usages  de  la  compagnie,  en  venant  chez  Des- 
roches y  ^ludier  Sauvaignou,  se  m^ler  au  combat,  malgr^  le  dan- 
ger qu'il  courait  en  se  mettant  sous  les  yeux  du  plus  redoutable 
des  avou^s  de  Paris. 

En  entrant,  et  tout  en  saluant,  il  observa  Sauvaignou.  C^tait, 


LES  PETITS  BOURGEOIS.  47S 

lomme  le  nom  le  lui  faisait  pressedtir,  un  Marseillais,  un  premier 
Kimer  place,  comme  son  Dom  de  roarchandeur  Tindiquait,  entre 
C8  ouvriers  et  le  maltre  menuisier  en  Mtiments,  pour  soumission- 
ler  rex&ution  des  travaux  entrepris.  Le  b^n^fice  de  Tentrepre- 
tear  se  compose  de  la  somme  qu'il  gagne  entre  le  prix  du  mar- 
diandeur  et  celui  donnd  par  le  constructeur,  deduction  faite  des 
bamitures,  il  ne  s*agit  que  de  la  main-d'oeuvre. 

Le  menuisier  tombd  en  faillite,  Sauvaignou  s'^tait  fait  reconnaitre, 
par  jugement  du  tribunal  de  commerce,  cr^ancier  de  Timmeuble, 
et  avait  pris  inscription.  Gette  petite  affaire  avait  termini  la  d^grin- 
golade.  Sauvaignou,  petit  homme  trapu,  v^tu  d'une  blouse  en  toile 
grise,  ayant  une  casquette  sur  la  t^te,  ^tait  assis  sur  un  fauteuil. 
Trois  billets  de  mille  francs  places  devant  lui,  sur  le  bureau  de 
Desroches,  disaient  assez  a  la  Peyrade  que  Tengagement  avait  eu 
lieu,  que  les  avou^s  venaient  d'^houer.  Les  yeux  de  Godeschal 
parlaient  de  reste,  et  le  regard  que  Desroches  lanc^a  sur  I'avocat 
des  panvres  fut  comme  un  coup  de  pic  donn^  dans  une  fosse.  Sti- 
muli par  le  danger,  le  Provencal  fut  magnifique ;  il  mit  la  main  sur 
les  billets  de  mille  francs  et  les  plia  pour  les  serrer. 

—  Thuillier  ne  veut  plus,  dit-il  a  Desroches. 

—  Eh  bien,  nous  voila  d' accord,  r^pondit  le  terrible  avoud. 

—  Qui;  voire  client  va  nous  apporter  cinquante  mille  francs  de 
d^nses  faites  dans  Timmeuble,  suivant  le  march6  souscrit  entre 
Thuillier  et  Grindot.  Je  ne  vous  avais  pas  dit  cela  hier,  dit-il  en  se 
tournant  vers  Godeschal. 

—  Entendez-vous  qa?...  dit  Desroches  a  Sauvaignou.  Voila  I'objet 
d'un  procte  que  je  ne  ferai  pas  sans  des  garanties... 

—  Mais,  messieurs,  dit  le  marchandeur,  je  ne  puis  pas  traiter 
sans  avoir  vu  ce  brave  homme  qui  m'a  remis  cinq  cents  francs  en 
a-compte  pour  lui  avoir  signe  un  chiffon  de  procuration. 

—  Tu  es  de  Marseille?  dit  la  Peyrade  en  patois  k  Sauvaignou. 

—  Oh!  s'il  I'entame  en  patois,  il  est  perdu!  dit  tout  has  Desro- 
ches a  Godeschal. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  pauvre  diable,  reprit  Th^dose,  on  veut  te  miner... 
Sais-tu  cequ'il  faut  faire?  Empoche  ces  trois  mille  francs,  et,  quand 
I'autre  viendra,  prends  ta  regie  et  donne-lui  une  raclde  en  lui  disant 
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qu'il  est  un  gueux,  qu'il  voulait  se  servir  de  toi,  que  tu  rtvoqi^^  "^ 
la  procuration,  et  que  tu  lui  rendras  son  argent  la  semaine  ^^^^ 
trois  jeudis.  Puis,  avec  ces  trois  mille  cinq  cents  francs-l^,  et  ^^ 

Enemies,  va-t'en  a  Marseille.  Et,  s'il  t'arrive  quoi  que  ce  sc::::^^^^' 

• 

viens  trouver  ce  monsieur-1^...  II  saura  bien  ou  me  prendre,  et  I^ 

te  tirerai  de  presse;  car,  vois-tu,  je  suis  non-seulement  un  b^  '^^ 
Provenqal,  mais  encore  Tun  des  premiers  avocats  de  Paris,  et  Tai 
des  pauvres... 

Quand  I'ouvrier  trouva  dans  un  compatriote  une  autorit^  poi 
^anctionner  les  raisons  qu'il  avait  de  trahir  le  pr^teur  k  la  petit 
semaine,  il  capitula,  demandant  trois  mille  cinq  cents  francs. 

Les  quinze  cents  francs  accord^  : 

—  Une  bonne  raclde,  dit  Sauvaignou,  (;a  vaut  bien  ca»  car  il 
pourrait  me  mettre  en  correctionnelle... 

—  Non,  ne  tape  que  quand  il  te  dira  des  sottises,  lui  r^pondit  la 
Peyrade,  ce  sera  de  la  defense  personnelle... 

Quand  Desroches  lui  eut  affirm^  que  la  Peyrade  ^tait  un  avocat 
plaidant,  Sauvaignou  signa  le  d^istement  contenant  quittance  des 
frais,  intdrSts  et  principal  de  sa  cr^ance,  faite  par  acte  double  entre 
Thuillier  et  lui,  tous  deux  assist^s  de  leurs  avou^s  respectifs,  alin 
que  cette  pi6ce  eut  la  vertu  de  tout  ^teindre. 

—  Nous  vous  laissons  les  quinze  cents  francs,  dit  la  Peyrade  a 
roreille  de  Desroches  et  de  Godeschal,  mais  a  la  condition  de  me 
donner  le  d^sistement,  je  vais  Taller  faire  signer  k  Thuillier  chez 
Cardot,  son  notaire;  le  paiivre  honime  n'a  pas  ferm^  Toeil  de  la 
nuit... 

—  Bien!  dit  Desroches. — Vous  pouvez  vous  flatter,  ajouta-t-il  en 
faisant  signer  Sauvaignou,  d'avoir  lestement  gagnd  quinze  cents 
francs. 

—  lis  sont  bien  a  raoi,  monsieur  T^crivain?...  demauda  le 
Provengal,  inquiet  deja. 

—  Oh!  bien  legitimement,  rt^pondit  Desroches.  Seulement,  vous 
allez  sigiiifier  ce  matin  une  revocation  de  vos  pouvoirs  k  votre 
mandataire,  a  la  date  d'hier;  passez  a  Tt^tude,  tenez,  par  la... 

Desroches  dit  a  son  premier  clerc  ce  qu*il  y  avait  a  faire,  en 
enjoigiiant  a  un  616ve  de  veiller  a  ce  que  Thuissier  allSit  chez  C^ri- 
zet  avant  dix  heures. 
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—  Je  vous  remercie,  Desroches,  dit  la  Peyrade  en  serrant  la  main 
^^Tavou^;  vous  pensez  a  tout,  je  n'oublierai  pas  ce  service-l^.., 

—  Ne  d^osez  votre  acte  chez  Cardot  qu'apr^s  midi. 

—  Eh  I  pays,  cria  Tavocat  en  provengal  k  Sauvaignou,  promfene 
Ca  Margot  toute  la  journ^  k  Belleville,  et  surtout  ne  rentre  pas 
ohez  toi... 

—  Je. vous  entends,  dit  Sauvaignou,  la  poign^,  demain !... 

—  Eh  done!  fit  la  Peyrade  en  jetant  un  cri  de  Provencal. 

—  II  y  a  Ik-dessous  quelque  chose,  disait  Desroches  k  Godeschal 
^u  moment  ou  I'avocat  revint  de  T^tude  dans  son  cabinet. 

—  Les  Thuillier  ont  un  magnifique  immeuble  pour  rien,  dit  Go- 
deschal, voila  tout. 

—  La  Peyrade  et  C^rizet  me  font  Teffet  de  deux  plongeurs  qui 
se  battent  sous  mer.  —  Que  dirai-je  a  Cdrizet,  de  qui  je  tiens  Taf- 
faire?  demanda  Desroches  k  Tavocat,  k  la  suite  de  cette  fine  re- 
marque  faite  a  voix  basse. 

—  Que  vous  avez  eu  la  main  forcde  par  Sauvaignou,  r^pliqua  la 
Peyrade. 

—  Et  vous  ne  craignez  rien?  dit  k  brQle-pourpoint  Desroches  a 
la  Peyrade  I 

—  Oh  I  moi,  j'ai  des  le<;ons  k  lui  donner  I 

—  Demain,  je  saurai  tout,  dit  Desroches  a  Godeschal;  rien  n'est 
plus  bavard  qu'un  vaincul 

La  Peyrade  sortit  en  emportant  son  acte.  A  onze  heures,  il  ^tait 
k  Taudience  du  juge  de  paix,  calme,  ferme,  et,  en  voyant  venir 
C^rizet  pMe  de  rage,  les  yeux  pleins  de  venin,  il  lui  dit  a  Toreille  : 

—  Mon  cher,  je  suis  bon  enfant  aussi,  moi!  je  tiens  toujours  k 
ta  disposition  vingt-cinq  mille  francs  en  billets  de  banque  centre 
la  remise  de  tous  les  titres  que  tu  as  centre  moi... 

G^rizet  regarda  I'avocat  des  pauvres  sans  pouvoir  trouver  un  mot 
de  r^ponse;  il  ^tait  vert;  il  absorbait  sa  bile. 

—  Jesuis  proprietaire  incommutable!...  s'^cria  Thuillier  en  reve- 
nant  de  chez  Jacquinot,  le  gendre  et  le  successeur  de  Cardot.  Aucune 
puissance  humaine  ne  pent  m*arracher  ma  maison.  lis  me  Tout  dit  I 

Les.  bourgeois  croient  beaucoup  plus  k  ce  que  leur  disent  les 
Dotaires  qii^^  ce  que  leur  disent  les  avouds.  Le  notaire  est  plus  pr6s 
d'eux  que  tout  autre  officier  minist^riel.  Le  bourgeois  de  Paris  ne 
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se  rend  pas  sans  effroi  chez  son  avou^,  dont  Taudace  beili^rante 
le  trouble,  tandis  qu'il  monte  toujours  avec  un  nouveau  plaisir 
chez  son  notaire;  il  en  admire  la  sagesse  et  le  bon  sens. 

—  Gardot,  qui  cherche  un  beau  logement,  m'a  demand^  Tud 
des  appartements  du  sea)nd  (^lage,...  reprit-il;  si  je  veux,  ii  me 
pr^sentera  dimanche  un  principal  locataire  qui  propose  un  bail  de 
dix-huit  ans,  k  quarante  mille  francs,  iinp6ts  k  sa  charge...  Qu'en 
dis-tu,  Brigitte? 

—  II  faut  attendre,  r^popdit-elle.  Ah!  notre  cher  Thfodose  m'a 
donnd  une  fi^re  venelte!... 

—  Hola!  bonne  amie;  mais  tu  ne  sais  done  pas  que  Gardot, 
m'ayant  demandd  qui  m' avail  fait  faire  cette  afTaire-1^,  m'a  ditqae 
je  lui  devais  un  present  d'au  moins  dix  mille  francs.  Au  fait,  je  lui 
dois  tout! 

—  Mais  il  est  Tenfant  de  la  maison,  r^pondit  Brigitte. 

—  Ge  pauvre  garqon,  je  lui  rends  justice,  il  ne  demande  rien. 

—  Eh  bien,  bon  ami,  dit  la  Peyrade  en  revenant  a  trois  heure^ 
de  la  justice  de  paix,  vous  voila  richissime  I 

—  Et  par  toi,  mon  cher  Th^odose... 

—  Et  vous,  petite  tante,  6tes-vous  revenue  a  la  vie?...  Ah  I  vou^- 
n'avez  pas  eu  si  grand'  peur  que  moi...  Je  fais  passeir  voS  int^r^t^ 
avant  les  miens.  Tenez,  je  n'ai  respir^  librement  que  ce  matin,  k  onzer 
heures;  maintenant,  je  suis  sur  d'avoir  a  mes  trousses  des  ennemis 
mortels  dans  les  deux  personnes  que  j'ai  tromp^  pour  vous.  En 
revenant,  je  me  ,demandais  quelle  a  ^te  votre  influence  pour  me 
faire  commettre  cette  espece  de  crime!  ou  si  le  bonheur  d'etre  de 
votre  famille,  de  devenir  votre  enfant,  effacera  la  tache  que  jeme 
vois  sur  la  conscience... 

—  Bah !  tu  t'en  confesseras,  dit  Thuillier,  I'esprit  fort. 

—  Maintenant,  dit  Th^odose  a  Brigitte,  vous  pouvez  payer  en 
toute  s^curit^  le  prix.de  la  maison,  quatre-vingt  mille  francs,  les 
treute  mille  francs  k  Grindot,  en  tout,  avec  ce  que  vous  avez  pay^ 
de  frais,  cent  vingt  mille  francs,  et  ces  derniers  vingt  mille  francs 
font  cent  quarante.  Si  vous  loiiez  a  iin  principal  locataire,  deman- 
dez-lui  la  derni^re  ann^e  d'avance,  et  reservez-moi,  pour  ma  fenune 
et  moi,  tout  le  premier  etage  au-dessus  de  I'entre-sol.  Vous  trou- 
verez  encore  quarante  mille  francs  pour  douze  ans  k  ces  conditioBS- 
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lA,  Si  vous  voulez  quitter  ce  quartier-ci  pour  celui  de  la  Chambre, 
Vous  aurez  biea  de  quoi  vous  loger  avec  nous  dans  ce  vaste  pre- 
mier, qui  a  remise,  ^urie,  et  tout  ce  qui  constitue  une  grande  exis- 
tence. Et  maintenant,  Thuillier,  je  vais  t' avoir  la  croix  de  la  Legion 
d^honneur! 

A  ce  dernier  traii,  Brigitte  s'dcria  : 

—  Ma  foi!  mon  petit,  vous  avez  si  bien  fait  nos  affaires,  que  je 
wous  laisse  a  conclure  celle  de  la  maison... 

—  N*abdiquez  pas,  belle  tante,  dit  Theodose,  et  Dieu  me  garde 
de  faire  un  pas  sans  vous!  vous  6tes  le  bon  g^nie  de  la  famille.  Je 
pense  seulement  au  jour  ou  Thuillier  sera  de  la  Chambre.  Vous 
rentrerez  dans  quarante  mille  francs  d'ici  a  deux  njois.  Et  cela 
D'emp^chera  pas  Thuillier  de  toucher  ses  dix  mille  francs  de  loyer 
au  premier  terme. 

Apr^  avoir  jetd  cetespoira  la  vieille  fllle,  qui  jubilait,  il  entratna 
Thuillier  dans  le  jardin,  et,  sans  barguigner,  il  lui  dit : 

—  Bon  ami,  trouve  moyen  de  demander  dix  mille  francs  a  ta 
scBur,  el  qu'elle  ne  puisse  jamais  se  douter  qu'ils  me  seront  remis; 
dis-lui  que  cetle  somme  est  n^essaire  dans  les  bureaux  pour  faci- 
liter  ta  nomination  comme  chevalier  de  la  Legion  d'honneur,  et  que 
tu  sais  a  qui  distribuer  cette  somme. 

—  Cest  cela,  dit  Thuillier;  d'ailleurs,  je  la  lui  rendrai  sur  les 
loyers. 

—  Aie  I'argent  ce  soir,  bon  ami;  je  vais  sortir  pour  ta  croix,  et, 
demain,  nous  saurons  a  quoi  nous  en  tenir... 

—  Quel  homme  tu  es!  s'^cria  Thuillier. 

—  Le  minist6re  du  l**"  mars  va  tomber,  il  faul  obtenir  cela  de 
lai,  r^ndit  finement  Thdodose. 

L'avocat  courut  chez  madame  Colleville,  et  lui  dit  en  entrant : 

—  J'ai  vaincu ;  nous  aurons  pour  Celeste  un  immeuble  d'un  mil- 
lion dent  la  *nue  proprict(^  lui  sera  donnde  au  contrat  par  Thuil- 
lier; mais  gardens  ce  secret,  votre  fille  serait  deraand^e  par  des 
pairs  de  France.  Get  avantage  ne  se  fera,  d'ailleurs,  qu'en  ma 
faveur.  Maintenant,  habillez-vous,  aliens  chez  madame  la  comtesse 
da  Bruel,  elle  pent  faire  avoir  la  croix  a  Thuillier.  Pendant  que 
vouS  vous  mettrez  sous  les  armes,  je  vais  faire  un  doigt  de  cour  a 
Celeste,  et  nous  causerons  en  voiture. 
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La  Peyrade  avait  vu ,  dans  le  salon,  Celeste  et  Fdlix  Phellio 
Flavie  avait  tant  de  confiance  en  sa  fille,  qirelle  I'avait 
avec  le  jeune  professeur.  Depuis  le  grand  succ&s  obtenu  dans  1=1. 
uiatinde,  Theodose  sentait  la  necessity  de  coramencer  a  s*adresse  ^ 
a  Celeste.  L'heure  de  brouiller  les  deux  aniants  6tait  venue,  ff", 
n*h^sita  point  k  doner  son  oreille  a  la  porte  du  saloQ  avant  d"^ 
entrer,  afm  de  savoir  quelle  lettre  ils  ^pelaient  de  Talphabet  d^ 
Tamour,  et  il  fut  convid,  pour  ainsi  dire,  a  commettre  ce  crime 
domestique  en  comprenant  par  quelques  Eclats  de  voix  qu*ils  se 
querellaient.  L'amour,  selon  Tun  de  nos  poetes,  est  un  privilege  ^ 
que  deux  ^tres  se  donnent,  de  se  faire  r^iproquement  beaucoup 
de  chagrin  a  propos  de  rien. 

Une  fois  F^lix  ^lu  dans  son  coeur  pour  le  cpmpagnon  de  sa  vie. 
Celeste  eut  le  d^sir  moins  de  T^tudier  que  de  s*unir  k  lui  jpar  cette 
communion  du  coeur  qui  est  le  commencement  de  toutes  les  affec- 
tions, et  qui,  chez  les  esprits  jeunes,  am^ne  un  examen  involon- 
taire.  La  querelle  a  laquelle  Thdodose  allait  prater  Toreille  prenait 
sa  source  dans  un  dissentiment  profond  survenu  depuis  quelques 
jours  entre  le  math^maticien  et  Celeste. 

Cette  enfant,  le  fruit  moral  de  T^poque  pendant  laquelle  ma- 
dame  Golleville  essaya  de  se.  repentir  de  ses  fautes,  ^tait  d^une 
pi^le  solide;  elle  appartenait  au  vrai  troupeau  des  fiddles,  et,  cbez 
elle,  le  catholicisme  absolu,  tempdr^  par  la  mysticit^  qui  plait  tant 
aux  jeunes  ames,  ^tait  une  podsie  intime,  une  vie  dans  la  vie. 
Les  jeunes  filles  partent  de  la  pour  devenir  des  femmes  excessive- 
nient  Idgeres  ou  des  saintes.  Mais,  pendant  cette  belle  periode  de 
leur  jeunesse,  elles  ont  dans  le  coeur  un  peu  d'absolutisme;  dans 
leurs  idt^es,  elles  ont  tou jours  devant  les  yeux  I'image  de  la  perfec- 
tion, et  tout  doit  6tre  celeste,  ang^lique  ou  divin  pour  elles.  En 
dehors  de  leur  ideal,  rien  n'existe,  lout  est  boue  et  souillure.  Cette 
id^e  fait  alors  rejeter  beaucoup  de  diamants  a  paille  par  des  filles 
qui,  femmes,  adorent  des  stras. 

Or,  Celeste  avait  reconnu  non  pas  Tirr^ligion,  mais  Tindiffe- 
rence  de  Felix  en  riiati^re  de  religion.  Comme  la  plupart  des  g6ch 
metres,  des  chimistes,  des  math^maticiens  et  des  grands  natura- 
listes,  il  avait  soumis  la  religion  au  raisonnement :  il  y  reconnaissait 
un  probleme  insoluble  comme  la  quadrature  du  cercle.  D^iste  in 
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petto,  il  restait  dans  la  religion  de  la  majority  des  Francais,  sans 
y  attacher  plus  d^importance  que  la  Ipi  nouvelle  6close  en  juillet. 
II  faltait  Dieu  dans  le  del,  comme  un  buste  de  roi  sur  un  socle  k 
la  mairie.  F^lix  Phellion,  digne  ills  de  son  p^re,  n'avait  pas  mis  le 
plus  16ger  voile  sur  sa  conscience;  il  y  laissait  lire  par  Celeste  avec 
la  candour,  avec  la  distraction  d*un  chercheur  de  probl^mes :  et  la 
jeune  fille  m^lait  la  question  religieuse  k  la  question  civile;  elle 
professait  une  profonde  horreur  pour  Tath^isme,  son  confesseur  lui 
disait  que  le  d^iste  est  le  cousin  germain  de  Tath^e. 

—  Avez-vous  pens6,  F61ix,  k  faire  ce  que  vous  m'avez  promis  ? 
demanda  Celeste  aussitdtque  madame  CoUeville  les  eut  laiss6s  seuis. 

—  Nob,  ma  chfere  Celeste,  rdpondit  Fdlix. 

—  Oh  I  manquer  a  ses  promessesi  s'^cria-t-elle  doucement. 

—  II  s'agissait  d'une  profanation,  dit  F^lix.  Je  vous  aime  tant,  et 
d'une  tendresse  si  peu  ferme  contre  vos  d^irs,  que  j'ai  promis  une 
chose  contraire  k  ma  conscience.  La  conscience,  Celeste,  est  notre 
tr^sor,  notre  force ,  notre  appui.  Comment  vouliez-vous  que  j'al- 
lasse  dans  une  ^glise  me  mettre  aux  genoux  d'un  pr^tre  en  qui  je 
ne  vois  qu'un  homme?...  Vous  m'eussiez  m^pris^,  si  je  vous  avais 

ob^i. 

—  Ainsi,  mon  cher  F61ix,  vous  ne  voulez  pas  aller  k  rdglise?... 
dit  Celeste  en  jetant  k  celui  qu'elle  aimait  un  regard  tremp^  de 
larmes.  Si  j'dtais  votre  femme,  vous  me  laisseriez  aller  seule  la?... 
Vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  vous  aim^I...  car,  jusqu'ii  pr&ent, 
j'ai  dans  le  coeur,  pour  un  ath^e,  un  sentiment  contraire  a  ce  que 
Dieu  veut  de  moi ! 

—  Un  ath^el  s'^cria  F^lix  Phellion.  Oh  I  non.  ficoutez.  Celeste... 
11  y  a  certainement  un  Dieu,  j'y  crois,  mais  j'ai  de  lui  de  plus 
belles  id^es  que  n'en  ont  vos  pr^tres;  je  ne  le  rabaisse  pas  jusqu'a 
moi,  je  tente  de  m' Clever  jusqu'k  lui...  J'^coute  la  voix-qu'il  amise 
en  moi,  que  les  honn^tes  gens  appellent  la  conscience,  et  je  t^che 
de  ne  pas  obscurcir  les  divins  rayons  qui  m'arrivent.  Aussi  ne 
nuirai-je  jamais  k  personne,  et  ne  ferai-je  jamais  rien  contre  les 
commandements  de  la  morale  universelle,  qui  fut  la  morale  de 
Confucius*  de  Molse,  de  Pythagore,  de  Socrate,  comme  celle  de 
J6sus-Christ...  Je  resterai  par-devant  Dieu;  mes  actions  seront  mes 
pri^res;  je  ne  mentirai  jamais,  ma  parole  sera  sacr^e,  et  jamais  je 
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ne  ferai  rieo  de  bas  ni  de  vil...  Voilk  les  easeigDements  que  je  liens 
de  mon  vertueux  p^re,  et  que  je  veux  16guer  h  mes  enfants.  Tou 
le  bieu  que  je  pourrai  faire,  je  I'accomplirai,  mSme  duss6-je  e 
soufTrir.  Que  demandez-vous  de  plus  a  un  homme?.,. 

Gette  profession  de  foi  de  Phellion  fit  douloureusemeat  hocber  la 
t^te  k  Celeste. 

—  Lisez  attentivement,  dit-elle,  Vlmiuuion  de  Jisus-^hristl... 
Essay ez  de  vous  convertir  k  la  sainte  i^lise  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  vous  reconnattrez  combien  vos  paroles  sent  absur- 
des...  ^.coutez,  F^lix  :  le  manage  n'est  pas,  selon  n^lise^  une 
affaire  d*un  jour,  la  satisfaction  de  nos  d^sirs;  il  est  fait  pour  l'6ter- 
nit^...  Comment !  nous  serious  unis  la  nuit  et  le  jour,  nous  devrions 
faire  une  seule  chair,  un  seul  verbe,  et  nous  aurions  dans  notre 
coeur  deux  langages,  deux  religions,  une  cause  de  dissentiment 
perp^tuell  Vous  me  condamneriez  k  des  pleurs  que  je  vous  cache- 
rais  sur  T^tat  de  votre  ^me;  je  pourrais  m'adresser  a  Dieu,  quand 
je  verrais  incessamment  sa  droite  arm^  contre  vousl...  Votre  sang 
de  d^iste  et  vos  convictions  pourraient  animer  mes  enfantsl... 
Ohi  mon  Dieu,  combien  de  malheurs  pour  une  Spouse!...  Non, 
ces  id^es  sont  intol^rables...  0  F61ixl  soyez  de  ma  foi,  car  je  ne 
puis  Stre  de  la  vdtre !  Ne  mettez  pas  des  abimes  entre  nous.  Si 
vous  m'aimiez,  vous  auriez  d^jk  lu  V Imitation  de  Jesus-ChrisL,. 

Les  Phellion,  enfants  du  Constitutionnel,  n'aimaient  pas  Tespril 
pr^tre.  ¥6\i\  eut  Timprudence  de  r^pondre  a  cette  esp^ce  de  pri^re 
echappee  du  fond  d'une  ame  ardente  : 

—  Vous  repetez,  Celeste,  une  leqon  de  votre  confesseur,  et  rien 
n'est  plus  fatal  au  bonheur,  croyez-moi,  que  Tintervention  des  pre- 
tres  dans  les  manages... 

—  Oh !  s'ecria  Celeste  indignde,  et  que  I'amour  seul  avait  inspire, 
vous  n'aime^  pas!...  La  voix  de  mon  coeur  ne  va  pas  au  v6trel  Vous 
ne  m'avez  pas  comprise,  car  vous  ne  m'avez  pas  entendue,  et  je 
vous  pardonne,  car  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Elle  s'enveloppa  dans  un  silence  superbe,  et  Fdlix  alia  battre  du 
tambour  avec  les  doigts  sur  une  vitre  de  la  fenetre :  musique  fami- 
liere  de  ceux  qui  se  livrent  a  des  reflexions  poignantes.  F^lix,  en 
efl*et,  se  posait  ces  singuli^res  et  dc^licates  questions  de  conscience 
Phellion  : 
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—  Celeste  est  une  riche  h^ritifere,  et,  en  c^dant,  centre  la  voix 
<le  la  religion  naturelle,  k  ses  id^es,  j^aurais  en  vue  de  faire  un 
mariage  avantageux  :  acte  inf&me.  Je  ne  dois  pas,  comme  pire  de 
famine,  laisser  lespr^tres  avoir  la  moindre  influence  chez  moi;  si 
je  c^de  aujourd'hui,  je  fais  un  acte  de  faiblesse  qui  sera  suivi  de 
beaucoup  d'autres  ^alement  pernicieux  k  rautorit(§  du  pfere  et  du 
mari.  Tout  cela  n'est  pas  digne  d'un  philosophe. 

Et  il  revint  vers  sa  bien-aim^. 

—  Celeste,  je  vous  en  supplie  k  genoux,  ne  melons  pas  ce  que 
la  loi,  dans  sa  sagesse,  a  s^pare.  Nous  vivons  pour  deux  mondes, 
la  soci^t^  et  le  ciel.  A  chacun  sa  voie  pour  faire  son  salut;  mais, 
quant  k  la  soci^t^,  n'est-ce  pas  ob^ir  k  Dieu  que  d'en  observer  les 
I  CIS?  Le  Christ  a  dit :  <(  Rendez  a  C^sar  ce  qui  appartient  k  C&ar. » 
CSsar  est  le  monde  politique...  Oublions  cette  petite  querellel 

—  Une  petite  querellel...  s'^ria  la  jeune  enthousiaste.  Je  veux 
que  vous  ayez  mon  coeur  comme  je  veux  avoir  tout  le  v6tre,  et  vous 
en  faites  deux  parts!...  N'est-ce  pas  le  malheur?  Vous  oubliex  que 
le  mariage  est  un  sacrement... 

—  Votre  prfitraille  vous  tourne  la  t6te!  s'^cria  le  math^maticien 
impatient^. 

—  Monsieur  Phellion ,  dit  Celeste  en  Tinterrompant  vivement, 
assezsur  ce  sujetl 

Ce  fut  sur  ce  mot  que  Thdodose  jugea  n^cessaire  d'entrer,  et 
trouva  Ct^leste  pcile  et  le  jeune  professeur  inquiet  comme  un  amant 
qui  vient  d*irriter  sa  maitresse. 

—  J*ai  entendu  le  mot  assez!...  11  y  avait  done  trop?...  demanda- 
t^il  en  regardant  tour  k  tour  Cdleste  et  F^lix. 

—  Nous  parlions  religion,...  r^pondit  F^lix,  et  je  disais  k  made- 
moiselle combien  Tinfluence  religieuse  ^tait  funeste  au  sein  des 
manages... 

—  11  ne  s*agissait  pas  de  cela,  monsieur,  dit  aigrement  Celeste, 
mais  de  savoir  si  Ic  mari  et  la  femme  peuvent  ne  faire  qu'un  seul 
coeur  quand  I'un  est  ath^e  et  Tautre  catholique. 

—  Est-ce  qu'ii  y  a  des  ath^es?...  s'^cria  Thdodose  en  donnant 
des  marques  d'une  profonde  stupefaction.  Est-ce  qu'une  catho- 
lique pent  dpouser  un  protestant?  Mais  ii  n'y  a  de  salut  possible 
pour  deux  6poux  qu'en  ayant  une  conformite  parfaite  en  fait  d^opi- 
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nioDS  religieusesl...  Moi  qui  suis,  a  la  v^rit^,  du  Gomtat,  et  d'une 
famille  qui  compte  un  pape  dans  ses  anc^tres,  car  nos  armes  sont 
de  gueules  a  clef  d'argent,  et  nous  avons  pour  supports  un  moine 
tenant  une  ^glise  et  un  pfelerin  tenant  un  bourdon  d*or,  avec  ces 
mots :  J'ouvre  etje  ferme,  pour  devise,  je  suis  1^-dessus  d'un  abso- 
lutisme  f^roce.  Mais,  aujourd'hui,  gr^ce  au  syst^me  d'^ducation 
moderne,  il  ne  semble  pas  extraordinaire  d'agiter  de  semblables 
questions!...  Moi,  disais-je,  je  n'^pouserais  pas  une  protestante, 
eut-elle  des  millions,...  et  quand  m^me  je  I'aimerais  a  en  perdre 
la  raison !  On  ne  discute  pas  la  foi,  Una  fides,  unus  Dominus,  voWk 
ma  devise  en  politique.  ^ 

—  Vous  entendezl...  s'^cria  triompbalement  Celeste  en  regar- 
dant F^lix  Phellion. 

—  Je  ne  suis  pas  un  d^vot,  reprit  la  Peyrade ;  je  vais  a  la  messe 
a  six  heures  du  matin,  quand  on  ne  me  voit  pas;  je  fais  maigre  le 
vendredi;  je  suis,  enfm,  un  ills  de  r%lise,  et  je  n*entreprendrais 
rien  de  s^rieux  sans  m'^tre  mis  en  pri^re,  ^  la  vieille  mode  de  nos 
anc^tres.  Personne  ne  s'apergoit  de  ma  religion...  A  la  revolution 
de  1789,  il  s'est  pass^  dans  ma  famille  un  fait  qui  nous  a  tous  atta- 
ch&  plus  etroitement  encore  que  par  le  passd  k  notre  sainte  mfere 
rfiglise.  Une  pauvre  demoiselle  de  la  Peyrade  de  la  branche  atn^, 
qui  possMe  le  petit  domaine  de  la  Peyrade,  car  nous  sommes,  nous, 
Peyrade  des  Canquoelle,  mais  les  deux  branches  h^ritertt  Tune  de 
Tautre;  cette  demoiselle  ^pousa,  six  ans  avant  la  Revolution,  un 
avocat  qui,  selon  la  mode  du  temps,  ^tait  voltairien,  c'est-a-dire 
incredule,  ou  deiste,  si  vous  voulez.  11  donna  dans  les  idees  r^vo- 
lutionnaires  et  il  abonda  dans  les  gentillesses  que  vous  savez,  le 
culte  de  la  d^esse  Raison.  II  vint  dans  notre  pays  imbu,  fanatique 
de  la  Convention.  Sa  femme  etait  trfes-belle,  il  la  forqa  de  jouer  le 
r61e  de  la  Libertd;  la  pauvre  infortunee  est  devenue  folle...  EUe  est 
morte  folle!  Eh  bien,  par  le  temps  qui  court,  nous  pouvons  revoir 
1793. 

Cette  histoire,  forgde  a  plaisir,  fit  une  telle  impression  sur  Tima- 
gination  neuve  et  fralche  de  Celeste,  qu'elle  se  leva,  salua  les  deux 
jeunes  gens  et  se  retira  dans  sa  chambre. 

—  Ah  I  monsieur,  qu'avez-vous  dit  lil...  s'dcria  Fdlix,  atteint  au 
coeur  par  le  regard  froid  que  Celeste  venait  de  lui  jeter  en  affectanl 
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lane  profonde  indifference.  Elle  se  croit  d^j^  transform^e  en  d^esse 
die  la  Raison... 

—  De  quoi  s'agissait-il  done?  demanda  Thfedose. 

—  De  mon  indifference  en  matifere  de  religion. 

—  La  grande  plaie  du  siecle,  r^pondit  Th^odose  d'un  air  grave. 

—  Me  voici,  dit  madame  Colleville  en  se  raontrant  habill^e  avee 
gout.  Mais  qu*a  done  ma  pauvre  fille?  elle  pleure... 

—  Elle  pleure,  ipadame!...  s'&ria  Fdlix ;  dites-lui,  madame,  que 
je  vais  me  mettre  k  etudier  V Imitation  de  Jesus-Christ. 

Et  Feiix  descendit  avec  Th^odose  et  Flavie,  k  qui  Tavocat  serrait 
1e  bras  de  mani^re  a  lui  faire  comprendre  que,  dans  la  voiture,  il 
lui  expliquerait  la  d^mence  du  jeune  savant. 

Une  heure  aprfes,  madame  Colleville  et  Celeste,  Colleville  et 
Theodose  entraient  chez  les  Thuillier  et  venaient  diner  avec  eux. 
Th^odose  et  Flavie  avaient  entrain^  Thuillier  dans  le  jardin,  et 
Th^odose  lui  dit  : 

—  Bon  ami,  tu  auras  la  croix  dans  huit  jours.  liens,  cette 
cbfere  amie  va  te  raconter  not  re  visite  a  madame  la  comtesse  du 
Bruel... 

Et  Th^odose  quitta  Thuillier  en  voyant  Desroches  amen^  par 
mademoiselle  Thuillier ;  il  alia,  pouss^  par  un  affreux  et  glacial 
pressentiment,  au-devant  de  Tavoud. 

—  Mon  cher  maitre,  dit  Desroches  a  Toreille  de  Th^odose,  je 
viens  voir  si  vous  pouvez  vous  procurer  vingt-cinq  mille  francs, 
plus  deux  mille  six  cent  quatre-vingts  francs  soixante  centimes 
pour  les  frais. 

—  Vous  6tes  Pavoud  de  C6rizet?...  s'^cria  Tavocat. 

—  11  a  remis  les  pieces  a  Louchard,  et  vous  savez  ce  qui  vous 
attend,  aprfes  une  arrestation.  Cerizet  a-t-il  tort  de  vous  croire 
vingt-cinq  mille  francs  dans  votre  secretaire?  Vous  les  lui  avez 
offerts,  il  trouve  assez  naturel  de  ne  pas  les  laisser  chez  vous... 

—  Je  vous  reraercie  de  votre  demarche,  mon  cher  mattre,  dit 
Theodose,  et  j'ai  prevu  ceite  attaque... 

—  Entre  nous,  repondit  Desroches,  vous  Tavez  jolimentbeme... 
Le  dr61e  ne  recule  devant  rien  pour  se  venger,  car  il  perd  tout,  si 
vous  voulez  Jeter  la  robe  aux  orties  et  aller  en  prison... 

—  Moil  s'ecria  Theodose,  je  payel...  Mais  il  y  a  encore  cinq 
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acceptations  de  chacune  cinq  mille   francs  :  qu'en  compte-t-il 

faire? 

—  Oh  I  aprfes  Taffaire  de  ce  matin,  je  ne  puis  rien  vous  dire; 
mais  mon  client  est  un  chien  fini,  galeux,  et  11  a  bien  ses  petits. 
projets... 

—  Voyons,  Desroches,  dit  Th&)dose  en  prenant  le  raide  et  seer 
Desroches  par  la  taille,  les  pieces  sont-elles  encore  chez  vous? 

—  Voulez^vous  payer? 

—  Oui ;  dans  trois  heures. 

—  Eh  bien,  soyez  chez  moi  k  neuf  heures,  je  recevrai  vos  foods 
et  vous  remettrai  les  titres ;  mais,  a  neuf  heures  et  demie,  ils  se- 
raient  chez  Louchard..* 

—  Eh  bien,  h  ce  soir,  neuf  heures,  dit  Thfedose. 

—  A  neuf  heures,  r^pondit  Desroches,  dont  le  regard  avait  em- 
brass^  toute  la  famille  alors  rdunie  dans  le  jardin. 

Celeste,  les  yeux  rouges,  causait  avec  sa  marraine,  Colleville  et 
Brigitte,  Flavie  et  Thuillier,  sur  les  marches  du  large  perron  par 
lequel  on  montait  du  jardin  dans  la  salle  d'entr6e.  Desroches  dit  h 
Th^odose,  qui  Tavait  reconduit  jusque-Ik : 

—  Vous  pouvez  bien  payer  vos  lettres  de  change. 

D'un  seul  coup  d'oeil,  Desroches  avait  reconnu  les  immenses  tra- 
vaux  de  Tavocat. 

Le  lendemain  matin,  au  petit  jour,  Th^odose  allait  chez  le  ban- 
quier  des  petits  metiers  voir  TefFet  qu'avait  produit  sur  son  ennemi 
le  payement  accompli  ponctuellement  la  veille,  et  faire  encore  une 
tentative  pour  se  d^barrasser  de  ce  taon. 

11  trouva  C^rizet  debout,  en  conference  avec  une  femme,  et  il 
en  regut  une  espfece  d^invitation  imperative  de  rester  k  distance, 
afin  de  ne  pas  troubler  leur  entretien.  L*avocat  fut  done  r^duit  a 
des  conjectures  sur  Timportance  de  cette  femme,  importance  dont 
d^posait  Tair  soucieux  du  pr^teur  k  la  petite  semaine.  Th^odose 
eut  un  pressentiment,  excessivement  vague  d'ailleurs,  que  Tobjet 
de  cette  conference  allait  influer  sur  les  dispositions  de  Cerizet, 
car  il  lui  voyait  dans  la  physionomie  ce  cbangement  complet  que 
produit  Tesperance. 

—  Mais,  ma  chfere  maman  Cardinal... 
-*  Oui,  mon  brave  monsieur... 
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—  Que  Toulez-vous  ? 

—  II  faut  se  d^ider... 

Ces  commencemeDts  ou  ces  fins  de  phrases  dtaient  les  seules 
Icieurs  que  la  conversation  anim^e  et  tenue  a  voix  basse,  d'oreille 
21  bouche,  de  bouche  a  oreille,  faisait  jaillir  sur  le  t^moin  immo- 
bile, dont  Tattention  se  fixa  sur  madame  Cardinal. 

Madame  Cardinal  ^tait  une  des  premieres  pratiques  de  G^rizet, 
elle  revendait  de  la  mar^e.  Si  les  Parisiens  connaissent  ces  sortes 
de  creations  particuliferes  a  leur  terroir,  les  Strangers  n'en  soup- 
<;onnent  pas  Texistence,  et  la  m^re  Cardinal,  en  style  technolo- 
gique,  m^ritait  tout  Tint^rSt  qu'elle  excitait  chez  Tavocat.  On  ren- 
contre tant  de  femmes  de  ce  genre  dans  les  rues,  que  le  promeneur 
n'y  fait  gufere  plus  d'attention  qu'aux  trois  mille  tableaux  d'une 
exposition.  Mais,  la,  dans  cette  excursion,  la  Cardinal  avait  toute  la 
valeur  d'un  chef-d'oeuvre  isol^,  car  elle  ^tait  le  type  complet  de 
son  genre. 

Elle  ^tait  montee  sur  des  sabots  crott^;  mais  ses  pieds,  soigneu- 
sement  envelopp^  de  chaussons,  ^taient  encore  prot^ds  par  de 
bons  gros  bas  drapes.  Sa  robe  d'indienne,  enrichie  d'un  falbala  de 
boue,  portait  Tempreinte  de  la  bretelle  qui  retient  IMventaire,  en 
coupant  par  derriere  la  taille  un  peu  bas.  Son  principal  v^tement 
^tait  un  ch^le  dit  cachemire  en  poll  de  lapin,  dont  les  deux  bouts 
se  nouaient  au-dessus  de  sa  tournure,  car  il  faut  bien  employer  le 
mot  dui)eau  monde  pour  exprimer  TefTet  que  produisait  la  pres- 
sion  de  la  bretelle  transversale  sur  ses  jupes,  qui  se  relevaient  en 
forme  de  chou.  Une  rouennerie  grossi^re,  qui  servait  de  fichu,  lais- 
sait  voir  un  cou  rouge  et  rayd  comme  le  bassin  de  la  Villette  quand 
on  y  a  patin^.  Sa  coiffure  ^tait  un  foulard  de  soie  jaune,  tortilla 
d'une  fagon  assez  pittoresque. 

Courte  et  grosse,  d'un  teint  riche  en  couleur,  la  mfere  Cardinal 
devait  boire  son  petit  coup  d'eau-de-vie  le  matin.  Elle  avait  ^t^ 
belle.  La  Halle  lui  reprochait,  dans  son  langage  a  figures  hardies, 
d'avoir  fait  plus  d'une  journ^e  la  nuit.  Son  organe,  pour  se  mettre 
au  diapason  d'une  conversation  honu^te,  dtait  oblige  d'dtouffer  le 
son,  comme  cela  se  fait  dans  une  chambre  de  malade;  mais-alors 
il  sortait  ^pais  et  gras  de  ce  gosier  habitu^  k  lancer  jusqu'aux 
profondeurs  des  mansardes  le  nom  du  poisson  de  chaque  saison. 
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Son  nez  h  la  Roxelane,  sa  bouche  assez  bien  dessinde,  ses  y-  ^"^^Or 
bleus,  tout  ce  qui  fit  jadis  sa  beauts  se  trouvait  enseveli  dans         'es 
plis  d'une  graisse  vigoureuse,  ou  se  trahissaient  les  habitudes        de 
la  vie  en  plein  air.  Le  ventre  et  les  seins  se  recommandaient 
une  ampleur  a  la  Rubens. 

—  Et  voulez-vous  que  je  couche  sur  la  paille?...  dit-elle  a 
C^rizet.  Que  me  font,  k  moi,  les  Toupiilierl...  Suis-je  pas  une  Tou- 
pillier?...  Ou  voulez-vous  qu'on  les  fiche,  les  Toupillier?... 

Cette  sauvage  sortie  fut  r^prim^e  par  G^rizet,  qui  dit  a  la  reven- 
deuse  un  de  ces  chut!  prolong^  auxquels  ob^issent  tous  les  con- 
spirateurs. 

—  Eh  bien,  allez  voir  ce  qu'il  en  est,  et  revenez,  dit  C^rizet  en 
poussant  la  femme  vers  la  porte  et  lui  disant  1^  quelques  mots  k 
Toreille. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami ,  dit  Th^odose  a  C^izet,  tu  as  ton 
argent? 

—  Qui,  r^pondit  G^rizet;  nous  avons  mesur^  nos  griflfes,  elles 
sont  de  la  meme  duret^,  de  la  m^me  longueur,  de  la  m^me  force... 
Apr^s? 

—  Dois-je  dire  a  Dutocq  que  tu  as  re^u  hier  vingt-cinq  mille 
francs  ? 

—  Oh!  mon  cher  ami,  pas  un  mot,...  si  tu  m'aimes!  s^6cria 
G^rizet. 

—  Ecoute,  reprit  Th^odose,  il  faut  que  je  sache  une  bonne  fois 
ce  que  tu  veux.  J'ai  Tintention  formelle  de  ne  pas  rester  vingt- 
quatre  heures  sur  le  gril  oil  vous  m'avez  mis.  Que  tu  roues  Dutocq, 
cela  m'est  parfaiteraent  indifferent ;  mais  je  veux  que  nous  nous 
entendions...  G'est  une  fortune,  vingt-cinq  mille  francs,  car  tu 
dois  avoir  a  toi  dix  mille  francs  gagnes  dans  ton  commerce,  et  c'est 
de  quoi  devenir  honn^te  homme.  Cerizet,  si  tu  me  laisses  tran- 
quille,  si  tu  ne  m'emp^ches  pas  de  devenir  le  mari  de  mademoiselle 
Colleville,  je  serai  quelque  chose  comme  avocat  du  roi  a  Paris;  tu 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  t'assurer  une  protection  dans  cette 
sphere. 

—  Voici  mes  conditions,  elles  ne  souffrent  pas  de  discussion; 
c'est  a  prendre  ou  a  laisser.  Tu  me  feras  avoir  la  maison  Thuillier 
a  titre  de  principal  locataire  par  un  bail  de  dix-huit  ans,  et  je 
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remettrai  une  des  cinq  autres  letires  de  change  acquittde.  Tu 
me  trouveras  plus  sur  ton  chemin,  tu  auras  afTaire  a  Dutocq 
r  les  quatre  autres...  Tu  m'as  mis  dedans,  Dutocq  n*est  pas  de 
;e  i  latter  contre  toi... 

-  Je  consens  a  cela,  si  tu  veux  donner  quarante-huit  mille 
1C8  de  loyer  de  la  maison,  la  derni^re  ann^e  d'avance,  et  faire 
tir  le  bail  du  mois  d'octobre  prochain. 

-  Oui,  mais  je  ne  donnerai  que  quarante-trois  raille  francs  d'ar- 
1,  ta  lettre  de  change  fera  les  quarante-huit.  J'ai  bien  vu  la 
isoD,  je  Tai  dtudi^,  <^  me  va. 

-  Une  derni^re  condition,  dit  Th^odose  :  tu  m'aideras  contre 
ocq? 

-  Non,  r^pondit  C^rizet,  il  est  assez  cuit  par  toi,  sans  que  j'aille 
ore  lui  donner  des  coups  de  lardoire  :  il  rendrait  tout  son  jus. 
It  de  la  raison.  Ce  pauvre  homme  ne  sait  comment  payer  les 
oiers  quinze  mille  francs  de  sa  charge,  et  c'est  bien  assez  pour 

de  savoir  qu'avec  quinze  mille  francs  tu  peux  racheter  tes 

-  Eh  bien,  donne-moi  quinze  jours  pour  te  faire  ton  bail... 

-  Pas  plus  tard  que  jusqu'a  lundi  prochain!  Mardi,  ta  lettre  de 
Dge  de  cinq  mille  francs  sera  chez  Louchard,  a  moins  que  tu 
payes  lundi,  ou  que  Thuillier  ne  m'ait  accord^  le  bail. 

-Eh   bien,    lundi,     soit!...    dit    Th^dose.    Sommes-nous 

is7... 

-^Nous  le  serons  lundi,  r^pondit  C^rizet. 

-  Eh  "bien,  a  lundi ;  tu  me  payeras  k  diner?  dit  en  riant  Th^o- 
e. 

-  Au  Rocher  de  Cancale,  si  j'ai  le  bail.  Dutocq  en  sera,...  nous 
►OS...  II  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  ri... 

li^odose  et  Wrizet  se  donn^rent  une  poign^e  de  main,  en  se 
int  r^ciproquement  : 

-  A  bient6t ! 

I^rizet  ne  s'^tait  pas  si  promptement  calm^  sans  raison.  D^abord, 
)a  le  mot  de  Desroches,  a  la  bile  ne  facilite  pas  les  affaires,  » 
'usurier  en  avait  trop  bien  senti  la  justesse,  pour  ne  pas  froide- 
nt  se  r^soudrc  k  tirer  parti  de  sa  position,  et  kjvguler  (le  mot 
bnique)  le  rusd  Proven(;al. 
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—  C'est  une  revanche  h  prendre,  lui  dit  Desroches,  et  vous  tenei 
ce  garqon-1^...  Voyez  a  en  extraire  la  quintessence. 

Or,  depuis  dix  ans,  Cdrizet  avait  vu  plusieurs  personnes  enri- 
chies  par  le  metier  de  principal  locataire.  Le  principal  locataire  est, 
k  Paris,  aux  propri^taires  de  maisons  ce  que  sont  les  fermiers  aux 
possesseurs  de  terres.  Tout  Paris  a  vu  Tun  de  ses  plus  c^l^bres 
tailleurs,  batissant  a  ses  frais,  sur  le  fameux  emplacement  de  Fras- 
cati,  rimmeuble  le  plus  somptueux,  et  donnant,  comme  principal 
locataire,  cinquante  mille  francs  de  loyer  de  cette  maison,  qui, 
apres  dix-neuf  ans  de  bail ,  doit  rester  au  propri^taire  du  terrain. 
Malgr^  les  frais  de  construction,  qui  ont  6t6  d'environ  sept  ceoi 
mille  francs,  les  dix-neuf  ann&s  de  bail  pr^senteront,  en  fin  de 
compte,  de  tr&s-beaux  b^n^fices. 

C^rizet,  a  raffut  des  affaires,  avait  examine  les  chances  degaio 
que  pouvait  offrir  la  location  de  la  maison  voice  par  Thuillier, 
disait-il  k  Desroches,  et  il  avait  reconnu  la  possibility  de  la  looer 
plus  de  soixante  mille  francs  au  bout  de  six  ans.  Elle  pr^ntait 
quatre  boutiques,  deux  sur  chaque  face,  car  elle  occupe  un  coin  do 
boulevard. 

Gdrizet  esp^ra  gagner  une  dizaine  de  mille  francs  au  moinspar 
an,  pendant  douze  ans,  sans  compter  les  Eventuality,  les  pots-de- 
vin  donnds  k  chaque  renouvellement  de  bail  par  les  fonds  de  coin- 
merce  qui  s'y  Etabliraient,  et  auxquels  il  n'accorderait  d*ab<H*d  que 
six  ans  de  bail.  Or,  il  se  proposait  de  vendre  son  fonds  d'usuriera 
madame  veuve  Poiret  et  a  Gadenet  pour  une  dizaine  de«  mille 
francs;  il  en  possedait  maintenant  plus  de  trente;  ainsi,  il  se  trou- 
vait  en  possession  des  moyens  de  donner  Tannee  d'avance  que  les 
proprietaires  ont  coutume  d'exiger,  comme  garantie,  des  prind- 
paux  locataires.  GErizet  avait  done  passE  la  nuit  la  plus  heureuse; 
il  s'dtait  endormi  dans  un  beau  rSve,  il  se  voyait  en  passe  de  faire 
un  honn^te  mdtier,  de  devenir  bourgeois  comme  Thuillier,  comiDe 
Minard,  comme  tant  d'autres. 

II  renongait  alors  k  Tacquisition  de  la  maison  en  construction 
rue  GeofTroy-Marie.  Mais  il  eut  un  r^veil  auquel  il  ne  s'attendait 
point;  il  trouva  la  Fortune  debout,  lui  versant  k  flots  ses  comes 
dories,  dans  la  personne  de  madame  Gardinal. 

11  avait  toujours  eu  des  dgards  pour  cette  femme,  et  il  lui  pro- 
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ettait,  depuis  un  an  surtout,  la  somme  ndcessaire  pour  acheter 
Q  kne  et  une  petite  charrette,  afin  qu'elle  pQt  faire  son  commerce 
D  grand  et  aller  de  Paris  a  la  banlieue.  Madame  Cardinal,  veuve 
un  fort  de  la  Halle,  avait  une  fiUe  unique  dont  la  beauts  fut  van* 
ti6e  a  C^rizet  par  d'autres  comm^res.  Olympe  Cardinal  ^tait  kg6e 
d*enviroD  treize  ans,  quand,  en  1837,  C^rizet  commenga  le  pret 
dans  le  quartier,  et,  dans  un  but  de  libertinage  inf^me,  il  eut  les^ 
plus  grandes  attentions  pour  la  Cardinal;  il  Tavait  tir^e  de  la  plus 
profonde  misfere,  en  espdrant  faire  d'Olympe  sa  maitresse;  mais, 
en  1838,  la  fille  avait  quitt6  sa  m^re,  et  faisait  sans  doute  la  vie, 
pour  employer  Texpression  par  laquelle  le  peuple  parisien  peint 
rabus  des  prdcieux  dons  de  la  nature  et  de  la  jeunesse. 

Chercher  une  fille  dans  Paris,  c*est  chercher  une  ablette  en 
Seine,  ii  faut  le  hasard  d'un  coup  de  filet.  Ce  hasard  ^tait  venu.  La 
mfere  Cardinal,  qui,  pour  r^galer  une  commfere  Tavait  mende  au 
th^&tre  de  Bobino,  avait  reconnu  dans  la  jeune  premiere  sa  fille, 
que  le  premier  comique  tenait  sous  sa  domination  depuis  trois  ans. 
La  mfere,  d'abord  assez  flattie  de  voir  son  h^ritifere  en  belle  robe 
lamte,  coiff^e  comme  une  duchesse,  ayant  des  bas  k  jour,  des 
souliers  de  satin,  et  applaudie  a  son  entree,  avait  fini  par  lui  crier 
de  sa  place  : 

—  Tauras  de  mes  nouvelles,  assassin  de  ta  mere!...  Je  saurai  si 
de  m&:hants  cabotins  ont  le  droit  de  venir  d^baucher  des  filles 
de  seize  ansl... 

Elle  voulut  guetter  sa  fille  k  la  sortie,  mais  la  jeune  premiere  et 
le  premier  comique  avaient  sans  doute  saut^  par-dessus  la  rampe, 
et  s^en  ^taient  all^s  dans  le  gros  du  public,  au  lieu  de  sortir  par  la 
porte  du  th^tre,  ou  la  veuve  Cardinal  et  la  m^re  Mahoudeau,  sa 
bonne  amie,  firent  un  tapage  infernal,  que  deux  gardes  munici- 
paux  apais^rent.  Cette  auguste  institution,  devant  laquelle  les  deux 
femmes  abaiss^rent  le  diapason  de  leur  voix,  fit  observer  k  la 
m^re  qu'k  seize  ans  sa  fille  avait  Tkge  du  theatre,  et  qu'au  lieu  de 
crier  k  la  porte  apr^s  le  directeur,  elle  pouvait  le  citer  a  la  justice 
de  paix  ou  k  la  police  correctionnelle,  a  son  choix. 

Le  lendemain,  madame  Cardinal  se  proposait  de  consulter  C^ri- 
zet,  vu  quMl  travaillait  k  la  justice  de  paix;  mais,  avant  de  se 
rendre  k  son  autre  de  la  rue  des  Poules,  elle  avait  6i6  foudroy^e 
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par  le  portier  de  la  maison  ou  demeurait  le  vieux  toupiUier,  son 
oncle,  lequel,  lui  avait  dit  cet  homme,  n'avait  pas  deux  jours  a 
vivre,  6tant  k  toute  extr^mit^. 

—  Eh  bien,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  avait  r^pondu  la  veuve 
Cardinal. 

—  Nous  comptons  sur  vous,  ma  clifere  madame  Cardinal;  vous 
ne  nous  oublierez  pas  pour  le  bon  avis  que  nous  vous  donnons. 
Void  la  chose.  Dans  les  derniers  temps,  votre  pauvr&  oncle,  ne 
pouvant  plus  se  remuer,  a  eu  confiance  en  moi  pour  aller  toucher 
les  loyers  de  sa  maison,  rue  Notre-Dame  de  Nazareth,  et  les  arrd-, 
rages  d*une  inscription  de  rente  qu'il  a  sur  le  Tr^r,  de  dix-huit 
cents  francs... 

A  cet  instant,  les  yeux  de  la  veuve  Cardinal  ^taient  devenus  fixes, 
d*errants  qu'ils  6taient. 

—  Oui,  ma  petite,  avait  repris  le  sieur  Perrache,  petit  portier 
bossu;  et,  vu  que  vous  6tes  la  seule  qui  pensiez  k  lui,  qui  lui  por- 
tiez  de  temps  en  temps  du  poisson  et  qui  Talliez  voir,  peut-^tre 
qu'il  ferait  des  dispositions  en  votre  favour...  Ma  femme,  dans  ces 
derniers  jours-ci,  Ta  garde,  I'a  veill^;  elle  lui  a  parl^  de  vous,  mais 
il  ne  voulait  pas  qu'on  vous  dit  qu'il  ^tait  si  malade...  Voyez-vous, 
il  est  temps  de  vous  montrer.  Dame,  \oi\k  tout  k  Theure  deux  mois 
qu'il  ne  va  plus  k  son  affaire. 

—  Avouez,  mon  vieux  gratte-cuir,  avait  r^pondu  la  mfere  Car- 
dinal au  portier,  cordonnier  de  son  ^tat,  en  allant  avec  une  exces- 
sive rapidity  vers  la  rue  Honors-Chevalier,  ou  logeait  son  oncle 
dans  une  affreuse  mansarde,  qu'il  m'aurait  bien  pouss6  du  poil 
dans  la  main  avant  que  je  passe  imaginer  cela!...  Quoi!  mon  oncle 
Toupillier  richel  le  bon  pauvre  de  Tdglise  Saint-Sulpicel 

—  All!  avait  repris  le  portier,  il  se  nourrissait  bien,...  il  cou- 
chait  tous  les  soirs  avec  sa  bonne  amie,  une  grosse  bouteille  de  vin 
de  Roussillon.  Ma  femme  en  a  goutS;  mais  k  nous,  il  nous  disaii 
que  c'Stait  du  vin  a  six.  C'est  le  marchand  de  vin  de  la  rue  des 
Canettes  qui  le  lui  fournissait. 

—  Ne  parlez  pas  de  tout  cela,  mon  brave,  avait  dit  la  veuve  Car- 
dinal en  se  sSparant  du  portier  qui  venait  de  lui  donner  cet  avis, 
j'aurai  soin  de  vous,...  s'il  y  a  quelque  chose. 

Ce  Toupillier,  ancien  tambour-major  aux  gardes-franqaises,  avait 
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s6,  deux  ans  avant  1789,  au  service  de  T^Iise  en  devenant 

isse  de  Saint-Sulpice.  La  Revolution  Tavait  priv^  de  son  6tat,  et  il 

ait  tomb^  dans  une  mis^re  efTroyable.   II  fut  alors  oblige  de 

reodre  la  profession  de  modMe,  car  il  jouissait  d'un  beau  physique. 

A  la  renaissance  du  culte,  il  reprit  la  hallebarde;  mais,  en  1816, 

^1  fut  destitu^,  tant  k  cause  de  son  immorality  que  de  ses  opinions 

"^litiques:  il  passait  pour  bonapartiste.  N^anmoins,  comme  retraite, 

on  le  soufTrit  a  la  porte,  ou  il  donna  de  Teau  benite.  Plus  tard,  une 

affaire  f^cheuse,  dont  nous  aurons  k  parler  tout  a  Theure,  lui  fit 

perdre  son  goupillon;  mais,  trouvant  encore  le  moyen  de  se  ratta- 

cher  au  sanctuaire,  il  obtint  d^^tre  souffert  en  quality  de  pauvre  k 

la  porte  de  T^glise.  A  cette  ^poque,  riche  de  soixante  et  douze  ans 

sonn&,  il  s'en  octroya  quatre-vingt-seize  et  commenga  le  metier 

de  centenaire. 

Dans  tout  Paris,  il  (§tait  impossible  de  trouver  une  barbe  et  des 
cheveux  comme  ceux  de  Toupillier.  II  marchait  courb^  presque  en 
deux,  11  tenait  un  b^ton  d'une  main  tremblotante,  une  main  cou- 
verte  du  lichen  qui  se  voit  sur  les  granits,  et  il  tendait  le  chapeau 
classique,  crasseux,  a  larges  bords,  rapetass^,  dans  lequel  torn- 
baient  d'abondantes  aum6nes.  Ses  jambes,  entortilldes  dans  des 
linges  et  des  haillons,  trainaient  d'efTroyables  sparteries  en  dedads 
desquelles  il  adaptait  d'excellentes  semelles  en  crin.  II  se  saupou- 
drait  le  visage  d^ingr^dients  qui  simulaient  des  taches  de  maladies 
graves,  des  rugosit^s,  et  il  jouait  admirablement  la  s^nilit^  du  cen- 
tenaire. II  eut  cent  ans  a  compter  de  1830,  et  il  en  avait  r^ellement 
quatre-vingts.  11  ^tait  le  chef  des  pauvres,  le  maitre  de  la  place,  et 
tous  ceux  qui  venaient  mendier  sous  les  arcades  de  T^glise,  a 
rabri  des  persecutions  des  agents  de  police  et  sous  la  protection  du 
Suisse,  du  bedeau,  du  donneur  d'eau  benite  et  aussi  de  la  paroisse, 
lui  payaient  une  esp^ce  de  dime. 

Quand,  en  sortant,  un  h^ritier,  un  marie,  quelque  parrain,  di- 
sait :  «  Voilk  pour  vous  tous,  et  qu'on  ne  tourmente  personne,  » 
Toupillier,  d6sign6  par  le  Suisse  son  successeur,  empochait  les  trois 
quarts  des  dons  et  ne  donnait  qu'un  quart  a  ses  acolytes,  dont  le 
iribut  s'^levait  k  un  sou  par  jour.  L'argent  et  le  vin  furent  ses  deux 
derni^res  passions:  mais  il  r^gla  la  seconde  et  s'adonna  lout  entier 
a  la  premiere,  sans  negliger  son  bien-^tre.  II  buvait  le  soir,  aprfes 
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dtDer,  r^lise  ferm6e ;  il  sTendormit  pendant  vingt  ans  dans  les 
bras  de  I'ivresse,  sa  derniire  maltresse. 

Le  matin,  au  jour,  il  6tait  h  son  poste  avec  tons  ses  moyens.  Da 
matin  k  son  diner,  qu'il  ailait  faire  chez  le  pdre  Lathnile,  illaatr< 
par  Charlet,  il  rongeait  des  crofttes  de  pain  pour  toute  nouniton, 
et  il  les  rongeait  en  artiste,  avec  une  rMgnation  qui  lai  valait 
d'abondantes  aumdnes.  Le  Suisse,  le  donneur  d'eau  b&iite,  avec 
lesquels  il  s'entendait  peut-6tre,  disaient  de  iui : 

—  C*est  le  pauvre  de  T^lise;  il  a  oonnu  le  cur^  Langoet,  qui  a 
b&ti  Saint-Sulpice;  il  a  6ti6  vingt  ans  Suisse,  avant  et  aprte  la  BAriH 
lution;  il  a  cent  ans. 

Gette  petite  biographie,  connue  des  devotes,  ^tait  la  meilleore  de 
toutes  les  enseignes,  et  aucun  chapeau  ne  fut  mieux  achalandi  dans 
tout  Paris.  II  avait  achet^  sa  maison  en  1826  et  sa  rente  ,ea  1830. 

D'aprte  la  valeur  des  deux  biens,  il  devait  faire  six  mille  firancs 
de  recettes  par  an,  et  les  avoir  placA  avec  une  usure  semUable  i 
celle  de  G^rizet,  car  le  prix  de  la  maison  fut  de  quarante  mille 
firancs,  et  la  rente  coftta  quarante-huit  mille  francs.  La  nitee,  abiF 
s6e  par  son  oncle,  tout  auasi  bien  que  les  portiers,  les  petite  fono- 
tionnaires  de  TSglise  et  les  ftmes  devotes,  le  croyait  plus  malheareox 
qu'elle,  et,  quand  elle  avait  des  poissons  avanc^,  die  les  anxurttit 
au  pauvre  homme. 

Elle  se  jugea  done  en  droit  de  tirer  parti  de  ses  lib^ralit^  et  de 
sa  piti^  pour  un  oncle  qui  devait  avoir  une  foule  de  collateraux  in- 
connus,  car  elle  dtait  la  troisifeme  et  demidre  fiUe  Toupillier;  elle 
avait  quatre  frferes,  et  son  pfere,  commissionnaire  k  charrette,  Iui 
parlait  dans  son  enfance  de  trois  tantes  et  de  quatre  oncles  ayant 
tons  les  destinies  les  plus  saugrenues. 

Apr6s  avoir  vu  le  malade,  elle  avait  pris  son  train  de  galop  pour 
venir  consulter  C^rizet  en  Iui  apprenant  comment  elle  avait  retrouv^ 
sa  fiUe,  et  les  raisons,  les  objections,  les  indices  qui  Iui  faisaient 
croire  que  son  oncle  Toupillier  cachait  un  tas  d'or  dans  son  grabat. 
La  m6re  Cardinal  ne  se  reconnaissait  pas  assez  forte  pour  s'emparer 
de  cette  succession  l^galement  ou  ill^galement,  et  elle  ^tait  venue 
se  confier  a  C^rizet. 

L'usurier  des  pauvres,  semblable  aux  6goutiers,  trouvait  enCn 
des  diamants  dans  la  fange  ou  il  barbotait  depuis  quatre  ans  en  y 
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^piant  un  de  ces  hasards  qui,  dit-OD,  se  rencontreDt  au  milieu  de 
ces  faubourgs  d'ou  sortent  quelques  h^ritiers  en  sabots.  Tel  ^tait  le 
secret  de  sa  mansu^tude  avec  rhomme  de  qui  la  ruine  dtait  jur^. 
On  peut  imaginer  son  auxi^t^  en  attendant  le  retour  de  la  veuve 
Cardinal,  k  qui  ce  profond  ourdisseur  de  trames  tdndbreuses  avail 
doDD^  les  moyens  de  verifier  ses  soupgons  sur  Texistence  du  tr^or, 
en  lui  promettant  un  succ^s  complet,  si  elle  voulait  s'en  remettre 
k  lui  du  soin  de  recueillir  cette  moisson.  II  n'^tait  pas  homrae  k 
reculer  devant  un  crime,  surtout  quand  il  voyait  chance  k  le  faire 
Gommettre  par  autrui,  tout  en  s'appliquant  les  bdn^fices.  II  ache- 
tail  alors  la  maison  de  la  rue  GeofTroy-Marie,  et  il  se  voyait  enGn 
bourgeois  de  Paris,  capitaliste  en  dtat  d'entrepreudre  de  belles 
affaires. 

—  Mon  Benjamin,  dit  la  revendeuse  de  mar^e,  abordant  C^rizet 
d'un  visage  enflammd  aussi  bien  par  la  cupidity  que  par  la  rapidity 
de  la  course,  mon  oncle  couche  sur  plus  de  cent  mille  francs  d'or f... 
ei  je  suis  certaine  que  les  Perrache,  sous  couleur  de  le  soigner,  ont 
reluqu^  le  magot. 

—  Partag6e  entre  quarante  h^ritiers,  dit  C^rizet,  cette  fortune 
ne  donnerait  pas  grand'chose  a  chacun.  l^outez,  m^re  Cardinal , 
i'^use  votre  fille  :  donnez-lui  Tor  de  votre  oncle,  et  je  vous  lais- 
serai  la  rente  et  la  maison  en  usufruit. 

—  Nous  ne  courons  aucun  risque  ? 

—  Aucun. 

—  C'est  fait,  dit  madame  veuve  Cardinal  en  t6pant  dans  la  main 
de  son  futur  gendre.  Six  mille  livres  de  rente  :  la  belle  vie  I 

—  Et  un  gendre  comme  moi  done!  ajouta  C^rizet. 

—  Je  serai  bourgeoise  de  Paris!  s'ecria  la  Cardinal. 

—  Maintenant,  reprit  Gerizet  aprfes  une  pause  pendant  laquelle 
le  gendre  et  la  belle-m5re  s'embrassferent,  je  dois  aller  ^tudier  le 
terrain.  Ne  quittez  plus  la  place  :  vous  annoncerez  au  portier  que 
vous  attendez  un  m^decin.  Le  medecin,  ce  sera  moi,  et  n'ayez  pas 
Pair  de  me  connaitre. 

—  Es-tu  futd,  gros  drdle  I  dit  la  mfere  Cardinal  en  donnant  une 
tape  sur  le  ventre  de  Cdrizet  en  fa<jon  d'adieu. 

Une  heure  apr^s,  Cerizet,  vetu  tout  en  noir,  d^guis^  par  une  per- 
ruque  rousse  et  par  une  physionomie  artistement  dessinde,  arriva 
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rue  Honor^-Qievalier,  en  cabriolet  de  r6gie.  11  demanda  aa  portiei^ 
cordonnier  de  lui  indiquer  le  logemeat  d*un  paavre  nomoi^  Too- 
pillier. 

—  Monsieur,  dit  le  portier,  est  le  m&lecin  qu'attend  madane 
Cardinal  ? 

G^rizet  avait  sans  doute  rMiclbi  k  la  gravity,  de  ce  r&iet  car  il 
dvita  de  rdpondre. 

—  G'est  par  id?  dit-il  en  se  dirigeant  au  basard  vers  andes 
c6t6s  de  la  cour. 

—  Non,  monsieur,  r^pondit  le  sieur  Perracbe,  qui  le  amdoiaitlt 
un  escalier  de  service  menant  k  la  mansarde  occupfe  par  le  paavre. 

Restait  au  curieux  concierge  la  ressource  de  questionner  le 
cocher  de  cabriolet,  et  nous  le  laisserons  occupy  k  poursaivre  aoii 
enquAte  de  ce  cAt^. 

La  maison  ou  demeurait  Toupillier  est  une  de  celles  qdi  aont 
sujettes  k  perdre  la  moiti^  de  leur  profondeur  en  vertu  du  plan 
d'alignement,  car  la  rue  Honor4-Gbevalier  est  une  des  plus  ^troilaB 
du  quartier  Safnt-Sulpice.  Le  propri6taire,  auquel  la  loi  dtfendait 
d'^lever  de  nouveaux  Stages  ou  de  r^parer^  ^tant  oblige  de:ioaer 
cette  bicoque  dans  T^tat  oix  il  I'avait  acbette,  ce  bfttiment,  crmMi 
vement  laid  sur  la  rue,  se  composait  d'un  premier  tftage  sarmonl^ 
de  mansardes  au-dessus  d'un  rez-de-cbaussfe  et  d'un  petit  oorpt 
de  logis  en  dquerre  sur  chaque  c6i4.  La  cour  se  terminait  par  on 
jardin  plants  d'arbres  qui  d^pendait  de  I'appartement  du  premier 
^tage.  Ce  jardin,  s^par6  de  la  cour  par  une  grille,  aurait  pennis  k 
un  propridtaire  riche  de  vendre  a  la  ville  la  maison  et  de  la  reb&tir 
sur  Templacement  de  la  cour;  mais  tout  le  premier  dtage  dtait  lou£ 
par  un  bail  de  dix-huit  ans  k  un  personnage  myst^rieux  sur  lequel 
ni  la  police  oilicielle  du  portier  ni  la  curiosity  des  autres  locataires 
n'avaient  pu  trouver  k  mordre. 

Ce  locataire,  alors  kg6  de  soixante-six  ans,  avait,  en  1829,  fait 
adapter  un  escalier  a  la  fen^tre  du  corps  de  logis  en  retour  qui 
donnait  sur  le  jardin,  pour  y  descendre  et  s'y  promener  sans  passer 
par  la  cour.  La  moiti^  du  rez-de-chauss^e  a  gauche  6tait  occupte 
par  un  brocheur  qui,  depuis  dix  ans,  avait  transform^  les  remises 
et  les  ^curies  en  ateliers,  et  Tautre  moiti^  par  un  relieur.  Le  relieur 
et  le  brocheur  occupaient  chacun  la  moitid  des  mansardes  sur  la 


LES  PfiTlTS  BOURGEOIS.  497 

le.  Les  mansardes  au-dessous  d'un  des  corps  de  logis  en  retour 
^MpendaieDt  de  I'appartement  du  myst^rieux  personnage.  EnQn, 
n'oopillier  payait  cent  francs  pour  le  grenier  qui  couronnait  I'autre 
petit  corps  de  logis  k  gauche,  et  ou  Ton  montait  par  un  escalier 
qu'^dairaient  des  jours  de  soufTrance.  La  porte  cochere  oiTrait  ce 
renfoncement  circulaire  indispensable  dans  une  rue  ^troite  ou  deux 
voitures  ne  peuvent  se  rencontrer. 

C6nzei  prit  une  corde  qui  servait  de  rampe  pour  gravir  Fesptee 
d'^chelle  menant  k  la  chambre  ou  se  mourait  le  centenaire;  dans 
cette  chambre  Tattendait  I'afTreux  spectacle  d'une  mis^re  joude. 

k  Paris,  tout  ce  qui  se  fait  expr^s  est  admirablement  r^ussi.  Les 
paovres,  en  ceci,  sont  aussi  forts  que  les  boutiquiers  pour  leurs 
^talages,  que  les  faux  riches  qui  veulent  obtenir  du  credit. 

Le  plancher  n'avait  jamais  ^t^  balay^;  les  carreaux  disparais- 
saient  sous  une  esp^  de  liti^re  compos^e  dVdures,  de  poussi^re, 
de  boue  s6ch6e  et  de  tout  ce  que  jetait  Toupillier.  Un  mauvais 
po6Ie  de  fonte  dont  le  tuyau  se  rendait  dans  le  trumeau  d'une  che- 
minte  condamn^e  ^tait  le  meuble  le  plus  apparent  de  ce  taudis; 
au  fond  d'une  alcove  ^tait  plac^  un  lit  dit  en  tombeau,  h  pentes  et 
k  bonnes  graces  en  serge  verte  dont  les  vers  avaient  fait  de  la  den- 
telle.  La  fen^tre,  presque  aveugle,  avait  sur  scs  vitres  comme  une 
taie  de  crasse  qui  dispensait  d'y  niettre  des  rideaux.  Les  raurs, 
bhmchis  a  la  chaux,  offraient  au  regard  une  teinte  fuligineuse  due 
au  charbon  et  aux  mottes  que  le  pauvre  brulait  dans  son  po61e. 
Sur  la  cheminee,  il  y  avait  un  pot  a  eau  ^br^h^,  deux  bouteilles  et 
une  assiette  f^l^e.  Une  mauvaise  commode  vermoulue  contenait  le 
linge  et  les  habits  propres;  le  mobilier  consistait  en  une  table  de 
Duit  de  Tesp^ce  la  plus  vulgaire,  une  table  valant  quarante  sous, 
et  deux  chaises  de  cuisine  presque  d^paill^es.  Le  costume,  si  pitto- 
resque,  du  centenaire  pendait  accroch^  h  un  clou,  et,  au  bas,  les 
informes  sparteries  qui  lui  servaient  de  souliers,  son  baton  presti- 
gieux  et  son  chapeau  fomiaient  une  espece  de  panoplie  de  la  mis^re. 

En  entrant,  G^rizet  embrassa  d'un  coup  d'ceil  rapide  le  vieiilard. 
Sa  t^te  reposait  sur  un  oreiller  brun  de  crasse,  sans  taie,  et  son 
profll  anguleux,  pareil  a  celui  que,  dans  le  dernier  siecle,  des  gra- 
veurs  se  sont  amus^  k  faire  avec  des  paysages  k  roches  mena- 
<;antes,  se  dessinait  en  noir  sur  le  fond  vert  des  rideaux.  Toupillier, 
xi.  3! 
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homme  de  prfes  de  six  pieds,  regardait  iixement  un  objet  id€al  a 
pied  de  son  lit;  11  De  remua  point  en  enteadant  grogner  la  lourd^ 
porte,  arm^e  de  fer  et  h  forte  serrure,  qui  fermait  solidement  sooi 
domicile. 

~  A-t-il  sa  coQDaissance?  dit  C6rizet,  devant  lequel  la  Gardina? 
recula,  car  elle  ne  le  reconnut  qu'a  la  voix. 

—  A  peu  pr6s,  dit  madame  Cardinal. 

—  Venez,  dit  G^rizet,  sur  Tescalier,  pour  qu'il  ne  puisse  pas 
nous  entendre.  Voici  comment  nous  nous  y  prendrons,  ajouta-t-il 
en  parlant  h  I'oreille  de  sa  future  belle-mire.  II  est  faible,  mais  11 
n'a  pas  mauvais  visage  et  nous  avons  bien  hult  jours  devaat  nous. 
D'ailleurs,  je  vais  aller  chercher  un  m^decin  qui  nous  conviemie. 
Je  reviendral  un  de  ces  soirs  avec  six  t^tes  de  pavots.  Dans  V6M 
oil  11  est,  voyez-vous,  une  decoction  de  pavots  le  plongera  dans  un 
profond  sommeil.  Je  vous  enverral  un  lit  de  sangle,  sous  pr^texte 
de  vous  faire  un  coucher  pour  passer  les  nuits  auprfes  de  lui.  Nous 
le  transporterons  endormi  du  lit  vert  sur  le  lit  de  sangle^  et,  qoand 
nous  aurons  reconnu  la  somme  que  contient  ce  pr&ieux  meubie, 
eh  bien ,  nous  ne  manquerons  pas  de  moyens  de  transport.  Le  m6- 
decin  nous  dira  s'il  est  en  ^tat  de  vivre  quelques  jours,  et  surtout 
de  tester. 

—  Mon  filsl... 

—  Mais  il  faut  savoir  quels  sont  les  habitants  de  celte  baraque; 
les  Perrache  peuvent  donner  Talarme,  et  autant  de  locataires,  au- 
tant  d'espions. 

—  Bah!  je  sais  d^ja,  rdpondit  madame  Cardinal,  que  M.  du  Por- 
tail,  le  locataire  du  premier,  un  petit  vieux,  a  soin  d'une  folic  que 
j'entends  appeler  Lydie  depuis  ce  matin  par  une  vieille  Flamande 
nomm^e  Katt.  (Voir  Miseres  et  Splendeurs  des  courtisanes.)  Oe 
vleillard  a  pour  tout  domestique  un  valet  de  chambre,  un  autre 
vieux  appel^  Bruno,  qui  fait  tout,  excepts  la  cuisine. 

—  Mais  ce  relieur  et  ce  brocheur,  repartit  C^rizet,  Qa  travaille 
des  le  matin.  Enfin  11  faudra  voir,  ajouta-t-il  comme  un  homme  qui 
n'avait  pas  encore  de  plan  bien  arr^te.  Je  vais  toujours  passer  a  la 
mairie  de  votre  arroudissement  pour  avoir  Facte  de  nalssance 
d'Olympe  et  preparer  la  publication  des  bans.  De  samedl  prochain 
en  huit  la  nocel 
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—  Va-t-il !  va-t-il,  ce  gueux-la !  dit  la  mfere  Cardinal  en  poussant 
de  r^paule  ce  redoutable  gendre. 

En  descendant,  G^rizet  fut  surpris  de  voir  le  petit  vieux,  ce  du 
Portiil,  se  promenant  dans  le  jardin  avec  un  des  personnages  les 
plus  importants  du  gouvernement,  le  comte  Martial  de  la  Roche* 
HogOD.  II  resta  dans  la  cour,  examinant  cette  vieille  maison  b&tie 
sous  Louis  XIV  et  dont  les  murs  jaunes,  quoiqu'en  pierres  de  taille, 
pliaient  comme  le  vieux  Toupillier ;  il  regardait  les  deux  ateliers  et 
y  comptait  les  ouvriers.  Cette  maison  ^tait  silencieuse  comme  un 
dottre.  Observe  luirm^me,  C^rizet  s'en  alia,  pensant  k  tcutes  les 
difficult^  que  pr^sentait  Textraction  de  la  somme  cach^  par  le 
moriboDd,  quoiqu^elie  fut  sous  un  petit  volume. 

—  Eolever  cela  pendant  la  nuit?  se  disait-il,  les  portiers  sont  aux 
aguets^  ety  le  jour,  on  sera  vu  par  vingtpersonnes...  On  porte  assez 
diffidlement  vingt-dnq  mllle  francs  d'or  sur  soi. 

Les  soci^tfe  ont  deux  termes  de  perfection  :  le  premier  est  T^tat 
cTime  civilisation  ou  la  morale,  Element  infus^e,  ne  permet  pas 
mSme  Tidfe  du  crime  :  les  j^suites  arrivaient  k  ce  terme  sublime 
qa*a  prdsenti  I'^glise  primitive;  le  second  est  I'^tat  d'une  autre 
civilisation  ou  la  surveillance  des  citoyens  les  uns  sur  les  autres 
read  le  crime  impossible.  Le  terme  que  cherche  la  socidt^  moderne 
est  celui  ou  un  m^fait  ofTre  de  telles  difficult^s,  qu'il  faut  v^rita- 
blement  ne  pas  raisonner  pour  essayer  de  le  commettre.  En  effet, 
aucune  des  iniquity  que  la  loi  n'atteint  pas  ne  reste  r^llement 
impunie,  et  le  jugement  social  est  plus  s^vfere  enc(»*e  que  celui  ;de6 
tribooaiix.  Qu*on  supprime  sans  t^moins  un  testament,  comme 
Minoret,  le  maltre  de  poste  de  Nemours,  ce  crime  est  traqu^  par 
respionnage  de  la  vertu  comme  un  vol  est  observe  par  la  policdi. 
Aucune  inddlicatesse  ne  passe  inapergue,  et  partout  ou  il  y  a  16sioa« 
la  marque  reste  saisissable.  On  ne  pent  pas  plus  faire  disparaitre 
les  choses  que  les  hommes,  tant,  k  Paris  surtout,  les  objets  soot 
num&'ot&,  les  maisons  gard^es,  les  rues  observ^es,  les  places  es* 
pionn^s.  Pour  vivre  a  I'aise,  le  ddlit  veut  une  sanction  comme 
celle  de  la  Bourse,  comme  celle  donn^e  par  les  clients  de  C^rizet, 
qui  ne  se  plaignaient  pas  et  qui  eussent  tremble  de  ne  pas  trouver 
leur  ^corcheur  k  sa  cuisine,  le  mardi. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  dit  la  portiere  en  aUant  au- 
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devant  de  C^rizet,  comment  va-t-il,  cet  ami  de  Dieu,  ce  pauvre 
homme?... 

—  Je  ne  suis  pas  m^decin,  r^pondit  C^rizet,  qui  d&rid^meDt 
d^clinait  le  r61e ;  je  suis  Thomme  d'affaires  de  madame  Cardinal ; 
je  viens  de  lui  conseiller  de  se  faire  faire  un  lit  pour  6tre  k  port^, 
jour  et  nuit,  de  donner  des  soins  k  son  oncle,  mais  peut-^tre  fau- 
drait-il  une  garde. 

—  Je  puis  bien  en  servir,  dit  madame  P^rrache,  j'ai  gardd  des 
femmes  en  couche. 

—  Eh  bien,  nous  verrons,  dit  C6rizet,  j'arrangerai  cela...  Qui 
done  avez-vous  pour  locataire  du  premier? 

—  M.  du  Portail...  OhI  voilk  trente  ans  qu'il  loge  ici;  c'est  un 
rentier,  monsieur,  un  vieillard  bien  respectable...  Vous  savez,  les 
rentiers,  ils  vivent  de  leurs  rentes...  II  a  ^t^  dans  les  affaires. 
Voila  bient6t  onze  ans  qu'il  essaye  de  rendre  la  raison  k  la  fille 
d*un  de  ses  amis,  mademoiselle  Lydie  de  la  Peyrade.  Elle  est  bien 
soignee,  allez,  et  par  les  deux  plus  fameux  m^decins,  et,  ce  matin 
encore,  il  y  a ivu  une  consultation...  Mais,  jusqu'ici,  rien  n'a  pu  la 
gu^rir,  et  m^me  qu'il  faut  la  garder  de  prfes,  car,  des  fois,  elle  se 
relive  la  nuit... 

—  Mademoiselle  Lydie  de  la  Peyrade  I  s'&ria  Cdrizet;  et  vous 
^tes  bien  silre  du  nom? 

—  Madame  Katt,  sa  gouvernante,  qui  fait  aussi  le  peu  de  cuisine 
de  la  maison,  me  I'a  dit  raille  fois,  quoique,  en  general,  ni  M.  Bruno, 
le  domestique,  ni  madame  Katt,  ne  causent.  C'est  parler  a  des  mu- 
railles  que  de  vouloir  en  obtenir  des  renseignements...  Voila  vingt 
ans  que  nous  sommes  portiers,  nous  n'avons  jamais  riea  su  de 
M.  du  Portail.  Bien  mieux,  mon  cher  monsieur,  il  est  propri^taire 
de  la  petite  maison  a  c6td;  vous  voyez  la  porte  bcitarde?  eh  bien  , 
il  peut  sortir  a  sa  fantaisie  ct  recevoir  du  monde  par  la  sans  que 
nous  en  sachions  ricn.  Notre  proprietaire  n* est  pas  plus  avance  que 
nous  la-dessus;  quand  on  sonne  a  la  porte  batarde,  c*est  M.  Bruno 
qui  va  ouvrir... 

—  Ainsi,  dit  Cerizet,  vous  n'avez  pas  vu  passer  le  monsieur  avec 
qui  ce  vieux  cachottier  est  en  train  de  causer? 

—  Tiens!  mais  non... 

—  C'est  la  fille  de  Toncle  a  Thdodose,  se  dit  Cerizet  en  remontant 
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cabriolet.  Du  Portail  serait-il  le  protecteur  qui,  dans  le  temps,  a 
envoys  deux  mille  cinq  cents  francs  k  mon  drdle?...  Si  je  faisais 
parvenir  une  lettre  anonyme  a  ce  petit  vieux  pour  I'avertir  du  dan- 
ger que  vingt-cinq  mille  francs  de  lettres  de  change  font  courir  k 
M.  I'avocat? 

Une  heure  aprte,  un  lit  de  sangle  complet  arriva  pour  madame 
Cardinal,  a  qui  la  curieuse  portiere  ofTrit  ses  services  pour  lui  don- 
ner  k  manger. 

—  Voulez-vous  voir  M.  le  cur^?  dit  la  m^re  Cardinal  a  son  oncle. 
Elle  avait  remarqu6  que  Tarriv^e  du  lit  le  tirait  de  sa  somno- 
lence. 

—  Je  veux  du  vini  r^pondit  le  pauvre. 

—  Comment  vous  trouvez-vous,  p^re  Tourpillier?  demanda  ma- 
dame Perrache,  intervenant  de  sa  voix  la  plus  online. 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  du  vin!  r^p^ta  le  bonhomme  avec  une 
^nergique  insistance  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  sa  faiblesse. 

—  C'est  a  savoir  si  ga  vous  est  bon,  nononcle,  dit  la  Cardinal  d'un 
ton  caressant.  Faudrait  attendre  I'id^e  du  m^decin. 

—  Des  mddecins!  j'en  veux  pas,  s'&ria  Toupillier;  et  vous, 
qu'est-ce  que  vous  faites  ici?  Je  n'ai  besoin  de  personne. 

—  Bon  oncle,  je  venais  savoir  si  quelque  chose  pourrait  vous 
ragoQter;  j'ai  de  la  limande  bien  fralche  :  hein !  une  tite  limande 
sur  le  plat  avec  un  filet  de  citron? 

—  11  est  propre,  votre  poisson,  r^pondit  Toupillier,  une  vraie 
pourriture!  Le  dernier  que  vous  m'avez  apport^,  il  y  a  plus  de  six 
semaines,  est  encore  dans  la  commode,  vous  pouvez  le  reprendre. 

—  Dieul  c'est  ingrat,  ces  malades!  dit  la  Cardinal  en  parlant 
bas  k  la  dame  Perrache. 

En  m^me  temps,  pour  faire  acte  de  sollicitude,  elle  arrangea 
Toreiller  sous  la  t6te  du  malade  en  disant : 

—  Ldi,  nononcle ;  n'est-cepas  que  nous  sommes  mieux  commega? 

—  Laissez-moi  tranquille,  hurla  Toupillier  avec  colore,  je  veux 
Sire  seul ;  du  vin  I  et  fichez-moi  la  paix ! 

—  Ne  vous  fachez  pas,  petit  oncle,  on  va  vous  en  chercher,  de 
ce  vin! 

—  Du  vin  k  six,  rue  des  Canettes!  cria  le  pauvre. 

—  Qui,  reprit  la  mfere  Cardinal ;  mais  laissez-moi  un  peu  comp- 
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ter  mes  esp&ces.  Je  veux  meabler  un  peu  gentiment  votre  cave. 
Tiens!  un  oncle,  c^est  un  fleoond  pfare,  et  on  ne  doit  neangardar 
pour  Ini  I 

En  mdme  tempB,  s^asseyant,  lea  jambaa  tearlifea,  aur  one  daa 
deux  chaises  ddpaill^s*  elle  ddmteagea  aur  son  tablier  toot  le  ooih 
tenu  de  ses  pochea  :  un  couteau,  aa  tabatiire*  deux  reoomudaaancea 
du  mont-de-pi£t£,  des  crofttes  de  pain  et  finrce  momiaie  de  biUoo, 
dont  elle  finit  par  extraire  quelques  pitees  blanches. 

Cette  exhilntion,  deatinfc  k  oonstater  le  ddvoaement  le  {daa  gfoA- 
reux  et  le  plus  empreasS,  resta  aana  rteiltat.  Toopillier  ne  parut 
pas  rn^me  Tavoir  remarqute.  £puis^  par  la  fi^vreuse  dnergie  «vac 
laquelle  il  avait  demand^  son  ramMe  favori,  il  fit  un  eflRirt  pear 
changer  de  position,  et,  le  dos  toutn^  k  sea  denz  gBrdeB4iialade8« 
apr^s  avoir  encore  munnurd::  «  Du  vinl  du  vinl »  il  ne  lakaa  plv 
entendre  qu^une  respiration  stertoreuae  aocoaant  FAtat  de  la  pm- 
trine  qui  commencait  k  a^engouer. 

—  Faut  poortant  alter  y  chercher  aon  vinl  dit  la  Cardinal  en 
r^intdgrant  d'aasez  mauvaise  humeur  dana  aea  pochea  toatOilaGap- 
gaison  qu'elle  en  mvait  tirte. 

—  Si  vous  ne  voulei  pas  voua  danger,  mbre  Cardinal  ?;••  dit  la 
porti^,  toujours  empresate  d^oifrir  aes  aendcea. 

La  revendeuae  eut  an  moment  d'hdsitation;  mais,  pensant  qn'il  y 
aurait  peut-^tre  quelque  lumifere  k  tirer  d'une  conversation  avec  le 
marchand  de  vin,  et,  d'ailleurs,  tant  que  Toupillier  couverait  le  tr^ 
sor,  la  portiere  pouvant  6tre  laisste  seule  avec  lol  sans  inconve- 
nient : 

—  Merci,  madame  Perrache!  dit-elle,  vaut  autant  que  je  m*ha- 
bitue  k  connaitre  ses  fournisseurs. 

Aprfes  avoir  avis^  derri^re  la  table  de  nuit  une  bouteille  cras- 
seuse  qui  pouvait  largement  contenir  deux  litres  : 

—  Nous  disoQs  done  rue  des  Canettes?  demanda-t-elle  k  la  con- 
cierge. 

—  Au  coin  de  la  rue  Guisarde,  r^pondit  la  femme  Perrache,  le 
sieur  Legrelu,  un  grand  bel  homme  qui  a  des  gros  favoris  et  pas 
de  cheveux. 

Puis,  baissant  la  voix  : 

—  Son  vin  a  six,  vous  savez,  c'est  du  roussillon  premiere.  D*ail- 
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leurSt  l6  marchand  de  vin  est  au  fait;  il  suffira  de  )ui  insinuer  que 
vous  venez  pour  sa  pratique,  le  pauvre  de  SaintrSulpice. 

—  Faut  pas  me  dire  deux  fois  les  choses,  r^poudit  )a  Cardinal 
en  OQvrant  la  porte  et  en  faisant  une  fausse  sortie.  —  Ah  qkl  dit- 
elle  en  revenant,  quoi  done  quMl  brOle  dans  son  podle,  si  on  avait 
h  chauffer  quelque  remMe  ? 

—  Dame 9  r^pondit  la  portiere,  il  ne  fait  di]k  pas  de  grandes 
provisions  pour  Thiver;  aujourd'hui,  que  nous  sommes  en  pur £t^..« 

—  Et  pas  un  potion  seulementi  pas  un  pot!  continua  la  Cardi- 
nal; qai  manage,  bon  Dieul  C'est  comme  quelque  chose  pour 
adter  aux  provisions  :  car,  eniin,  c*est-t-honteux  que  le  monde  voie 
ioiit  ce  que  vous  rapportez  du  march6. 

^^  le  puis  vous  prdter  un  cabas,  dit  la  portiere,  toujours  empres- 
96e  et  officieuse. 

—  Iferci!  je  vais  faire  Templette  d'un  panier,  r^pondit  la  mar- 
chande  de  mar^e,  plus  occupy  de  ce  qu'il  y  aurait  k  d^m^nager 
de  Chez  le  pauvre  que  de  ce  qu'il  y  aurait  k  y  apporter.  Doit  y 
avoir  dfilns  ie  voisinage,  ajouta-t-elle,  un  Auvergnat  qui  vend  du 
bois  et  du  charbon? 

—  Au  coin  de  la  rue  F^rou,  vous  trouverez  votre  affaire  :  un  bel 
dtablissement  oil  il  y  a  des  bQches  peintes  en  arcade  autour  de  la 

oatique,  qu'on  jugerait  qu*elles  vont  vous  parler. 

—  Je  vois  Qa  d'ici,  dit  madame  Cardinal. 

Avant  de  sortir  d^finitivement,  elle  eut  une  hypocrisie  d'une 
grande  profondeur.  On  Tavait  vue  h^siter  a  laisser  seule  la  porti^ 
aupris  du  malade  : 

—  Madame  Perrache,  lui  dit-elle,  vous  ne  le  quittez  pas,  ce 
ch^ri,  que  je  ne  soye  revenue  I... 

On  a  pu  remarquer  que  C^rizet,  dans  Taffaire  qu'il  allait  abor- 
der,  n'avait  pas  un  parti  trfes-r^lQment  pris.  Le  r6Ie  du  m^decin, 
qu*au  premier  moment  il  avait  eu  Tid^e  de  se  donner,  avait  fini 
par  lui  faire  peur,  et  il  ne  s'^tait  plus  pr^sent6  aux  Perrache  que 
comme  I'homme  d'affaires  de  sa  complice.  Une  fois  seul,  il  compta 
mieux  avec  Iui-m6me  et  reconnut  que  son  plan,  d'abord  compliqu^ 
d*un  m^ecin,  d'une  garde-malade  et  d'un  notaire,  se  pr6sentait 
entourS  des  plus  s^rieuses  difficult^s.  Un  testament  r^ulier  en 
faveur  de  madame  Cardinal  n'^iait  pas  une  oeuvre  qui  pQt  sMm- 
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proviser.  II  fallait  de  longue  main  acclimater  k  cette  id6e  Tesprit 
reveche  et  soup<;onneux  du  pauvre,  et  la  mort  ^tait  1&  qui,  eo  un 
tour  de  main,  pouvait  d^jouer  les  plus  savantes  preparations. 

Quant  a  renouveler  la  scfene  du  Ligataire  de  Regnard,  le  moyeu 
d'y  penser,  au  milieu  des  raffinements  d*une  police  et  d'une  civili- 
sation qui  ne  semblent  occupies  qa*h  disputer  au  drama  et  au 
roman  ce  qui  pent  leur  rester  encore  d*air  respirable! 

Sans  doute,  en  renongant  a  faire  tester  le  moribood,  on  laissait 
la  rente  de  miile  huit  cent  francs  inscrite  au  grand-livre,  et  la  mai- 
son  de  la  rue  Notre-Dame  de  Nazareth,  aller  aux  h^i tiers  de  la 
loi;  et  madame  Cardinal,  k  laquelle  il  avait  ^t^  question  d'assurer 
la  propriety  de  ces  deuxobjets,  n'y  viendrait  plus  que  poor  sa 
part  de  successible;  mais  abandonner  cette  portion  apparente  de 
rhoirie,  c'^tait  le  moyen  le  plus  sQr  de  s'en  approprier  la  portioa 
occulta.  Gelle-ci,  d'ailleurs,  pr^lablement  mise  en  sCiretd,  qui  em- 
p^cherait  de  revenir  a  la  tentative  du  testament? 

Ramenant  done  Voperation  a  des  termes  beaucoup  plus  simples, 
C^rizet  la  r^suma  k  la  manoeuvre  des  t^tes  de  pavots  dont  il  avait 
d^ja  parie,  et,  muni  de  cette  seule  arme  de  guerre,  il  se  disposait 
a  retourner  chez  Toupillier,  pour  donner  k  madame  Cardinal  de 
nouvelles  instructions,  quand  il  la  rencontra,  ayant  sous  le  bras  le 
panier  dont  elle  venait  de.  faire  I'acquisition ;  elle  portait  dansce 
panier  la  panache  du  malade. 

—  Ell  bien,  dit  Tusurier,  c'est  comme  Qa  que  vous  6tes  a  votre 
poste ! 

—  II  a  bien  fallu  sortir  pour  kii  acheter  du  vin,  repondit  la  Car- 
dinal. II  crie  comme  un  brul^  qu'on  lui  fiche  la  paix,  qu'il  veut^tre 
seal  et  qu'on  liii  donne  de  sa  tisane!  C'est  son  idee,  a  c't  homme, 
que  le  roussiiion  premiere  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  son  indis- 
position ;  je  vais  lui  en  flanquer  son  soul ;  au  moins,  quand  il  sera 
bu,  peut-^tre  qu'il  se  tiendra  plus  tranquille. 

—  Vous  avez  raison,  dit  senteucieusement  Cdrizet.  On  ne  doit 
jamais  contrarier  les  malades ;  mais  ce  vin,  voyez-vous,  il  faut  le 
corriger  :  en  y  faisant  infuser  ceci  (et  en  m^me  temps  il  levait  Tun 
des  couvercles  du  panier  et  y  insinuait  des  tetes  de  pavot),  vous 
procurerez  a  ce  pauvre  bonhomme  un  bon  petit  somraeil  d'au 
moins  cinq  ou  six  heures;  dans  la  soiree,  je  viendrai  vous  retrou- 
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,  et  rien,  je  pense,  ne  nous  emp^chera  plus  d'examiner  un  peu 
forces  de  la  succession. 

—  Gomprisl  dit  madame  Cardinal  en  clignant  de  rceil. 

—  A  ce  soir  done!  dit  I'usurier  sans  prolonger  plus  longtemps  la 
ooQYersation. 

II  avail  le  sentiment  d'une  affaire  difficile  et  v^reuse,  et  ne  tenait 
pas  k  6tre  apergu  dans  la  rue,  causant  avec  sa  complice. 

En  rentrant  dans  la  mansarde  du  pauvre,  la  Cardinal  le  trouva 
toujours  Hvr^  a  la  m^me  somnolence ;  elle  cong^dia  madame  Per- 
rache,  et  vint  k  la  porte  recevoir  une  falourde  toute  sci^e  qu'elle 
avail  command^  h  TAuvergnat  de  la  rue  F6rou. 

Dans  un  potion  de  terre  dont  elle  s'^tait  munie,  et  qui  s'adaptait 
a  cette  ouverture  pratiqu^e  dans  la  partie  sup^rieure  du  podie  des 
pauvres  pour  y  recevoir  leur  marmite,  elle  jeta  les  t^tes  de  pavot 
baig^ant  dans  les  deux  tiers  du  vin  qu'elle  avait  apport^,  et  alluma 
un  grand  feu  sous  le  vase,  de  mani^re  k  obtenir  rapidement  la 
decoction  con  venue. 

La  crepitation  du  bois  et  la  chaleur,  qui  ne  tarda  pas  k  se 
r^pandre  dans  la  chambre,  r^veillferent  Toupillier  de  son  engour- 
dissement.  Voyant  son  po^le  allum^ : 

—  Du  feu  ici!  s'^ria-t-il,  vous  voulez  done  incendier  la  maison! 

—  Mais,  nononde,  r^pondit  la  Cardinal,  c*est  du  bois  que  j*ai 
achete,  de  mes  fonds  k  moi,  pour  d^gourdir  votre  vin.  Le  m^decin 
ne  veut  pas  que  vous  en  preniez  du  froid. 

—  Oil  est-il,  ce  vin?  demanda  alors  Toupillier,  qui  se  calma  un 
peu  k  Vid6e  que  cette  cuisine  ne  se  faisait  pas  k  ses  frais. 

—  Faut  qu'il  jette  un  bouillon,  r^pondit  la  garde-malade;  le  m6- 
dedn  i'a  bien  recommand^.  Pourtant,  si  vous  voulez  ^tre  sage,  je 
vais  vous  en  donner  un  demi-verre  de  froid  pour  tancher  votre  p^pie. 
Je  prends  qa  sur  moi,  vous  n'en  direz  rien  I 

—  Je  ne  veux  pas  de  mddecins,  c'est  des  sc^l^rats  pour  faire 
mourir  le  monde !  cria  Toupillier,  que  Tidde  de  boire  avait  ranim^. 
Eh  bien,  et  ce  vin?  ajouta-t-11  du  ton  d'uu  homme  dont  la  patience 
^tait  a  bout. 

Convaincue  que,  si  cette  complaisance  ne  faisait  pas  de  mal, 
elle  ne  pouvait  pas  faire  de  bien,  la  Cardinal  eniplit  a  moiti^  un 
verre,  et,  pendant  que  d'une  main  elle  le  pr^sentait  au  malade,  de 
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I'autre  elle  le  soulevait  sur  son  s^ant  afin  qu*il  fOt  en  position  de 
boire. 

De  ses  doigts  d6charn^  et  avides,  Toopillier  sTempara  du  verre, 
et,  aprfes  en  avoir  absorb^  le  contenu  d'un  seul  trait : 

—  Une  belle  lichetle!  dit-il,  et  encore  qu'il  y  a  de  l*eau  dedans! 

—  Ah!  faut  pas, dire  Qa,  nononcle!  j*ai  ^t^  le  chercher  moi- 
mSme  chez  le  p^re  Legrelu,  et  je  vousle  sers  \k  au  nature!;  mais 
laissez  mijoter  Tautre;  le  m^decin  a  dit  qu*on  pouvait  toqs  en 
donner  h  votre  soif . 

Toupitlier  se  r^signa  en  haussant  les  4paules,  et,  au  bout  d*im 
quart  d'heure  la  mixture  ^tant  en  ^tat  de  lui  ^tre  servie,  la 
Cardinal,  sans  nouvelle  provocation,  lui  en  apporta  une  tasse 
pleine  ci  ras. 

L'avidit^  que  le  pauvre  mit  k  boire  ne  lui  permit  pas  de  s^a^ier- 
cevoir  d'abord  que  le  vin  6tait  frelatd;  mais,  h  la  dernifere  goiig^, 
il  perQut  une  saveur  fade  et  naus^abonde,  et  jeta  la  tasse  sur  son 
lit  en  criant  qu'on  voulait  Terapoisonner. 

—  Tenez!  voil^  comme  e'en  est,  du  poison,  r^ndit  la  reven- 
dense  en  faisant  ^outter  danssa  bouche  ce  qui  restait  an  fond  do 
vase ;  puis  elle  soutint  au  pauvre  que,  s'il  ne  trouvait  pas  aa  ^n  sa 
saveur  ordinaire,  c'est  quMl  avait  la  bouche  mauvaise, 

A  la  suite  de  ce  d^bat,  qui  se  continua  pendant  quelque  temps, 
le  narcotique  commenga  k  op^rer,  et,  au  bout  d'une  heure,  le  ma- 
lade  ^tait  profonddment  endormi. 

Dans  son  desoeuvreraent,  en  attendant  C^rizet,  la  Cardinal  eut 
une  idee  :  elle  pensa  que,  pour  la  commodity  des  all^s  et  venues 
qui  seraient  n^cessaires,  le  moment  arrive  d' exporter  le  tr^r,  il 
^tait  bon  d'amortir  la  vigilance  des  Perrache.  En  consequence, 
apres  avoir  pris  le  soin  d'aller  jeter  les  tetes  de  pavots  dans  les  lieux 
d'aisances»  elle  appela  la  concierge,  et  lui  dit : 

—  Mere  Perrache,  venez  done  gofiter  son  vint  N*aurait-on  pas 
cru  qiVil  ^tait  pour  en  avaler  une  feuillette?  Via  qu'apr^s  la  pre- 
miere tasse,  il  n'en  veut  plus! 

—  A  la  votre,  dit  la  concierge  en  trinquant  avec  la  Cardinal,  qui 
eut  soin  de  lui  faire  raison  avec  du  vin  naturel. 

Gourmet  moins  distingud  que  le  pauvre,  madame  Perrache  ne 
trouva  a  Tinsidieux  liquide,  que  d'ailleurs  elle  buvait  froid,  aucun 
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gout  qui  put  lui  faire  soupQonner  sa  vertu  narcotique ;  au  contraire, 
elle  d6clara  que  c'dtait  un  vdours,  et  regretta  que  son  mari  ne  f&t 
pas  Ik  pour  prendre  sa  part  de  T^ot. 

Aprte  uDe  assez  longue  causerie,  les  deux  commferes  se  s^pa- 
lirent.  Alors,  avec  de  la  charcuterie  dont  elle  s*^tait  approvision- 
n6e  et  le  restant  du  roussillon,  madame  Cardinal  fit  un  repas 
qu^elle  couronna  par  une  sieste.  Sans  parler  des  Amotions  de  la 
joum^e,  rinfluence  d'un  des  vins  les  plus  capiteux  du  monde  au- 
rait  suffi  h  expliquer  la  profondeur  et  la  dur^  de  son  sommeil ; 
quaad  elle  se  r^veilla,  le  jour  commen^t  k  tomber. 

Sod  premier  soin  fut  de  donner  un  coup  d'oeil  au  lit  du  malade. 
II  avait  le  sommeil  agit^  et  r^vait  a  haute  voix. 

—  Des  diamants,  disait-il,  des  diamants?  A  ma  mort!  pas  aupa- 
ravant! 

—  TiensI  dit  madame  Cardinal,  il  ne  manquerait  plus  que  qa, 
quMl  eOit  des  diamants... 

£t,  comme  elle  vit  que  Toupillier  paraissait  en  proie  k  un  violent 
cauchemar,  au  lieu  de  le  soulager  en  Taidant  a  changer  de  posi- 
tion, elle  se  penchait  sur  la  t^te  pour  ne  rien  perdre  de  ses  paroles, 
esp^ant  qu^elle  pourrait  recueillir  quelque  importante  r^v^lation. 

A  ce  moment,  un  coup  sec  frapp^  k  la  porte,  dont  I'excellente 
garde- malade  avait  eu  le  soin  de  retirer  la  clef,  lui  annonga  la 
venue  de  C^rizet. 

—  Eh  bien?  dit-il  en  rentrant. 

—  Eh  bien,  il  a  pris  la  drogue.  II  y  a  bien  quatre  bonnes  heures 
qa*il  dort  comme  un  J^us.  Tout  a  I'heure,  en  rSvassant,  il  a  parl^ 
de  diamants. 

—  Mon  Dieu !  dit  C^rizet,  il  n'y  aurait  rien  d'^tonnant  qu'on 
en  U'ouv^t.  Ces  pauvres,  quand  ils  se  mettent  k  6tre  riches,  Qa  fait 
des  amas  de  tout... 

—  Ah  qa!  petit  p^re,  demanda  la  Cardinal,  quelle  fut  done  votre 
idde  dialler  dire  k  la  m^re  Perrache  que  vous  6tes  mon  homme 
d'affaires,  et  que  vous  ne  faites  pas  dans  la  m^ecine?  C'^tait  con- 
venu  ce  matin,  que  vous  veniez  sous  la  couleur  d'un  m^decin... 

C&'izet  ne  voulait  pas  avouer  que  Tusurpation  de  ce  titre  lui 
avait  paru  grave ;  il  aurait  craint  de  d&ourager  sa  complice. 

—  Je  voyais  cette  femme,  r6pondit-il,  se  disposant  a  me  deman- 
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der  une  consaltation ,  je  m'en  suis  dfi>aiTa88d  de  cette  faQOD. 

—  Tiensl  dit  la  Cardinal,  les  beaux  esprits  se  rencoDtrent;  ef 
Q'a  dt6  aussi  mon  true  de  lui  tourner  la  chose  dans  oe  sens ;  dc 
voir  venir  un  homme  d'affaires,  Qa  semblait  lui  donner  des  idies  k 
madame  gratte-€uir...  Vous  ont41s  vn  entrer,  les  Perradie? 

—  II  m'a  sembl6,  rSpondit  C&-izet,  que  la  femme  dormait  dana 
son  fauteuil. 

—  Elle  devait  dormir,  dit  la  Cardinal  d*un  air  significatif* 

—  Quoi,  vraiment?  demanda  C^rizet. 

—  Parbleu  I  dit  la  revendeuse,  quand  il  y  a  en  pour  on,  il  y 
a  pour  deux ;  on  y  a  fait  prendre  le  restant  de  la  drogue. 

—  Quant  au  mari,  reprit  Cdrizet,  il  est  Ik,  car,  tout  en  tirant 
manique,  il  m'a  fait  un  gracieux  signe  de  connaissance  dent  je  me 
serais  tr6s-bien  pass^. 

—  Laissez  done  que  la  nuit  soit  tout  k  fait  venue,  nous  aUoos 
lui  monter  une  misloch  qu'il  n'y  verra  que  du  feu. 

En  effet,  un  quart  d'heure  plus  tard,  avec  une  verve  dont  1*0811- 
rier  resta  ^merveill^,  la  revendeuse  organisa  au  naif  portier  la 
comMie  d'un  monsiewr  qui  ne  veut  pas  se  laisser  recondnire  et 
avec  lequel  on  fait  assaut  de  politesse.  Ayant  Tair  de  conveyer  le 
pr^tendu  mMecin  jusqu'&  la  porte  de  la  rue,  au  milieu  de  la  coor, 
elle  feignit  que  le  vent  avait  souffle  sa  lumiire  et,  sous  prftexle 
de  la  rallumer,  elle  dteignit  celle  de  Perrache.  Tout  ce  traictt, 
accompagn^  d*exclamations  et  d'une  (itourdissante  loquacity,  fut  si 
vertement  men(§,  que,  appel^  devant  la  justice,  le  concierge  n*an- 
rait  pas  h^it^  a  deposer  sous  serment  qu'entre  neuf  et  dix  heures 
de  la  soiree,  le  docteur,  dont  il  avait  constat^  la  venue,  ^tait  des- 
c^ndu  de  chez  le  pauvre  et  avait  quittd  la  maison. 

Quand  les  deux  complices  furent  ainsi  tranquillement  en  posses- 
sion du  theatre  de  leurs  operations,  la  Cardinal  (it  du  B^ranger 
sans  le  savoir,  et,  comme  s'il  se  fut  agi  d'abriter  les  amours  de 
Lisette,  pour  ^viter  qu'un  voisin  indiscret  n'entrevit  quelque  chose 
de  la  sc^ne  qui  se  pr^parait,  elle  disposa  son  ch^le  en  poil  de  lapiu 
en  guise  de  rideau  devant  la  fendtre. 

Dans  le  quartier  du  Luxembourg,  la  vie  cesse  de  bonne  heure ; 
(it,  un  peu  avant  dix  heures,  tons  les  bruits  de  maison,  aussi  bien 
que  tous  les  bruits  ext^rieurs,  ^taient  a  peu  pr^s  ^teints.  Un  voi- 
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^in,  acharnd  k  la  lecture  d'un  roman-feuiileton,  tint  seul  en  echec 
Jes  associ^s  pendant  quelque  temps;  mais  aussitdt  quMl  eut  pos^ 
r^teignoir  sur  sa  lumi^re,  G^rizet  fut  d'avis  de  se  mettre  a  rceuvre. 
En  commenQant  sans  d^lai,  on  serait  plus  assure  que  le  dormeur 
restait  encore  sous  Tempire  du  narcotique  ;  et  puis,  si  la  recherche 
du  tr&or  n'6tait  pas  trop  longue,  rien  n'empficherait  que  la  Cardi- 
nal, sous  pr^texte  d'aller  chez  le  pharmacien  chercher  quelque 
remade  n^cessit^  par  une  crise  survenue  dans  T^tat  du  malade, 
ne  se  fit  ouvrir  la  porte  de  la  rue.  Selon  Thabitude  des  concierges 
pris  dans  leur  premier  sommeil,  il  ^tait  h  esp^rer  que  les  Perrache 
tireraient  le  cordon  de  leur  lit  sans  se  lever.  G^rizet  aurait  done 
le  moyen  de  sortir  en  m^me  temps  que  sa  complice,  et  a  eux  deux, 
dans  le  premier  voyage,  ils  pourraient  mettre  en  surety  une  partie 
de  la  somme.  Pour  Textraction  du  reste,  il  serait  facile  de  s'ing^ 
nier  dans  la  journ^e  du  lendemain. 

Puissant  pour  le  conseil,  G^rizet  n'^tait  qu'un  homme  de  main 
tr^s-insufiisant,  et,  sans  la  robuste  assistance  de  la  Cardinal,  jamais 
il  ne  serait  parvenu  a  soulever  de  son  lit  ce  que  Ton  pourrait  ap- 
peler  le  cadavre  de  T ex-tambour-major.  Sous  son  pesant  sommeil, 
en  proie  k  la  plus  complete  insensibility,  Toupiliier  ^tait  devenu 
une  masse  inerte  qui  heureusement  pouvait  6tre  manoeuvr^e  sans 
beancoup  de  precautions.  Puisant  dans  sa  cupidite  un  redouble- 
ment  de  vigueur,  Tathletique  madame  Cardinal,  malgr^  Tinsigni- 
fiance  du  concours  que  lui  pretait  Thomme  d'affaires,  parvint  k 
op^rer  sans  encombre  le  transbordement  de  son  oncle,  et  le  lit  fut 
enOn  livr6  a  son  ardente  recherche. 

D'abord  on  ne  trouva  rien,  et  la  revendeuse,  pressfe  d'expliquer 
comment,  dans  la  matinde,  elle  s*dtait  assurde  que  son  oncle  cou- 
chait  sur  cent  milk  francs  dor,  fut  obligee  de  convenir  qu'une  con- 
versation avec  les  Perrache  et  sa  brulante  imagination  avaient  fait 
presque  tons  les  frais  de  sa  prdtendue  certitude.  C^rizet  ^tait  outrd : 
avoir  pendant  toute  la  journee  caress^  Tid^e  et  Tesp^rance  d'une 
fortune,  s'^tre  ddcid^  a  uue  d-marche  hasardeuse  et  compromet- 
tante,  et,  en  fin  de  cause,  se  trouver  en  face  du  n^ant!  La  d^ep- 
tion  etait  si  cruelle,  que,  s*il  n'eut  pas  craint  de  se  commettre  avec 
la  force  musculaire  de  sa  future  belle-mfere,  il  se  fut  port6  centre 
elle  a  quelque  rageuse  extr^mit^. 
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A  tout  le  moins,  il  passa  sa  colore  en  paroles.  Rodement  semon- 
c^e,  la  Cardinal  se  contentait  de  r^ondre  que  tout  espoir  n*6tait 
pas  perdu,  et,  avec  une  foi  qui  eilt  remu^  des  montagnes,  conti- 
nuant de  bouleverser  le  lit  de  fond  en  comble,  elle  se  disposaii  a 
vider  la  paillasse  qu'elle  avait  vainement  explor6e  dans  toas  les 
sens ;  mais  G^rizet  ne  permit  pas  cette  mesure  extrteie,  U  fit  r&< 
marquer  qu'apr^s  Tantopsie  de  la  paillasse  il  resterait  sar  le  pU»* 
cher  un  detritus  de  paille  qui  pourrait  donner  des  soupQons. 

Pour  n'avoir  rien  k  se  reprocher,  la  Cardinal,  nonobstantiPopio- 
sition  de  C6rizet,  qui  trouvait  ce  soin  ridicule,  voalnt  aa 
d^placer  le  fond  sangl^,  et  it  fallait  que,  par  la  passion  de 
cherche,  ses  sens  fussent  terribleroent  ^veillds,  car,  pendant  qo^elle 
soulevait  le  chassis  de  bois,  elle  per^ut  le  bruit  d'un  petit  <A}et 
qui  venait  de  se  detacher  et  de  tomber  sur  le  carreau. 

Mettant  k  ce  detail,  qui  pour  un  autre  edt  pass6  inaper^o,  one 
importance  que  rien  ne  semblait  justiiier,  Tardente  expioratrice 
prit  aussit6t  la  lumifere,  et,  apres  avoir  quelque  temps  furet^  daas 
les  immondices  de  toute  sorte  qui  reoouvraient  le  sol,  elle  fiftit 
par  mettre  la  main  sur  un  morceau  de  fer  poli,  long  d*un 
pouce,  et  dont  Tusage  resta  pour  elle  inexpliqu^. 

—  C'est  une  clef  I  s'6cria  Cdrizet,  qui  s'dtait  approcb^avec 
dMndiff^rence,  mais  dont  I'imagination  prit  aussitdt  le  galo|^. 

—  Ah!  ah!  voyez-vous!  dit  la  Cardinal  avec  un  accent  de 
triomphe;  mais  qu'est-ce  que  ga  peut  ouvrir,  ajouta-t-elle  par  r^ 
flexion,  une  armoire  de  poup^e? 

—  Du  lout,  repartit  Cc^rizet;  c'est  une  invention  moderne,  et  de 
ires-grosses  serrures  fonctionnent  avec  ce  pelit  instrument. 

En  meme  lemps,  d'un  coup  d'oeil  rapide  il  embrassa  tons  les 
meubles  qui  garnissaient  la  chambre,  alia  a  la  commode,  dont  il  tira 
lous  les  liroirs,  regarda  dans  le  po^le,  dans  la  table ;  mais  nulle 
part  Tapparence  d'une  serrure  a  laquelle  cette  clef  put  s'adapter. 

La  Cardinal  eut  lout  a  coup  une  illumination. 

—  Attendez!  dit-elle,  j*ai  remarqu^  que,  du  lit  ou  il  etait  couche, 
ce  vieux  filou  ne  cessait  pas  d' avoir  Toeil  devant  lui  sur  la  muraille 
an  vis-a-vis. 

—  Une  armoire  cachee  dans  le  mur?  (^a  n'est  pas  impossible,  dit 
C^rizet  s'emparant  avec  emotion  de  la  lumi^re. 
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Ct,  aprte  avoir  examine  avec  attention  la  porte  de  Talcdve  qui 
laisait  face  a  la  t^te  du  lit,  il  ne  constata  qu'une  immense  tapis- 
serie  de  poussifere  et  de  toiles  d^araign^e. 

11  s^adressa  alors  au  sens  du  toucher,  qui  va  plus  au  fond  des 
cboses*  se  mit  k  sender  et  k  percuter  le  mur  dans  toutes  les  direc- 
tions. A  la  place  oil  Toupillier  n'avait  cess^  de  dinger  son  regard,  il 
imt  par  percevoir,  dans  un  espace  assez  circonscrit,  la  sonority  du 
vide,  et^  en  mtoe  temps,  il  reconnut  qu'il  frappait  sur  du  bois.  II 
froita  akNTS  vigoureusement  la  place  avec  son  mouchoir  dispose  en 
tampon,  la  fit  nette,  et,  sous  la  couche  poudreuse  qu'il  avait  enle- 
vfe,  il  ne  tarda  pas  k  d^couvrir  une  planche  de  ch^ne  herm^tique- 
meaat  ajnst^  dans  la  muraille;  sur  Tun  des  c6t^s  de  cette  planche 
s'apercevait  un  petit  trou  rond,  c'^tait  celui  de  la  serrure  k  laquelle 
s'adaptait  la  clef. 

Pendant  que  G^rizet  faisait  jouer  le  p^ne,  qui  fonctionna  sans  dif- 
ficult^ la  Cardinal,  tenant  la  lumi^re,  dtait  devenue  p^le  et  hale- 
tante;  mais,  cruelle  d^eption!  Tarmoire  ouverte,  il  n'apparut 
qa'on  espace  vide  ou  p^n^ra  inutilement  la  clart^  que  la  reven- 
dense  s^^tait  empress^e  d'y  porter. 

Laissant  cette  bacchante  pousser  des  exclamations  de  d^sespoir 
et  saluer  son  oncle  bien-aim6  de  toutes  les  plus  furieuses  ^pithetes 
que  Ton  pent  croire,  C^rizet  avait  gard^  son  sang-froid. 

Aprte  avoir  introduit  son  bras  dans  Touverture  et  en  avoir  palp 
le  fond : 

—  Une  armoire  de  ferl  s'6cria-t-il. 
En  mSme  temps,  d'un  ton  impatient : 

—  £clairez-moi  done,  madame  Cardinal  I  ajouta-t-il. 

Puis,  comme  la  lumi^re  ne  pen^trait  pas  assez  franchement 
dans  Tespace  qu'il  voulait  explorer,  il  arracha  la  chandelle  du 
goulot  de  la  bouteille,  ou,  faute  d'un  bougeoir,  la  Cardinal  Tavait 
fich^,  et,  la  prenant  a  la  main,  il  la  promena  soigneusement  sur 
toutes  les  parties  du  panneau  de  fer  dont  Texistence  venait  d'etre 
constats. 

—  Pas  de  serrure  I  dit-il  apr^s  le  plus  minutieux  examen;  il  doit 
y  avoir  un  secret. 

—  Estp-il  traitre,  ce  vieux  grigoul  disait  madame  Cardinal,  tandis 
que  de  ses  doigts  osseux  Cdrizet  solliciuiit  les  moindres  places. 
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—  Ah!  fit-il,  j'y  suisi  apr^s  des  t&tonnements  qui  dur&rent  plus 
d'une  demi-heure. 

Pendant  ce  temps,  la  vie  de  madame  Cardinal  ^tait  comme 
suspendue. 

Sous  la  pression  k  laquelle  elle  ^tait  soumise,  la  plaque  de  fer 
remonta  vivement  dans  T^paisseur  de  la  muraille,  et,  au  milieu 
d'un  amas  d'or  jet^  k  mSme  dans  une  assez  large  excavaiipa 
qui  veuait  d'etre  mise  k  nu,  apparut  un  6crin  de  maroquin  rouge 
qui,  par  sa  dimension,  faisait  supposer  une  proie  des  plus  ma- 
gnifiques. 

—  Je  prends  les  diamants  pour  la  dot,  dit  C^rizet  en  se  voyant 
en  presence  de  la  splendide  parure  que  contenait  T^crid.  Vous,  la 
m^re,  vous  ne  sauriez  comment  vous  en  defaire  :  je  vous  laisse 
Tor  pour  votre  part.  Quant  a  la  rente  et  k  la  maison,  elles  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  s'^vertue  k  faire  faire  au  brave  homme  un  autre 
testament. 

—  Minute,  mon  petit!  r^pondit  la  Cardinal,  qui  trouva  quelque 
chose  de  trop  sommaire  dans  ce  partage,  nous  allons  d'abord 
compter  les  esp^ces. 

—  Chut !  fit  C^Tizet  en  ayant  Tair  de  pr6ter  Toreille. 

—  Quoi  done?  demanda  la  Cardinal. 

—  N'avez-vous  pas  entendu  remuer  ici  dessous? 

—  Je  n'ai  rien  entendu,  rdpondit  la  revendeuse. 

Cerizet  lui  fit  signe  de  se  taire  et  ^couta  avec  plus  d'altention. 

—  J*entends  un  bruit  de  pas  dans  Tescalier,  dit-il  un  peu 
apres. 

Et  11  remit  vivement  T^crin  dans  Tarmoire  de  fer,  dont  il  essaya 
d'abaisser  le  panneau. 

Pendant  qu'il  se  d^pensait  en  efforts  inutiles,  les  pas  se  rappro- 
cliaient. 

—  xMais  Qui,  Ton  monte!  dit  avec  epouvante  la  Cardinal. 
Puis,  se  cramponnant  a  une  id^e  de  salut : 

—  Ah  bah !  c'est  peut-6tre  la  folle,  on  dit  qu'elle  se  prom^ne  la 
nuit. 

Dans  tous  les  cas,  la  folle  avait  une  clef  de  la  chambre,  car,  un 
moment  plus  tard,  cette  clef  s'inlroduisait  dans  la  serrure.  D'un 
coup  d'ceil  rapide,la  Cardinal  mesura  Tespace  qui  la  s^parait  de  la 
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;  aurait-elle  le  temps  d'aller  pousser  le  verrou?  Mais,  calcu- 
sint  qu'elle  serait  devanc^e,  elle  souffla  vivement  la  lumifere'pour 
faire  au  moins  quelques  chances  au  moyen  de  I'obscurit^. 
Ressource  inutile!  Le  trouble-f^te  qui  venait  d'entrer  portait  h 
l.a  main  un  bougeoir. 

Quand  elle  vit  qu'elle  avait  affaire  a  un  petit  vieillard  de  ch^tive 
spparence,  madame  Cardinal,  Toeil  enflamm^,  se  jeta  au-devant  du 
survenant  comme  une  lionne  k  laquelle  il  serait  question  d'enlever 
ses  pelils. 

—  Galmez-vous,  ma  bonne,  lui  dit  le  vieillard  d*un  air  narquois; 
on  est  all^  chercher  la  garde,  elle  sera  ici  dans  un  moment. 

Ce  mot  de  la  garde  cassa,  commc  on  dit  vulgairement,  les  jambes 
a  madame  Cardinal. 

—  Mais,  monsieur,  la  garde  I  dit-elle  avec  6moi ;  nous  ne  sommes 
pas  des  voleurs. 

—  C'est  6gal,  a  votre  place,  je  ne  Tattendrais  pas,  dit  le  vieil- 
lard ;  elle  fait  quelquefois  des  m^prises  flicheuses. 

—  On  pent  done  s'esbigner?  dit  la  revendeuse  d'un  air  d'incr6- 
dulitt^. 

—  Oui,  quand  vous  m'aurez  remis  ce  qui,  par  hasard,  se  sera 
egare  dans  vos  poches. 

—  Oh !  mon  bon  monsieur,  rien  dans  les  mains,  rien  dans  les 
poches ;  on  n'est  pas  pour  faire  tort  au  monde;  que  j'^tais  venue 
seulement  pour  garder  ce  pauvre  chdrubin  d'oncle;  fouillez-moi 
plutdt. 

—  Allons,  filez,  c'est  bieni  dit  le  petit  vieillard. 

La  revendeuse  ne  se  le  fit  pas  r^p^ter,  et  elle  descendit  rapide- 
ment  Tescalier. 
C^rizet  avait  bien  la  mine  de  prendre  le  m^me  chemin. 

—  Vous,  monsieur,  c'est  autre  chose,  lui  dit  le  vieillard ;  nous 
avons  k  causer;  mais,  si  vous  Stes  docile,  tout  peut  s'arranger  k 
Tainiable. 

Soit  que  le  narcotique  eut  acheve  d'op^rer,  soit  que  le  bruit  qui 
venait  de  se  faire  autour  de  Toupillier  eOt  mis  fin  a  son  sommeil, 
il  ouvrit  les  yeux,  jeta  autour  de  lui  le  regard  d'uu  homme  qui 
€herche  k  se  reconnaitre;  puis,  un  peu  apr^s,  apercevant  sa  chfere 
arnQoire  ouverte,  il  trouva  dans  son  Amotion  la  force  de  pousser 
XI.  33 
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deux  ou  trois  fois  le  cri  :  u  Au  voleur!  »  de  mani^re  a  r^veiller  la 
maison. 

—  Non,  Toupillier,  lui  dit  le  petit  vieillard,  vous  n'Stes  pas  vole; 
je  suis  arrive  a  temps,  et  rien  n'a  ^16  d^rang^. 

—  Et  vous  ne  le  faites  pas  arr^ter,  cegueux-1^!  s'&ria  le  pauvre 
en  d^iguant  C^rizet. 

—  Monsieur  n'est  pas  un  voleur,  rdpondit  le  vieillard;  au  con- 
traire,  c'est  un  ami  montd  avec  moi  pour  me  prater  main-forte. 

En  m^me  temps,  se  retournant  vers  G^rizet : 

—  Je  pense,  mon  cher,  lui  dit-il  k  voix  basse,  que  nous  feroDS 
bien  de  remettre  Tentretien  que  je  d&ire  avoir  avec  vous.  Demain, 
a  dix  heures,  chez  M.  du  Portail,  la  maison  mitoyenne  a  celle-ci. 
Apr^s  ce  qui  s'est  pass^  ce  soir,  il  y  aurait  pour  vous,  je  dois  vous 
en  pr^venir,  quelque  inconvenient  a  ne  pas  accepter  cette  confe- 
rence; je  vous  retrouverais  immanquablement,  car  j'ai  Fhonnear 
de  savoir  qui  vous  6tes;  c'est  vous  que,  pendant  longtemps,  les 
journaux  de  Topposition  avaient  accoutum^  d'appeler  «  le  coura- 
geux  C^rizet  ». 

Malgr^  la  profonde  ironie  de  ce  souvenir,  entrevoyant  qu^il  ne 
serait  pas  traits  plus  rigoureusement  que  madame  Cardinal,  C^zet 
se  trouva  trop  heureux  de  ce  d^noument,  et,  apr^s  avoir  promis 
d'etre  exact  au  rendez-vous,  il  s*empressa  de  s^esquiver. 

Le  lendemain,  G^rizet  ne  faillit  pas  k  se  trouver  au  rendez-vous 
qui  lui  avait  6i6  intim^. 

Pr^lablement  reconnu  a  travers  un  guichet ,  en  declinant  sod 
nom,  il  eut  acc^  dans  la  maison  et  se  vit  imm^iatement  intro- 
duit  dans  le  cabinet  de  du  Portail,  qu'il  trouva  occupy  k  torire. 

Sans  se  lever,  et  faisant  signe  a  son  hdte  de  prendre  un  si^, 
le  petit  vieillard  continua  une  lettre  commence.  Apr6s  Tavoi 
ferm^e  a  la  cire  avec  un  soin  et  une  perfection  du  cachet  qui  pou 
vaient  faire  supposer  ou  une  nature  extrSmement  proprette  et  m^ti 
culeuse,  ou  un  homme  ayant  exerc^  des  fonctions  diplomatiques, 
du  Portail  sonna  Bruno,  son  valet  de  chambre,  et  dit  en  lui  remet 
tant  la  lettre  : 

—  Chez  M.  le  juge  de  paix  de  I'arrondissement. 
Ensuite  il  essuya  avec  soin  la  plume  de  fer  dont  il  venait  de  se  ser 

vir,  remit  sym^triquement  en  place  tous  les  objets  d^rang^  sur  soi 
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Aareau ;  ce  fut  seulement  quand  tout  ce  tracas  petit  manager  fut 
^ennia6  qu^il  se  tourna  vers  G^rizet  et  lui  dit : 

—  Vous  savez  que  nous  avons  perdu  cette  nuit  ce  pauvre  M.  Tou- 
pillier? 

—  Non  vraiment,  dit  C^rizet  en  prenant  Tair  le  plus  sympathique 
qu'il  put  se  procurer;  vous  m'en  donnez,  monsieur,  la  premifere 
nouvelle. 

—  Vous  auriez  pu  au  moins  vous  en  douter;  quand  on  fait  prendre 
a  un  moribond  un  immense  bol  de  vin  chaud  qui  encore  a  du  6tre 
narcotist,  car,  pour  en  avoir  bu  un  simple  verre,  la  femme  Per- 
rache  est  rest^e  pendant  toute  la  nuit  livr^e  k  un  sommeifpresque 
l^thargique,  ^videmment  on  s'est  arrange  pour  pr6cipiter  la  cata- 
strophe. 

—  J'ignore,  monsieur,  dit  C^rizet  avec  dignity,  ce  que  madamo 
Cardinal  a  pu  donner  k  son  oncle.  J'ai  sans  doute  commis  la  1^ 
gferet^  d'assister  cette  femme  dans  les  soins  conservatoires  qu'ellc 
avait  cru  devoir  donner  k  une  succession  sur  laquelle  elle  m'avait 
fait  entendre  qu*elle  avait  des  droits  acquis;  mais  avoir  attent^  k  la 
vie  de  ce  vieillard,  j'en  suis  incapable,  et  jamais  rien  de  pareil  n'a 
pu  entrer  dans  ma  pens^e. 

—  Cest  vous  qui  m'avez  dcrit  cette  lettre?  dit  brusquement  du 
Portail  en  prenant  sous  une  boule  de  verre  de  Boh^me  un  papier 
qu'il  pr^senta  a  son  interlocuteur. 

—  Cette  lettre?  r^pondit  C^rizet  avec  Th&itation  d'un  homme 
qui  ne  salt  s'il  doit  mentir  ou  avouer. 

—  Je  suis  sur  de  ce  que  je  dis,  reprit  du  Portail,  j*ai  la  manie 
des  autographes;  j'en  poss^de  un  de  vous,  recueilli  a  T^poque  ou 
I'opposition  vous  avait  constitu6  k  T^tat  giorieux  de  martyr;  j''ai 
compare  les  Ventures,  et  c'est  bien  vous  qui  hier,  par  le  mot  que 
void,  m'avez  avis^  des  embarras  d'argent  auxquels  le  jeune  la  Pey- 
rade  est  en  ce  moment  livr^. 

—  Sachant,  dit  alors  I'homme  de  la  rue  des  Poules,  que  vous 
aviez  recueilli  chpz  vous  une  demoiselle  de  la  Peyrade,  laquelle 
doit  6tre  la  cousine  de  Th^odose,  j'ai  cru  deviner  en  vous  ce  pro 
tecteur  inconnu  dont,  en  plus  d'une  occasion,  mon  ami  a  regu  I'as- 
sistance  la  plus  g^n^reuse ;  comme  j'ai  pour  ce  pauvre  gargon  une 
vive  affection,  dans  son  int^rSt  je  m'^tais  permis... 
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—  Vous  avez  bieD  fait,  iDterrompit  du  Portail.  Je  suis  enchant^ 
d'etre  tomb^  sur  un  ami  de  la  Peyrade.  Je  ne  dois  pas  inline  vous 
cacher  qu'hier  soir  c'est  surtout  cette  quality  qui  vous  a  prot^e. 
Mais  que  signifient  ces  vingt-cinq  miile  francs  de  lettres  de  change? 
11  est  done  mal  dans  ses  affaires,  notre  ami?  II  m^ne  done  une  vie 
dissip^e? 

—  Au  contraire,  repartit  C^rizel,  c'est  un  puritain.  Lanc^  dans 
la  haute  devotion,  il  n'a  pas  voulu,  comme  avocat,  d'autre  clientele 
que  celle  des  pauvres.  II  est,  d'ailleurs,  sur  le  point  de  se  marier 
richement. 

—  Ah?  il  se  marie  :  et  qui  ^pouse-t-il? 

—  II  serait  question  pour  lui  d'une  demoiselle  Colleville,  fille 
du  secretaire  de  la  mairie  du  douzi^me.  Par  elle-mdme,  cette  fille 
n'a  aucune  fortune,  mais  un  M.  Thuillier,  son  parrain,  membre   -^z^^ 
du  coQseil  general  de  la  Seine,  promet  de  la  doter  convenablement.   «  ^* 

—  Et  qui  a  emmanch^  cette  affaire? 

—  La  Peyrade  a  eu  de  grands  d^vouements  pour  la  famille 
Thuillier,  dans  laquelle  il  a  ^t^  introduit  par  M.  Dutocq,  greffier  de 
la  justice  de  paix  de  I'arrondissement. 

—  xMais  c'est  au  profit  de  ce  M.  Dutocq,  m'6crivez-vous,  qu'ont 
et^  souscrites  les  lettres  de  change.  Ce  serait  done  alors  une  affaire 
de  courtage  matrimonial? 

—  11  poiirrait  bien  y  avoir  quelque  chose  comme  Qa,  repartit 
Cerizel.  Vous  savez,  monsieur,  qu'a  Paris  ces  sortes  de  transactions 
sont  assez  communes;  des  ecclesiastiques  m^me  ne  dedaignent 
pas  de  s'en  rneler. 

—  Le  manage  est  tres-avance?  demanda  du  PorlaiL 

—  Mais  oiii,  et,  depuls  quelques  jours  surtout,  TalTaire  a  beau- 
coup  marche. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  je  compte  sur  vous  pour  la  faiiv 
manquer;  j\ii  d'autres  vues  sur  Theodose,  un  autre  parti  a  lui  pr(»- 
poser. 

—  Permettez!  ruponditCerizet;  faire  manquer  son  manage,  c'esi 
le  mettre  dans  rinipossibilit^  d'acquitter  sa  dette;  et  j'ai  Thonneur 
de  vous  faire  remarquer  que  ces  lettres  de  change  sont  des  tilres 
sdrieux.  M.  Dutocq  est  greflier  d'une  justice  de  paix,  c'est-a-dire 
qu'en  maiiere  d'inlerets  on  n'en  aura  pas  facilement  raison. 
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—  La  cr^ance  de  U.  Dutocq,  repondit  du  Portail,  vous  Tach^terez; 
vous  verrez  a  vous  entendre  avec  lui  k  ce  sujet.  Au  besoin,  si  Thdo- 
dose  se  montrait  trop  r^alcitrant  k  mes  projets,  ces  lettres  de 
change  deviendraient  entre  nos  mains  une  arme  pr^cieuse  :  vous 
vous  chargeriez  de  poursuiyre  en  voire  nom,  et  vous  n'aurez,  d'ail- 
leurs,  a  vous  embarrasser  de  rien ;  je  me  charge  de  solder  la  somme 
principale  et  les  frais. 

—  Vous  6tes  rond  en  affaires,  monsieur !  dit  Cdrizet,  et  il  y  a 
vraiment  plaisir  k  6tre  votre  agent.  Maintenant,  quand  vous  trou- 
verez  le  moment  venu  de  me  mettre  mieux  au  courant  de  la  mis- 
sion que  vous  me  faites  Thonneur  de  vouloir  me  confier:.. 

—  Vous  parliez  tout  a  Theure,  reprit  du  Portail,  de  la  cousine  de 
Th^odose,  mademoiselle  Lydie  de  la  Peyrade.  Cette  jeune  personne, 
qui  n'est  plus  de  la  premiere  jeunesse,  car  elle  approche  la  tren- 
taine,  est  fille  naturelle  de  la  cel^bre  mademoiselle  Beaumesnil,  du 
Th^tre-Frangais  et  de  la  Peyrade,  commissaire  gdn^ral  de  police 
sous  TEmpire,  et  oncle  de  notre  ami.  (Voir  Grandeurs  et  Mishres  des 
courtisanes).  Jusqu'au  moment  oil  sa  mort,  arriv^e  subitement,  laissa 
sans  ressource  sa  fille,  qu'il  aimait  a  I'adoration  et  qu'il  avait  recon- 
nue,  j*avais  dt6  lie  avec  cet  excellent  homme  de  la  plus  vive  amiti^. 

Bien  aise  de  montrer  quMl  avait  aussi  quelque  apergu  de  I'int^- 
rieur  de  du  Portail  : 

—  Et  celte  amili^,  rdpondit  Cerizet,.vous  en  avez,  monsieur, 
saintement  rempli  les  devoirs,  car,  en  prenant  chez  vous  rinldres- 
sante  orpheline,  vous  vous  chargiez  d^une  tutelle  difficile  :  I'dtat  de 
santd  de  mademoiselle  de  la  Peyrade  r^lame,  autant  que  je  puis 
savoir,  des  soins  aussi  persdvdrants  qu'affectueux. 

—  Qui,  repartit  du  Portail,  la  pauvre  enfant,  lors  de  la  mort  de 
son  p^re,  fut  si  cruellement  dprouvde,  que  sa  raison  en  resta  quel- 
que  peu  atteinte ;  mais,  un  changement  heureux  s'dtant  deppis 
quelque  temps  marqud  dans  son  dtat,  pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai 
provoqud  une  consultation  du  docteur  Bianchon  et  des  deux  m^de- 
cins  en  chef  de  Bic^lre  et  de  la  Salp^tri^re.  Ces  messieurs,  k  Tuna- 
nimitd,  ont  6i6  -d'avis  que  le  mariage  et  une  premiere  couche  amfe- 
neraient  infailliblement  la  gudrison  de  la  malade;  vous  comprenez 
que  c'est  \k  un  remfede  trop  facile  et  trop  agrdable  pour  ne  pas 
6ire  essayd. 
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—  Alors,  dit  Cdrizet,  ce  serait  mademoiselle  Lydie  de  la  Peyrade, 
sa  cousine,  qu'll  serait  question  de  faire  ^pouser  k  Th^odose? 

— .  Vous  Tavez  dit,  repartit  du  Portail;  et  il  ne  faut  pas  croire 
qu'^  Dotre  jeune  ami,  s'il  acceptait  ce  parti,  je  demande  un  d^voue* 
ment  enti^rement  gratuit.  Lydie  est  agr^able  de  sa  personne,  elle 
a  des  talents,  un  charmant  caract^re,  et  dlsposera,  en  faveur  de 
son  mari,  d'une  position  considerable  dans  les  affaires  publiques; 
elle  a  d'ailleurs  une  jolie  fortune,  laquelle  se  compose  de  quelque 
chose  que  lui  a  laiss^  sa  m&re,  de  tout  ce  que  je  poss&de,  et  qu'a 
ddfaut  d^h^ritiers  habiles  k  me  succ^der  je  compte  lui  assurer  par 
contrat  de  mariage;  enfin,  d'un  heritage  assez  important  que,  cette 
nuit  m^me,  elle  a  recueilli. 

—  Comment  1  dit  C^rizet,  est-ce  que  le  vieux  Toupillier...? 

—  Par  un  testament  olographe  que  voici,  le  pauvre  la  constitue 
sa  l^gataire  universelle.  Ainsi,  vous  le  voyez,  j'ai  eu  quelque  me- 
rite  k  ne  donner  aucune  suite  k  votre  escapade  et  k  celle  de  ma- 
dame  Cardinal,  car  c'^tait  tout  simplement  notre  propriety  que 
vous  vouliez  mettre  au  pillage. 

—  Mon  Dieu,  dit  C^rizet,  je  ne  pretends  pas  excuser  T^gare- 
ment  de  madame  Cardinal ;  pourtant,  en  sa  quality  d'h^riti&re  du 
sang,  d^oss^dee  pour  une  ^trang^re,  elle  avait,  ce  me  semble, 
quelque  droit  a  Tindulgence  que  vous  avez  bien  voulu  lui  mon- 
trer. 

—  En  ceci,  vous  vous  trompez,  repondit  du  Portail,  et  Tappa- 
rente  liberalite  dont  mademoiselle  de  la  Peyrade  est  devenue  Fob- 
jet,  c'est  tout  simplement  une  restitution. 

—  Une  restitution?  fit  Cerizet  avec  curiosite. 

—  Une  restitution,  rdp^ta  du  Portail,  et  rien  de  plus  facile  a  eta- 
blir.  Vous  souvient-il  d'un  vol  de  diamants  commis,  il  y  a  une 
dizaine  d'anndes,  au  prejudice  d'une  de  nos  cdl6brit^  dramatiques? 

—  Qui  vraiment,  r(3pondit  Cerizet;  j'6tais  alors  g^rant  d'un  de 
mes  journaux,  et  c'est  moi  qui  r^digeai  le  fail-Paris.  Mais  permettez 
done !  cette  celebrite,  c'c^tait  mademoiselle  Beaumesnil. 

—  Pr^cis^ment,  la  m^re  de  mademoiselle  Lydie  de  la  Peyrade. 

—  Ainsi,  dit  Cerizet,  ce  miserable  Toupillier...  Mais  non,  je  mo 
souviens,  le  voleur  fut  condamnd.  11  s'appelait  Charles  Crochard. 
On  disait  memo,  sous  le  manleau,  qu'il  ^tait  fils  naturel  d'un  grand 
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personnage,  le  comte  de  Granville,  procureur  g^n^ral  k  Paris  sous 
la  Restauration.  (Voir  une  Double  Famille.) 

—  Eh  bien,  reprit  du  Portail,  void  ce  qui  se  passa.  Le  vol,  vous 
^ous  le  rappelez  ^galement,  fut  commis  dans  un  h6tei  de  la  rue  de 
Toumon,  habits  par  mademoiselle  Beaumesnil.  Charles  Crochard, 
qoi  ^tait  un  joli  garden,  avait  la,  a  ce  quMl  paralt,  de  grandes  pri- 
vaut^. 

—  Oui,  oui,  dit  G^rizet,  j'ai  encore  tr^s-pr&ent  Tembarras  de 
mademoiselle  Beaumesnil  quand  elle  vint  d^poser,  et  aussi  Tespfece 
d^extinction  de  voix  qui  lui  prlt  lorsque  le  pr^ident  de  la  cour 
d'assises  lui  demanda  son  ^ge. 

—  Le  vol,  eontinua  du  Portail,  avait  ^t^  accompli  audacieuse- 

ment  en  plein  jour,  et,  une  fois  nanti  de  T^crin,  Charles  Crochard 

se  rendit  a  T^glise  Saint-Sulpice,  ou  il  avait  donn^  rendez-vous  a 

an  complice.  Recevant  de  ses  mains  les  diamants  et  d'avance  muni 

d^un  passe-port,  le  complice  devait  imm^atement  se  mettre  en 

route  pour  T^tranger.  Le  hasard  voulut  qu'au  lieu  de  Thomme  qu'il 

attendait  et  qui  fut  en  retard  de  quelques  minutes,  en  entrant  dans 

r^lise,  Charles  Crochard  se  trouv&t  face  a  face  avec  un  c^l^bre 

agent  de  la  police  de  siiret^  qui  ^tait  parfaitement  connu  de  lui, 

attendu  que  le  jeune  drdle  n'en  etait  pas  a  son  premier  d^mSl^ 

avec  la  justice.  L' absence  de  son  collaborateur;  la  rencontre  de  cet 

agent,  par  lequel  il  lui  sembla  avoir  ^t^  regard^  d*une  fagon  sin* 

guli^re;  le  trouble  de  sa  conscience,  et  enOn  un  mouvement  rapide 

que,  par  le  plus  grand  des  hasards,  T agent  Dt  au  moment  mSme 

pour  gagner  Tune  des  portes,  donn^rent  k  penser  au  voleur  qu'il 

^tait  soumis  a  une  surveillance.  Dans  son  ^moi,  la  t^te  perdue,  il 

voulut  a  tout  prix  se  d^barrasser  de  I'^crin  qui  allait  le  constituer 

a  r^tat  de  flagrant  d^lit,  si,  comme  il  n'en  doutait  pas,  il  6tait 

arr6t^  a  la  sortie  de  T^glise,  qu'il  se  flgura  cern^e  par  la  police  : 

avisant  alors  dans  sa  stalle  Toupillier,  qui  h  cette  ^poque  6tait  dou- 

neur  d'eau  b^nite  :  «  Mon  brave,  lui  dit-il  en  s'approchant  de  lui 

et  en  s'assurant  que  leur  coUoque  n'6tait  remarqu^  de  personne, 

voulez-vous  bien  me  garder  ce  petit  paquet?  C'est  un  carton  de 

dentelles.  Je  vais  a  c6t6  d'ici,  chez  une  comtesse  qui  est  une  mau- 

vaise  paye;  au  lieu  de  me  solder  ma  note,  elle  voudrait  voir  cet 

article,  qui  est  des  plus  nouveaux,  et  me  demanderait  de  le  lui 
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livrer  a  credit.  J^aime  autaot  ne  pas  Favoir  avec  moL  Surtout, 
ajouta-t-il,  ne  touchez  pas  au  papier  qui  euveloppe  le  carton,  car  il 
n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  refaire  un  paquet  dans  ses  plis.  » 

—  Le  maladroit!  s'6cria  naivemeot  C^rizet,  avec  ses  recomman- 
dations,  il  donnait  k  Tautre  renvie  de  regarder. 

—  Vous  Stes  un  habile  moraliste,  dit  du  Portail.  Une  heure  apr6s, 
n'ayant  rien  d^ouvert  d'inqui^tant,  quand  Charles  Crochard  se 
pr^nta  pour  reprendre  son  d^p6t,  Toupillier  n'^tait  plus  a  sa 
place.  Vous  vous  figurez,  le  lendemain,  des  la  premiere  messe, 
Tempressement  de  Charles  Crochard  k  aborder  le  donneur  d*eau 
b^uite,  qu'il  retrouva  dans  Texercice  de  ses  fonctions;  mais  la  nuit, 
comme  on  dit,  porte  couseil :  le  cher  homme  d^lara  eflfront^eot 
n'avoir  rien  requ  et  ne  pas  savoir  de  quoi  on  voulait  lui  parler. 

—  Et  pas  moyen  de  Tattaquer  et  de  faire  un  esclandre !  remarqua 
C^rizet,  qui  n*^tait  pas  ^loign^  d^accorder  sa  sympathie  a  un  coap 
si  audacicusement  jou^. 

—  Sans  doute,  reprit  du  Portail,  le  vol  ^tait  d^ja  ^bruit^,  et  Tou- 
pillier, qui  ^tait  un  homme  de  premiere  force,  avait  tres-bieo  cal- 
culi qu'en  Taccusant,  le  voleur  se  d^voilait  lui-m^me  et  se  mettait 
dans  la  n^cessit^  de  restituer.  Aux  d^ats,  Charles  Crochard  ne  dit 
pas  un  mot  de  sa  d^convenue,  et,  condamnd  a  dix  ans  de  travaux 
forces,  pendant  six  ans  qu'il  passa  au  bagne,  une  partie  de  sa  peine 
lui  ayant  6i€  remise,  il  n'ouvrit  la  bouche  a  qui  que  ce  futde  Tabiis 
de  conOance  dont  il  avait  ^t^  la  victime. 

—  C'est  assez  cr^ne,  cela!  dit  C^zet;  cette  histoire  le  passioih 
nait,  et  il  se  laissait  aller  a  voir  la  chose  en  connaisseur  et  en 
artiste. 

—  Dans  I'intervalle,  poursuivit  du  Portail,  madame  Beaumesoii 
(Stait  morte,  laissant  a  sa  Dlle  quelques  debris  d*une  grande  for' 
tune,  et  notamment  les  diamants  qu'elle  lui  attribuait  par  one 
mention  expresse,  s'ils  venaient  a  tire  retrouves. 

—  Ah!  ah!  dit  C^rizet,  <ja  se  g^ie  pour  Toupillier;  car,  ayani 
affaire  a  un  homme  de  votre  trempe... 

—  Tout  a  ridde  de  se  venger,  la  premiere  d-marche  de  Charles 
Crochard,  rendu  k  la  liberie,  fut  de  d^noncer  Toupillier  comme 
rec^leur  de  Fecrin.  Mis  sous  la  main  de  la  justice,  Toupillier  se  de- 
fendit  avec  une  bonhomie  si  singulis,  que,  toute  preuve  man- 
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cjuant  d'ailleurs  a  Taccusation,  le  juge  d'instruction  finit  par  le 

irelaxer.  Du  coup,  cependant,  il  perdit  sa  place  de  donneur  d'eau 

t>^ite  et  n'obtiDt  qu'a  grand'peine  la  permission  de  mendier  a  la 

l^orte  de  Saint-Sulpicc,  Moi,  je  restais  convaincu  de  sa  culpability; 

noQcbstant  le  non-lieu,  j'avais  obtenu  qu'une  ^troite  surveillance 

fQt  organis^e  autour  de  lui,  mais  je  comptais  avant  tout  sur  moi- 

inline.  Rentier,  et  ayant  beaucoup  de  loisir,  je  m'attachai  a  la 

peau  de  notre  voleur,  et  fis,  de  le  d^masquer,  Timportante  affaire 

de  ma  vie.  II  demeurait  a  cette  ^poque  rue  du  Coeur-Volant ;  je 

parvins  k  me  faire  locataire  d'une  chambre  contigue  k  la  sienne, 

et,  an  soir,  par  un  trou  de  vrille  patiemment  pratique  a  la  muraille 

qui  nous  s^parait,  je  vis  aotre  homme  tirant  T^crin  d'une  cachette 

tr^ing^nieusement  disposde,  et  passant  pr^s  d'une  heure  h  con- 

templer  avec  ravissement  nos  diamants,  quMl  faisait  chatoyer  k  la 

lumi^re  et  pressait  sur  ses  l^vres  avec  passion ;  cet  homme  les 

aimait  pour  eux-m^mes  et  n'avait  jamais  pens^  a  en  faire  argent. 

—  Je  comprends,  dit  C^rizet,  une  manie  dans  le  genre  de  celle 
de  Cardillac,  ce  bijoatier  dont  on  a  fait  un  m^lodrame. 

—  Cest  cela  mfime,  dit  du  Porlail,  ce  miserable  ^tait  devenu 
amoureux  de  son  ^rin  :  aussi,  lorsque,  tin  peu  apr^s,  je  pen^trai 
chez  lui  et  lui  fis  connaitre  que  je  savais  tout,  pour  ne  pas  6tre 
d&p03s6d6  de  ce  qu'il  appelait  la  consolation  de  sa  vie,  il  me  pro- 
posa  de  lui  en  laisser  Tusufruit,  s'engageant  en  reconnaissance  a 
faire  mademoiselle  de  la  Peyrade  sa  l^gataire  universelle,  et  en 
mSme  temps  il  me  rdv^lait  dans  ses  mains  Texistence  d'une  forte 
somme  en  or  qu'il  arrondissait  tous  les  jours;  plus,  la  propri^t^ 
d'uD  immeuble  et  celle  d'une  rente  sur  r£tat. 

—  S'il  6tait  de  bonne  foi,  dit  Cerizet,  la  proposition  6tait  accep- 
table; rint^r^t  du  capital  immobilise  dans  la  parure  de  diamants 
y  etait  largement  rep'rdsent^  par  lesautres  objets  de  la  succession. 

—  Vous  voyez,  mon  cher,  dit  du  Portail,  que  je  n'eus  pas  tort 
de  me  fier  a  lui.  Du  resle,  mes  pr^autions  furent  bien  prises  : 
j*avais  exig^  qu'il  vint  occuper  un  logement  dans  ma  maison,  d'ou 
je  le  veillais  de  pres;  par  mes  soins  avait  ^t^  dispose  la  ca- 
chette dont  vous  avez  si  subtiiement  d^couvert  le  secret,  mais,  ce 
que  vous  ignorez,  c'est  que  ce  secret,  en  m^me  temps  qu'il  ouvrait 
Tarmoire  defer,  mettait  chez  moi  en  branle  un  timbre  d'une  sono- 
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rite  puissante,  destin^e  k  m'avertir  de  toutes  les  tentatives  d'enl^ 
vemeht  qui  auraient  pu  6tre  dirig^s  contre  notre  tr^sor. 

—  Pauvre  madame  Cardinal !  s*^cria  plaisamment  CMzet,  ccMnme 
elle  ^tait  loin  de  compte ! 

—  Voil^  done  la  situation,  dit  du  Portail :  pour  Tint^rdt  que  je 
porte  au  neveu  de  mon  vieil  ami,  et  aussi  parce  que,  k  raison  de 
la  parent^,  il  m'apparait  une  grande  convenance  dans  ce  manage, 
je  veux  faire  6pouser  k  Thtodose  sa  cousine  et  cette  dot.  Comme 
il  est  possible  qu'a  raison  de  I'^tat  mental  de  la  future,  la  Pej^de 
r^iste  k  entrer  dans  raes  vues,  je  n'ai  pas  jug6  convenable  de  loi 
faire  directement  la  proposition.  Vous  vous  6tes  trouv^  sur  men 
chemin,  je  vous  sais  adroit,  retors,  et  aussitdt  j'ai  pens^  k  vous 
charger  de  cette  petite  n^gociation  matrimoniale.  Maintenant,  voas 
entendez  bien  :  vous  parlerez  d'une  fille  riche,  ayant  un  petit  in- 
convenient, mais ,  par  contre,  une  dot  assez  rondelette ;  vous  ne 
nommerez  personne  et  viendrez  imm^iatement  me  faire  savoir 
comment  Touverlure  aura  ^16  prise. 

—  Votre  confiance,  dit  G^rizet,  me  r^jouit  autant  qu^elle  m'ho- 
nore,  et  je  la  justifierai  de  mon  mieux. 

—  11  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  reprit  du  Portail,  un  refos 
doit  ^tre  le  premier  mouvement  d'un  homme  qui  a  partie  aillears, 
mais  nous  ne  nous  tiendrons  pas  pour  battus.  Je  ne  renonce  pas 
facilement  a  mes  id^  quand  je  les  crois  justes,  et,  dussions-nons 
pousser  notre  z^le  pour  le  bonheur  de  la  Peyrade  jusqu*^  le  faire 
enfermer  k  Clichy,  je  suis  d^idd  k  ne  pas  avoir  le  dementi  d'ooe 
combinaison  dont  je  suis  assure  qu'en  r6sultat  il  reconnaltra  la 
bonne  inspiration.  Ainsi,  en  tout  ^tat  de  cause,  achetez  la  cr4ance 
de  ce  M.  Dutocq. 

—  Au  pair?  demanda  C^rizet. 

-▼  Qui,  au  pair,  si  vous  ne  pouvez  mieux  faire;  nous  ne  sommes 
pas  a  Qa  prte  de  quelques  mille  francs ;  seulement,  la  transactioD 
conclue,  que  M.  Dutocq  nous  assure  son  concours  on  au  moins  sa 
neutrality.  D*aprfes  ce  que  vous  m'avez  dit  de  I'autre  manage,  il 
est,  je  pense,  inutile  de  vous  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un 
qnoment  a  perdre  pour  mettre  les  fers  au  feu. 

—  Dans  deux  jours,  j'ai  rendez-vous  pris  avec  la  Peyrade,  fit  le- 
marquer  C^rizet ;  nous  avons  une  petite  affaire  k  traitor.  Ne  peosei- 
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»ds  pas  qu'il  serait  couvenable  d*attendre  cette  rencontre,  ou  je 
Cterai  incidemment  la  proposition?  En  cas  de  rfeistance,  cela,  il 
^  senible,  manage  mieux  notre  dignitd. 

—  Soit,  dit  du  Portail,  ce  n'est  pas  la  un  ddlai;  songez,  d'ail- 
urs,  monsieur,  que,siY0us  rdussissez,  au  lieu  d*un  homme  ay  ant 
irons  demander  un  compte  sdv&re  de  vos  imprudentes  complai- 
mces  pour  madame  Cardinal,  vous  aurez  en  moi  un  oblige,  pr^t 
Tous  servir  en  toute  chose  et  dont  le  credit  a  plus  de  port^  qu'on 
e  le  croit  gdndralement. 

Aprte  d^aussi  bonnes  paroles,  les  deux  interlocuteurs  ne  pou- 
aient  que  se  sdparer  de  tr&s-bonne  intelligence  et  tr^s-satisfaits 
un  de  I'autre. 

Tout  aussi  bien  que  le  tourniquet  Saint-Jean,  le  Rocher  de  Can- 
:Ue,  oil  va  maintenant  se  transporter  la  sc^ne,  n'est  plus  aujour- 
''ai  qu*un  souvenir.  Un  marchand  de  vin  a  comptoir  d*dtain  rem- 
lace  ce  temple  du  gout,  ce  sanctuaire  europden  qui  avait  vu  passer 
Dute  la  gastronomie  de  TEmpire  et  de  la  Restauration. 

La  veille  du  jour  ddja  con\^nu  entre  eux,  la  Peyrade  avait  rec^u 
le  C^zet  ce  simple  mot  : 

«  A  demain,  bail  ou  non,  au  Rocher,  six  heures  et  demie.  » 

Quant  k  Dutocq,  Cdrizet  avait  Toccasion  de  le  voir  tous  les  jours, 
misqa^il  dtait  son  expdditionnaire  :  il  avait  done  dte  prdvenu  de 
ive  voix;  mais  le  lecteur  attentif  remarquera  une  difference  dans 
*heare  donnde  k  ce  second  convive.  «  A  six  heures  un  quart,  au 
\och&,  ))  lui  avait  dit  Cdrizet;  il  restait  Evident  qu'il  voulait 
ivoir  au  moins  un  quart  d'heure  devant  lui  avant  Tarrivde  de  la 
^ade. 

Ce  quart  d'heure,  Tusurier  comptait  I'employer  h  maquignonner 
'achat  des  titres  de  Dutocq,  et  il  avait  pensd  que,  faite  a  brule- 
)ourpoint  et  sans  aucune  preparation,  la  proposition  aurait  la 
chance  d'etre  plus  rondement  accueillie.  En  ne  laissant  pas  au  ven- 
leur  le  temps  de  se  reconnaitre,  peut-^tre  on  I'amfenerait  a  Ificher 
a  main,  et,  lacrdance  une  fois  achetde  au-dessous  du  pair,  rhomme 
le  la  rue  des  Poules  aurait  k  examiner  s'il  y  avait  surety  pour  lui 
i  s'appliquer  la  difference,  ou  s'il  vaudrait  mieux  se  faire  honneur 
mprte  de  du  Portail  du  rabais  qu'il  lui  aurait  obtenu.  Disons,  d'ail- 
eurs,  qu'a  part  tout  inter^t,  Cdrizet  eut  encore  essaye  de  grappiller 
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sur  son  ami;  c'6tait  chez  lui  instinct  et  besoin  de  nature;  dans 
les  afTaires,  il  avait  pour  la  ligne  droite  la  m^me  borreur  que  les 
amateurs  de  jardins  anglais  dans  le  trac6  de  leurs  allies. 

Ayant  toujours  une  portion  du  prix  de  sa  charge  a  payer  et  force 
k  une  grande  ^pargne,  Dutocq  ne  se  faisait  pas  assez  bien  vivre 
pour  qu'un  diner  au  Rocher  de  Cancale  ne  fut  pas  dans  Ti^conomie 
de  son  existence  une  sorte  d'^v^nement.  II  montra  done  cette 
exactitude  qui  t^moigne  de  Tint^rSt  qu'on  met  a  une  rencontre,  et, 
a  six  heures  un  quart  precises,  il  faisait  son  entree  dans  le  cabinet 
du  restaurant  ou  d^ja  C^rizet  Tattendait. 

—  C'est  dr61e,  dit-il,  nous  voila  juste  revenus  a  la  situation  qui 
inaugura  nos  relations  d'affaires  avec  la  Peyrade;  seulemedt,  le  lieu 
de  Tentrevue  des  trois  empereurs  est  cette  fois  un  peu  plus  con- 
fortabiement  choisi,  et  j'aime  assez  le  Tilsitt  de  la  rue  Montorgueil, 
substitu^  au  Tilsitt  de  la  rue  de  TAncienne-Gom^die,  le  triste  res- 
taurant Pinson. 

—  Ma  foi !  r^pondit  Gerizet,  je  ne  sais  pas  trop  si  les  rt^ultats 
obtenus  justifient  cette  substitution, -car,  enGn,  ou  sont  pour  nous 
les  b^n^fices  de  la  constitution  de  notre  triumvirat? 

—  Mais,  en  d^Gnitive,  dit  Dutocq,  c'^tait  un  march^  h  terme.  On 
ne  pent  pas  dire  que  la  Peyrade  ait  perdu  beaucoup  de  temps  pour 
menager,  si  j'osais  me  permettre  le  calembour,  son  installation 
aux  Tuileries.  Le  gaillard,  il  faut  le  reconnaltre,  a  joliment  marcbe. 

—  Pas  si  vite,  dit  C^rizet,  que  son  mariage  ne  soit,  k  Theure 
qu*il  est,  horriblement  compromis. 

—  Comment!  compromis? 

—  Oui,  je  suis  charge  de  lui  proposer  une  femme  en  sous-oeuvre, 
et  je  doute  fort  que  le  choix  lui  solt  laiss^. 

—  De  quoi,  diablel  mon  cher,  allez-vous  vous  aviser  de  prater 
les  mains  a  un  contre-mariage,  quand  nous  avons  hypoth&que  sur 
lo  premier? 

—  Mon  ami,  on  n'est  pas  toujours  maitre  des  circonstances;  j'ai 
vu  que,  par  la  combinaison  qui  se  pr^entait,  celle  que  nous  avions 
arrangtSe  s'en  allait  a  vau-reau ;  alors  j'ai  t4ch^  de  tirer  pied  ou 
aile  de  la  n^gociation. 

—  Ah  Qal  on  se  Tarrache  done,  ce  Thfodose?  Qu'est-ce  quece 
parti?  y  a-t-il  de  la  fortune? 
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—  La  dot  est  trfes-passable  et  vaudra  bien  celle  de  mademoiselle 
lolleville. 

—  Alors,  je  m'en  moque;  la  Pe>Tade  a  souscrit  des  letlres  de 
change,  il  payera. 

—  II  payera,  il  payera;...  c'est  la  la  question.  Vous  n'etes  pas 
sommerQant,  Th^odose  ne  Test  pas  non  plus ;  il  peut  lui  venir  dans 
nd^  de  discuter  les  lettres  de  change.  Qui  vous  dit  qu'^difid  sur 
leur  origine,  et  le  manage  Thuillier  ne  se  faisant  point,  le  tribunal 
ne  les  annulera  pas  comme  ^tant  des  obligations  sans  cause?  Moi, 
cette  discussion,  je  m'en  moque  :  je  ne  liens  a  rien,  et,  d'ailleurs, 
mes  precautions  sont  prises;  mais  vous,  greffier  d'une  justice  de 
paix,  n'entrevoyez-vous  pas  k  la  suite  de  ce  proems  quelquje  maille 
k  partir  avec  la  chancellerie  ? 

—  Mais  aussi,  mon  cher,  dit  Dutocq  de  Thumeur  d\m  homme 
qui  se  voit  face  a  face  avec  un  argument  auquel  il  ne  trouve 
rien  a  r^pondre,  vous  avez  une  rage  de  remuer  des  affaires  et  de 
vous  m^ler... 

—  Je  vous  r^pfete,  ditpC^rizet,  que  celle-ci  est  venue  me  trouver, 
et  J'ai  si  bien  vu  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas  a  lutter  contre  la 
mauvaise  influence  qui  se  levait  sur  nous,  que  j'ai  pris  le  parti  de 
me  sauver  par  un  sacrifice. 

—  Et  de  quel  genre,  ce  sacriOce? 

—  Parbleu  I  j'ai  vendu  ma  creance,  laissant  k  ceux  qui  me 
Tachetaient  le  soin  de  se  ddbarbouiller  avec  M.  I'avocat. 

—  Mais  quel  est  Tacqu^reur? 

—  Qui  voulez-vous  qui  se  soil  mis  en  mon  lieu  et  place,  si  ce 
n'est  des  gens  ay  ant  assez  int^rSt  a  la  conclusion  de  I'aiUre  ma- 
nage, pour  vouloir  y  contraindre  mons  Th^odose,  fut-ce  m^me  par 
corps? 

—  Alors,  mes  litres  leur  sont  ^galement  n^cessaires? 

—  Sans  doule,  mais  je  n'ai  pas  voulu  en  disposer  avant  de  vous 
avoir  consults. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'ils  en  offrent? 

—  Dame,  mon  cher,  ce  que  j'ai  accept(§  moi-mSme  :  sachant 
mieux  que  vous  le  danger  de  leur  concurrence,  je  me  suis  d^cidi^ 
h  liquider  dans  de  mauvaises  conditions. 

—  Mais  encore,  ces  conditions? 
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—  J'ai  l^ch^  les  litres  a  quinze  mille. 

—  Allons  doncl  dit  Dutocq  en  haussaDt  les  ^paules;  c*est  qu'ap- 
paremment  vous  trouverez  a  vous  rattraper  sur  le  courtage  de:. 
I'affaire,  qui  peut-^tre,  apr^s  tout,  est  une  machination  complot&i^ 
entre  vous  et  la  Peyrade. 

—  Au  moins,  mon  cher,  vous  ne  m&chez  pas  vos  paroles ;  if 
vous  passe  une  infamie  par  la  cervelle  et  vous  la  ddclinez  avec  le 
plus  charmant  abandon.  Heureusement,  vous  m'entendrez  tout  a 
rheure  faire  k  Th^odose  mon  ouverture,  et  vous  pburrez,  h  sou 
attitude,  juger  de  la  connivence  qui  existe  entre  nous. 

—  SoitI  dit  Dutocq,  je  retire  moq  insinuation,  mais  veritable- 
ment  vos  commettants  sont  des  corsaires ;  on  n*^gorge  pas  aiDsi 
les  gens;  encore  un  coup,  je  n'ai  pas  comme  vous  une  prime  sur 
laqueJle  je  puisse  me  retirer. 

—  Voici,  mon  pauvre  ami,  comment  je  raisonnais;  Je  me  disais: 
Ce  bon  Dutocq  est  tr^s-emp^tr^  pour  I'acquittement  des  deniers  de 
sa  charge;  il  trouve  une  mani^re  de  la  solder  d'un  coup;  r^v&e- 
ment  prouve  ce  qu*il  y  a  d*al^toire  dans  l^compromis  la  Peyrade, 
on  lui  ofTre  de  I'argent  sur  et  vivant,  le  march^  n'est  done  peut-6tre 
pas  trfes-mauvais. 

—  D'accord;  mais  perdre  les  deux  cinqui^mesl 

—  Voyons!  dit  Cerizet,  vous  parliez  tout  a  I'heure  de  prime; 
j'entrevois  un  moyen  de  vous  en  obtenir  une ;  et ,  si  vous  vou- 
liez  vous  engager  a  battre  en  br^he  Taffaire  Golleville,  et  ^  y 
prendre  le  contre-pied  du  r61e  que  vous  y  avez  joue  jusqu'ici,je 
ne  d^sesp^rerais  pas  d'arriver  a  vous  manager  le  chiflre  rend  de 
vingt  mille  francs. 

—  Alors,  vous  croyez  done  que  cette  combinaison  nouvelle  ne 
sera  pas  agr^able  k  la  Peyrade?  qu'il  y  r^sistera?  Est-ce  qu'ij  s'agi- 
raitd'uneh^ritieresurlaquelle  le  drdle  aurait  d^ja  pris  des  arrhes? 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  pour  la  conclusion, 
on  s*  attend  a  du  tirage. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  tirer  dans  votre  sens  el 
d'etre  d^agreable  a  la  Peyrade;  mais  cinq  mille  francs,  pensez- 
y  done,  c'est  trop  perdre  I 

A  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  et  un  garden  introdui- 
sit  le  convive  attendu. 


LES   PETITS  BOURGEOIS.  527 

—  Vous  pouvez  servir,  dit  C^rizet  au  gargon,  nous  n'attendons 
plus  personDe. 

On  voyait  que  Th^odose  commeDQait  a  prendre  son  61an  vers  les 
hautes  spheres  sociales;  T^l^ance  devenait  pour  lui  une  coustante 
preoccupation.  II  avait  fait  une  toilette  du  soir  et  ^tait  venu  en 
habit  et  en  souliers  vernis,  tandis  que  ses  deux  commensaux  le 
recevaient  en  redingote  et  en  bottes  crott^es.  • 

—  Messeigneurs,  dit-il,  je  crois  que  je  suis.un  peu  en  retard; 
mais  ce  diable  de  Thuiilier,  avec  cette  brochure  que  je  confec- 
tioone  pour  lui,  est  bien  le  plus  insupportable  des  personnages. 
J'ai  eu  le  malheur  d'arranger  avec  lui  que  nous  reverrions  ensemble 
les  6preuves;  k  chaque  alin^,  c'est  une  lutte.  u  Ce  que  je  ne  com- 
prends  pas,  dit-il  toujours,  le  public  ne  le  comprendra  pas  non 
plus.  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  lettres,  mais  je  suis  un  homme 
pratique...  »  Et  il  faut  batailler  sur  toutes  les  phrases.  J'ai  cru  que 
la  stance  de  tout  a  Theure  ne  finirait  pas. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  I  dit  Dutocq,  quand  on  veut  arri- 
ver,  il  faut  avoir  le  courage  de  quelques  sacrifices;  le  mariage  fait, 
voas  relfeverez  la  t^te. 

—  Ah  ouil  dit  la  Peyrade  avec  un  soupir,  je  la  relfeverai;  car, 
depuis  le  temps  que  vous  me  faites  manger  de  ce  pain  d'angoisse, 
je  commence  k  en  6tre  terriblement  las. 

—  Wrizet,  dit  Dutocq,  va  aujourd'hui  vous  nourrir  d'une  faqon 
plus  succulente. 

Et  d'abord,  on  ne  s'occupa  plus  que  de  faire  honneur  au"  menu 
qae  M.  le  principal  locataire  avait  command^,  avec  ses  souvenirs 
de  temps  plus  heureux.  Comme  il  arrive  dans  les  diners  d'affaires 
ou  chacun,  occupd  des  questions  a  Tordre  du  jour,  affecte  pour- 
tant  de  ne  les  point  aborder  de  peur  de  compromettre  ses  avan- 
tages  en  se  donnant  un  air  trop  empress^,  la  conversation,  pendant 
longtemps,  se  tint  dans  des  termes  g^n^raux,  et  ce  ne  fut  qu'aux 
abords  du  dessert  que  Gdrizet  se  d^cida  a  demander  a  la  Peyrade 
ce  qui  avait  6te  resolu  relativement  au  chiffre  du  bail. 

—  Rien,  mon  cher,  r^pondit  la  Peyrade. 

—  Comment ,  rien  ?  Je  vous  avals  pourtant  laiss^  tout  le  temps 
d'arrfiter  quelque  chose... 

—  Et,  fen  effet,  il  y  a  quelque  chose  d'arr^t(5 :  c'est  qu'il  n'y  aura 
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pas  de  principal  locataire,  mademoiselle  Brigitte  se  charge  de  g^er 
la  maisoD. 

—  C*est  different,  dit  C^rizet  d'un  air  pioc^..  Aprte  ies  engage- 
ments pris  avec  moi,  j'avoue  que  j'^tais  loin  de  m'attendre  a  uii 
pareil  d^noumeut. 

—  Que  veux-tu,  men  cher!  je  m*^tais  engage,  sauf  rectilicatioo, 
et  je  n'ai  pas  et^  maltre  de  donner  un  autre  tour  a  TafTaire.  En  sa 
quality  de  maltresse  femme  et  de  sp^imen  du  mouvement  perp4- 
tuel,  mademoiselle  Thuillier  a  r^fl^hi  qu'elle  pouvait  se  charger 
d'administrer  Fimmeuble,  et  qu'elle  mettrait  ainsi  dans  sa  pocbe 
ie  benefice  que  tu  te  r^servais.  J'ai  eu  beau  lui  reprdsenter  Ies 
tracas  et  Ies  soucis  de  toute  sorte  qu'elle  allait  assumer  :  a  Bah! 
bah !  m'a-t-elle  r^pondu,  cela  me  fouettera  le  sang  et  sera  excel- 
lent pour  ma  sante.  » 

—  Mais  c'est  pitoyable !  dit  CMzet,  la  pauvre  Olle  ne  saura  par 
quel  bout  en  prendre;  elle  ne  s'imagine  pas  ce  que  (Test  qu'uoe 
maison  inhabitee,  et  qu'il  faut,  du  haut  en  bas,  meubler  de  loca- 
taires. 

—  Je  lui  ai  \kcM  tous  ces  arguments,  repondit  la  Peyrade,  mais 
je  n'ai  pas  seulement  entam^  sa  r^lution.  Voila,  mes  chers  de- 
mocrates,  vous  avez  brass6  la  revolution  de  89;  vous  vous  6tes  ima- 
ging faire  une  sp^ulation  exceliente  en  d^trdnant  le  noble  par  le 
bourgeois,  et  vous  vous  Stes  tout  simplement  mis  a  la  paiUe.  Ged  a 
I'air  d'un  paradoxe,  mais  ce  n'^tait  pas  le  manant  qui  ^tait  taillable 
et  corveable  a  merci,  c'^tait  le  noble.  L'aristocratie,  pour  le  soifl 
de  sa  dignity,  s'interdisant  une  foule  de  details  roturiers,  m^me 
celui  de  savoir  ^rire,  se  trouvait  de  fait  dans  la  d^pendaoce  de 
toule  cette  plebe  de  serviteurs  apxquels  elle  ^tait  obligee  d'avoir 
recours  et  de  se  confier  pour  Ies  trois  quarts  des  actes  de  sa  vie. 
C'^tait  alors  le  r^gne  des  intendants,  de  ces  clercs  avis&  et  retors 
par  Ies  mains  desquels  passaient  tous  Ies  int^r^ts  des  graodes 
families,  et  qui,  m^me  sans  m^riter  la  detestable  reputation  qu'oo 
leur  a  faite,  par  la  force  des  choses,  s'engraissaient  rien  que  par 
Ies  rogniires  des  splendides  fortunes  qu'ils  administraient.  Maiote 
nant,  nous  avons  une  foule  d'aphorismes  utilitaires  :  a  On  n'est 
jamais  si  bien  servi  que  par  soi-m^me.  11  n*y  a  pas  de  hontea 
s'occuper  de  ses  affaires,  »  et  mille  autres  aper^us  bourgeois  qui» 
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Caisant  de  Taction  le  domaine  de  chacun,  out  supprim^  le  role  des 
interm^aires.  Que  voulez-vous  que  mademoiselle  Brigitte  Thuil- 
iier  D*ait  pas  la  pretention  de  g^rer  sa  maison,  quand  des  dues  et 
des  pairs  de  France  vont  de  leur  personne  k  la  Bourse,  quand  ils 
passent  eux-m^mes  leurs  baux,  qu*ils  se  font  lire  les  actes  avant  de 
les  signer,  et  vont  eux-m^mes  les  discuter  chez  le  notaire,  qu'au- 
trefois  ils  appelaient  d^aigneusement  un  tabellion  ? 

Pendant  la  tirade  de  la  Peyrade,  G^rizet  avait  eu  le  temps  de  se 
remettre  du  coup  qu'il  venait  de  recevoir  en  pleine  poitrine,  et, 
m&iageant  la  transition  k  Tautre  inter^t  dont  il  s'^tait  fait  le  man- 
dataire  : 

—  Tout  ce  que  tu  viens  de  nous  d^biter,  dit-il  n^ligemment, 
est,  men  cher,  tr^spirituel ;  mais  ce  qui  me  semble  surtout  d6- 
montrer  notre  ^chec,  c'est  que  tu  n'es  pas  aupr^s  de  mademoiselle 
Thuiliier  sur  le  pied  d'influence  que  tu  voudrais  nous  faire  croire. 
Elle  ^chappe  bel  et  bien  k  Toccasion,  et  je  ne  vois  pas  d&s  lors  que 
ton  manage  soit  aussi  fait  que,  Dutocq  et  moi,  nous  nous  plaisions 
a  nous  le  persuader. 

—  Sans  dbule,  r^pondit  la  Peyrade,  il  y  a  encore  des  soins  k  se 
donner  poor  achever  notre  ^bauche,  mais  je  la  crois  tr^s-avanc^e. 

—  Moi,  je  tiens  au  contraire  que  tu  as  perdu  du  terrain,  et  c'est 
tout  simple  :  tu  viens  de  rendre  k  tes  gens  un  immense  service  ; 
cela  ne  se  pardonne  pas. 

—  EnGn  nous  verrons,  dit  la  Peyrade,  et  je  les  tiens  encore  par 
plus  d'un  bout. 

—  Non,  positivement;  tu  as  cru  faire  merveilles  en  les  comblant, 
et,  maintenant  qu'ils  sont  ^mancip^,  ils  te  traitent  sous  jambe;  le 
coeur  humain  est  ainsi  fait  et  surtout  celui  des  bourgeois;  ce  n'est 
pas,  vois-tu,  parce  que,  dans  le  cas  donnd,  j'ai  le  contre-coup  de 
cette  d^h^nce  ou  je  te  sens  tomber,  mais,  a  ta  place,  je  ne  me 
croirais  pas  sur  un  terrain  solide,  et,  s'il  se  prdsentait  quelque  ou- 
verture  a  me  retourner... 

—  Comment!  parce  que  je  n'ai  pas  pu  te  menager  ce  bail,  je 
devrais  jeter  le  manche  apr^s  la  cogn^e? 

—  Je  te  r^pfete,  dit  C^rizet,  que  je  ne  vois  pas  la  chose  k  tra- 
vers  mon  int^r^t;  mais,  comme  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'en  ami 
veritable  tu  n'aies  fait  pour  arriver  au  succfes  tous  les  efforts  ima* 
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ginables,  je  trouvc  daos  la  mani^re  dont  tu  as  ^t^  dconduit  un 
symptdme  tr^s-inqui^tant;  cela  m^me  me  decide  k  te  dire  quelque 
chose  dont  autrement  je  ne  t'aurais  pas  parl6,  parce  que  je  troave 
que,  lorsqu'on  a  un  but,  on  doit  y  marcher  sans  regarder  devant 
ni  derri^re,  et  sans  se  laisser  divertir  par  aucune  autre  aspiration. 

—  khqhl  voyons,  dit  la  Peyrade,  que  signifie  tout  ce  verbiage? 
Qu*est-ce  que  tu  as  h  me  proposer?  qu'est-ce  que  (a  coAtera? 

—  Mon  cher,  r^pondit  C^rizet  sans  relever  Tiropertinence,  toi— 
m^me  appr^ieras  ce  que  pent  valoir  la  trouvaille  d'une  jeune  fill^ 
bien  ^lev^e,  orn^e,  avec  de  la  beauts  et  des  talents,  d'une  dot. 
6quivalant  au  moins  k  celle  de  Celeste,  qu'elle  a,  elle,  de  premi^r^ 
main;  plus,  cent  cinquante  mille  francs  de  diamants,  comme  ma — 
demoiselle  Georges  sur  les  affiches  de  province,  et,  ce  qui  doit  fra|v«^ 
per  surtout  un  homme  d'un  temperament  ambiUeux,  la  dispositiocs 
d'une  position  politique  en  favour  de  son  man. 

—  Et  ce  tr^sor,  tu  Tas  dans  ta  main?  demanda  la  Peyrade  d'ari 
air  d'incr^dulite. 

—  Mieux  que  cela,  je  suis  autoris^  k  te  roffrir,  j'ai  presque  Ait 
que  j'en  ^tais  charge.  ^ 

—  Mon  ami,  tu  te  moques  de  moi,  et,  k  moins  de  supposer  dans 
ce  ph^nix  quelque  affreux  vice  r^dhibitoire... 

—  J'en  conviens,  dit  C^rizet,  il  y  a  quelque  petite  chose  k  re- 
dire,  non  pas  du  c6te  de  la  famille,  car,  k  vrai  dire^  la  jeune  per- 
Sonne  n'en  a  pas. 

—  Ah  I  dit  la  Peyrade,  une  enfant  naturelle,...  et  aprfes? 

—  Apr§s?  il  y  a  d^jJi  quelque  temps  qu'elle  a  coiff^  sainte  Cathe- 
rine, elle  pourrait  bien  Stre  dans  les  vingt-neuf  ans;  mais,  d'uoe 
fille  vieillotte,  il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  faire,  par  Timagioa- 
tion,  une  jeune  veuve. 

—  Et  c'est  \k  tout  le  venin  ? 

—  Oui,  tout  ce  qu'il  y  a  d'irr^parable. 

—  Comment  I'entends-tu?  Est-ce  que  la  rhinoplastie  devrait 
passer  par  la? 

Adress^  a  C^rizet,  le  mot  avait  une  allure  agressive  que,  du  reste, 
depuis  le  commencement  du  dtner,  il  avait  ^t^  facile  de  dioAl^^ 
dans  toute  la  conversation  de  I'avocat.  Mais  il  n'entrait  pas  dans 
le  r6le  du  n^gociateur  d'avoir  Pair  de  la  remarquer. 
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—  Non,  r^pondit-il,  nous  avons  le  nez  aussi  bien  fait  que  le  pied 
la  taille ;  mats  nous  pourrions  bien  Stre  un  peu  atteinte  d'hyst^rie. 

—  Trfes-bien!  fit  la  Peyrade/et,  comme  de  Thysttfrie  h  Tali^na- 
lion  mentale  11  n'y  a  qu'un  pas... 

—  Eh  bien,  oui,  dit  vivement  Wrizet,  des  chagrins  ont  laiss^ 
dans  Dotre  cervelle  un  l^ger  derangement,  mais  les  m^decins  sont 
unanimes  dans  leur  diagnostic,  et,  au  premier  enfant,  il  ne  restera 
plus  la  moindre  trace  de  ce  petit  travers  d* esprit. 

—  Je  tiens  MM.  les  docteurs  pour  infaillibles,  r^pondit  Tavocat ; 
mais,  malgr^  tes  d^couragements,  tu  me  permettras,  mon  ami, 
de  persister  du  c6te  de  mademoiselle  GoUeville.  G'est  peut-Stre 
assez  ridicule  a  avouer,  mais  le  fait  est  qu'avec  cette  petite,  je 
toume  tout  doucement  k  6tre  tr^s-amoureux.  Ce  n'est  pas  que  sa 
beauts  soit  bien  resplendissante,  et  que  I'^clat  de  la  dot  me  donne 
des  ^blouissements,  mais  je  trouve  dans  cette  enfant  de  la  naivete 
jointe  k  un  grand  fonds  de  raisan,  et,  ce  qui  est  pour  moi  quelque 
chose  de  determinant,  sa  pi6i6  sincere  et  solide  a  quelque  chose 
qui  m^attire;  je  crois  qu'un  mari  sera  heureux  avec  elle. 

—  Oui ,  dit  Cerizet ,  qui ,  ayant  jou^  la  com^die ,  put  bien  avoir 
ce  souvenir  de  Moli^re  :  votre  hymen  sera  confit  en  douceurs,  en 
plaisirs. 

L' allusion  a  Tartuffe  fut  vivement  sentie  par  la  Peyrade,  qui,  la 
relevant,  ajouta  : 

—  A  ce  contact  de  Tinnocence,  je  me  d&infecterai  de  Tignoble 
milieu  dans  lequel  j'ai  trop  longtemps  v^cu. 

—  Et  tu  payeras  tes  lettres  de  change,  ajouta  C^rizet,  ce  que  je 
te  conseille  de  faire  avec  le  moins  de  deiai  possible,  car  Dutocq  ici 
pr&ent  m'avouait  tout  a  I'heure  qu'il  ne  serait  pas  fAche  de  voir 
cnfin  la  couleur  de  ton  argent. 

—  Moi?  mais  pas  du  tout,  dit  Dutocq;  je  trouve,  au  contraire,  que 
ootre  ami  est  parfaitement  dans  les  deiais. 

—  Eh  bien,  moi,  dit  la  Peyrade,  je  suis  de  Tavis  de  Cerizet,  et 
je  tiens  que  moins  une  dette  est  due,  et  plus  par  consequent  elle 
est  contestable  et  vdreuse,  plus  on  doit  avoir  de  h^te  de  s'en 
lib^rer. 

—  Mais,  mon  cher  la  Peyrade,  dit  Dutocq,  vous  le  prenez  sur  un 
ton  d'amertume!... 
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Tirant  de  sa  poche  un  portefeuille  : 

—  Avez-vous  la  vos  litres,  Dutocq?  dit  la  Peyrade. 

—  Ma  foi,  non,  mon  cher,  dit  le  greffier,  et  je  les  porle  d'autant 
moins  sur  moi,  quMls  sont  entre  les  mains  de  C^rizet. 

—  Eh  bien,  ajouta  Tavocat  en  se  levant,  quand  vous  voudrez 
passer  chez  moi,  je  paye  h  bureau  ouvert;  C^rizet  peut  vous  en 
dire  quelque  chose. 

—  Comment!  tu  nous  quittes  sans  prendre  le  caf<§?  dit  C^rizet 
dans  le  dernier  6ionnement. 

—  Oui;  h  huit  heures,  j'ai  rendez-vous  pour  un  arbitrage;  d*aii- 
leurs,  nous  nous  sommes  dit  ce  que  nous  avions  k  nous  dire;  tu 
n*as  pas  le  bail,  tu  as  tes  vingt-cinq  mille  francs,  ceux  de  Dutocq 
sont  tout  pr^ts  quand  il  lui  plaira  de  se  presenter  k  ma  caisse  :  je 
ne  vois  done  rien  qui  m'empSche  d'aller  oil  mes  affaires  m'appellent. 
et  de  vous  saluer  tr^s-cordialement. 

—  Ah  qkl  dit  C^rizet  en  voyant  sortir  la  Peyrade,  c'est  un^ 
rupture. 

—  Et  accentu^e  avec  tout  le  soin  possible,  remarqua  Dutocq. 
quel  air  il  a  i\r6  son  portefeuille ! 

—  Mais  ou  diable,  demanda  Tusurier,  a-t-il  pu  prendre  cet  ar 
gent? 

—  Sans  doute,  repartit  ironiquement  le  greffier,  ou  il  avail  prii 
celui  qu*il  lui  a  fallu  pour  retirer  les  litres  dont  vous  aviez  ^t 
oblige  de  vous  d^faire  k  vil  prix. 

—  Mon  bon  Dutocq,  dit  C6rizet,  je  vous  expliquerai  les  circon  — 
stances  dans  lesquelles  cet  insolent  s'esl  \ib6v6  avec  moi,  et  vou^ 
verrez  si,  par  le  fait,  il  ne  m'a  pas  vol^  quinze  mille  francs. 

—  G'est  possible ;  mais  vous,  mon  aimable  commis,  vous  voulie 
m^en  soutirer  dix  mille. 

—  Mais  non;  j'^tais  tr^s-positivement  charge  de  vous  achele 
voire  cr6ance,  et,  en  definitive,  mes  offres  6taient  montdes  k  ving 
mille  quand  le  beau  Th^odose  est  entr6... 

—  EnOn,  dit  le  greiiier,  en  sortant  d'ici,  nous  irons  chez  vou 
et  vous  me  remetlrez  les  lellres  de  change,  parce  que  vous  com 
prenez,  demain,  d^s  qu'il  sera  une  heiire  huroaine,  jepasserai  k 
que  monsieur  appelle  sa  caisse.  Je  ne  veux  pas  laisser  refroidir  so 
humeur  payante. 
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—  Et  bien  vous  ferez,  car  je  vous  promets  que,  d'ici  k  quelque 
temps,  il  y  aura  du  grabuge  dans  sa  vie. 

—  C'est  done  s^rieux,  cette  histoire  de  folle  que  vous  vouliez  lui 
faire  6pouser?  J'avoue  qu*&  sa  place  et  ses  affaires  prenant  ce  tour 
vainqueur,  je  n'aurais  pas  non  plus  beaucoup  donn^  dans  la  propo- 
sition; les  Ninas,  les  Ophelias,  c'est  tr^s-int^ressant  au  th^^tre, 
inais  dans  un  manage... 

—  Dans  un  manage,  quand  elles  apportent  une  belle  dot,  on  est 
leur  tuteur,  r^pondit  sentencieusement  G^rizet,  et,  a  bien  dire,  on 
a  la  fortune  et  pas  la  femme. 

—  Au  fait,  dit  Dutocq,  c'est  un  point  de  vue. 

—  Si  vous  voulez,  dit  C^rizet,  nous  irons  prendre  le  caf6  hors 
d'ici.  Ce  dtner  a  tourn^  si  sottement,  que  j'ai  h&te  de  sortir  de  ce 
cabinet,  ou  d*ailleurs  on  manque  d'air. 

Et  il  sonna  le  garden. 

—  La  carte!  lui  dit-il. 

—  Mais,  m'sieu,  elle  est  soldee. 

—  Comment!  soldee,  et  par  qui? 

—  Par  le  monsieur  qui  vient  de  sorlir  tout  k  Theure. 

—  Mais  c'est  inimaginable,  s'^cria  C^rizet,  c'est  moi  qui  com- 
mande  le  diner  et  vous  le  laissez  payer  par  un  inconnu  1 

—  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  dit  le  gar<;on;  ce  monsieur  a  6ie 
payer  a  la  dame  du  comptoir;  elle  aura  cm  que  c'^tait  entendu; 
ce  n'est  d^j^  pas  si  commun,  les  personnes  qui  font  assaut  pour 
payer  les  cartes. 

—  Allons,  c'est  bien !  dit  C^rizet  en  cong^diant  le  gar^on. 

—  Ces  messieurs  ne  prennent  pas  de  caf^?  demanda  celui-ci 
avant  de  sortir,  il  est  pay^. 

—  C'est  justement  pour  qa  que  nous  ne  le  prendrons  pas,  dit 
C^rizet  avec  humeur.  11  est  vraiment  inconcevable  que ,  dans 
une  maison  comme  celle-ci,  on  commette  de  pareilles  b^vues. 
—  Concevez-vous  cette  insolence?  ajouta-t-il  quand  le  gargon  fut 
sorti. 

—  Peuh!  Gt  Dutocq  en  prenant  son  chapeau,  c'est  un  procdd^ 
de  lyc^en,  il  veut  montrer  qu'il  a  de  I'argent,  on  voit  que  c'est 
pour  lui  une  nouveaut^. 

—  Non,  non,  du  tout,  dit  C^rizet,  c'est  une  maniere  de  marquer 
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la  rupture.  «  Je  ne  veux  pas,  a-t-il  I'air  de  me  dire,  vous  devoii 
raSme  un  diner. » 

—  Au  fait,  mon  cher,  objecta  Dutocq  peDdant  qu'on  descendai 
Tescalier,  ce  banquet  se  dounait  en  vue  de  c^l^brer  votre  iatroni' 
sation  comme  principal  locataire.  II  n'a  pas  pu  vous  faire  avoir  U 
bail.  Je  comprends  que  sa  conscience  se  soit  inqui^t^e  a  Tid^e  d( 
vous  laisser  payer  un  diner  qui,  comme  mes  lettres  de  change 
devenait  une  obligation  sans  cause. 

C^rizet  laissa  tomber  cette  malicieuse  explication.  On  ^tait  arrivi 
devant  le  comptoir  ou  tr6nait  la  dame  qui  s'^tait  laiss(§  indQmea 
payer,  et,  dans  TintdrSt  de  sa  dignity,  Tusiirier  se  crut  oblige  de  in 
faire  une  sc^ne,. 

Les  deux  commensaux  sortirent  ensuite  ensemble,  et  I'homme 
de  la  rue  aux  Poules  mena  son  patron  prendre  du  cai6  dans  m 
ignoble  estaminet  du  passage  du  Saumon. 

L^,  Tamphitryon  a  bon  marchd  recouvra  sa  bonne  humear,  il 
tait  comme  un  poisson  mis  a  sec  et  qu'on  vient  de  rejeter  k  Teau; 
arrive  a  cet  ^tat  de  degradation  ou  Ton  se  sent  mal  k  Taise  dans 
les  lieux  hantds  par  la  bonne  compagnie,  ce  fut  avec  une  sorte  de 
volupt^  que,  dans  cet  estaminet  ou  se  jouait  bruyamment  une 
poule  au  profit  d'un  ancien  vainqueur  de  la  BastUle,  Cdrizet  retroava 
son  element. 

II  avait  dans  T^tablissement  une  renomm^  d'habile  joueur  de 
billard,  et  fut  sollicitd  de  prendre  part  a  la  poule  commenc^e.  En 
langage  technique,  il  acheta  une  bilk,  c'est-a-dire  qu'un  des  figu- 
rants du  tournoi  lui  vendit  son  tour  et  ses  chances.  Dutocq  profita 
de  cet  arrangement  pour  s'esquiver  et  aller  prendre  soi-disant  des 
nouvelles  d'un  ami  malade. 

Bient6t  apres,  habit  has  et  la  pipe  aux  dents,  Cerizet  venait  de 
faire  un  de  ces  coups  de  mailre  qui  souleveni  dans  la  galerie  des 
admirations  frendtiques,  lorsque,  au  regard  qu'il  promenait  autour 
de  lui  en  triomphateur,  vint  s'offrir  un  terrible  rabat-joie. 

M^le  parmi  Tassistance,  du  haut  de  sa  canne  siir  laquelle  repo- 
sait  son  menton,  du  Portail  le  contemplait. 

Un  pied  de  rouge  s'etendit  sur  les  joues  de  Cdrizet,  qui  hesita  a 
saluer  et  a  reconnaitre  le  rentier,  si  peu  proWable  en  pareil  lieu. 
Sans  prendre  de  parti  sur  cette  desagrdable  rencontre,  il  resta  tout 
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;up^;  son  jeu  se  ressentit  de  sa  distraction,  et,  un  pen  apris, 
A  coup  malheureux  le  rejeta  de  la  partie. 
Pendant  qu*il  se  rajustait  d^assez  mauvaise  humeur,  du  Portaii 
leva  et,  en  le  frdlant  pour  sortir  : 
—  Rue  Montmartre,  k  Textr^mit^  du  passage  I  lui  dit-il  h  voix 


Quand  ils  se  furent  rejoints,  C^rizet  eut  le  mauvais  gout  de  vou* 
loir  expliquer  I'attitude  d^braill6e  dans  laquelle  il  venait  d^Atre 
surpris. 

—  Mais,  pour  vous  avoir  vu  la,  dit  du  Portaii,  ii  fallait  que  fy 
f  usse  aussi. 

—  Cest  vrai,  r^pondit  Tusurier,  j'ai  6t6  assez  6tonn^  de  trouver 
<iaiis  cet  endroit  un  tranquille  habitant  du  quartier  Saint-Sulpice« 

—  Ce  qui  vous  prouve,  repartit  le  rentier  d'un  ton  qui  coupait 
oourt  k  toute  explication  et  k  toute  curiosity,  que  j'ai  I'habitude 
ci'aller  un  pen  partout,  et  que  j'ai  de  T^toile  pour  me  trouver  sur 
le  chemin  des  gens  que  j*ai  le  desir  de  rencontrer;  je  pensais  k 
xous  au  moment  ou  vous  Stes  entr6.  Eh  bien,  qu'avez-vous  fait? 

—  Rien  de  bon,  dit  C^rizet.  Apres  m'avoir  jou6  un  tour  pendable 
^t  m'avoir  d^poss^d^  d'une  affaire  magnifique,  notre  homme  a 
repouss^  Touverture  avec  le  dernier  d^ain.  11  n'y  a  aucune  esp6- 
rance  d'avoir  la  cr^ance  de  Dutocq ;  la  Peyrade  parait  en  argent, 
car  il  voulait  retirer  ses  titres  stance  tenante,  et,  demain  matin, 
certainement  il  sera  lib^r^. 

—  Ainsi,  il  tient  pour  fait  son  manage  avec  cette  demoiselle  Col- 
leville? 

—  Non-seulement  il  le  tient  pour  fait,  mais  sa  pretention  est 
maintenant  de  donner  a  supposer  un  manage  de  coeur.  II  m'a 
debits  une  tirade  pour  me  persuader  qu*il  ^tait  s^rieusement  amou- 
reux. 

—  Cest  bien  I  dit  du  Portaii  en  voulant  montrer  qu'au  besoin  il 
parlait  aussi  la  langue  des  estaminets :  arretez  Us  frais.  (Ge  qui  vou- 
lait dire  :  «  Ne  vous  m^lez  plus  de  rien.  »)  Je  me  charge  de  mater 
le  monsieur.  Venez  seulemeot  me  voir  demain  pour  me  mettre  au 
fait  de  la  famille  dans  laquelle  il  pretend  entrer.  Vous  avez  man- 
qu6  une  affaire;  soyez  tranquille  :  avec  moi,  d*autres  se  retrouve- 
ront. 
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C<f»a^  vUt.  il  fit  signe  au  oocher  d'ude  citadioe  qui  passaii  a  vide« 
uoiivd  dedans,  et,  adressant  k  C^rizet  un  salut  amical  mais  pro* 
.«i<«tmr«  il  donna  Tadresse  de  la  rue  Honor6-Gbevalier. 

t^  descendant  la  rue  Montmartre  pour  regagner  le  quartier  d€ 
I'^rapade,  Cdrizet  se  donnait  la  torture  pour  deviner  quel  pouvaii 
^re  ce  petit  vieillard  a  la  parole  br^ve,  a  I'intimation  imp^rieuse, 
qui  avait  Tair  de  jeter  sur  les  gens  quand  il  leur  parlait  un  gra[y- 
pin  d'abordage,  et  qui  venait  si  loin  de  chez  lui  passer  sa  soirte  en 
un  lieu  ou,  vu  la  distinction  r^pandue  dans  toute  sa  personne«  iJ 
^tait  assur^ment  des  plus  d^placfe. 

Arrive  a  la  hauteur  de  la  Halle,  C^rizet  n'avait  pas  encore  trouv^ 
la  solution  de  son  probl^me;  mais,  k  ce  moment,  il  en  fut  assez 
rudemcnt  distrait  par  une  forte  bourrade  qu'il  re^ut  dans  le  dos. 

Se  retournant  vivement,  il  se  trouva  en  presence  de  madaoie 
Cardinal,  dont,  au  reste,  la  rencontre  en  ces  parages,  ou  elle  venait 
tous  les  matins  s'approvisionner  pour  son  commerce,  n' avait  rien 
d'absolument  impr^vu. 

Depuisla  soiree  de  la  rue  Honor6-Chevalier,  nonobstant  la  cl^ 
mence  dont  elle  avait  6i6  Tobjet,  la  digne  femme  n'avait  pas  trouv^ 
prudent  de  faire  a  son  domicile  autre  chose  que  de  tr^s-courtes 
apparitions,  et,  depuis  deux  jours,  elle  noyait  chez  les  liquoristes; 
dits  debits  de  consolation,  la  douleur  de  sa  d^nvenue. 

La  parole  ^paisse  et  le  visage  allum^  : 

—  Eh  bien,  papa,  dit-elle  a  Cdrizet,  comment  ga  s'a  passe  avec 
le  petit  vieux? 

—  En  quelques  paroles,  rdpondit  Tusurier,  je  lui  ai  fait  com- 
prendre  qu'il  ne  s'agissait,  entre  lui  et  moi,  que  d'un  malentendu. 
Dans  tout  ceci,  ma  pauvre  madame  Cardinal,  vous  aviez  agi  avec 
une  l^geret^  vraiment  iinpardonuable;  comment!  lorsque  vous 
me  demandiez  mon  concours  pour  recueillir  la  succession  de  votre 
oncle,  en  6tiez-vous  a  savoir  qu'il  avait  une  fiUe  naturelle  a  laquelle 
il  avait  d^s  longtemps  manifest^  Tintention  de  tout  laisser  par  tes- 
tament? Ce  petit  vieux,  qui  est  venu  vous  intewompre  dans  votre 
ridicule  tentative  d'h^ritage  anticip^,  n'^tait  autre  chose  que  le 
tuteur  de  la  l^gataire. 

—  Ah!  c'est  ga  un  tuteur!  dit  la  Cardinal;  eh  bien,  ils  sont  gen- 
tils,  les  tuteurs.  A  une  femme  d'age  comme  moi,  pour  Thistoire 
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elle  a  voulu  s'assurer  si  son  oncle  laisse  quelque  chose,  lui 
er  qu*il  va  envoyer  chercher  la  garde !  Si  c'est  pas  une  hor- 
r,  une  digoutation! 
— -  Allons!  dit  C^rizet,  il  ne  faut  pas  vous  plaindre,  mfere  Car- 
^^inal,  vous  vous  en  6tes  tir^e  a  bon  march^. 

—  Eh  bien ,  vous  done,  qui  aviez  crochet^  les  serrures  et  qui 

^vonliez  accaparer  les  diamants,  sous  couleur  d'^pouser  ma  fillet 

Avec  i^  qu'elle  voulait  de  vous,  ma  fille!  et  une  fille  legitime, 

celle-lii!  «  Jamais,  ma  mfere,  qu*elle  m'a  dit,  je  ne  dounerai  mon 

ccBur  k  un  homme  qui  a  le  nez  fait  comme  ga!  » 

—  Vous  Tavez  done  retrouv^,  votre  fille? 

—  Pas  plus  tard  qu'hier  soir;  elle  a  quitt^  sa  crapule  de  cabo- 
tin,  et  elle  est,  je  puis  m'en  flatter,  dans  une  position  superbe, 
maogeant  dans  Targent,  ayant  sa  citadine  au  mois,  et  trfes-estim6e 
d^'un  avocat  qui  T^pouserait  tout  de  suite,  mais  que  faut  attendre 
la  mort  des  parents,  parce  que  le  pfere  se  trouve  ^tre  maire,  et  que 
ce  manage  pourrait  contrarier  le  gouvemement. 

—  Ah  Qa!  ma  brave  femme,  dit  C^rizet,  quel  diable  de  galima- 
tias me  failes-vous  la?  le  p^re  se  trouve  6tre  mfere... 

—  Eh  bien,  quoi !  maire  de  son  arrondissement,  qui  est  Ton- 
zi&me«  M.  Minard,  un  n^gociant  retire  des  cacaos,  qu*est  puissam- 
UneDt  riche. 

—  Ah !  tr6s-bien !  tr^s-bien !  je  le  connais.  Et  vous  dites  qu*0- 
lympe  est  avec  son  fils? 

—  Cest-8i-dire  qu'ils  ne  demeurent  pas  ensemble,  pour  ^viter 
les  langues,  quoiqu'il  ne  la  voie  que  pour  le  bon  motif;  lui  est  chez 
monsieur  son  p^re,  et,  en  attendant,  ils  ont  achet6  leur  manage  et 
ils  Font  mis  avec  ma  fille  dans  un  logement  du  cdt^  de  la  Ghaus- 
see-d'Antin  :  un  cr^ne  quartier,  n*est-ce  pas? 

—  Mais  Qa  me  paratt  tr^s-bien  arrange,  dit  C^rizet;  et  puisque, 
en  definitive,  le  ciel  ne  nous  avait  pas  destines  Tun  a  Tautre... 

—  Qui,  c'est  comme  Qa;  et  je  crois  que  cette  enfant-1^  finira  par 
me  donner  bien  de  la  satisfaction,  mSme  qu'il  y  a  quelque  chose 
sur  quoi  je  voulais  vous  consulter. 

—  De  quoi  s'agit-il?  demanda  C^rizet. 

—  II  s'agit  que,  ma  fille  ^tant  dans  le  bonheur,  je  ne  peux  pas, 
moi,  continuer  k  crier  la  mar^e  dans  les  rues;  et  puis,  de  ce  que  je 
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me  trouve  d^sh^rit^e  par  mon  oncle,  je  peux,  il  me  semble,  avoii 
droit  a  une  pension  eUmentaire. 

—  Vous  rfivez,  ma  pauvre  femme!  votre  fille  est  mineure,  c*esi 
vous  qui  devez  la  nourrir,  et  non  pas  elle  qui  vous  doit  des  ali- 
ments. 

—  AJors,  dit  madame  Cardinal  en  s'animant,  ceux  qui  n^ont  pas 
donneraient  a  ceux  qui  ont  I  Cest  da  propre  que  la  loi,  elle  est 
aussi  aimable  que  les  tuteurs  qui,  poure  rien,  parlent  d'aller  cher« 
cher  la  garde.  Eh  ben,  ouil  qu'il  y  aille  done  chercher  la  garde! 
qu*il  me  fasse  guillotiner!  Qa  ne  m*emp6chera  pas  de  dire  que  les 
riches,  c'est  tous  filous,  et  qu*il  faudra  que  le  peuple  fasse  une 
revolution  pour  avoir  ses  droits  duguel,  mon  garqon,  toi,  ma  fiUe, 
Minard  I'avocat,  et  le  petit  tuteur,  voyez-vousi  vous  y  passerez. 

Voyant  que  son  ex-belJe-m^re  ^tait  arriv^e  a  un  degrd  d'exalta- 
tion  tout  a  fait  inquietant,  C^rizet  s'empressa  de  la  quitter,  et  il 
i^tait  deja  a  plus  d'une  cinquantaine  de  pas,  qu'il  se  sentait  encore 
poursuivi  par  des  6pith&tes  qu'il  se  promit  bien  de  lui  revaloir  la 
premiere  fois  qu'elle  viendrait  a  la  banque  de  la  rue  des  Poules 
lui  demander  une  faciliU, 

En  arrivant  pr&s  de  sa  maison,  C^rizet,  qui  n'^tait  rien  moins 
que  brave,  eut  une  Amotion :  il  apergut  une  Dgure  embusqute  au- 
pr&s  de  la  porte  et  qui,  k  son  approche,  se  mit  en  mouvement  et 
lit  mine  de  se  diriger  vers  lui. 

Heureusement,  ce  n'etait  que  Dutocq.  11  venait  pour  chercher 
ses  lettres  de  change.  G^rizet  les  restitua  d'assez  mauvaise  humeur, 
en  se  plaignant  de  Tesp^ce  de  d^Gance  qu'impliquait  une  visite  a 
une  heure  aussi  indue. 

Dutocq  ne  tint  pas  grand  compte  de  cette  susceptibility,  et  le 
leiideniain,  de  bon  matin,  il  se  pr^sentait  chez  la  Peyrade. 

La  Peyrade  paya  rubis  sur  Tongle,  et,  a  quelques  phrases  senti- 
inentales  auxqueiles  se  laissa  entralner  Dulocq  quand  une  fois  il 
ful  uanti  de  la  somme,  il  ne  repondit  qu'avec  une  froideur  mar- 
quee. 

Tout  dans  son  habitude  extt^rieure  accusait  Tattitude  de  fesclave 
qui  vient  de  briser  sa  chaine  et  qui  ne  se  promet  pas  de  faire  un 
usage  tres-evangelique  de  sa  libert(3. 

Au  moment  oil  il  reconduisait  son  cr6ancier,  celui-ci  se  trouva 
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face  a  face  avec  une  femme  en  costume  de  servante  qui  se  dis- 
posait  a  tirer  la  sonnette  de  la  Peyrade. 

Gette  femme  ^tait,  a  ce  qu'il  paralt,  de  la  conDaissance  de 
Oatocq,  car  il  lui  dlt : 

-^  Ahl  ah  I  petite  m^re,  nous  ^prouvons  le  besoin  de  consulter  . 
on  avocat;  vous  avez  raison,  au  cooseil  de  famille  il  a  ^t^  articul^, 

k  Totre  sujet,  des  faits  tr6s-graves. 

* 

—  Je  n'ai,  Dieu  merci  1  peur  de  personne,  et  je  puis  aller  la  t^te 
lev^t  r^pondit  celle  qui  venait  d'etre  ainsi  interpell^. 

—  Tant  mieuxl  dit  le  greffier  de  la  justice  de  paix,  tant  mieux! 
mais  vous  serez  probablement  bientdt  mand^e  chez  le  juge  charge 
le  rapporter  Taffaire.  Au  reste,  vous  Stes  en  bonnes  mains,  et 
rami  la  Peyrade  vous  conseillera  comme  il  faut. 

-^  Monsieur  se  trompe,  r^pondit  la  servante,  et  ce  n'est  pas 
[>our  ce  qu'il  imagine  que  je  suis  venue  consulter  M.  Tavocat. 

—  Enfin,  tenez-vous  bien  toujours,  ma  ch6re  dame,  car  je  vous 
[HT^viens  que  vous  serez  6pluch^  de  la  bonne  mani^re.  Les  parents 
iont  furieux  contre  vous,  et  on  ne  leur  6tera  pas  de  Tid^e  que  vous 
§tes  trfesHriche. 

En  parlant  ainsi,  Dutocq  avait  Toeil  sur  Th^dose,  qui  soutint 
mial  ce  regard  et  engagea  sa  cliente  k  entrer. 

Voici  ce  qui,  la  veille,  s'^tait  pass^  entre  cette  femme  et  la 
Peyrade. 

La  Peyrade,  on  s'en  souvient,  ^tait  dans  Thabitude  d'aller 
entendre  tons  les  matins  la  premiere  messe  a  sa  paroisse.  Depuis 
quelque  temps,  de  la  part  de  la  femme  que  nous  venons  de  voir 
entrer  chez  lui,  et  qui,  pour  parler  comme  Dorine  du  Tartvfft, 
avait  le  soin  de  se  trouver  Ik  a  ses  heures  pricises,  il  se  voyait  Tob- 
jet  d'une  attention  singuli^re  k  laquelle  il  avait  6i6  embarrass^  de 
donner  une  interpretation. 

Un  entrainement  de  coeur?  Gette  explication  n'^tait  pas  compa- 
tible avec  la  grande  maturity  et  Tair  b^at  de  cette  devote  qui,  sous 
e  bonnet  ^triqu^,  dit  a  la  jamlniste,  auquel,  dans  le  quartier 
iaint-Jacques,  se  reconnaissent  encore  quelques  ferventes  de  cette 
iecte,  aCTectait,  comme  une  religieuse,  de  ne  pas  montrer  de  che- 
reax;  d'autre  part,  des  vStements  d'une  proprete  presque  cossue 
H  une  croix  d'or  port<^e  au  cou,  suspendue  par  un  ruban  de 
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velours  noir,  excluaient  Tid^e  d'une  mendicity  timide  et  h^tante 
qui  aurait  mis  tout  ce  d^lai  k  s'enhardir  et  a  se  d^larer. 

Le  matin  du  jour  ou  devait  avoir  lieu  le  diner  du  Rocher  de  Can- 
cale,  lass^  d*un  manage  qui  avait  fini  par  devenir  pour  lui  une 
preoccupation,  et  voyaot  d'ailleurs  que  son  ^nigme  en  bonnet  rood 
se  disposait  k  Taborder,  la  Peyrade  avait  6i6  k  elle ,  et  lui  avait 
demand^  si  elle  avait  quelque  requite  k  lui  printer. 

—  Monsieur,  lui  fut-il  r^pondu  d'un  accent  tout  mystique,  est  le 
c^lebre  M.  de  la  Peyrade,  Tavocat  des  pauvres? 

—  Je  suis  la  Peyrade,  et  j'ai  eu,  en  effet,  Toccasion  de  rendre 
quelques  services  aux  indigents  du  quartier. 

Telle  fut  la  variante  modeste  du  Provengal,  qui,  en  ce  moment, 
n'etait  pas  trop  de  son  pays. 

—  Si  c'^tait  alors  un  efTet  de  la  bont6  de  monsieur  de  m^entendre 
en  consultation? 

—  Le  lieu,  repartit  la  Peyrade,  n'est  pas  trop  bien  choisi  pour 
cette  conference.  Ce  que  vous  avez  k  me  dire  paralt  important,  car 
i^']k  depuis  longtemps  vous  marchandez  k  m*aborder;  je  demeore 
ici  pres,  rue  Saint-Dominique-d'Enfer,  et,  si  vous  voulez  prendre  la 
peine  de  passer  a  mon  cabinet... 

—  Qa  ne  contrariera  pas  monsieur? 

—  Pas  le  moins  du  monde ;  mon  m6tier  est  d'entendre  les  clients. 

—  A  quelle  heure,  pour  ne  pas  d^ranger  monsieur? 

—  Qiiand  vous  voudrez;  je  serai  chez  moi  toute  la  matinee. 

—  Alors,  je  vais  encore  entendre  une  messe  ou  je  communierai; 
a  celle-ci,  je  n'aurais  pas  osd,  Tidde  de  monsieur  m'aurait  donn^ 
trop  de  distractions.  Quand  j'aurai  fait  ma  meditation,  je  pourrai 
etre  chez  monsieur  sur  les  huit  heures,  si  cela  ne  le  gfine  pas. 

—  Mais  non,  et  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de  ceremonies,  dit  la 
Peyrade  avec  une  nuance  d'impalience. 

Peut-etre  dans  ce  petit  mouvement  d'humeur  entrait-il  un  peu 
de  jalousie  de  metier,  car,  evidemment,  il  avait  affaire  a  une  jou- 
teuse  capable  de  lui  rendre  des  points. 

A  Theure  dite,  pas  une  minute  de  plus,  pas  une  minute  de  moins, 
la  devote  sonnait  a  la  porte  de  Tavocat,  qui,  apres  avoir  eu  quelque 
peine  a  la  faire  asseoir,  I'engagea  a  parler. 

La  beate  eut  alors  un  acces  de  cette  petite  toux  dilatoire  avec 
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laquelle  on  se  manage  un  r^pit  quand  od  est  en  pr^ence  d*un 
sujet  difficile.  Ensuite,  se  d^idant  k  aborder  i'objet  de  sa  visite  : 

—  C'6tait,  dit-elle,  pour  que  monsieur  veuille  bien  me  faire  con- 
naltre  s'il  serait  vrai  qu'un  homme  trfes-charitable,  et  aujourd'hui 
iic&d^y  aurait  laiss6  des  fonds  pour  r^compenser  les  domestiques 
qui  se  conduisent  bien  avec  leurs  maltres? 

—  Cest-i-dire,  r^pondit  la  Peyrade,  que  M.  de  Montyon  a  fond^ 
des  prix  de  vertu  qui,  en  efTet,  sont  souvent  d^ern^  k  des  servi- 
tears  z61^  et  exemplaires;  mais  une  bonne  conduite  ne  suffit  pas; 
pour  avoir  droit  k  ces  r^ompenses,  il  faut  des  actes  de  haut  d^ 
vouement  et  d*une  abnegation  v^ritablement  chr^tienne. 

—  La  religion,  reprit  la  devote,  nous  recommande  rhumilit^,  et 
je  D^oserais  certainement  pas  faire  ma  propre  61oge,  mais  de  ce 
qoe,  depuis  plus  de  vingt  ans,  je  me  trouve  au  service  d'un  vieil- 
lard,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  insipide,  uu  savant,  qui  a  tout  mange 
dans  des  inventions  et  que  je  suis  oblig^  de  le  nourrir,  des  per- 
sonnes  ont  pense  que  peut-^tre  je  n'ai  pas  tout  k  fait  d^m^rit^ 
d^obtenir  le  prix. 

—  C'est  en  effet  dans  ces  conditions,  r^pondit  la  Peyrade,  que 
rAcad^mie  choisit  ses  candidats.  Comment  s'appelle  votre  maltre? 

—  Le  p^re  Picot;  on  ne  le  nomme  pas  autrement  dans  le  quar- 
tier,  oil  il  sort  souvent  fait  com  me  un  carnaval,  ce  qui  amasse 
autour  de  lui  les  enfants,  et  ils  sont  tous  k  lui  crier  :  a  Bonjour, 
pfere  Picot!  bonjour,  pere  Picotl  »  Mais  c'est  comme  <^a,  il  ne  se 
soucie  pas  de  sa  consideration ;  il  s'en  va  occupe  de  ses  idees,  et 
j'ai  beau  me  tuer  le  temperament  pour  lui  faire  une  petite  cuisine 
rSveillante,  vous  lui  demanderiez  ce  qu'il  a  mange  k  son  diner,  il 
ne  serait  pas  en  etat  de  vous  repondre ;  un  homme  pourtant  plein 
de  moyens  et  qui  a  fait  de  tres-bons  ei^ves  :  ainsi,  monsieur  con- 
na!t  peut-etre  le  Gls  Thuillier,  un  professeur  du  college  Saint-Louis, 
et  qui  vient  encore  assez  souvent  chcz  nous. 

—  Alors,  dit  la  Peyrade,  votre  maitre  est  un  matheraaticien  ? 

—  Qui,  monsieur,  c*est  les  mathematiques  qui  ont  fait  son  mal- 
heur;  il  s'est  jete  dans  un  tas  d'idees  qui,  k  ce  qu'il  parait,  n'ont 
pas  le  sens  commun,  apres  s'etre  abime  la  vue  k  robservatoire, 
ici  pr^s,  ou  il  a  ete  employe  pendant  des  annees. 

—  Eh  bien,  dit  la  Peyrade,  il  s'agirait  d'avoir  quelques  attesta- 
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lions  constatant  votre  long  d^vouement  pour  ce  vieillard,  ensuite 
je  r^digerais  un  m^moire  pour  TAcad^mie  et  je  ferais  quelques 
d-marches. 

—  Que  monsieur  est  bon !  dit  la  devote  en  joignant  les  mains, 
et,  s'il  me  permettait  de  lui  parler  d'une  petite  difficult^... 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  On  m'a  dit,  monsieur,  que  les  prix,  pour  les  obtenir,  il  fallait 
etre  tout  a  fait  gfin^. 

—  Pas  prdcisdment;  cependadt,  TAcad^mie  a,  en  effet,  rattention 
de  choisir  des  personnes  peu  aisles,  et  ayant  eu  Toccasion  de  faire 
des  sacrifices  au-dessus  de  leurs  forces. 

—  Des  sacrifices,  il  me  semble  que  je  peux  m*en  flatter,  qaand 
une  petite  succession  que  j'ai  h^rit^e  de  mes  parents  a  pass6  tout 
enti^re  dans  le  manage,  et  quand  depuis  plus  de  quinze  ans  je 
n'ai  pas  touch^  un  sou  de  gages,  ce  qui,  k  trois  cents  francs  par  an, 
avec  les  int^r^ts  composes,  fait  une  assez  jolie  somme,  monsiear 
en  conviendra. 

A  ces  mots  d'int^r^ts  composes,  qui  laissaient  supposer  une  cer- 
taine  culture  financi6re,  la  Peyrade  regarda  avec  plus  d^attention 
cette  Antigone. 

—  Enfin,  dit-il,  cette  difficult^  qui  vous  prfeccupe?... 

—  Monsieur,  rdpondit  la  bdate  personne,  il  me  semble,  ne  peul 
trouver  mauvais  qu'un  oncle  tr^s-riche  qui  vient  de  mourir  en 
Angleterre  et  qui  n'avait  jamais  rien  fait  pour  sa  famille,  de  son 
vivant,  m'ait  laiss^  par  son  testament  une  somme  de  vingt-cinq 
mille  francs. 

—  Assiir^ment,  dit  Tavocat,  il  n'y  a  rien  1^  que  de  tr^s-naturel 
el  de  tres-ldgal. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  me  suis  pourtant  laissd  dire  que  qa  me 
pourrait  faire  du  tort  aupr5s  de  MM.  les  juges. 

—  C'est  possible,  parce  que,  vous  trouvantd^s  lors  en  possession 
d'une  petite  aisance,  les  sacrifices  que  vous  vous  proposez  sans 
doute  de  continuer  en  faveur  de  votre  maitre  auraient  quelque 
chose  de  moins  m^ritoire. 

—  Certainement  que  je  ne  Tabandonnerai  jamais,  le  pauvre  bon 
homme,  malgrd  ses  ddfauts,  et  qu'avec  lui  ce  pauvre  petit  avoir 
qui  vient  de  m'arriver  court  les  plus  grands  dangers. 
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Comment  cela?  demanda  curieusement  la  Peyrade. 
Eh!  monsieur,  qu'il  me  sente  seulement  un  peu  d'argent, 
ne  sera  qu*une  bouchde ,  tout  passera  dans  ses  inventions  de 
tivement  perp^tuel  et  de  machines  ou  il  s'est  d^ja  ruin^,  et  moi 
^vec. 

- —  Mors,  dit  la  Peyrade,  votre  dfeir  serait  que,  aussi  bien  pour 
^*  Academic  que  pour  votre  maltre,  ce  legs  qui  vient  de  vous  arriver 
^est&t  compl^tement  inconnu? 

—  Gomme  monsieur  est  homme  d'esprit  et  comprend  bien  les 
choses!  dit  la  devote  en  souriant. 

—  Et  d'un  autre  c6t6,  cependant,  continua  Tavocat,  vous  ne  vou* 
drez  pas-garder  par  devers  vous  cet  argent? 

—  Pour  que  mon  maltre  le  Irouve  et  qu'il  s'en  empare  I  D*ail- 
leurs,  monsieur  comprend,  pour  lui  faire  quelques  douceurs,  h  ce 
brave  homme,  je  ne  serais  pas  ftch^e  que  la  somme  poriat  int^r^t. 

—  Et  rint^rfit  le  plus  gros  possible?  dit  Tavocat. 

—  Dame ,  monsieur,  cinq  k  six  pour  cent. 

—  Mors,  c'est  k  la  fois  sur  un  m^moire  pour  vous  faire  obtenir 
on  prix  de  vertu  et  sur  un  placement  a  faire  que  vous  d^siriez  de- 
puis  si  longtemps  me  consulter? 

—  Monsieur  est  si  bon,  si  charitable,  si  encourageant ! 

—  Le  m^moire,  aprfes  une  petite  enquSte,  en  sera  plus  facile; 
mais  un  placement,  offrant  toute  si^ret6,  et  dont  le  secret  vous 
soit  religieusement  gard^ ,  c'est  beaucoup  moins  aisd  a  vous  in* 
diquer. 

—  Ah  I  si  j'osaisi  dit  la  devote. 

—  Quoi  ?  Ot  la  Peyrade. 

—  Monsieur  me  comprend... 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde. 

—  J'ai  pourtant  bien  pri^  tout  k  Theure  a  cette  intention  que 
monsieur  vouliit  me  prendre  la  somme;  j'aurais  avec  lui  une  entiere 
confiance  pour  me  la  rendre,  et  pour  n'en  pas  parler. 

La  Peyrade  recueillait  en  ce  moment  le  fruit  de  sa  com^die  de 
d^vouement  pour  les  classes  n^essiteuses.  Le  choeur  des  portieres 
du  quartier  le  portant  aux  nues  avait  seul  pu  crder  k  cette  domes- 
tique  la  confiance  sans  homes  dont  il  se  voyait  Tobjet.  II  pensa 
aussitot  il  Dutocq,  et  nc  fut  pas  dloign^  de  croire  que  cette  femme 
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lui  ^tait  envoyee  par  la  Providence.  Mais  plus  il  avail  envie  de  pro* 
liter  de  roccasion  pour  fonder  son  ind^pendance,  plus  il  sentit  le 
besoin  de  paraitre  c^der  a  une  violence  qui  lui  6tait  faite,  eC  ses 
objections  furent  inQnies. 

Kn  somme,  il  n* avail  pas  grande  cr&ince  dans  le  caract^re  de  sa 
clienie,  et  ne  se  souciait  pas,  comme  on  dit  vulgairement,  en  d6- 
couvrant  saint  Pierre  pour  couvrir  saint  Paul,  de  substituer  k  ua 
creancier  qui,  apr^s  tout,  ^tait  son  complice,  une  comm^re  qui, 
d'un  moment  a  Tautre,  pouvait  devenir  exigeante  et  se  laisser  em- 
porter  k  une  impatience  de  remboursement  et  a  des  Eclats  de  na- 
ture k  faire  le  plus  grand  tort  k  sa  consideration.  11  se  dteida  done 
a  jouer  le  tout  pour  le  tout. 

—  Ma  cliere  dame,  dit-il  k  la  devote,  je  n'ai  pas  besoin  d*argent 
et  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  vous  payer,  sans  en  faire  usage, 
les  inter^ts  de  cette  somme  de  vingt-cinq  mille  francs.  Tout  ce  que 
je  puis  faire,  c'est  de  la  placer  en  mon  nom  chez  le  notaire  Dupuis; 
c'est  un  homme  pieux,  et  vous  pouvez  le  voir  le  dimanche  assis  au 
banc  d'oeuvre  k  T^glise,  notre  paroisse.  Les  notaires,  vous  le  savez, 
ne  donnent  pas  de  regu ;  moi,  je  ne  vous  en  donnerai  pas  non  plus, 
vous  promettant  seulement  de  laisser  dans  mes  papiers,  ea  cas  de 
niort,  un  renseignement  qui  vous  assure  la  restitution  du  d6p6t. 
Voyez,  c'est  une  affaire  de  confiance  aveugle,  et  encore  je  ne  la  fais 
qu*a  contre-coeur  et  uniquement  pour  obliger  une  personne  que 
des  sentiments  de  piutd  et  Tusage  charitable  qu'elle  entend  faire 
de  sa  petite  fortune  rccommandent  particulierement  a  ina  bien- 
veillance. 

—  Si  nionsieur  ne  trouve  pas  que  la  chose  puisse  s'arranger  au- 
trement... 

—  Cest  lout  ce  qui  me  parait  possible,  dit  la  Peyrade.  D'ailleurs, 
je  ne  d^sespere  pas  de  vous  avoir  six  pour  cent  d'intdret,  et  vous 
devez  compter  qu'ils  vous  seront  payds  avec  la  plus  parfaite  exac- 
titude. Seulement,  il  pourrait  peut-^tre  s't^couler  six  mois  a  un  an 
avant  (fue  le  notaire  fut  en  mesure  de  vous  restituer  le  capital, 
parce  que  les  fonds  que  les  notaires  placent  habituellement  sur 
hypotlieque  s'immobilisent  ainsi  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Maintenant,  quand  vous  aurez  conquis  le  prix  de  vertu  que, 
selon  toute  apparence,  je  vous  ferai  obtenir,  comme  vous  n'aurez 
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a  cacher  votre  petit  pecule,  I'interdt  que  je  cotnprends  trfes- 

in  aujourd'hui,  je  dois  vous  dire  qu'en  cas  d*indiscr^tion,  votre 

iroe  vous  serait  imm^diatement  remise,  et  je  ne  me  generals 

pour  dire  tr^haut  la  mani^re  dent  vous  auriez  cach^  votre 

^ritage  k  ce  maltre  pour  lequel  vous  seriez  cens^e  vous  6tre  d^ 

^i^oufe  de  la  manifere  la  plus  absolue.  Ceci,  vous  le  sentez,  vous 

l>oserait  oomme  une  fausse  bonne  femme  et  nuirait  gn^andement  a 

"Votre  renommte  de  saintete. 

—  Oh !  monsieur,  dit  la  devote,  peut-il  croire  que  je  sois  une 
femme  k  dire  ce  qu'il  ne  faut  pas? 

—  Mon  Dieul  ma  bonne  dame,  il  faut  tout  pr^voir  dans  les 
dflTaires;  Targent  brouille  les  meilleurs  amis  et  entralne  aux  d^- 
niarches  que  Ton  a  su  le  moins  pr^voir.  Ainsi,  r^fl^hissez,  revenez 
nie  voir  dans  quelques  jours,  il  est  possible  que,  dMci  la,  vous  trou- 
^iez  une  combinaison  meilleure,  et  moi-m^me,  qui  en  ce  moment 
f^is  k  la  l^re  quelque  chose  qui,  au  fond,  me  r^pugne,  j'aurai 
P^ut-^tre  d^couvert  a  notre  arrangement  des  diiiicult^s  que  je  n'en- 
^^evois  pas  en  ce  moment. 

Cette  menace  adroitement  jetde  en  finale  devait  imm^diatement 
*^niener  la  conclusion. 

—  Cest  tout  r6fl(k;hi,  dit  la  devote;  avec  un  homme  aussi  reli- 
^eux  que  monsieur,  on  ne  pent  courir  aucun  risque. 

Et,  prenant  sous  sa  guimpe  un  petit  portefeuille,  elle  en  tira 
^'ingt-cinq  billets  de  banque.  La  mani^re  leste  dont  elle  les  compta 
^Ut  pour  la  Peyrade  une  r^vdlation.  Cette  femme  devait  6tre  habi- 
tude a  raanier  de  Targent,  et  il  lui  passa  dans  la  tSte  une  idde  sin- 
Suli^re... 

—  Si  j'allais,  pensa-t-il,  6tre  un  recdleur!  —  Non,  dit-il;  pour 
ilresser  le  mdmoire  que  je  dois  faire  tenir  a  TAcaddmie,  j'ai  besoin, 
comme  je  vous  Tai  dit  tout  h  Pheure,  d'une  petite  enquSte,  et 
tant6t  j'aurai  une  occasion  naturelle  de  passer  chez  vous.  A  quelle 
tieure  y  serez-vous  seule? 

—  Sur  les  quatre  heures,  monsieur  sort  pour  aller  se  promener 
au  Luxembourg. 

—  Et  oil  demeurez-vous? 

—  Rue  du  Val-de-GrSice,  9. 

—  Eh  bien,  tant6t,  a  quatre  heures ;  et  si,  comme  je  n'en  doute 
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pas,  les  informations  sont  favorables,  je  prendrai  voire  argent 
Autrementf  si  nous  ne  devions  pas  donner  suite  k  votre  idte  d 
prix  de  vertu»  vous  n*auriez  pas  d'intdrftt  ii  faire  myslire  de  votr 
h^tage;  vous  pourriez  alors  le  placer  dans  des  conditions  plu 
normales  que  celles  que  je  suis  oblige  de  vous  proposer. 

—  Ohl  monsieur  est  prudent,  dit  la  ddivote,  qui  avait  era  .1* alEur 
faite...  Get  argent,  Dieu  merd  1  je  ne  Tai  pas  voM,  et  monsiear  pes 
s'informer  de  moi  dans  le  quartier. 

—  Cest  justement  ce  qu'il  est  indispensable  que  Je  fasse,  dit  ave 
steheresse  la  Feyrade,  qui  n*aimait  pas,  sous  oet  ezt&iear  de  aim 
plesse,  cette  intelligence  gyeillte  qui  pdn^trait  toutes  see  penste 
les  prix  de  vertu  ne  se  donnent  pas  sur  parole,  et,  sans  Atre  aoi 
voleuse,  on  pent  bien  n'dtre  pas  une  sosur  de  la  Charity ;  il  y  a  di 
la  marge  entre  ces  deux  extrftmes. 

—  Gomme  monsieur  voudra,  dit  la  devote,  et  il  me  rend  an  trq 
grand  service  pour  que  je  ne  lui  laisse  pas  prendre  toutes  ses  prf 
cautions. 

Et,  aprte  un  salut  plein  d'onction,  elle  sortit,  emportant  sonargeDt 

—  Diablel  pensa  la  Peyrade,  cette  femme  est  plus  forte  que  moi 
elle  avale  les  couleuvres  d'un  air  reconnaissant  et  sans  faire  rombn 
d'une  grimace.  Je  ne  suis  pas  encore  arrivdi  h  me  maltriser  de  cettf 
manifere. 

II  eut  peur  d'avoir  ^t^  trop  timor^,  et  pensa  que  sa  cr^andire, 
dans  rintervallc  de  la  visile  qu*il  lui  avait  annonc^e,  pourrait  avoii 
change  d'avis. 

Mais  le  mal  dtait  fait,  et,  quoique  livr^  au  souci  d'une  occasioi 
peut-^tre  manqude,  il  se  fQt  laiss6  plutdt  couper  une  jambe  que  d( 
c^der  k  rentralnement  de  devancer  d'une  minute  Theure  flx^  poui 
sa  visite. 

Les  informations  qu'il  prit  dans  le  quartier  furent  assez  contra- 
dictoires  :  les  uns  donnaient  sa  clieute  pour  une  sainte,  d'autres  la 
pr^sent^rent  comme  une  fine  matoise;  mais,  en  somme,  rien  nMn- 
culpait  sa  morality  de  fagon  a  faire  reculer  la  Peyrade  devant  la 
bonne  fortune  qu'elle  6tait  venue  lui  offrir. 

Quand  il  la  revit  k  quaire  heures,  il  la  trouva  dans  les  mSmes 
dis()ositions. 

L*argent  en  poche,  il  sc  rendit  au  Rocher  de  Ccuicale,  et  ce  fui 
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peut-^tre  aux  difTerentes  ^luotious  par  lesquelles  il  avait  pass^ 
durant  cette  journ^e  que  doit  ^tre  attribute  la  inani^re  vive  et  peu 
pr^par6e  dont  il  conduisit  sa  rupture  avec  ses  deux  associ^s.  Cette 
fa^on,  mal  mesur^e,  n'etait  ni  de  son  temperament  naturel,  ui 
de  son  temperament  acquis;  mais  cet  argent  tout  chaud  qu*U  por- 
tait  dans  sa  poche  Tavait  quelque  peu  gris6,  et,  a  son  coatact,  il 
avait  contract^  une  animation  et  une  impatience  d'^mancipation 
doDt  il  ne  fut  pas  bien  maltre.  11  avait  jet^  G^rizet  par  la  fenetre 
sans  m^me  avoir  consulte  Brigitte ;  et  cependant,  il  n'avait  pas  eu 
lout  a  fait  le  courage  de  sa  duplicity,  car  il  avait  mis  au  compte 
de  la  vieille  fille  une  determination  qui  n*emanait  que  de  sa  vo- 
lonte  et  de  Tupre  ressouvenir  de  ses  ddmeies  avec  Thomme  qui 
Tavait  longtemps  domine. 

En  resume,  dans  toute  cette  journee,  la  Peyrade  ne  s'etait  pas 
montre  I'bomme  complet  et  infaillible  que  nous  avons  vu  jusqu'ici ; 
d^jkfUne  premiere  fois,  porteur  des  quinze  mille  francs  que  lui  avait 
remis  Thuillier,  il  avait  ete  entraine  avec  cerizet  a  une  demarche 
insurrectionnelle  qui,  ensuite,  avait  necessite  le  tour  de  force  de 
Taffaire  Sauvaignou.  G'est  qu'en  definitive  il  est  peut-etre  plus  dif- 
ficile d'etre  fort  dans  la  bonne  que  dans  la  mauvaise  fortune. 

L'Hercule  Farnese,  calme,  au  repos,  exprime  plus  energiquement 
la  plenitude  de  la  puissance  musculaire  que  tous  les  autres  Hercules 
violents,  agites,  et  representes  dans  rerethisme  de  leurs  travaux. 


DEUXifeME    PARTIE. 

Entre  les  deux  parties  de  ce  recit,  un  evenement  immense  s'etait 
accompli  dans  la  vie  de  Phellion. 

11  n'est  personne  qui  n'ait  oui  parler  des  malheurs  de  TOdeon, 
ce  fatal  theatre  qui,  pendant  des  annees,  devora  tous  ses  directeurs. 
A  tort  ou  k  raison,  le  quartier  dans  lequel  est  situee  cette  impossi- 
bilite  dramatique  reste  convaincu  qu'elle  interesse  a  un  haut  degre 
sa  prosperite,  et  plus  d'une  fois  le  maire  et  les  sommites  de  Tar- 
rondissement  ont  ete  vus,  avec  un  courage  qui  les  honore,  selivrant 
aux  combinaisons  les  plus  desesperees  pour  galvaniser  le  cadavre. 
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Toucher  aux  choses  de  th^^tre  est  une  des  ambitions  ^ro€ 
meut  vivantes  de  la  petite  bourgeoisie.  Toujours,  done,  les  sauv€ 
successifs  de  I'Oddon  se  sont  trouvds  magnifiquement  r^compea 
quand  on  leur  donnait  un  semblant  de  part  dans  TadministraM 
de  Tentreprise.  C'est  dans  une  combinaison  de  cette  esptee 
Minard,  en  sa  qualite  de  maire  du  onzifeme  arrondissement,  3 
€t6  appeld  a  la  prdsidence  du  comity  de  lecture,  avec  la  facult< 
s'adjoindre  pour  assesseurs  un  certain  nombre  de  notables  du  qi 
tier  Latin  laissds  a  son  choix. 

On  ne  tardera  pas  a  savoir  au  juste  ou  en  dtait  la  realisation  c 
projets  de  la  Peyrade  sur  la  dot  de  Celeste.  Disons,  quant  k  pr&eii 
que  ces  projets,  en  approchant  de  leur  maturity,  avaient  re^u  u 
ebruitement  inevitable,  et,  comme,  en  cet  ^tat,  ils  seinblaient  dot 
iier  aussi  bien  Texclusion  a  la  candidature  de  Minard  Tavocatqu' 
celle  de  Fdlix  le  professcur,  les  preventions  manifestees  a  un 
autre  epoque  par  Minard  pere  contre  le  vieux  Phellion  s'etaiei 
transformees  en  une  disposition  non  equivoque  a  une  entente  coi 
diale;  il  n*y  a  rien  qui  relie  et  qui  apprivoise  comme  le  sentimei 
d'un  echec  eprouve  en  commun. 

Juge  sans  le  mauvais  oeil  de  la  rjvalite  paternelle,  Phellion  dev 
nait  pour  Minard  un  Romain  de  Tintegrite  la  plus  incorruptible, 
un  homme  dont  les  petits  traites  avaient  ete  adoptes  par  TUni^ 
site,  c'est-a-dire  une  intelligence  saine  et  eprouvee. 

Lurs  done  que  pour  le  maire  il  avait  ete  question  de  com» 
le  personnel  de  la  douaiie  dramatique  dont  il  devenait  le  che 
mediateincnt  il  avait  pense  a  Phellion ;  et,  quant  a  ce  grand  ci 
k'  jour  oil  une  place  lui  etait  olferte  dans  ce  tribunal  augi 
lui  avait  semble  qu'uiie  couronnc  d'or  venait  de  se  poser  ' 
front. 

On  comprend  que  ce  n'elait  pas  a  la  legere  et  sans  etre 
dement  recueilli,  qu'un  homme  de  la  solennite  de  Phell' 
accepte  la  sainte  et  haute  mission  qui  venait  s'offrir  a  lui 
(lit  qu'il  allait  exercer  une  magistraiure,  un  sacerdoce. 

—  Juger  des  liommes,  avait-il  rejiondu  a  Minard,  qui 
de  sa  longue  hesilalion,  c'esl  deja  une  tache  elTrayante; 
iWs  inielligences,   qui  i-eul   st*  croiie  a  la   hauteur  ' 
numtlat? 
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Cette  fois  encore,  la  famille,  cet  ^ueil  de  toutes  les  resolutions 
ortes«  avail  essay^  d'entreprendre  sur  le  domaine  de  sa  conscience, 
t  la  consideration  des  loges  et  entries  dont  le  futur  membre  du 
mait6  disposerait  en  faveur  des  siens  avail  excite  dans  son  entou- 
age  une  fermentation  si  ardente,  que  la  liberte  de  sa  determina- 
loo  s'en  etait  vue  un  moment  inquietde.  Mais,  heureusement, 
trotas  avail  pu  se  decider  dans  le  sens  ou  le  poussait  une  veri- 
able  ^meute  de  toute  la  tribu  phellionienne ;  sur  Tobservation  de 
larnio],  son  gendre,  el  aussi  d'apr^s  son  inspiration  personnelle,  ii 
TAait  persuade  que,  par  ses  votes  toujours  acquis  aux  oeuvres  d'une 
Qoralite  irreprochable,  el  par  son  dessein  bien  arreie  de  barrer  le 
iiemin  k  toute  pi^ce  ou  la  m^re  de  faraille  ne  pourrail  pas  con- 
hiire  sa  fille,  il  etait  appeie  a  rendre  aux  moeurs  et  k  Tordre  public 
eft  services  les  plus  signaies.  Phellion,  pour  nous  servir  de  son 
tzpression,  eiait  done  devenu  membre  de  Vareopage  preside  par 
(inard,  et,  toujours  pour  parler  comme  lui,  il  sortait  d'exercer  ces 
ODCtions,  aussi  interessantes  que  delicates,  quand  eut  lieu  la  conver- 
ation  que  nous  allons  redire;  necessaire  a  Tinlelligence  des  eve- 
lements  ulterieurs  de  cette  hisloire,  el  de  plus  meltanl  dans  tout 
on  relief  Tinstincl  envieux,  qui  est  Tun  des  traits  les  plus  saillants 
la  caractfere  bourgeois,  cette  conversation  avait  indispensablement 
a  (riace  indiquee  ici. 

La  s6ance  du  comite  avait  ete  extrememenl  orageuse.  A  Tocca- 
jon  d'une  tragedie  ayant  pour  tire  la  Mort  (THercule,  la  nuance 
lassique  et  la  nuance  romantique,  que  M.  le  maire  avait  eu  soin 
le  balancer  dans  la  composition  du  comite,  s^etaient  vues  sur  le 
lOiDt  de  se  prendre  aux  cheveux.  Par  deux  fois,  Phellion  avait 
lemande  la  parole,  el  Ton  s^etait  eionne  de  la  quantite  de  meta- 
chores  que  pent  contenir  le  discours  d'un  chef  de  bataillon  de  la 
;arde  nalionale  quand  ses  convictions  litteraires  sonl  mises  en  peril. 

A  la  suite  du  vote,  la  victoire  restee  aux  opinions  donl  Phellion 
vail  ete  reioquent  organe,  en  descendant  avec  Minard  Tescalier 
lu  theatre  : 

—  Nous  avons  fait,  dit-il,  aujourd'hui  de  bonne  besogne!  Cette 
fort  dHercule  m'a  tout  k  fail  rappeie  la  Mori  d' Hector,  de  feu  Luce 
le  Lancival ;  Touvrage  que  nous  venons  de  recevoir  esl  emailie  de 
ers  sublimes. 
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—  Oui,  dit  Minard,  c'est  versifi^  avec  goOt;  il  y  a  de  fort  belles 
sentences,  et  je  mets,  je  vous  Tavoue,  cette  littdrature  quelque 
peu  au-dessus  des  anagrammes  d^  messire  Golleville. 

—  Oh !  dit  Phellion ,  las  anagrammes  de  Golleville  sont  de 
simples  jeux  d'esprit  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  s^vfercs 
accents  de  Melpomene. 

—  Eh  bien,  moi,  reprit  Minard,  je  puis  vous  affirmer  qu'il  attache 
une  extreme  importance  a  ces  b^tises,  et,  a  propos  de  ses  ana- 
grammes, comme  a  propos  de  beaucoup  d'autres  choses,  M.  le 
musicien  s'en  fait  beaucoup  accroire.  Du  reste,  depuis  leur  Emigra- 
tion dans  le  quartier  de  la  Madeleine,  m'est  avis  que  non-seule- 
ment  le  sieur  Golleville,  mais  sa  femme,  sa  iille,  les  Thuillier  et 
toute  la  coterie  ont  pris  des  airs  d*importance  assez  difficiles  k  jus- 
tifier. 

—  Que  voulez-vous!  dit  Phellion,  il  faut  avoir  une  tfite  bien 
forte  pour  supporter  les  Etourdissantes  fum^es  de  Topulence ;  nos 
amis  sont  devenus  tr^s-riches  par  Tacquisition  de  cet  immeuble 
qu'ils  se  sont  decides  a  aller  habiter;  on  doit  leur  passer  un  pre- 
mier moment  d'ivresse;  du  reste,  le  diner  qu*ils  nous  donn^rent 
hier  pour  la  plantation  de  la  cr^maill^re  Etait  vraiment  aussi  bien 
ordonnE  que  succulent. 

—  Moi  aussi,  dit  Minard,  je  puis  me  flatter  d* avoir  eu  chez  moi 
quelques  diners  assez  remarquables  auxquels  des  hommes  trb- 
haut  places  dans  le  gouvernement  ne  dddaignaient  pas  d'assister; 
mais  je  ne  me  suis  pas  pour  cela  enflE  outre  mesure,  et  tel  oa 
m'avait  connu,  tel  je  suis  demeurd. 

—  Vous,  monsieur  le  maire,  vous  6tes  dhs  longtemps  coutumier 
de  la  belle  existence  que  vous  vous  6tes  faite  par  votre  haute  capa- 
city commercial;  au  contraire,  nos  amis,  passagers  d*hier  surle 
riant  vaisseau  de  la  fortune,  n'y  ont  pas  encore,  comme  on  dit,  le 
pied  marin. 

Et,  afin  de  couper  court  k  une  conversation  oil  Phellion  trouvait 
que  M.  le  maire  devenait  bien  camtique,  il  eut  Tair  de  vouloir 
prendre  cong6  de  lui.  Pour  regagner  leur  domicile  respectif,  ik 
ne  suivaient  pas  le  m^me  chemin. 

—  Vous  traversez  le  Luxembourg?  demanda  Minard  ne  se  lais- 
sant  pas  fausser  compagnie. 
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—  Je  le  traverse,  inais  je  in'y  arr^te.  J'ai  donn^  rendez-vous  a 
Madame  Phellion  h  Textr^mit^  de  la  grande  all6e,  oil  elle  doit 
n'atteodre  avec  les  petits  Barniol. 

^-  Eh  bien,  dit  Minard,  j*aurai  le  plaisir  de  saluer  madame  Phel- 
ion,  et  en  mSnae  temps  je  prendrai  un  peu  Tair,  car  on  a  beau 
entendre  de  belles  choses,  la  tSte  se  fatigue  au  metier  que  nous 
venons  de  faire. 

Minard  avait  bien  senti  que  Phellion  ne  donnait  pas  volontiers 
la  r^plique  k  ses  apergus  un  peu  aigres  touchant  le  nouvcl  ^tablis- 
sement  des  Thuillier.  II  n'essaya  done  pas  de  reprendre  avec  lui 
ce  sujet;  mais,  quand  il  eut  madame  Phellion  pour  interlocutrice, 
bien  sur  que  ses  mauvaiset^  trouveraient  plus  d*^ho  : 

—  Eh  bien,  belle  dame,  dit-il,  le  diner  d'hier,  que  vous  en 
semble? 

—  II  ^tait  fort  beau,  r^pondit  madame  Phellion,  et,  d^s  le  potage 
k  la  bisque,  je  m'aperQus  que  quelque  grand  faiseur,  comme  Che- 
vet,  avait  remplac^  la  cuisini^re  du  cru.  Mais  cela  manquait  de 
gaiet^;  ce  n'^tait  pas  la  cordiality  de  nos  petites  reunions  du  quar- 
tier  Latin.  Et  puis  n*avez-vous  pas  trouve,  comme  moi,  que  ni 
madame  ni  mademoiselle  Thuillier  ne  paraissaient  6tre  les  mat- 
tresses de  la  maison?  xMoi,  j'avais  fini  par  me  croire  chez  ma- 
dame..., comment  dites-vous  son  nom?  Je  n'ai  pas  pu  encore  me  Ir 
mettre  dans  la  mdmoire. 

—  Torna ,  comtesse  de  Godollo,  dit  Phellion  en  intervenant.  Le 
nom  est  pourtant  des  plus  euphoniques. 

—  Euphonique  tant  que  tu  voudras,  mon  ami,  mais,  moi,  (^a  ne 
me  fait  pas  TelTet  d'un  nom. 

—  C'est  un  nom  madgyar,  ou,  pour  parler  plus  vulgairement,  un 
nom  hongrois.  Notre  nom  h  nous,  si  on  voulait  le  chicaner,  on 
pourrait  dire  qu'il  a  Tair  d'un  emprunt  fait  a  la  langue  grecque. 

—  C'est  possible ,  mais  nous ,  nous  avons  Favantage  d'etre  con- 
Dus,  non-seulement  dans  notre  quartier,  mais  dans  tout  le  monde 
enseignant,  ou  nous  sommes  parvenus  a  conquerir  une  position 
honorable,  tandis  que  cette  comtesse  hongroise,  qui  fait  la  pluie  et 
le  bean  temps  dans  la  maison  Thuillier,  d'ou  cela  sort-il?  Com- 
ment, surtout  avec  ses  manieres  de  grande  dame,  car  on  ne  pent 
lui  refuser  cela,  elle  a  Tair  tres-distingud,  cette  femme,  a-t-elle  6i6 
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s'amouracher  de  Brigilte,  qui,  entre  nous,  a  gard^  le  gout  du  ler- 
roir  6t  sent  sa  iille  de  concierge  a  donuer  des  naus^s?  Moi,  vols- 
tu,  je  crois  que  cette  amie  si  d^vou^e  est  une  intrigante,  elle  flaire 
la  de  la  fortune,  et  manage  pour  plus  tard  une  petite  exploitation. 

—  Ah  ga !  dit  Minard,  vous  Stes  done  encore  k  connaltre  le  point 
de  depart  de  la  relation  de  madame  la  comtesse  de  Godollo  avec 
les  Thuillier? 

—  Cest  une  de  leurs  locataires,  qui  occupe  au-dessous  d*eux 
Tentre-sol. 

—  Tr^s-bien ,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  nuanc^.  Z^lie, 
ma  femme,  tient  ga  de  Josephine,  qui,  dans  le  temps,  aiirait  bieo 
voulu  entrer  k  notre  service;  la  chose  ne  s'est  pas  arrang^e  parce 
que  notre  Frangoise,  qui,  pour  se  marier,  avait  eu  I'idee  de  nous 
quitter,  a  fini  par  changer  d'avis.  Sachez  done,  belle  dame,  que 
c'est  exclusivement  a  madame  de  Godollo  que  doit  Stre  attribute 
r^migration  des  Thuillier,  dont  elle  se  trouve  avoir  ^te  la  tapis- 
si^re. 

—  Comment,  la  tapissifere!  s'&ria  Phellion,  cette  femme  si 
comme  il  faut,  dont  on  dirait  volontiers  :  Incessu  pcUuit  dea,  ce 
qu'en  frangais  nous  traduisons  assez  imparfaitement  par  Texpres- 
sion  :  avoir  un  port  de  reinel 

—  Permettez,  dit  Minard,  je  ne  pretends  pas  que  directement 
madame  la  comtesse  de  Godollo  entreprenne  le  commerce  des 
meubles;  mais,  a  T^poque  ou  mademoiselle  Thuillier,  par  les  con- 
seils  de  la  Peyrade,  se  decida  a  g^rer  elle-mfime  ia  maison  de  la 
Madeleine,  ce  petit  monsieur,  qui  n'a  pas  sur  son  esprit  absolumeni 
toute  rinflnence  qu'il  voudrait  faire  croire,  ne  parvintpas  de  m^me 
a  la  decider,  sans  coup  ferir,  a  all er  occu per  dans  son  immeuble  le 
somptueux  appartement  oil  nous  avons^teregushier.  Mademoiselle 
Brigitte  objecta  ses  habitudes  qu'il  lui  faudrait  changer,  ses  rela- 
tions qui  ne  la  suivraient  pas  dans  un  quartier  lointain... 

— 11  est  certain,  interrompit  madame  Phellion,  que,  pour  se  deci- 
der a  depenser  une  voiture  tons  les  dimanches,  il  faudrait  avoir 
en  perspective  d'autres  plaisirs  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  ce 
salon...  Quand  on  pense  qu'except^  le  jour  de  la  sauterie  pour  Ttilec- 
lion  au  conseil  general,  jamais  on  n'a  eu  Tid^e  d'y  ouvrir  le  piano! 

—  An  fait,  repartit  Minard,  il  nous  eut  6t6  bien  agreable  de  voir 
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talent  comme  le  v6tre  mis  quelquefois  en  requisition,  mais  ce 
e  sont  pas  la  des  id6es  qui  puissant  venir  a  Tesprit  de  cette  bonne 
rigitte.  Eile  eut  vu  la  deux  bougies  de  plus  a  allumer.  Les  pi^s 
e  cent  sous,  voila  sa  musique,  a  elle.  Aussi,  quand  la  Peyrade  el 
huillier  insistaient  pour  qu'elle  quitt^t  Tapparteroent  de  la  rue 
3aint-Dominique-d'£nfer,  se  montrait-eile  surtout  pr^occup^e  des 
frais  auxquels  devait  Tentrainer  ce  d^m^nagement.  Elle  jugeait, 
avec  raison,  que  sous  des  lambris  dords  les  vieux  panats  de  son 
smcienne  demeure  auraient  fait  le  plus  singulier  efTet. 

—  Voila  comme  tout  s'enchaine,  s'^cria  Phellion,  et  comment, 
du  sommet  de  ia  society,  s'iniiltrant  dans  les  classes  inf^rieures, 
le  luxe,  t6t  ou  tard,  am6ne  la  ruine  des  empires. 

—  Vous  tranchez  la,  mon  cher  commandant,  reprit  Minard,  une 
des  questions  les  plus  ardues  de  T^conomie  politique ;  beaucoupde 
boDS  esprits  pensent,  au  contraire,  que  le  luxe  est  une  chose  trfes- 
demand^  pour  faire  alter  le  commerce,  qui  est  certainement  la  vie 
des  £tats.  Dans  tons  les  cas,  ce  point  de  vue,  quif  n*est  pas  le  v6tre, 
paraltrait  ^tre  celui  de  madame  de  Godollo,  car  on  la  dit  chez  elle 
tres-coquettement  meublt^e,  et,  pour  entrainer  mademoiselle  Thuil- 
lier  dans  sa  m^me  voie  d'61^gance,  voici  ce  qu*elle  lui  proposa  : 
«  Une  de  mes  amies,  lui  dit-elle,  une  princesse  russe  pour  laquelle 
un  des  premiers  tapissiers  de  Paris  vient  de  confectionner  un 
ameublement  superbe,  a  ^te  subitement  rappel^e  par  le  czar,  un 
monsieur  qui  ne  plaisante  pas.  La  pauvre  femme  se  voit  done  dans 
la  necessity  de  faire  argent  de  tout  ce  qu'elle  possede,  et,  pour  le 
quart  a  peine  du  prix  que  lui  a  cout6  ce  mobilier,  je  suis  sOre 
qu'elle  en  ferait  profiler  la  personne  qui  voudrait  s'en  arranger  au 
comptant;  tout  est  a  peu  pr^s  neuf,  et  il  y  a  mSme  nombre  d'ob- 
jets  qui  n'ont  jamais  servi.  » 

—  Alors,  s'^cria  madame  Phellion,  toute  cetie  magnificence  ^ta- 
l<3e  hier  au  soir  sous  nos  yeux  est  une  magnificence  dconomique  et 
de  rencontre  ? 

—  Comme  vous  dites,  madame,  repartit  Minard,  et  ce  qui  a 
decide  mademoiselle  Brigitte  a  s'arranger  de  ce  splendide  hasard, 
ce  n'est  pas  tant  le  ddsir  de  renouveler  son  ameublement  que  ia 
pens^  de  faire  une  excellente  affaire;  dans  cette  fille-la,  voyez- 
vous,  il  y  a  toujours  un  peu  de  madame  la  Ressource,  de  VAvare. 
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—  Je  crois,  monsieur  le  inaire,  que  vous  faiies  erreur,  dit  Pfael- 
lion;  madame  la  Ressource  est  un  persoooagede  Turcaret,  piece 
tres-immoraie  de  feu  Le  Sage. 

—  Pensez-vous?  dit  Minard.  Cest  possible;  mais  enfin,  ce  qu^il 
y  a  de  siir,  c'est  que,  si  I'avocat  s^est  pouss^  aupres  de  Brigitte  en 
lui  faisant  acheter  la  maison,  c'est  par  le  maquignoonage  de  Tameu- 
blement  que  T^trang^re  a  pris  le  pied  que  nous  lui  voyoos :  aussi, 
avez-vous  remarque  la  lutte  qui  semble  se  dessiner  entre  ces  deux 
influences  :  la  mobili^re  et  Timmobiliere? 

—  Mais  oui,  dit  madame  Pbellion  avec  un  epanouissement  qui 
temoignait  de  tout  Tint^r^t  que  prenait  pour  elle  la  conversatioD, 
il  m*a  sembl^  que  la  grande  dame  se  permettait  de  contredire 
M.  Tavocat,  et  qu'elle  mettait  m^me  a  cette  contradiction  unecer- 
taine  aigreur. 

—  Oh !  c'est  tr§s-marqu^,  reprit  Minard,  et  Tintrigant  s^en  aper- 
(;oh  bien.  Aussi  m'a-t-il  paru  fort  soucieux  de  cette  hostility!  Les 
Thuillier,  il  en  avait  eu  bon  march^,  car,  de  vous  a  moi,  ils  ne  soot 
pas  forts;  mais  il  sent  qu'il  a  trouv^  un  rude  adversalre  et  cherche 
avec  inquietude  un  cdt^  par  oil  I'entamer. 

—  Ma  foi,  dit  madame  Pbellion,  c'est  justice!  Depuis  quelque 
temps,  ce  monsieur,  qui  autrefois  se  faisait  petit  et  humble,  a  pris 
dans  la  maison  des  airs  de  domination  qui  n*6taieni  pas  tolerables : 
il  tranchait  tout  haut  du  gendre,  et,  en  somme,  dans  Taffaire  de 
rejection  de  Thuillier,  il  nous  avait  tons  jou^s  en  nous  faisant  ser- 
vir  de  marchepied  a  son  ambition  matrimoniale. 

—  Oui,  mais,  dit  Minard,  a  Tbeure  qu'il  est,  je  puis  vous  affir- 
mer  que  notre  homme  est  en  baisse.  D'abord,  il  ne  trouvera  pas 
tous  les  jours  a  faire  acheter  a  bon  ami,  comme  il  Tappelle,  des 
inimeubles  d'un  million  pour  un  morceau  de  pain. 

—  lis  ont  done  eu  cette  maison  a  bien  bon  marchd?  demanda 
madame  Pbellion. 

—  Ils  Tout  eue  pour  rien  par  suite  d'une  intrigue  ignoble  que 
me  contait  Tautre  jour  Tavou^  Desroches,  et  qui  pourrait  m^me,  si 
TafTaire  etait  connue  du  conseil  de  Tordre,  beaucoup  compromettre 
M.  Tavocat.  Ensuite,  nous  avons  en  perspective  T^lection  de  la 
Chambre.  L'app^tit  est  venu  en  mangeant  a  notre  bon  Thuillier, 
mais  il  s'apergoit  deja  que  mons  la  Peyrade,  quand  il  sera  ques- 
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Ml  de  lui  coupcr  ce  morceau,  n'auru  plus  la  m^me  commodite 
m.ir  faire  de  nous  des  dupes.  C'est  pour  cela  qu'on  se  retourne 
^  ^-^  cdt^  de  madame  de  Godollo,  laquelle  paralt  avoir  dans  le  monde 
t^^CL^litique  des  relations  ^lev^es.  D'ailleurs,  sans  parler  de  cet  int6- 
^^^^-t,  qui  est  encore  lointain,  de  jour  en  jour  la  comjtesse  de  Godollo 
rend  plus  n^cessaire  a  Brigitle  :  car,  il  faut  bien  le  dire,  sans  le 
^zjncours  que  lui  prSte  la  grande  dame,  au  milieu  de  son  salon 
tJlor^,  la  pauvre  fille  aurait  Tair  d'un  haillon  dans  la  corbeille  d'une 
J  ^une  mai'i^e. 

—  Oil  I  monsieur  le  maire,  vous  6tes  cruel !  dit  madame  Phellion 
«^n  minaudant. 

—  Non,  mais  voyons,  reprit  Minard,  la  main  sur  la  conscience  : 
^sl-ce  Brigitte,  est-ce  madame  Thuillier  qui  seraient  en  etat  de 
tenir  un  salon?  C'est  la  Hongroise  qui  a  pr6sid^  a  tout  Tarrange- 

ment  de  Tappartement;  c'est  ell6  qui  a  procurd  le  domestique 
in§le  dont  vous  avez  remarqu^  la  bonne  tenue  et  Tintelligence ; 
c'est  elle  qui  hier  avait  dress6  le  menu  du  diner,  enfin  elle  est  la 
providence  de  la  colonic,  qui,  sans  son  intervention,  aurait  appr^t^ 
a  rire  a  tout  le  quartier.  Et,  chose  d'ailleurs  bien  particuli^re,  au 
lieu  d'etre,  comme  vous  le  pensiez  d'abord,  une  parasite  dans  le 
genre  du  Provenqal,  cette  ^trang^re,  qui  parait  elle-mfime  avoir 
une  jolie  fortune,  se  raontre  non-seulement  d^sinteress^,  mais 
g^n^reuse.  Ainsi,  les  deux  robes  de  Brigitte  et  de  madame  Thuillier, 
que  vous  avez  toutes  remarqu^es,  mesdames,  sont  un  cadeau 
qu'elle  a  voulu  faire,  et  c'est  parce  qu'elle-mcme  ^tait  venue  pr^- 
sider  k  la  toilette  de  nos  deux  amphitryonnes,  que  vous  avez  6te 
^lonn^es  hier  de  ne  pas  les  trouver  fagot^es  a  leur  fagon  accou- 
tum^e. 

—  Mais  dans  quel  intdrSt,  dit  madame  Phellion,  cette  tutelle  si 
maternelle  et  si  d^vou^e? 

—  Ma  ch^re  amie,  dit  solennellement  Phellion,  les  actions  hu- 
maines  n'ont  pas  toujours,  Dieu  merci  I  pour  mobile  I'dgoisme  et 
la  consideration  d'un  vil  int^r^t.  II  est  encore  des  coeurs  qui  se 
plaisent  a  faire  le  bien  pour  iui-m6me.  Cette  femme  a  pu  voir  dans 
nos  amis  des  gens  pr^s  de  se  fourvoyer  vers  une  sphCjre  dont  ils 
n'avaient  pas  bien  mesur^  la  hauteur,  et,  ayant  encourage  leurs 
premiers  pas  pour  I'achat  de  ce  mobilier,  comme  une  nourrice  s'at- 
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diCiiK:  vi  son  nourrisson,  elle  aura  pris  plaisir  plus  tard  a  leur  prodi- 
^.itjr  le  lait  de  ses  renseigneinents  et  de  ses  coQseils. 

—  II  a  I'air  de  ne  pas  y  toucher,  le  cher  mari,  dit  Minard  a 
iiia<lame  Phellion,  mais  voyez  comme  il  emporte  la  pifece ! 

—  Moi,  j'emporte  la  pi^ce!  dit  Phellion;  ceci  n'est  ni  dans  mes 
intentions,  ni  dans  mes  habitudes. 

—  II  me  serable  pourtant  qu'il  est  difficile  de  dire  plus  nettement 
que  les  Thuiilier  sont  des  grues,  et  que  madame  de  Godollo  s'est 
charg^e  de  les  Clever  a  la  brochette. 

—  Je  n'accepte  pas  pour  nos  amis,  dit  Phellion,  cette  qualifica- 
tion attentatoire  k  leur  consideration.  J'ai  voulu  dire  qu'ils  man- 
quaient  peut-^tre  d'exp^rience  et  que  la  noble  dame  mettait  a 
leur  service  sa  science  du  monde  et  des  usages;  mais  je  protesie 
contre  toute  interpretation  allant  au  dela  de  ma  pens^e  ainsi  cir- 
conscrite. 

—  Convenez  pourtant,  mon  cher  commandant,  que,  dans  Tid^j 
de  donner  Celeste  k  ce  la  Peyrade,  il  y  a  autre  chose  que  du  manque 
d'usage?  II  y  a  a  la  fois  de  Tineptie  et  de  Timmoralit^ ;  -car,  enfln, 
le  galant  manage  de  Tavocat  avec  madame  Colleville... 

—  Monsieur  le  maire,  interrompit  Phellion  avec  un  redouble- 
ment  de  solennit^,  le  legislateur  Solon  n'avait  pas  voulu  punir  le 
parricide,  qu'il  tenait  pour  un  crime  impossible.  Je  crois  qu'il  en 
est  de  meme  du  desordre  auquel  vous  semblez  faire  allusion.  Ma- 
dame Colleville  ayant  des  bontds  pour  M.  de  la  Peyrade  et  pensant 
a  lui  donner  sa  fille  :  non,  monsieur,  non!  cela  passe  mon  imagi- 
nation. Interpellee  a  ce  sujet  devant  un  tribunal,  comme  Marie- 
Antoinette,  madame  Colleville  repondrait  :  u  J'en  appelle  a  toutes 
les  meres !  » 

—  Cependant,  mon  ami,  permets-moi  de  te  dire  que  madame 
Colleville  est  furieusement  legere  et  qu'elle  a  fait  assez  gentiment 
ses  preuves. 

—  Brisons  la,  ma  chere,  dit  Phellion.  Aussi  bien  Theure  da  diner 
nous  appelle,  et  je  trouve  que  pen  a  pen  nous  laissons  la  conver- 
sation deriver  vers  les  marais  fangeux  de  la  m^disance. 

—  Vous  etes  plein  d'illusions,  mon  cher  commandant,  dit  Mi- 
nard en  donnant  la  main  a  Phellion,  mais  ce  sont  des  illusions 
respectables  et  je  vous  les  envie.  — Madame,  j'ai  bien  rhonneur.... 
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^juta  le  maire  en  sahiant  respectiieusement  inadame  Phellion. 

Fa  chacun  prit  de  son  c6t^. 

Les  informations  de  M.  le  maire  du  onzi^me  arrondissement  ne 
^anquaient  pas  d*exactitude.  Dans  le  salon  des  Thuillier,  depuis 
uUls  avaient  ^migr^  au  quartier  de  la  Madeleine,  entre  TSpre  firi- 
itte  et  la  plaintive  madame  Thuillier  se  dessinait,  en  efTet,  la 

ure  d'une  femme  pleine  de  seduction  et  de  grftce  qui  communi- 
c^uait  a  ce  salon  une  physionomie  de  I'^l^gance  la  plus  imprevue. 

11  etait  bien  vrai  que,  par  i'entremise  de  cette  femme,  devenue 

s^a  locatuire,  Brigitte  avail  fait  une  speculation  mobili^re  non  moins 

iieureuse,  mais  beaucoupplus  avouable  que  I'acquisition  dufameux 

imineuble.  Pour  six  mille  francs,  elle  avail  ^t^  mise  en  possession 

<i'uD  ameublement  a  peine  sorli  des  ateliers  du  lapissier  el  qui 

repr^sentait  une  valeur  d*au  moins  trente  mille  francs. 

11  etait  vrai  encore  qu'a  la  suite  d'un  service  qui  devait  lui  aller 
si  profond^ment  au  cceur,  la  vieille  Glle  avail  pris  pour  la  belle 
^trangere  beaucoup  de  celte  deference  respectueuse  que  la  bour- 
geoisie, malgr^  son  ombrageuse  rivalit^,  marchande  beaucoup 
moins  qu'on  ne  se  le  figure  aux  litres  nobiliaires  el  aux  positions 
elevees  de  la  hierarchie  sociale.  Comme  cette  comtesse  hongroise 
6tail  une  femme  de  grand  tact  elde  I't^ducalion  la  plus  distingu^e, 
en  prenanl  chez  sesprot^g^s  la  haute  direction  donl  elle  avail  jug^ 
convenable  de  s'emparer,  elle  s'^tait  bien  gard^e  de  donner  a  son 
influence  Tallure  d'une  pedagogic  tracassiere  et  imperieuse,  Au 
contraire,  caressant  les  pretentions  de  Brigitte  a  6tre  une  m^nag^re 
module,  pour  toutes  les  d^penses  materielles  de  sa  propre  maiso}), 
elle  avail  afTect^  de  prendre  les  conseils  de  miss  Thuillier,  le  petit 
nom  d'amilie  qu'elle  se  plaisait  a  lui  donner;  de  telle  sorte  qu'en 
se  reservant  chez  elle  et  chez  ses  voisins  le  departement  des  d6- 
penses  sompluaires,  elle  avail  bien  plut6t  Tair  de  pratiquer  une 
sorte  d'enseignemenl  mutuel  que  d'exercer  un  proiectorat. 

Aussi,  m^me  pour  la  Peyrade,  Tillusion  etait  impossible  :  devant 
le  credit  de  I'etrangere,  le  sien,  6videmment,  avail  pali,  mais  ce 
n'^tait  pas  a  une  simple  lulte  d'influence  que  se  bornait  Fantago- 
nisme  de  la  comtesse.  Franchementdt^claree  contre  sa  candidature 
a  la  mainde  Celeste,  elle  accordait  a  I'amour  de  Felix  le  professeur 
un(*   protection  non    Equivoque;  et  Minard,   a   qui   n'avait   pas 
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echappe  cette  tendance,  s'etait  bien  donne  de  garde,  au  milieu  des 
aiitres  renseigneraenls  dont  il  s'^tait  montr^  si  prodigue,  de  com- 
muniquer  cette  derniere  remarque  k  ceux  qu'elle  int^ressait. 

La  Peyrade  ^tait  d'autant  plus  malheureux  de  se  sentir  ainsi 
min^  par  une  hostility  dont  la  cause  restait  pour  lui  inexplicable, 
qu'il  avait  a  se  reprocher  d'etre  pour  quelque  chose  dans  Tintro- 
duction  de  cette  inquietante  adversaire  au  coeur  de  la  place. 

Sa  premiere  faute  avait  6i€  de  c^der  au  sterile  plaisir  de  d^pos- 
seder  Wrizet  de  sa  principale  location  :  si,  sur  ses  avis  et  sur  ses 
instances,  Brigitte  ne  s*^lait  pas  mise  a  I'administration  de  Tim- 
meuble,  il  y  avait  tout  a  parier  qu'elle  n'e^t  pas  fait  la  counais- 
sance  de  madame  de  Godollo. 

Une  autre  imprudence  avait  ^t6  de  pousser  les  Thuiilier  a  quitter 
leur  thebaide  du  quartier  Latin. 

A  cette  epoque,  qui  ^tait  la  pleine  fleur  de  son  credit,  Th^odose 
tenait  son  mariage  pour  fait,  et  il  avait  une  h^te  presque  enfantine 
de  s*elancer  vers  la  sphere  61^ante  qui  d^sormais  paraissait  ou- 
verte  a  son  avenir.  11  dtait  done  venu  en  aide  aux  incitations  de  la 
Hongroise,  et  il  lui  avait  sembl^  qu'il  envoyait  ainsi  les  Thuiilier 
en  avant  pour  faire  son  lit  dans  le  riche  appartement  qu'il  devaii 
un  jour  occuper  avec  eux.  A  cet  arrangement  il  avait  vu  un  autre 
avantage,  celui  de  soustraire  Celeste  au  contact  presque  joumalier 
d*un  rival  qui  ne  laissait  pas  de  lui  paraltre  dangereux.  Priv^  de  la 
commodite  du  porte-a-porte,  F^lix  serait  forc6  d'espacer  ses  visites, 
et  on  aurait  plus  de  facility  pour  le  miner  dans  ie  coeur  oil  il 
ri'^tait  install^  que  sous  la  condition  de  donner  les  satisfactions 
religieuses  auxquelles  il  se  montrait  si  r^fractaue. 

Mais  a  toutes  ces  combinaisons  du  Provencal,  s'etait  rencontre 
plus  d'un  inconvenient. 

filargir  Thorizon  des  Thuiilier,  c'6tait  pour  la  Peyrade  courir  la 
chance  de  cr^er  une  concurrence  a  cette  admiration  exclusive  dont 
jusque-la  il  s'etait  vu  Tobjet.  Dans  Fespfece  de  milieu  provincial  ou 
ils  vivaient,  faute  de  terme  de  comparaison,  Brigitte  et  bon  ami 
devaient  le  placer  a  une  hauteur  dont  la  juxtaposition  d'autres  su- 
p^riorit^s  et  d*autres  ^l^gances  ne  pouvait  manquer  de  le  faire 
descendre.  Ainsi,  a  part  m^me  les  coups  qui  lui  avaient  et^  sourde- 
ment  portes  par  madame  de  Godollo,  Tid^e  de  la  colonisation  ultra- 
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ontaine,  au  point  de  vuc  des  Thuillier,  ^tait  mauvaisej  et,  au  point 
^  vue  des  Colleville,  elle  ne  valait  pas  mieux. 

Ceux-ci  avaient  suivi  leurs  amis  dans  la  maison  de  la  Madeleine, 

u  un  entre-sol  sur  le  derri^re  leur  avait  6i6  concdd^  a  un  prix 

a^bordable  pour  leur  budget.  Mais  Colleville  trouvait  que  Tapparte- 

-■ment  manquait  d'air  et  de  jour,  et,  oblige  quotidiennement  de  se 

:M^ndre  du  boulevard  de  la  Madeleine  au  faubourg  Saint-Jacques,  ou 

-il  avait  son  bureau,  il  maugr^ait  contre  Tanangement  dont  il  ^tait 

^ictime  et  trouvait  par  moments  que  la  Peyrade  tournait  au  tyran. 

D'autre  part,  sous  le  pr^texte  de  se  mettre  a  la  hauteur  du  quar- 

tier  qu'elle  dtait  venue  habiter,  madame  Colleville  s'^tait  jel^e  dans 

Jine  ^pouvantable  orgie  de  chapeaux,   de  mantelets  et  de  robes 

neuves,  lesquels,  n^cessitant  la  presentation  d'une  foule  de  credits 

extraordinaires,  amenaient  chaque  jour  dans  le  manage  des  scenes 

plus  ou  moins  orageuses.  Quant  a  Celeste,  elle  avait  sans  doute 

moins  d'occasions  de  voir  le  jeune  Phellion,  mais  elle  avait  aussi 

moins  de  chances  d'etre  entrain^e  avec  lui  a  des  controverses  reli- 

gieuses,  et  I'absence,  qui  n'est  un  danger  que  pour  les  attache- 

roents  m^diocres,  la  faisait  penser  plus  tendrement  et  moins  th^o- 

logiquement  a  Thorame  de  ses  reves. 

Tons  ces  faux  calculs  de  Th^odose  n'^taient  rien,  au  reste,  au 
prix  d'une  autre  cause  d'amoindrissement  qui  pesait  sur  sa  situation. 
Dans  un  d^lai  de  huitaine  et  moyennant  une  avance  de  dix  mille 
francs  k  laquelle  Thuillier  s'^tait  r^sign^  de  tr^s-bonne  gr^ce,  il 
avait  du  voir  la  croix  de  la  Legion  d'honneur  venant  r^aliser  la 
pens^e  secrete  de  toute  sa  vie. 

Or,  pr^s  de  deux  mois  s'^taient  passes,  et  du  glorieux  hochetpas 
la  moindre  nouvelle ;  et  Tancien  sous-chef,  qui,  sur  I'asphalte  du 
boulevard  de  la  Madeleine,  dont  il  ^tait  devenu  Tun  des  habitues 
les  plus  assidus,  aurait  eu  tant  de  bonheur  a  promener  son  ruban 
rouge,  n'avait  toujours  que  la  fleur  des  champs  pour  ^mailler  sa 
boutonni^re,  privilege  de  tout  le  monde,  dont  il  dtait  beaucoup 
moins  fier  que  notre  Bdranger. 

La  Peyrade  avait  bien  parl^  d'une  resistance  impr^vue  et  inex- 
plicable par  laquelle  avaient  ^te  paralyses  toute  la  bicnveillance  et 
tqus  les  efforts  de  la  comtesse  du  Bruel;  mais  Thuillier  se  payait 
mal  de  cette  explication,  et,  dans  ses  jours  de  desappoiutement 
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aigu,  il  ne  tenait  a  rien  que,  comme  Chicaneau,  des  PiaideturM,  il 
ne  s'^cri&t :  a  Eh !  rendez  done  I'argent !  » 

Toutefois,  il  D'en  venait  pas  a  un  ^clat,  parce  que  la  Peyrade  le 
tenait  en  respect  par  la  fanieuse  brochure  de  Vlmpotet  FAmortisse" 
ment.  L'achfevement  en  avail  ete  suspendu  par  les  tracas  du  d^m^- 
nagement.  Durant  cette  pi^riode  agitee,  Thuillier  n'avait  pu  donner 
ses  soins  a  la  revision  des  epreuves,  sur  lesquelles  on  se  rappelle 
qu'il  s*^tait  r^erve  le  droit  d'un  pointilleux  examen. 

Arrive  a  comprendre  que,  pour  restaurer  son  influence  qui  allait 

chaque  jour  s'6vaporant,  il  fallait  frapper  un  grand  coup,  ce  fut 

ustement  cette  disposition  chipoti^re  que  I'avocat  crut  pouvoir 

donner  coinine  point  de  dt^part  a  un  plan  ^alement  profond  et 

aventureux  dont  il  congut  la  pens^e. 

Un  jour,  comme  on  en  etait  aux  dernieres  feuilles  de  la  bro- 
chure, une  discussion  s'eleva  sur  le  mot  nepoti^me,  que  Thuillier 
voulait  faire  disparaitre  d*une  des  phrases  ecrites  par  la  Peyrade, 
sous  pretexte  que  jamais  il  n*avait  vu  employer  ce  mot  nuUe  part, 
et  que  c'^tait  du  ncologisme,  c'est-a-dire,  dans  les  id^  litt^aires 
de  la  bourgeoisie,  queique  chose  d'^uivalent  a  Tid^  de  93  et  de 
la  Terreur. 

D'ordinaire,  la  Peyrade  prenait  assez  patiemment  les  ridicules 
remarques  de  boii  ami;  mais,  ce  jour-1^,  il  s'^mut  excessivement, 
signifia  k  Thuillier  qu'il  eut  a  terminer  lui-m^me  le  travail  auquel 
il  appliquait  une  critique  si  lumineuse  et  si  intelligente,  et  pen- 
dant plusieurs  jours  on  ne  le  revit  plus. 

Thuillier  crut  d'abord  a  un  mouvement  passager  de  mauvaise 
humeur;  inais,  Tabscnce  do  la  Peyrade  se  prolongeant,  il  sentit  la 
n(^cessiie  d'uno  dtMuarche  conciliatrice  ct  alia  chez  le  Provencal 
pour  faire  amende  honorable  et  meltre  (in  a  cette  bouderie.  Vou- 
lant  toutefuis  donner  a  cette  demarche  une  allure  qui  laissat  une 
honnete  sortie  a  son  amour-propre  : 

—  Eh  bien,  moii  chcr,  dit-il  en  entrant  d'un  air  ddgage,  nous 
avions  raisoii  tous  les  deux  :  mjwtisme  veut  dire  Fautorite  que  les 
ncveux  des  papcs  preiiaient  dans  les  affaires.  J'ai  cherche  dans  h* 
dictionnairc,  il  ne  donne  pas  une  autre  explication ;  mais,  d*aprt*s 
ce  quo  ni*a  dit  Phellion,  il  paraitrait  que,  dans  le  langage  politique, 
on  a  otendu  le  sens  de  ce  mot  pour  dire  Pinfluence  que  des  mi- 
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mres  comipteurs  laissent  exercer  illdgalement  k  des  personnes  : 
^:rois  done  que  nous  pouvons  conserver  Texpression,  quoiqu'elle 

soil  pas  prise  de  la  mSme  mani^re  par  Napoleon  Landais. 
La  Peyrade,  qui,  tout  en  recevant  le  visiteur,  affectait  de  paraitre 
^**^s-occup^  au  classement  de  ses  dossiers,  se  contenta  de  hausser 
^  ^  ^  6paules  et  ne  r^pondit  rien. 

—  Eh  bien,  reprit  Thuillier,  as-tu  vu  les  ^preuves  des  deux  der- 
*^  i^res  feuilles?  Car  il  faut  marcher. 

—  Si  tu  n'as  rien  envoys  a  rimprimerie,  r^pondit  la  Peyrade, 
^^ous  ne  pouvons  avoir  des  ^preuves;  pour  mon  compte,  je  n'ai  pas 
louche  au  manuscrit. 

—  Mais,  mon  cher  Thdodose,  dit  Thuillier,  il  n'est  pas  possible 
cjue,  pour  si  peu  de  chose,  tu  aiespris  la  mouche.  Je  ne  me  pique 
pas  d'^crire;  seulement,  comme  je  signe,  je  puis  bien,  je  crois, 
^voir  mon  opinion  sur  un  mot. 

—  Mais  mosieu  Phellion,  r^pondit  Tavocat,  c'est  un  toivain,  iui ; 
tat,  puisque  tu  le  consultes,  je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  ne  Tengage- 
fais  pas  k  terminer  avec  toi  Touvrage  auquel,  pour  mon  compte, 
je  nae  suis  bien  promis  de  ne  plus  coop^rer. 

—  Dieu !  quel  caracl^re !  s'^cria  le  frfere  de  Brigitte ;  te  voili 
furieux,  maintenant,  parce  que  j'ai  eu  I'air  d'avoir  un  doute  sur 
une  expression  et  que  j*ai  consult^  quelqu'un.  Mais  tu  sais  bien 
qu'a  Phellion,  a  Colleville,  k  Minard  et  a  Barniol,  j'ai  lu  des  pas- 
sages comme  si  Touvrage  ^tait  de  moi,  pour  voir  Teffet  qu'il  pro- 
duira  dans  le  public;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je 
veuille  mettre  sous  mon  nom  ce  qu'ils  seraient  capables  d'&rire. 
Veux-tu  avoir  une  id^e  de  la  confiance  que  j'ai  en  toi  ?  madarae  la 
comtesse  de  Godollo,  k  laquelle  hier  soir  j'ai  fait  lecture  de  quel- 
ques  pages,  me  disait  que  c'^tait  une  brochure  a  m'attirer  des 
d^sagr^ments  avec  le  procureur  du  roi  :  crois-tu  que  <;a  m'ait 

arr^t^? 

—  Eh  bien,  dit  la  Peyrade  ironiquement,  je  crois  que  I'oracle 
de  la  maison  voit  tr^s-bien  les  choses,  et  je  n'ai  pas  envie  de  te 
faire  porter  la  t6te  sur  T^chafaud. 

—  Tout  <ja,  dit  Thuillier,  c'est  des  bfitises.  As-tu  ou  non  Tinten- 
tion  de  me  laisser  en  plan  ? 

—  Les  questions  litt^raires,    r^pondit   I'avocat,  brouillent  les 

XI.  36 
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meOleare  amis  bien  mieax  encore  que  les  qoeitioiii  pQlitiqiies;  je 
veax  sapinmer  entre  flons  cette  oocaaskm  de  dAtla. 

—  Mais,  mon  cher  Th&xlose^  jamais  je  ne  me  snis  poiiS  oomme 
an  hoinme  de  lettres«  je  crois  avoir  du  gros  boa  sens  et  je  dia  mes 
idfes«  tu  ne  peux  pas  m'en  vouloir  pour  cela»  et  certainemeot,  si 
tu  me  fais  le  mauvais  tour  de  refuser  ma  oollaboraUoo«  cTest  que 
tu  as  oontre  moi  quelque  autre  grief  que  je  ne  connais  pas. 

—  Oili  est  le  mauvais  tour?  11  n'y  a  rien  de  si  facile  poor  toi  que 
de  ne  pas  foire  une  brochure, .  tu  seras  J^rftme  Tbuillier  oomme 
devant* 

—  II  me  semble  pourtant  que  toi-m6me  as  jug6  que  cetle  publi- 
cation pourrait  favoriser  mon  flection  fkiture ;  et  puis  enfin,  je  te 
le  r^pAte,  j*ai  lu  des  fragments  it  tons  nos  amis;  dans  le  oonaeil 
monicipaU  j*ai  annonc^  la  chose,  et,  si  maintenant  Toavrage  ne 
paralt  pas,  je  suis  d&honor^,  on  dira  que  le  gouvernement  m*a 
achet^. 

—  TU  n*a8  qu'ii  dire  que  tu  es  I'ami  de  Pheilion  l^inoofliiptible, 
cela  r^ndra  ii  tout;  tu  pourrais  mtane  donner  Gdeste  k  son 
dadais  de  fils,  cette  alliance  te  prot^rait  encore  mienx  contre 
toutsoupgon.  • 

—  Thtodose,  dit  alors  Tbuillier,  tu  as  quelque  chose  que  ta  ne 
me  dis  pas;  il  n'est  pas  natural  que,  pour  une  simple  qoerelle  de 
mots,  tu  veuilles  perdre  ton  ami  de  consideration. 

—  Eh  bien,  oui  I  dit  la  Peyrade,  ayant  Pair  de  se  d&dder  it  par- 
ler,  je  n'aime  pas  I'ingratitude. 

—  Moi  non  plus,  je  ne  Taime  pas,  dit  Thuillier  avec  animation, 
et,  si  tu  as  Tid^  de  m' accuser  d*un  proc6de  aussi  bas,  aussi  vil,  je 
te  somme  de  t'expliquer;  il  faut  k  la  fin  sortir  des  Equivoques: 
de  quoi  te  plains-tu?  que  reproches-tu  a  celui  qu'il  y  a  quelques 
jours  encore  tu  appelais  ton  ami? 

—  Rien  et  tout,  dit  la  Peyrade;  ta  soeur  et  toi  6tes  bien  trop 
babiles  pour  rompre  ouvertement  avec  un  homme  qui,  au  risque 
de  sa  reputation,  vous  a  mis  un  million  dans  la  main;  mais  je  ne 
suis  pas  tenement  simple,  que  je  ne  sache  deb^ler  les  nuances :  il 
y  a  autour  dc  vous  des  gens  occupy  sourdement  k  me  d^molir,  et 
Brigitte  n'a  qu'un  souci,  celui  de  trouver  une  fagon  bonn^te  de  ne 
pas  tenir  ses  promesses.  Des  hommes  comme  moi  ne  font  pas  pro- 
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K.^3stcr  de  pareils  litres,  et  je  n'eDtends  certes  pas  m'imposer,  mais 
j'^avoue  que  j'^tais  loin  de  m'attendre  a  de  pareils  proc^d^s. 

—  Voyons,  dit  Thuiliier  avec  int^r^t,  en  apercevant  dans  Tceil  de 
l*avocat  le  brillant  d'une  larme  dont  il  fut  enti^rement  la  dupe,  je 

sue  sais  pas,  moi,  ce  que  Brigitte  a  pu  te  faire,  mais  une  chose  cer- 
xaine,  c'est  que  jamais  je  n'ai  cess^  d'etre  ton  ami  le  plus  ddvou^. 

—  Non,  dit  la  Peyrade,  depuis  I'^hec  de  la  croix,  je  ne  suis  plus 

l>oD,  comme  on  dit,  a  jeter  aux  chiens.  Est-ce  que  je  puis,  moi, 

luuer  contre  de  certaines  forces  occultes?  Mon  Dieu!  c'est  peut- 

^tre  cette  brochure  dont  tu  as  beaucoup  trop  parl6  et  dont  s'in- 

quiete  le  gouvemement,  qui  fait  Tobstacle  k  ta  nomination.  Ges 

ministres  sont  si  b^tes,  qu'ils  aimeront  mieux  attendre  d'avoir  la 

main  forc^e  par  I'^ciat  de  la  publication  que  de  s*ex^uter  de 

bonne  gr^ce  en  r^ompensant  seulement  tes  services.  Mais  ce  sont 

la  des  myst^res  de  la  politique  qui  ne  tombent  pas  dans  Tesprit  de 

ta  soeur. 

—  Que  diable !  dit  Thuiliier,  je  me  crois  pourtant  le  coup  d*oeil 
assez  observateur,  et  je  ne  m'aperqois  pas  que  Brigitte  soit  chan- 
ge pour  toi. 

—  C'est  vrai,  dit  la  Peyrade,  tu  as  la  vue  si  bonne,  que  tu  n'aper- 
(jois  mSme  pas  k  ses  c6t^s  cette  madame  de  Godollo  sans  laquelle 
elle  ne  pent  plus  vivre. 

—  Aliens  done !  dit  linement  Thuiliier,  ce  serait  un  petit  brin 
de  jalousie  que  nous  ^prouverions ! 

—  De  la  jalousie,  repartit  la  Peyrade,  je  ne  sais  pas  si  c'est  1^  le 
mot  propre,  mais  enOn  ta  soeur,  qui  n'est  pas  un  esprit  au-dessus 
de  Tordinaire  et  a  laquelle  je  m'^tonae  qu'un  homme  de  ta  supe- 
riority intellectuelle  ait  laissd  prendre  Tautorit^  dont  elle  use  et 

abuse... 

—  Que  veux-tu,  mon  cher!  interrompit  Thuiliier  en  humant  le 
compliment,  elle  est  pour  moi  d*un  d^vouement  si  entier! 

—  J'admets  ces  faiblesses,  reprit  la  Peyrade,  mais,  je  le  r^pfete, 
ta  soeur  ne  te  va  pas  k  la  cheville.  Eh  bien,  je  dis  que,  quand  un 
homme  de  la  valeur  que  tu  veux  bien  me  reconnaltre  lui  fait  Thon- 
neur  de  la  conseiller  et  de  se  ddvouer  a  elle'comme  je  Tai  fait,  il  ne 
saurait  lui  ^tre  agrdable  de  se  voir  supplants  dans  sa  confiance 
par  une  femme  venue  on  ne  sait  d'ou,  et  cela  a  cause  de  quelques 
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loques  de  rideaiix  et  de  quelqaes  vieux  faateaiUi  qa*ell6  hd  »  fidt 
acheter. 

_  Pour  les  femmeSv  tu  le  sais  bien,  r^pondit  Thnillier,  tot  alEures 
de  mtfoage,  cela*  passe  avant  tout. 

—  Crois  aussi  que  Brigitte,  qui  touche  h  tout,  a  tfgalement  la 
pr6tention  d*avoir  la  haute  main  sur  les  affaires  de  ccBor,  et, 
puisqae  tu  es  si  perspicace,  tu  aurais  dft  voir  que  maintenant, 
dans  Tesprit  de  Brigitte ,  rien  n*est  moins  fait  que  moa  manage 
avec  mademoiselle  CoUeville ;  or,  pourtant,  mon  amour  a  6i6  aolen- 
neliement  autoiM  par  vous. 

— Par  ezemple  I  dit  Thuillier,  je  voudrais  bien  voir  que  qaelqa*un 
essayftt  de  toucher  h  nos  arrangements  1 

—  Sans  parler  de  Brigitte,  r^pondit  Tavocat,  Je  puis  te  dire  quel- 
qu*un  qui  aToccupe  parfaitement  de  les  d^ranger,  et  ce  qaelqo'un, 
c*est  mademoiselle  Celeste;  malgrd  Tobstacle  que  semble  mettre 
entre  eux  la  divergence  des  sentiments  religieux,  elle  n*eii  reste 
pas  moins  trte-nalvement  occupy  de  ce  petit  Phellion, 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  h  Flavie  de  mettre  ordre  ii  celaf 

—  Flavie,  mon  cher,  personne  mieux  que  toi  ne  la  salt  h  fond, 
die  est  femme  avant  d*6tre  mdre;  ]*ai  6i6  dans  la  nteessit^  de  lui 
faire  un  doigt  de  cour,  et,  tu  comprends,  tout  en  voulant  ce  manage, 
elle  ne  le  d&dre  pas  tr^s-vivement. 

—  Eh  bien,  dit  Thuillier,  je  me  charge,  moi,  de  parler  k  GAeste 
11  ne  sera  pas  dit  qu*une  petite  fille  nous  fera  la  loi. 

—  Justement,  je  ne  veux  pas,  s'^ria  la  Peyrade,  que  ta  fentre- 
m^Ies  dans  tout  cela ;  hors  de  tes  relations  avec  ta  soeur,  tu  es  une 
volenti  de  fer,  et  je  n'entends  pas  qu'ii  soit  dit  que  tu  as  mis  d*au- 
torit^  Celeste  dans  mes  bras;  je  pretends,  au  contraire,  quecette 
enfant  garde  la  plus  enti^re  disposition  de  soncoeur ;  seulement,  je 
crois  pouvoir  demander  qu'elle  se  pronohce  nettement  entre  moi  et 
M.  Fdlix,  parce  que  je  ne  puis  pas  rester  dans  cette  situation,  qui 
me  mine.  Ce  manage  report^  h  IMpoque  ou  tu  seras  nomm^d^put^, 
c'est  un  rfive  :  il  m'est  impossible  d'accepter  que  la  plus  grande 
affaire  de  ma  vie  soit  ainsi  laiss^  k  toutes  les  Eventualities  de 
Pavenir;  et  puis,  dans  cette  combinaison  k  laquelle  on  s^^tait 
d'abord  arr^tc,  se  sent  un  parfum  de  marchd  qui  ne  saurait  me 
convenir.  Je  dois,  mon  cher,  te  faire  une  confidence  k  laquelle  je 
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suis  entrain^  par  tous  les  d^sagr^ments  qu*il  me  faut  siibir.  Dutocq 

pcut  te  le  dire,  avant  que  vous  quittiez  rappartement  de  la  rue 

tSaint-Dominique,  en  sa  presence,  une  h^riti^re  m'a  ^te  tr^s-s^rieu- 

seinent  offerte,  qui  aura  plus  de  fortune  que  vous  n*en  laisserez  a 

mademoiselle  Colleville.  J'ai  refusd,  parce  que  j'ai  la  sottise  d'avoir 

le  coeur  pris  et  parce  qu'une  alliance  avec  une  famille  aussi  hono- 

raMe  que  la  vdtre  me  paraii  des  plus  desirables ;  mais,  apr^s  tout, 

il  faut  que  Brigitte  se  le  mette  en  tfile,  si  Celeste  me  refuse,  je  ne 

suis  pas  sur  le  pav^. 

—  Je  le  crois  facilement,  dit  Thuillier ;  mais  remettre  toute  la 
d^ision  de  1' affaire  a  cette  petite  t^te,  si,  comme  tu  le  dis,  elle  a 
de  la  propension  pour  F^lixl... 

—  Qa  m'est  ^al,  dit  I'avocat,  il  faut  a  tout  prix  que  je  sorte  de 
cette  position,  elle  n'est  plus  tenable  pour  moi;  tu  paries  de  ta  bro- 
chure, je  ne  suis  pas  capable  de  la  finir ;  toi  qui  as  ^t^  un  homme 
a  femmes,  tu  dois  savoir  la  domination  que  ces  ^tres  malfaisants 
prennent  sur  tout  notre  6tre. 

—  Peuhl  dit  Thuillier  avec  fatuity,  on  m'a  eu,  mais  je  ne  me 
suis  pas  souvent  donn^,  j'en  prenais  et  j'en  laissais. 

—  Qui,  mais,  moi,  avec  ma  nature  m^rldionale,  je  me  passionne, 
et  puis,  enfm,  Celeste  a  un  autre  attrait  que  loutes  les  bonnes 
fortunes,  fiev^e  par  vous,  sous  vos  yeux,  vous  en  avez  fait  une 
enfant  adorable ;  c'est  seulement  une  grande  faiblesse  d' avoir  laiss^ 
ce  gargon,  qui  ne  lui  convient  d'aucune  mani^re,  s'installer  dans  sa 
fantaisie. 

—  Tu  as  dix  fois  raison,  maisc'est  une  amiti^  d'enfance,  F^lix  et 
elle  ont  jou6  ensemble,  et  tu  n'es  venu  que  beaucoup  plus  tard; 
c'est  m^me  une  preuve  de  la  grande  estime  que  nous  faisons  de 
toi,  qu'aussit6t  que  tu  t'es  pr^sent^,  nous  ayons  renonc^  a  d'anciens 
projets. 

—  Toi,  oui,  dit  la  Peyrade.  Avec  une  tete  et  des  manies  litt^- 
raires  qui,  du  reste,  sont  souvent  pleines  d'esprit  et  de  bon  sens, ' 
tu  as  un  coeur  d'or;  avec  toi,  les  relations  sont  sCires  et  tu  sais  ce 
que  tu  veux;  mais  Brigitte,  tu  verras,  quand  tu  lui  parleras  d'avan- 
cer  le  moment  du  mariage,  quelle  r^istance  elle  fera  a  cet  arrtn- 
gementl 

—  Moi,  je  crois  que  Brigitte  t'a  toujours  voulu  et  te  veut  encore 
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pour  gendre,  si  je  puis  m*exprimer  aiusi;  mais,  quand  elle  ne  le 
voudrait  pas,  je  te  prie  de  croire  que,  dans  les  choses  importantes, 
je  sais  faire  triompher  ma  volontd.  Seulement,  prfciaons  bien  oe 
que  tu  desires;  eusuite,  nous  partirons  du  pied  gauche,  et  ta  ver* 
ras  que  tout  ira  bien. 

—  Je  veux,  dit  la  Peyrade,  mettre  la  derni6re  main  k  ta  bra* 
chure,  car,  avant  toute  chose,  je  m'occape  de  toi. 

—  Gertainement ,  dit  Tliuillier,  il  ne  sTagit  pas  d^^cbouer  an 
port. 

—  Eh  bien,  pars  de  oette  idfe  que  je  suis  annihil^,  abruti  ptf  la 
perspective  de  oe  manage  qui  reste  en  Fair,  et,  vois-tu,  ta  ne  tire- 
ras  pas  de  moi  une  page  que,  d'une  fa^on  ou  de  Tantre,  la  ques- 
tion ne  soit  r^lue. 

—  Enfin,  dit  Thuillier,  comment  la  poses-tu,  la  question? 

—  Naturellement,  si  Tarrftt  de  Celeste  doit  toi^tier  contre  moi, 
je  dois  d&irer  une  solution  trte-prochaine.  Si  je  suis  condamntf  k 
faire  un  manage  de  raison,  au  moins  ne  faut-il  pas  manquer  Too* 
casion  dont  je  t'ai  parl6. 

—  Soit;  mais  quel  d^lai  entends-tu  nous  donner? 

— 11  me  senfble  qu'en  quinze  jours  une  fille  peut  savoir  ce 
qu'elle  veut. 

—  Sans  aucun  doute,  dit  Thuillier,  mais  je  r^ugne  it  laisser 
Celeste  prononcer  sans  appel. 

—  Moi,  j'accepte  la  chance;  je  sortirai  de  I'incertitude,  ce  qui 
est  pour  moi  le  premier  point,  et  puis,  entre  nous,  je  ne  suis  pas  si 
aventureux  que  j'en  ai  l*air;  ce  n'est  pas  en  quinze  jours  qu^un  G)s 
de  Phellion,  c'est-k-dire  i'entStement  incarn^  dans  la  sottise,  en 
aura  lini  avec  ses  h^itations  philosophiques,  et  certainement  Ce- 
leste ne  Tacceptera  pas  pour  mari  qu'ii  n'ait  donnd  des  gages  de  sa 
conversion. 

—  Qa,  c*est  probable.  Mais,  si  Celeste  allait  trainasser,  si  elle  ne 
*  voulait  pas  accepter  Talternative? 

—  Ceci  vous  regarde,  dit  le  ProvenQal.  Je  ne  sais  pas  comment,  a 
Paris,  vous  entendez  la  famille ;  mais  je  sais  que,  dans  notre  comtat 
d'^ignon ,  ii  est  sans  exemple  qu'on  ait  jamais  fait  a  une  petite  fille 
une  liberty  pareille.  Si  toi,  ta  soeur,  en  supposant  qu'elle  joue  franc 
jeu,  et  un  pere  et  une  mfere,  vous  ne  parvenez  pas  k  faire  vouloir 
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a  une  enfant  que  vous  dotez  quelque  chose  d'aussi  simple  el  d'aussi 
raisonnable  que  de  choisir  en  loute  liberty  entre  deux  pr^tendanis, 
alors  serviteur!  11  faut  tout  bonnement  ferire  sur  la  porte  de  la 
iTiaison  que  Celesta  est  reine  et  souveraine. 

—  Nous  n'en  sommes  pas  tout  k  fait  la,  dit  Thuillier  d'un  ak 
capable. 

-  —  Quant  a  toi,  mon  vieux,  repartit  la  Peyrade,  je  t'ajourne,  aprfes 
la  d^ision  de  Celeste;  heureux  ou  malheureux,  je  me  mettrai  h 
I'^oBuvre,  et  en  trois  jours  tout  sera  prSt. 

—  EnGn,  reprit  Thuillier,  on  sait  ce  que  tu  as  dans  Tame;  je  vais 
^n  causer  avec  Brigitie. 

—  C'est  assez  triste,  ta  conclusion,  dit  la  Peyrade,  mais  malheu- 
reusement  c'est  comme  <;a. 

—  Comment!  que  veux-tu  dire? 

—  J'aim^ais  mieux,  tu  Timagines,  t'entendre  me  rdpondre  que 
la  chose  est  faite ;  mais  les  vieux  plis  ne  s'efTacent  pas. 

—  Ah  Q&!  tu  crois  done  que  je  suis  un  homme  sans  volenti,  sans 
initiative? 

—  Non!  mais  je  voudrais  bien  fitse  dans  un  petit  coin  pour  voir 
comment  tu  aborderas  la  question  avec  ta  soeur. 

—  Parbleul  je  Taborderai  franchement,  et  un  Je  veux  bien  sec 
sera  an  bout  de  toutes  les  objections. 

—  Ah  I  mon  pauvre  gar<;on,  dit  la  Peyrade  en  lui  frappanl  sur 
r^paule,  depuis  Chrysale  des  Femmes  savantes,  qu'on  en  a  vu  de 
ces  foudres  de  guerre  qui  baissent  pavilion  devant  des  volenti 
f^minines  habitudes  a  les  dominer! 

—  C'est  ce  que  nous  verrons!  dit  Thuillier  en  faisant  une  sortie 
th^trale. 

L'ardeur  de  voir  paraltre  sa  brochure  et  Thabile  doute  jet^  sur 
rinflexibilit^  de  sa  volenti  en  avaient  fait  un  furieux,  un  tigre;  il 
sortait  dans  une  disposition,  si  on  lui  rdsistait,  a  tout  mettre  dans  sa 
maison  k  feu  et  a  sang. 

De  retour  chez  lui,  Thuillier  posa  aussit6t  la  question  a  Brigitte. 
Celle-ci,  avec  sa  erudite  de  bon  sens  et  d'^olsme,  fit  remarquer 
qu'en  devan^ant  ainsi  Tepoque  pr^c^demment  fix^epour  le  manage 
de  la  Peyrade,  on  faisait  la  faute  de  se  ddsarmer;  on  ne  serait  plus 
sur,  le  moment  de  T^lection  arrive,  que  I'avocat  mit  tout  son  zMe 
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k  en  pr^rer  le  snccte ;  ce  serait,  dit  la  vieille  fiUe,  oomme  pour 
la  croix. 

—  II  y  a  une  difKreDce,  r^pondit  Thuillier,  la  croix  ne  depend 
pas  directement  de  la  Peyrade,  tandis  que  rinfluenoe  qu'il  a  au  se 
donner  dans  le  doazi&ine  arrondissement,  il  en  disposera  it  sa  vo- 
lenti. 

—  Et  si  sa  volenti,  repaitit  Brigitte«  Aait,  quand  nous  Fauron^ 
remplumi,  de  travailler  pour  son  compte«  un  ambitieux  comme  luil 

Ce  danger  ne  laissa  pas  de  frapper  le  futor  candidate  qui  oepen- 
dant  crut  trouver  quelques  garanties  dads  la  morality  de  la  Peyrade. 

—  On  n'est  pas  un  homme  d^licat,  repartit  Brigitte,  quand  on 
met  aux  gens  le  march^  k  la  main«  et  cette  manidre  de  nous  faire 
danser  comme  des  griffons  devant  un  morc^u  de  sucre  pour  avoir 
la  fin  de  ta  brochure  ne  me  plait  pas  du  tout,  Est^ce  qu'en  te  fai- 
sant  aider  par  Pheilion,  tu  ne  pourrais  pas  te  passer  de  luif  Oa 
bien,  j*y  pense,  madame  de  GodoUo,  qui  oonnalt  tant  de  moode 
dans  la  politique,  te  trouverait  peutrAtre  un  joomaliste;  on  dit  que 
c'est  tons  des  bas  pero^  :  pour  une  vingtaine  d'ftus,  on  en  verrait 
la  farce. 

—  Et  le  secret,  ripondit  Thuillier,  serait  entre  les  mains  de  deux 
QU  trois  personnes?  NonI  j'ai  absolument  besoin  de  la  Peyrade;  il 
le  sent,  et  nous  fait  ses  conditions,  llais,  en  r&um6,  nous  lui  avoos 
promis  C^lestine,  et  ce  n*est  qu*une  avance  d'un  an  tout  au  plus; 
que  dis-je?  une  avance  de  quelques  mois,  de  quelques  semaines 
peut-^tre;  )e  roi  vous  casse  une  Chambre  au  moment  ou  personne 
ne  s'y  attend. 

—  Mais  si  Q^leste  ne  voulait  pas  de  lui?  obiecta  Brigitte. 

—  Celeste  I  Celeste !  r^pondit  Thuiilier,  il  faudra  bien  qu'elie  fasse 
ce  que  I'on  voudra.  On  devait  penser  a  cela  quand  on  a  pris  Ten- 
gagement  avec  la  Peyrade,  car  enfin  il  y  a  une  parole  donp^e; 
d'ailleurs,  puisqu'on  permet  k  cette  petite  fiile  de  choisir  entre  lui 
et  Phellion  I 

—  De  mani^re,  r^pondit  la  sceptique  mademoiselle  Thuiilier, 
que,  si  Celeste  se  prononQait  en  faveur  de  F^lix,  tu  croirais,  toi, 
encore  au  devouemeut  de  la  Peyrade? 

—  Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Ce  sont  I^  ses  conditions.  D'ail- 
leurs, le  compare  a  tout  calculi,  il  sait  bien  que  jamais  Felix  ne  se 
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decidera  a  apporter  a  Celeste  un  billet  de  confession,  el  que  sans 
cela  la  petite  masque  ne  Tacceptera  jamais  pour  raari.  Le  jeu  de  la 
Peyrade  est  done  tr^s-habile. 

—  Trop  habile,  dit  Brigitte;  du  reste,  arrange  Qa  comme  tu  vou- 
dras;  moi,  je  ne  m'en  mSle  pas;  toutes  ces  finasseries-la  ne  sont 
pas  de  men  gout. 

Thuillier  vit  madame  Golleville  et  lui  intima  d'avoir  a  pr^venir 
Celeste  des  projets  que  Ton  avail  sur  elle. 

Celeste  n'avait  jamais  ^t^  autoris^  officiellement  dans  ses  senti- 
ments pour  F61ix  Phellion.  Flavie,  au  contraire,  a  une  autre  ^poque, 
lui  avait  express^ment  d^fendu  de  donner  au  jeune  professeur 
ducune  espdrance;  mais,  comme,  du  c6t^  de  madame  Thuillier,  sa 
marraine,  qui  seule  recevait  ses  confidences,  elle  se  sentait  assez 
soutenue  dans  son  inclination,  elle  se  laissait  aller  doucement  a  sa 
pente,  sans  beaucoup  se  pr^ccuper  des  obstacles  que  pouvait  un 
jour  rencontrer  son  choix.  Lors  done  qu'il  lui  fut  ordonn^  d' avoir  a 
se  d^iderentre  F^lix  et  la  Peyrade,  la  naive  enfant  fut  uniquement 
frapp^  d'un  des  deux  lermes  de  Talternative,  et  elle  se  figura 
qu'elle  faisait  un  b^n^fice  notable  par  cet  arrangement  qui  la  ren- 
dait  maltresse  de  disposer  de  sa  personne,  ainsi  que  son  coeur  le  lui 
disait. 

Mais  la  Peyrade  ne  s'^iait  pas  tromp^  dans  son  calcul,  quand  il 
avait  comptd  que,  d'une  part,  Tintolerance  religieuse  de  la  jeune 
fiUe,  d'autre  part,  Tinflexibilit^  philosophique  de  Phellion  fils, 
crferaient  a  leur  rapprochement  un  obstacle  invincible. 

Le  soir  m6me  du  jour  ou  Flavie  avait  ^t^  charge  de  communi- 
quer  k  Celeste  les  volontfe  souveraines  de  Thuillier,  les  Phellion 
vinrent  passer  la  soiree  chez  Brigitte,  et  un  engagement  tr^s-vif 
eut  lieu  entre  les  deux  jeunes  gens.  Mademoiselle  Golleville  n'au- 
rait  pas  eu  besoin  que  sa  m^re  lui  insinu^t  quMl  serait  smiveraine- 
ment  inconvenant  de  faire  intervenir  comme  argument  dans  sa 
controverse  avec  Felix  Tapprobation  conditionnelle  donn^e  a  leurs 
sentiments.  Celeste  avait  a  la  fois  trop  de  d^licaiesse  et  trop  d'ar- 
deur  religieuse  pour  vouloir  obtenir  la  conversion  de  celui  qu'elle 
aimait  d'autre  chose  que  de  sa  conviction.  Leur  soiree  se  passa 
done  tout  enti^re  en  d^bats  th^ologiques,  et  Tamour  est  un  si 
Strange  protee,  et  il  pent  prendre  tant  de  formes  impr^vues,  que. 
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habill^  ce  jour-1^  en  robe  noire  et  en  bonnet  carr^,  il  n^avait  pas  du 
lout  la  mauvaise  gr&ce  que  Ton  pourrait  imaginer.  Mais  Pheliion 
fils  fut,  dans  cette  rencontre,  dont  il  ignorait  la  solennit^,  du  der- 
nier des  malenconlreux.  Outre  qu'il  ne  conc^da  rien,  il  prit  des  airs 
de  discussion  Mgers  et  ironiques,  et  linit  par  si  bien  mettre  la 
pauvre  Cdieste  hors  d'elle-m^me,  qu'elle  lui  signifia  une  rapture 
definitive  et  lui  d^fendit  de  reparaltre  devant  elle. 

Cetait  bien  le  cas  pour  un  amoureux  plus  experiments  que  le 
jeune  savant  de  revoir  Celeste  le  lendemain  m^me,  car  on  n'est 
jamais  plus  pr^s  de  s'entendre  dans  les  choses  de  ccBur  qu^au  mo- 
ment oil  Ton  vient  de  se  declarer  la  n6cessite  d^une  separation 
eternelle. 

Mais  cette  loi  n'est  pas  une  r^gle  de  logarithme,  et  Feiix  Phel- 
iion, incapable  de  la  deviner,  se  crut  trfes-serieusement  et  irfe- 
positivement  proscrit;  de  telle  sorte  que,  pendant  les  quinze  jours 
donnes  k  la  jeune  fiUe  pour  deiibSrer,  comme  dit  le  Code  en 
mati&re  de  succession  beneCciaire,  attendu  jour  h  jour  et  minute  ^ 
minute  par  ceieste,  qui,  du  reste,  ne  pensait  pas  plus  k  la  Peyrade 
que  s*il  eut  ete  tout  a  fait  Stranger  dans  la  question,  le  deplorable 
garQon  n'eut  pas  mSme  Tidee  la  plus  lointaine  de  rompre  son  ban. 

Heureusement  pour  ce  stupide  amoureux,  veillait  une  fee  biei 
faisante,  et,  la  veille  du  jour  ou  Ceieste  allait  avoir  k  declarer  son 
choix,  voici  ce  qui  se  passa  : 

cetait  un  dimanche,  le  jour  que  les  Thuillier  continuaient  d*af— 
fecter  a  leurs  receptions  periodiques. 

Convaincue  que  le  coulage,  dit  vulgaireraent  dame  du  panier, 
est  la  ruine  des  fortunes  les  mieux  etablies,  madame  Pheliion  etait 
dans  Tusage  d'aller  de  sa  personne  faire  les  achats  chez  ses  four- 
nisseurs.   De    temps   imraeraorial,   dans  la  maison  Pheliion,  le 
dimanche  Siait  jour  de  pot-au-feu;  et  la  femmedu  grand  citoyen, 
dans  ce  costume  a  dessein  ndglige  dont  s'affublent  les  menageres 
quand  elles  vont  aux  provisions,  revenait  tout  prosaiqueraent  de  la 
boucherie,  suivie  de  sa  cuisiniere,  qui  portait  dans  son  panier  un 
magnifique  raorceau  de  gite  a  la  noix.  Deja  deux  fois,  elle  avail 
Sonne  k  sa  porte,  et  un  terrible  orage  s'amassait  sur  la  tete  du 
petit  domestique,  qui,  par  sa  lenteur  a  venir  ouvrir,  faisait  a  sa 
maitresse  une  situation  beaucoup  nioins  tolerable  que  celle  de 
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Louis  XIV,  lequel  avait  seulement  failli  attendre.  Dans  sa  fi^vreuse 
impatience,  madame  Phellion  venait  de  donner  k  la  sonnette  une 
troisi&me  et  terrible  impulsion.  Qu'on  juge  de  sa  confusion  et  de 
son  ^moi  quand  a  ce  moment,  d*un  petit  coupe  venu  avec  fracas 
s'abattre  i  la  porte  de  sa  maison,  elle  voit  descendre  une  femme, 
et  quand,  dans  cette  visiteuse  si  intempestive  et  si  matinale,  elle 
reconnatt  T^l^gante  comtesse  Torna  de  Godollo! 

Devenue  rouge-pourpre,  Tinfortun^e  bourgeoise  perdit  la  t^te, 
et,  noyee  dans  ses  excuses,  elle  allait  par  quelque  gaucherie  supreme 
compliquer  sa  position,  d6jk  si  fausse;  heureusement,  attir^  par  le 
bruit  incessant  de  la  sonnette,  Phellion,  v^tu  d'une  robe  de  chambre 
et  cpiffi^  d'une  calotte  grecque,  6tait  sorti  de  son  cabinet  pour  voir 
ce  qui  se  passait.  Aprfes  une  phrase  qui,  par  sa  pompeuse  allure, 
compensait  largement  le  n^gligd  du  costume  qu'elle  6tait  destin^e 
a  excuser,  le  grand  citoyen,  avec  cette  S(5r6nit6  qui  ne  Tabandon- 
nait  jamais,  offrit  galamment  la  main  a  T^trangere,  et,  apr^s  I'avoir 
instance  au  salon  : 

—  Peut-on ,  sans  indiscretion ,  dit-41 ,  demander  k  madame  la 
comtesse  ce  qui  nous  procure  Tavantage  inesp^r^  de  sa  visite? 

— J'ai  d6sir6,  r^pondit  la  Hongroise,  causer  avec  madame  Phellion 
d'un  int^r^t  qui  doit  vivement  la  pr^occuper.  Je  n'ai  pas  Toccasion 
de  la  voir  sans  t^moins;  alors,  quoiqu'a  peine  connue  d'elle,  je 
me  suis  permis  de  venir  la  relancer  jusqu'ici. 

—  Comment  done!  madame,  c'est  un  honneur  insigne  pour  notre 
pauvre  demeure...  Mais  que  devient  done  madame  Phellion?  ajouta 
avec  impatience  le  digne  homme  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

—  Non,  je  vous  en  conjure,  dit  la  comtesse,  veuillez  ne  pas  la 
d^ranger.  Je  suis  venue  maladroitement  me  jeter  au  milieu  de  ses 
soins  de  maison.  Brigitte  commence  k  trte-bien  faire  mon  Educa- 
tion, et  je  sais  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  soucis  d'une 
m^nag^re.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  fort  a  plaindre,  j'ai  le  dddom- 
magement  de  votre  presence,  sur  laquelle  je  n'avais  pas  comptE. 

Avant  que  Phellion  eut  pu  r^pondre  a  cette  parole  obligeante, 
madame  Phellion  parut  :  un  bonnet  k  rubans  avait  remplacE  le 
chapeau  de  marchE,  et  un  vaste  chlile  d^robait  les  autres  insuffi- 
sances  de  la  toilette  matinale.  En  voyant  entrer  sa  femme,  le  grand 
citoyen  voulut  discrStement  se  retirer. 
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—  Monsieur  Phellion,  dit  la  comtene,  vous  iirM|i/|p|li.de  trop 
poor  la  oonffrence  qae  f  ai  djteirte  avec  madanie;  -te  entfndre, 
vbtre  jadiciaire  excellente  ne  peat  qae  trtemtOenant  aetw  k 
Mairer  ane  qaestioD  oii  vous  n*6tes  pas  moins  inUktmi  ijpie'mtre 
digne  oompagne ;  il  sTagit  du  manage  de  monsienr  ¥Otre:fib. 

*-  Le  manage  de  mon  ills !  dit  madame  Phellioii  d*an  air  d*Aoii- 
nement ;  mais  je  ne  sache  pas  que  rien  de  pareil  aoit  en  €e  mo- 
ment sur  le  tapis. 

—  Le  manage  de  M.  F^iix  avec  C^este,  reprit  la  oomteMe,  est,    ^  ^^ 
je  pense,  an  de  vos  d&irs,  sinon  un  de  voa  projeta? 

—  Noas  n^avons  fait,  madame,  dit  Phellion,  aucone  e^ptee  de 
d-marche  ext^rieure  pour  cet  objet. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  repartit  la  Hongroise,  paiaqae  au 
traire  cbacun,  dans  votre  famille,  senible  a^Audier  i  cootracarreH- 
mes  efforts ;  mais  eniin,  ce  qui  est  clair,  malgri  toate  la  rtenre  et 
je  trancherai  le  mot,  malgr6  toute  la  maladresae  apportfe  aH 
niement  de  cette  affaire,  c'est  que  les  deux  jeanes  gens  aTiimen 
c*e8t  qu'ils  se  trouveront  tous  deux  fort  h  plaindre  8*il8  ne  aopt  To 
k  Faatre;  et  parer  h  ce  dteastre,  tel  eat  le  bat  de  la  d&narche  k  1 
quelle  je  me  suis  dfcidde  oe  matin. 

'—  Nous  ne  poovons,  madame,  dit  Miellioa,  qd*ftr6  profimd 
ment  touchy  de  Tint^rfit  que  vous  voulei  bien  moDtrer  poor 
bonheur  de  notre  enfant;  mais,  en  vAitri,  cet  intMt... 

—  A  quelque  chose  de  si  inexplicable,  interrompit  vivement 
comtesse,  qu'il  vous  met  un  peu  en  d^ance? 

—  01) !  madame  I  dit  Phellion  en  s*inclinant  d'un  air 
tueuse  deDdgation. 

—  Mon  Dieu !  continiia  la  Hongroise,  Pexplication  de  mon 
c^d^  est  tr^s-simple.  J'ai  ^tudi^  Celeste,  et,  dans  cette  ch&re 
naive  enfant,  j'ai  d^m^l^  une  valeur  morale  qui  me  feraitvivemer^^ 
regretter  de  la  voir  sacrifice. 

—  II  est  certain,  dit  madame  Phellion,  que  Wleste  est  un  ang"^ 
de  douceur. 

—  Quant  a  M.  F^lix,  j'ose  m'y  int^resser,  d'abord  parce  qu'il  est, 
pour  nioi,  le  digne  fils  du  plus  vertueux  des  p&res... 

—  Madame,  de  gr&cel  dit  Phellion  en  saluant  derechef. 

—  Mais  il  se  recommande  aussi,  pour  moi,  par  cette  gaucherie 
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Tamour  vrai,  qui  delate  dans  toutes  ses  actions  et  dans  toutes 
s  paroles.'  Nous  autres  femmes,  nous  trouvons  un  charme  inexpri- 
able  a  voir  la  passion  sous  une  forme  qui  ne  nous  menace  ni  de 
Options  ni  de  m^comptes. 

—  Men  fils,  en  effet,  n'est  pas  brillant,  dit  madame  Phellion 
une  pointe  d'aigreur  k  peine  saisissable.  Ce  n'est  pas  un 

3eune  homme  a  la  mode. 

—  Mais  il  a  les  qualit^s  les  plus  essentielles,  reprit  la  comtesse, 
et  un  m^rite  qui  s'ignore  lui-m^me,  ce  qui  est  la  derniere  conse- 
cration de  la  superiority  intellectuelle. 

—  En  v^rite,  madame,  dit  Phellion,  vous  nous  forcez  d'entendre 
des  chdoses!... 

—  Qui  ne  sent  pas  au  delk  de  la  v^rite,  interrompit  la  comtesse. 
line  autre  raison  qui  me  porte  encore  a  me  passionner  pour  le 
bonheur  de  ces  jeunes  gens,  c'est  que  je  ne  me  passionne  d'aucune 
faQon  pour  celui  de  M.  de  la  Peyrade,  qui  est  faux  et  avide.  Sur  la 
ruine  de  leurs  esperances,  cet  homrae  cherche  a  batir  tout  le  suc- 
c^  de  sa  captation. 

—  11  est  certain,  dit  Phellion,  que  M.  de  la  Peyrade  a  des  pro- 
fondeurs  t^n^breuses  ou  p^n^tre  difiicilement  la  lumi^re. 

—  Et,  comme  j'ai  eu  le  malheur  d* avoir  pour  mari,  continua  ma- 
dame de  Godollo,  un  homme  de  ce  caractere,  la  pens^e  seule  des 
tourments  auxquels  Celeste  serait  r^serv^e  par  une  association  aussi 
fatale  m'a  donn^,  pour  le  salut  de  son  avenir,  Telan  de  charite  qui 
peut-^tre,  maintenant,  cesse  de  vous  surprendre. 

—  Nous  n'avions  pas  besoin,  madame,  dit  Phellion,  des  explica- 
lions  si  concluantes  dont  vous  venez  d'illuminer  votre  conduite, 
mais  les  fautes  par  lesquelles  nous  aurions  contrarie  vos  genereux 
efforts,  j'avoue  que,  pour  dviier  de  les  commettre  encore,  ij  ne  me 
paraltrait  peut-filre  pas  inutile  de  nous  les  faire  toucher  au  doigt. 

—  Gombien  y  a-t-il  de  temps,  demanda  la  comtesse,  qu'aucune 
personne  de  votre  famille  n'a  paru  dans  la  maison  Thuillier? 

—  Mais,  si  j'ai  bonne  memoire,  dit  Phellion,  nous  y  fumes  le 
dimanche  qui  suivit  le  dliier  pour  la  plantation  de  la  cremaill^re. 

—  Ainsi,  quinze  jours  d'absence  bien  comptds,  dit  la  Hongroise; 
et  vous  croyez  qu'en  quinze  jours  rien  n'arrive? 

—  Si  vraiment,  puisque  trois  glorieuses  journdes  nous  ont  sufli. 
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en  1830,  pour  reoverser  une  dynastie  parjure  et  fonder  Tordre  de 
choses  qui  nous  regit. 

—  Yous  voyez  bicn !  dit  la  comtesse.  Et,  dans  cette  soirde,  il  ne 
se  passa  rien  entre  Celeste  et  monsieur  votre  fils? 

—  Si  vraiment ,  repondit  Phellion ,  une  explication  fort  desa-  ^ 
greable  au  sujet  des  opinions  rcligieuses  de  F61ix;  car,  il  faut  bien           ^ 
le  dire,  cette  bonne  Celeste,  qui  en  toute  autre  chose  est  un  char- 

mant  caract^re,  sur  le  chapitre  de  la  devotion  se  uiontre  quelque 


peu  fanatique. 

—  J'accorde  cela,  dit  la  comtesse,  mais  elle  a  6t6  6\e\6e  par  la      ^^^^ 
m^re  que  vous  savez,  et  on  ne  lui  a  pas  montr^  la  Ggure  de  la  pi^te     ^^  ^' 
sincere,  on  lui  en  a  montrd  la  grimace ;  les  Madeleines  repenties  de    ^^^  ^ 
Tesp^e  de  madame  Colleville  veulent  toujours  avoir  Tair  de  se  a-^-^^^ 
retirer  au  desert,  en  socidte  d'une  tSte  de  mort.  Elles  ne  croient  pas-=^  j: 
qu^on  puisse  faire  son  salut  a  meilleur  marche.  hprbs  tout,  cepen j. 


J 


dant,  qu'avait  demand^  Celeste  a  M.  F^lix?  de  lire  VlmUalian  d^^  '^e 
Jesus-Clirist. 

—  II  Ta  lue,  madame,  repartit  Phellion ;  il  a  trouv^  que  c'^tair  jii 
un  livre  fort  bien  6crit,  mais  ses  convictions,  c*est  un  malheur.  — , 
n*ont  pas  mSme  ^t^  entam^es  par  cette  Jecture. 

—  Et  vous  trouvez  habile  de  n'avoir  pas  su  faire  k  sa  maltresse^  f 
une  pauvre  petite  remise  sur  I'inflexibilitd  de  ces  convictions? 

—  Mon  fils,  madame,  n'a  jamais  regu  de  moi  la  moindre  le^or   ~^' 
d'habilet^;  la  loyaute  et  la  droiture,  voila  les  principes  que  j*aL 
essay^  de  lui  inculquer. 

—  11  me  scmblc,  monsieur,  qu'on  ne  manque  pas  a  la  loyauir 
quand,  avec  un  esprit  malade,  on  prend  quelque  biais  et  qu'on 
evite  de  le  heurter;  mais,  enfin,  mettons  que  M.  Felix  se  devait  u 
lui-m^me  d'etre  cette  harre  de  fer  centre  laquelle  sont  venues  se^- 
briser  toutes  les  supplications  de  Celeste,  l^tait-ce  une  raison,  quand 
apres  cette  scene,  qui  n'eiait  pas  la  premiere  du  meme  genre,  et 
qui  avait  eu  un  caractere  de  rupture,  il  avait  Toccasion  de  se  reu- 
contrer  avec  ellc  dans  le  salon  de  Brigitte,  terrain  tout  a  fait  neutre, 
pour  se  tenir  quiiize  jours  durant  sous  sa  teute?  Devait-il  surtout 
couronner  cette  bouderie  par  un  precede  qui  me  passe,  et  qui. 
connu  do  nous  il  y  a  un  moment,  a  porte  dans  le  coeur  de  Celeste 
a  la  fois  le  desespoir  et  le  sentiment  le  plus  vif  d'irritation? 
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—  Mou  fils  capable  d'un  proc^d6  pareil!  c'est  impossible,  ma- 
Uame!  s'dcria  Phellion.  Ge  proced^,  je  ne  le  conoais  pas;  mais  je 
«i'h&ite  point  a  d&larer  que  vous  6tes  gen^ralement  mal  inform^e. 

—  *Rien  cependant  n'est  plus  r^el.  Le  jeune  Colleville,  dont  c'est 
aujourd*hui  le  jour  de  sortie,  vient  de  nous  dire  que,  depuis  plus 
d'une  semaine,  M.  F^lix,  qui  pr^c^demment  venait  avec  la  der- 
niire  exactitude  lui  donner  des  repetitions  de  deux  jours  Tun, 
a  cess6  compietement  de  s'occuper  de  lui.  A  moins  que  monsieur 
votre  Gls  ne  soit  souiTrant,  je  n'h^site  pas  a  dire  que  cette  absence 
est  le  comble  de  la  maladresse.  Dans  la  situation  ou  il  dtait  avec  la 
soeur,  c*etaient  deux  repetitions  par  jour  qu'il  fallait  donner  au 
fr4re,  au  lieu  de  choisir  ce  moment  pour  lui  supprimer  ses  soins. 

Les  Phellion,  mari  et  femme,  se  regard^rent  comme  s'ils  se  fus- 
sent  consultes  pour  repondre. 

—  Mon  fils,  madame,  dit  madame  Phellion,  n'est  pas  precise- 
ment  malade  *,  mais,  puisque  vous  nous  mettez  sur  la  voie  en  nous 
T^vdlant  un  fait,  j'en  conviens,  fort  etrange  et  qui  est  a  raille  lieues 
de  ses  habitudes  et  de  son  caract^re,  je  dois  vous  avouer  que,  depuis 
le  jour  oil  Ceieste  a  eu  Tair  de  lui  signifier  que  tout  etait  fini  efitre 
eux,  11  se  passe  dans  Felix  quelque  chose  d* extraordinaire;  M.  Phel- 
lion et  moi  eu  sommes  vivement  iuquietes. 

—  Qui,  madame,  dit  Phellion,  ce  jeune  homme  n'est  certainc- 
ment  pas  dans  son  assiette. 

—  Mais  qu'y  a-t-il?  demanda  la  comtesse  avec  interet. 

— 11  y  a,  dit  Phellion,  que,  le  soir  de  la  scene,  mon  fils,  de  retour 
icl,  versa  dans  le  sein  de  sa  mere  des  larmes  brulantes  en  nous 
donnant  a  connaltre  que,  dans  son  opinion,  e'en  etait  fait  du  bon- 
heur  de  sa  vie. 

—  Jusque-la,  dit  madame  de  Godollo,  il  n'y  a  rien  que  d'assez 
naturel ;  les  amants  voient  tou jours  les  choses  au  pis. 

—  Sans  doute,  dit  madame  Phellion;  mais  que  depuis  ce  moment 
Felix  n'ait  plus  fait  la  plus  petite  allusion  a  son  malheur,  que  des 
le  lendemain  il  se  soit  remis  a  ses  travaux  avec  une  sorte  de  fre- 
nesie,  cela  vous  semble-t-il  naturel  aussi? 

—  Cela  pourrait  encore  s'expliquer  :  I'etude  passe  pour  une 
grande  consolatrice. 

—  Rien  n'est  plus  vrai,  dit  Phellion;  mais,  dans  loute  I'habitude 


676  SCkNBS  DE  LA  VIB  P^^IUENNB. 

eitAieure  de  ¥&xt,  il  y  a  quejqae  duMto  dVyuih<  0|  «n  sifime  temps 
mie  ooncentration  que  vous  auries  pdne  k  ¥0118  reprfamter.  Oq 
•piiliB  k  ce  jeane  homme,  et  il  i;i'a  pts  Fair  de  fous  etl^iidre ;  il  se 
met  ^  table  et  oublie  de  manger,  oa  ne  prwd  M  alintalii ^a^avec 
vm  distraction  que  la  mddedne  cooaidfte  coamie  Iffihfi  ildi.g»»n 
pQitr  le  travail  de  la  digestion;  ses  dtvofars,  ses  oooi^tltoM  €Da- 
niiites,  loi,  ordintirement  si  r^lier,  &  fint  lee  lui  rappiaiflr;  mfm^ 
raQtre  jour,  pendant  qa*il  6tait  k  FOlNNHrfatoire,  tAM  w  ppanr 
niintenant  toutes  ses  soirfes  poor  d*4ii  nrmib  fpi}L.iM^^mn& 
iiidiies,  ]e  pris  sur  moi  de  pteArar  daiiii  aaohamlHie  M  d^eosmiiier 
ses  pipiers  :  je  fus  ^avantd,  madame,  ^a  ?iqfiat  nn  eafcier  m- 
vert  iIb  calculs  alg6brlques  qui,  par  Imir  <l^idQ0,  mis  panmnt 
d^MSser  les  forces  d*une  intellig^ioe  honHdne. 

—  Peut-«tre«  dit  la  comtesse,  estnil-siir  la  voie  de  qttetqvtjgnad 
{MPidiltoie. 

—  On  snr  le  chemin  de  W  Me,,  dit  madiiae  Ph^Ufei  «a 
sent  an  soopir  et  en  baissadt  la  voix. 

<—  Gela  n'est  go^  probable,  dit  nWbuM  de  GcidoHo :  mee 
ofj^isation  aussi  calme  et  un  sens  aiMi  drok,  oa 
il  un  pareil  malheor.  fen  sais,  mot^  im  plus  nwfiagiipt'-dHct  k 
main,  si  nous  ne  portons  un  grand  ootip^oe  soir :  CSAesuspsift 
dtttiithrement  perdue  pour  lui  I  ,  " 

—  Comment  cela  ?  dirent  en  mdme  temps  les  ipoux  Piidlioo. 

—  Peut-^tre  ignorez-vous,  reprit  la  comtesse,  que  des  engage 
ments  expr^s  avaient  €i€  pris  par  Thuillier  et  par  sa  soeur  au  suje 
d'un  manage  a  faire  entre  Celeste  et  M.  de  la  Peyrade. 

—  Nous  nous  en  doutions  au  moins,  r^pondit  madame  Phel — 
lion. 

—  Seulement,  rex&ution  de  ces  engagements  6tait  report^  a 
une  ^poque  assez  lointaine  et  subordonn^e  a  de  certaines  condi- 
tions. M.  de  la  Peyrade,  apr^s  avoir  procure  Tacquisition  de  la 
maison  de  la  Madeleine,  devait  faire  obtenir  la  croix  a  M.  Thuil- 
lier, composer  pour  lui  une  brochure  politique,  et  enfin  le 
conduire  k  occuper  un  si^ge  k  la  Chambre  des  d^putfe.  C^tait 
comme  dans  les  remans  de  chevalerie,  ou  le  h6ros,  avant  d'obtenir 
la  main  de  la  princesse,  ^tait  condamn6  k  exterminer  quelqne 
dragon. 
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—  MadaQie  a  bien  de  l*esprit!  dit  madame  Phellion  a  son  man, 
^ui  lui  fit  signe  de  ne  pas  interrompre. 

—  Je  D^ai  pas  le  loisir,  reprit  la  comtesse,  et  il  serait  d'ailleurs 
sissez  inulile  de  vous  dire  au  long  les  habilet^  par  lesquelles  M.  de 
la  Peyrade  est  arrive  k  pr^cipiter  le  d^noQment;  mais  ce  qu'il  im- 
porte  de  vous  faire  savoir,  c*est  que,  gr&ce  h  ses  duplicity,  Celeste 
a  ii6  mise  en  demeure  de  choisir  entre  lui  et  M.  F^lix ;  c'est  que 
qainze  jours  avaient  ^t^  donn^  k  la  pauvre  enfant  pour  r^fl^hir 
et  se  d^ider;  c'est  que  demain  expire  le  d^lai  fatal,  et  qu*enfin, 
gr&ce  k  la  malheureuse  disposition  ou  Fa  jet^  Tattitude  de  monsieur 
votre  fils,  il  existe  on  danger  tr^s-s^rieux  de  la  voir  sacrifier  aux 
mauvais  conseils  de  son  d^pit  amoureux  la  v^ritd  de  ses  sentiments 
et  de  ses  instincts. 

Mais  k  cela  que  faire,  madame?  demanda  Phellion. 

—  Latter,  monsieur!  venir  ce  soir  en  force  chez  les  Thuillier, 

decider  M.  F^iix  k  vous  accompagner;  le  sermonner  pour  qu'il 

assouplisse  un  peu  la  raideur  de  ses  opinions  philosophiques.  Paris, 

disait  Henri  lY,  vaut  bien  une  messe;   mais,  d'ailleurs,  qu*il 

esqaive  ces  questions ;  que  dans  son  cceur  il  trouve  des  accents 

capables  d'^mouvoir  une  femme  dont  il  est  aim^ ;  pour  avoir  rai- 

SOD  aupr^s  d'elle,  c'est  une  si  grande  avance!  Je  serai  1^,  je  Taiderai 

de  toutes  mes  forces,  et  peut-6tre,  sous  I'inspiration  du  moment, 

m'aviserai-je  de  quelque  moyen  pour  rendre  mon  assistance  effi- 

cace.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  nous  livrons  ce  soir  une  grande 

bataille,  et  que,  si  chacun  ne  fait  pas  valeureusement  son  devoir, 

la  victoire  pent  rester  a  ce  la  Peyrade. 

—  Mon  fils  n'est  pas  ici,  madame,  r^pondit  Phellion,  et  je  le 
regrette,  car  peut-^tre  votre  d^vouement  et  vos  chaleureuses  paroles 
seraient-ils  parvenus  k  secouer  sa  torpeur ;  mais,  enfin,  je  vais 
mettre  sous  ses  yeux  toute  la  gravity  de  la  situation,  et  tr6s- 
certainement  ce  soir  il  nous  accompagnera  chez  nos  amis  les 
Thuillier. 

—  Inutile  de  vous  dire,  ajouta  la  comtesse  en  se  levant,  que 
nous  devons  soigneusement  ^viter  tout  ce  qui  pourrait  donner 
I'id^e  d'une  connivence;  nous  n'aurons pasdecolloque,  et,  k  moins 
que  le  rapprochement  ne  se  fasse  d'une  fagon  tout  k  fait  naturelle, 
il  vaudra  mieux  ne  pas  nous  parler. 

xf.  37 
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—  Comptez,  madame,  sur  ma  prudence,  i^pondit  Phellion,  et: 
veuillez  en  m^me  temps  agr^er  Tassurance... 

—  De  vos  sentiments  les  plus  distingues,  interrompit  en  riant 
la  comtesse. 

—  Non,  madame,  rdpondit  gravement  Phellion,  je  r^erve  cette 
formule  pour  la  fin  de  mes  lettres,  mais  veuillez  croire  k  la  grati- 
tude la  plus  chaleureuse  et  la  plus  inalterable. 

—  Nous  parlerons  de  cela  quand  nous  serons  hors  de  danger, 
dit  madame  de  Godollo  se  dirigeant  vers  la  porte,  et,  si  madame 
Phellion,  la  plus  tendre  et  la  plus  vertueuse  des  m^res  et  des 
Spouses,  veut  bien  me  donner  une  petite  place  dans  son  amiti^,  je 
me  trouverai  trop  pay^e  de  ma  peine. 

Madame  Phellion  se  lan^a  dans  un  compliment  k  perte  de  vue. 
Reconduite  jusqu'k  savoiture,  la  comtesse  ^tait  d^ja  loin,  que  Phel- 
lion la  poursuivait  encore  de  ses  salutations  les  plus  respectueuses. 

A  mesure  que,  dans  le  salon  de  Brigitte,  T^l^ment  quartier  Latin 
se  faisait  moins  assidu  et  devenait  plus  rare,  le  Paris  plus  vivant 
s'y  infiltrait.  Parmi  ses  coH^ues  du  conseil  g^n^ral  et  parmi  les 
hauts  employes  de  ia  prefecture  de  la  Seine,  le  conseiller  munici- 
pal avait  0f6r6  d'importantes  recrues ;  le  maire  et  les  adjoints  de 
Tarrondissement,  auxquels,  en  arrivant  dans  le  quartier,  Thuillier 
avait  6i6  faire  visite,  s^etaient  empresses  de  r^pondre  k  cette  poli- 
tesse,  et  il  en  avait  6i6  de  m^me  de  quelques-uns  des  officiers 
superieurs  de  la  premiere  legion.  La  maison  m^me  avait  appone 
son  contingent,  et  plusieurs  locataires  fraichement  emm^nag^ 
contribuaient  par  leur  presence  k  renouveler  Taspect  des  reunions 
dominicales.  Dans  ce  nombre,  il  faut  citer  Rabourdin  (voir  les  Em- 
ploy^), Tancien  chef  de  bureau  de  Thuillier  au  minist^re  des 
finances.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  dont  le  salon, 
k  une  autre  epoque,  avait  fait  echec  a  celui  de  madame  CoUeville, 
Rabourdin  occupait,  en  gargon,  le  troisi^me  au-dessus  de  Tappar- 
tement  loue  k  Cardot,  le  notaire  honoraire.  A  la  suite  d*un  odieux 
passe-droit,  il  avait  volontairement  quitte  les  fonctions  publiques. 
Au  moment  ou  il  fut  retrouve  par  Thuillier,  il  etait  directeur  d*un 
de  ces  nombreux  chemins  de  fer  en  projet,  dont  rexdcution  etait 
toujours  ajournee  par  les  hesitations  et  par  les  rivalites  parlemen- 
taires.  Disons,  en  passant,  que  ia  rencontre  de  cet  habile  adny- 
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nistrateur,  devenu  un  homme  important  dans  le  monde  financier, 
fut  pour  le  digne  et  honn^te  Phellion  une  occasion  de  d^velopper 
une  fois  de  plus  son  grand  caract^re.  Lors  de  la  demission  a  la- 
quelle  Rabourdin  s'^tait  vu  accul^,  seul  des  employes  de  son  bureau, 
Phellion  avait  6i6  le  courtisan  de  son  malheur.  En  mesure  de 
disposer  d'un  grand  nombre  de  places,  Rabourdin,  quand  il  re- 
trouva  son  fidhle,  s'empressa  de  lui  offrir  une  position  a  la  fois 
douce  et  lucrative. 

—  M6sieur,  lui  r^pondit  Phellion,  votre  bienveillance  me  touche 
et  m'honore,  mais  ma  franchise  vous  doit  un  aveu  que  je  vous 
prie  de  ne  pas  prendre  en  mauvaise  part :  je  ne  crois  pas  aux  che- 
mias  de  fer  ou  railways,  comme  les  appellent  les  Anglais. 

—  Cost  une  opinion  comme  une  autre,  dit  Rabourdin  en  sou- 
riant,  mais  provisoirement  nous  r^tribuons  tr^s-convenablement 
no6  employes  et  je  serais  heureux  de  vous  avoir  auprte  de  moi  en 
cette  quality.  Je  sais  d'exp6rience  que  vous  ^tes  un  homme  sur 
lequel  on  pent  compter. 

—  M6sieur,  repartit  le  grand  citoyen,  je  fis  alors  mon  devoir  et 
rien  de  plus;  quant  h  TofTre  que  vous  voulez  bien  m'adresser,  je 
ne  saurais  Taccueillir ;  satisfait  de  mon  humble  fortune,  je  »'^prouve 
ni  le  besoin  ni  le  d^sir  de  rentrer  dans  la  carrii^re  administrative, 
et  c'est  le  cas  de  dire  avec  le  poete  latin  : 

Claudite  jam  rivos,  pueri,  sat  prata  biberunt. 

Ainsi  relev^  du  c6i6  du  personnel,  le  salon  des  Thuillier  avait 
besoin  d*un  autre  dldment  de  vie,  et,  pour  parler  comme  Madelon 
des  Precieuses  ridicules,  cejeune  affreux  de  divertissements,  signal^ 
par  madame  Phellion  dans  sa  conversation  avec  Minard,  avait  besoin 
d'etre  conjure.  Grace  aux  soins  de  madame  de  Godollo,  la  grande 
ordonnatrice,  qui  mit  heureusement  a  profit  les  anciennes  relations 
de  CoUeville  dans  le  monde  musical,  quelques  artistes  vinrent  faire 
diversion  a  la  bouillotte  et  au  boston.  D^mod^s  et  vieillis,  ces  deux 
jeux  ne  tard^rent  pas  a  faire  retraite  devant  le  whist,  la  seule  ma« 
ni^re,  avait  dit  la  Hongroise,  dont  entre  honn^tes  gens  on  puisse 
tuer  le  temps. 

Comme  Louis  XVI  commenqant  par  mettre  lui-meme  la  main 
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aux  r^formes  sous  lesquelles  devait  plus  lard  s'abtmer  son  trdoe, 
Brigitte  avait  d'abord  encourage  toute  cette  revolution  d^int&ieur, 
et  le  besoin  de  tenir  convenablement  son  rang  dans  le  quartier 
qu*elle  s'^tait  d^cid^e  k  venir  habiter  1* avait  rendue  docile  k  toutes 
les  suggestions  de  confort  et  d'^l^gance.  Mais,  le  jour  oil  se  passe 
la  sc6ne  k  laquelle  nous  allons  assister,  un  detail  en  apparence 
assez  inditr^rent  ^tait  venu  lui  r^v^er  tout  le  danger  de  la  pente 
sur  laquelle  elle  ^tait  plac^e.  Parmi  les  nouveaux  h6tes  amen^par 
.  Tliuillier,  la  plupart  ignoraient  la  haute  supr^matie  de  sa  soeur 
dans  la  maison ;  en  arrivant  done,  ils  demandaient  a  Thuillier  de 
les  pr&enter  k  madame,  et  naturellement  Thuillier  ne  pouvait  leur 
dire  que  sa  femme  ^tait  une  reine  fain^ante  qui  g^missait  sous  la 
main  de  fer  d'une  Richelieu  de  laquelle  relevait  toute  rautorit^.  Ge 
n'^tait  done  qu'apr^s  le  premier  hommage  rendu'  k  la  souveraine 
de  droit  que  les  nouveaux  venus  ^taient  conduits  k  Brigitte,  et,  par 
la  raideur  que  Timpatience  de  ce  d^placement  de  pouvoir  donnait 
a  son  accueil,  ils  n*6taient  que  m^diocrement  encourages  k  se  met- 
tre  uUerieurement  en  grands  frais  pour  elle. 
S'apercevant  de  cette  esp^ce  de  dech^ance  : 
—  Si  je  n'y  prends  garde,  se  dit  la  reine  Elisabeth  avec  ce  pro- 
fond  instinct  de  domination  qui  etait  la  plus  ardente  de  ses  pas-  - 
sions,  je  ne  serai  plus  rien  ici. 

Et,  en  creusant  cette  idee,  elle  en  vint  a  penser  que,  dans  le  projet 
d'un  manage  comraun  avec  la  Peyrade,  devenu  le  mari  de  Celeste, 
la  situation  dont  elle  commenqait  a  s'inquieter  ne  pourrait  que  se 
compliquer.  Des  lors,  et  par  une  subite  intuition,  Felix  Phellion, 
boil  jeune  homnie,  trop  occupy  de  ses  raathematiques  pour  devenir 
jamais  a  sa  souverainet^  un  rival  redoutabie,  lui  parut  un  parti 
beaucoup  plus  convenable  que  Tentreprenant  avocat,  et  elle  fut  la 
premiere,  quand  elle  vit  arriver  les  ^poux  Phellion,  a  s'inquieter  de 
Pabsence  de  leur  fils.  Malgre  la  d-marche  de  madame  de  Godollo, 
cet  amoureux  terrible  mettait  en  action  le  dernier  vers  de  la 
fameuse  ei^gie  de  Millevoye  : 

Et  son  amantc  ne  vint  pas. 

Comme  on  pent  bien  se  Timaginer,  Brigitte  ne  fut  pas  seule  a 
s'apercevoir  de  la  rigueur  que  le  malenconirenx  jeune  homme 
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paraissait  garder  k  ses  jours  de  reception  :  madame  Thuillier,  en 
toute  naivete.  Celeste,  avec  une  reserve  jou^,  t^moign&rent,  aussi 
de  leur  m^ompte.  Quant  k  madame  de  Godollo,  qui,  malgrd  une 
voix  trfes-remarquable,  s'^tait  jusque-]Ji  fait  prier  pour  chanter, 
quand  £lle  vit  le  peu  de  souci  que  F^lix  avait  paru  prendre  de  ses 
recommandations,  elle  alia  inviter  madame  Phellion  k  vouloir  bien 
Taccompagner,  et,  entre  deux  couplets  d^une  romance  k  la  mode  : 

—  Eh  bien,  lui  dit-elle,  monsieur  votre  fils? 

—  11  va  venir,  lui  r^pondit  madame  Phellion ;  son  p6re  Ta  verte- 
ment  chapitrd,  mais  il  y  a  ce  soir  une  conjonction  de  je  ne  sais 
qoellesplan^tes;  c^est  f^te  chez  ces  messieurs  de  TObservatoire,  et 
il  n*a  pu  se  dispenser... 

—  Cest  inconcevable  que  Ton  soit  maladroit  k  ce  point!  dit  la 
comtesse ;  nous  n'avions  pas  assez  de  la  thtelogie  dans  cette  affaire, 
il  fallait  y  m^ler  I'astronomie! 

Et  rimpatience  communiquant  k  sa  voix  un  ^lan  singulier,  elle 
acheva  sa  romance  au  milieu  de  ce  que  les  Anglais  appellent  un 
tonnerre  d'applaudissements. 

La  Peyrade,  qui  la  redoutait  excessivement,  ne  fut  pas  un  des 
demiers,  quand  elle  eut  regagn^  sa  place,  k  venir  lui  exprimer  son 
admiration ;  mais  elle  requt  son  compliment  avec  une  froideur  qui 
allait  jusqu'Ji  la  d^obligeance,  en  sorte  que  leur  hostility  s'en 
accrut  d'autant. 

11  alia  se  consoler  aupris  de  madame  Golleville.  Flavie  avait 
encore  trop  de  pretentions  k  la  beauts  pour  ne  pas  6tre  Tennemie 
d'une  femme  faite  de  manifere  k  intercepter  tous  les  hommages. 

—  Vous  aussi,  vous  trouvez  que  cette  femme  chante  bien?  de- 
manda  d&laigneusement  madame  Golleville  k  Tavocat. 

—  J'ai  6i6,  du  moins,  le  lui  dire,  r^pondit  la  Peyrade,  puisque 
hors  d'elle,  auprte  de  Brigitte,  point  de  salut.  Mais  voyez  done  un 
peu  votre  Celeste :  elle  ne  quitte  pas  des  yeux  la  porte,  et,  k  chaque 
plateau  qui  entre,  quoiqu'il  ne  soit  plus  heure  k  ce  qu'on  annonce 
personne,  un  d^appointement  se  peint  sur  son  visage. 

11  faut  constater,  chemin  faisant,  que  depuis  le  r^ne  de  ma- 
dame de  Godollo,  des  plateaux  circulaient  dans  le  salon  les  jours 
de  r^ption,  et  cela  sans  chicherie,  charges  de  glaces,  de  petits 
fours  et  de  sirops  pris  chez  Tanrade,  au  meilleur  endroit. 
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—  Mais  est-ce  pour  nioi  que  je  le  fais?  dit  la  Peyrade;  n'esl-ce 
pas  une  ntossii6  que  je  subis  en  vue  d'assiirer  Dotre  avenir  k  toua? 
Mlons!  voyoDs,  maintenant  vous  voila  avec  des  larmes  dans  les 
yeux.  Je  vous  laisse,  vous  n'fltes  pas  raisonnable ;  que  diable  1  comme 
dil  ce  Prudhomnie  de  Phellion  p&re,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens! 

Et  il  se  rapprocha  d'un  groupe  form6  par  Celeste,  madame  lliuil- 
lier,  madame  de  Godollo,  CoUeville  et  Phellion. 

Madame  CoUeville  le  suiviL;  et,  sous  I'influence  du  sentiineni  de 
jalousie  qu'eile  venait  d'exprimer,  devemie  une  m6re  feroce  : 

—  WIesle,  dii-elle,  pourqnoi  ne  chantez-vous  pas?  Plusieurs  de  : 
ces  messieurs  dt^sirent  vous  entendre.  » 

—  Oh!  maman,  dil  Celeste,  chanter  aprfes  madame  avec  mon  J 
pauvre  filet  de  voixl  D'ailleurs,  vous  savez,  j'ai  un  peu  de  rhiime.      -2 

—  C'est-i-dire  que,  comme  loiijours,  vous  flies  priJlentieuse  ei  4 
d^sagr^able:  on  chante  comine  on  chante,  et  toutcs  les  voix  onl  ^ 
leur  mi^rite. 

tnxKM  &  ose  table  de  >b»j  Me«wll^iarB>rll*iiilu'1iiiliililli%  — 
flonraged'na  ofrtiiioB  t  fmoraire  ilnrrttii'llnlitTiiitlr  rin.iteilii 
comme  on  chante,  c'est  IJi  un  axiome  de  boui^eois;  on  chante  avec 
nne  voix,  quand  on  en  a  une,  et  surtont  on  ne  chante  pas  apr6s- 
uoe  voix  d'op^a  comme  celle  de  madame  la  comlesse ;  moi,  je  dis- 
pense parfailement  CSeste  de  nous  rouconler  un  de  ses  petit?  airs 
langoureux. 

—  C'est  bien  ia  peine,  dit  Flavie  en  quittant  le  groupe.  de  payer 
des  mattres  si  cher  pour  n'fttre  bonne  h  rieni 

—  Ainsi,  dit  CoUeville  k  Phellion  en  reprenant  le  propos  que 
I'invasion  de  madame  CoUeville  avait  interrompu,  P^ltx  n'habite 
plus  sur  la  terre  :  il  passe  sa  vie  dans  les  astres? 

—  Mon  cher  et  ancien  collogue,  dit  Phellion,  je  sois,  comme 
vous,  fort  piqu^  contre  mon  Sis  en  le  voyant  ainsi  n^iger  les 
plus  anciens  amis  de  sa  famille;  et,  quoique  la  contemplation  d« 
ces  grands  corps  lumineux  suspendus  dans  I'espace  par  la  main  du 
Cr^ateur  pr^nte,  k  mon  avis,  plus  d'int^rtt  que  ne  parall  le 
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croire  voire  cerveau  brOl^,  je  trouve  que  F^lix,  sMl  ne  venait  pas, 
comme  il  me  Fa  promis,  manquerait,  ce  soir,  h  toutes  les  conve- 
nances; et  je  ne  le  lui  m&cherais  pas,  je  vous  le  promets. 

—  La  science,  dit  la  Peyrade,  est  une  belie  chose,  mais  elle  a  le 
malheur  de  faire  des  ours  et  des  maniaques. 

—  Sans  compter,  dit  Celeste,  qu'elle  6te  toute  id^  de  religion. 

—  En  ceci,  mon  enfant,  vous  vous  trompez,  dit  la  comtesse. 
Pascal,  qui  ^tait  lui-m^me  un  grand  exemple  de  la  fausset^  de  votre 
point  de  vue,  a  dit,  si  je  ne  me  trompe,  qu'un  peu  de  science  nous 
Soigne  de  la  religion  et  que  beaucoup  nous  y  ram&ne. 

—  Pourtant,  madame,  dit  Celeste,  tout  le  monde  s*accorde  k 
trouver  M.  F^lix  tr&s-savant;  quand  il  donnait  des  repetitions  k 
mon  fr&re,  il  n*y  avait  rien,  a  ce  que  disait  Francois,  de  si  clair  et 
de  si  comprehensible  que  ses  explications;  vous  voyez  s'il  en  est 
pour  cela  plus  religieux. 

—  Je  vous  dis,  ma  bonne  petite,  que  M.  F^lix  n'est  pas  irr^li- 
gieux,  et  qu'avec  un  peu  de  douceur,  de  patience,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  le  ramener. 

—  Ramener  k  la  pratique  un  savant!  madame,  dit  la  Peyrade, 
cela  me  paralt  difficile ;  ces  messieurs  mettent  au-dessus  de  tout 
i-objet  de  leurs  etudes.  Allez  done  dire  k  un  geom^tre,  a  un  g^o- 
logue,  que  T^glise,  par  exemple,  exige  imperieusement  la  sancti- 
fication  du  dimanche  par  la  suspension  de  toute  esptee  de  travail, 
cela  leur  fera  hausser  les  epaules,  quoique  Dieu  n'ait  pas  dedaigne 
de  se  reposer. 

—  C*est  pourtant  vrai,  dit  naivement  Ceieste,  en  ne  venant  paa 
ce  soir,  ce  n'est  pas  seulement  uce  faute  contre  les  biens^ances 
que  commet  M.  Felix,  c'est  un  peche. 

—  Mais  dites,  ma  toute  belle,  repondit  madame  de  Godoilo, 
trouvez-vous  que  de  nous  voir  ici  reunis  pour  chanter  des  ro- 
mances, pour  manger  des  glaces  et  pour  dire  du  mal  les  uns  des 
autres,  comme  cela  se  pratique  trop  souvent  dans  les  salons,  cela 
soit  beaucoup  plus  agreable  k  Dieu  que  de  voir  un  savant  dans  son 
observatoire  occupe  a  se  rendre  compte  des  magniQques  secrets 
de  la  creation? 

—  II  y  a  temps  pour  tout,  dit  ceieste,  et,  comme  le  disait  M.  de 
la  Peyrade,  Dieu  lui-meme  n'a  pas  dedaigne  le  repos. 
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—  Mais,  ma  cb^re  amie,  dit  madame  de  Godollo,  c'est  que  Dieu 
avail  le  temps,  lui ;  il  est  6ternel. 

—  Voilk,  dit  la  Peyrade,  une  des  plus  jolies,  des  plus  spirituelles 
impi6t^  qui  se  puissent  entendre,  et  c'est  de  pareilles  raisoos  que 
se  payent  les  gens  du  monde.  Les  commandements  de  Dieu,  on 
les  iaterpr^te,  m^me  quand  ils  soat  les  plus  imp^rieux  et  les  plus 
explicites;  on  en  prend,  on  en  laisse,  on  y  distingue;  le  libre  pen- 
seur  les  soumet  k  sa  revision  souveraine,  et  de  la  libre  pens^e  on 
sait  s'ii  y  a  loin  h  la  libre  action  I 

Pendant  cette  tirade  de  Tavocat,  madame  de  Godollo  avail 
regard^  la  pendule  :  elle  marquait  onze  heures  et  demie.  Le  salon 
se  vidait  pen  h  peu.  Une  seule  table  de  jeu  fonctionnait  encore, 
occup^  par  Thuillier,  Minard  pire  et  deux  des  nouvelles  connais- 
sances  de  la  maison.  Phellion  venait  de  quitter  le  groupe  dont  il 
faisait  pr^c^demment  partie,  pour  se  rapprocher  de  sa  femme  cau- 
sant  dans  un  coin  avec  Brigitte,  et,  par  la  vive  accentuation  de  sa 
pantomime,  il  r^v^lait  un  homme  en  proie  a  un  profond  sentiment 
d'indignation.  Tout  annongait  done  que  Tespoir  de  voir  arriver  le 
retardataire  ^tait  d^id^ment  perdu. 

—  Monsieur,  dil  la  comtesse  a  la  Peyrade,  faites-vous  k  ces  mes- 
sieurs de  la  rue  des  Posies  Thonneur  de  les  tenir  pour  bons  catho- 
liques? 

—  Sans  aucun  doute,  dit  I'avocat,  et  la  religion  n'a  pas  de  plus 
fermes  soutiens. 

—  Eh  bien,  ce  matin,  continua  la  comtesse,  j'ai  eu  le  bonbeor 
d'etre  roQue  par  le  pire  Anselme.  En  m^me  temps  qu'il  est  un  mo- 
dule de  toutes  les  vertus  chr^tiennes,  ce  bon  p^re  passe  pour  ud 
tr^savant  mathdmaticien. 

—  Je  n'ai  pas  dit,  madame,  que  ces  deux  m^rites  fussent  incon- 
oiliables. 

—  Mais  vous  avez  dit  qu'un  bon  Chretien,  un  jour  de  dimanche, 
ne  pouvait  vaquer  k  aucune  esp6ce  de  travail ;  il  faut  done  que  le 
pfere  Anselme  soil  un  grand  m&r&int;  au  moment  oil  j'eus  accte 
dans  sa  chambre,  je  le  trouvai  devant  un  tableau,  un  blilon  de  craie 
a  la  main,  et  occupy  d'un  problfeme  sans  doute  assez  difficile,  car 
le  tableau  ^tait  aux  irois  quarts  convert  de  signes  algdbriques,  et 
je  dois  ajouter  qu'il  ne  paraissait  pas  beaucoup  se  soucier  du  scan- 
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dale«  puisqa'une  pcrsonne  qu'il  oe  m'est  pas  permis  de  nommer, 
mais  qui  est  uo  jeune  savant  de  grande  esp^rance,  partageait  avec 
liri  oette  profane  occupation. 

Celeste  et  madame  Thuillier  se  regard^rent,  et  toutes  deux  se 
trouv^rent  dans  les  yeux  comme  une  lueur  d'esp^rance. 

—  Poorquoi  ne  pouvez-vous  pas  nommer  ce  jeune  savant?  finit 
par  dire  madame  Thuillier,  qui  ne  mettait  jamais  plus  de  fmesse  a 
dire  sa  pens^e. 

—  Farce  quMl  n'a  pas,  comme  le  p^re  Anselme,  sa  saintet^  pour 

Je  fairs  absoudre  de  cette  flagrante  violation  du  dimanche;  et  puis, 

ajouta  madame  de  GodoUo  d'une  mani^re  significative,  il  me 

sapplia  de  ne  pas  dire  que  je  Teusse  rencontr^  au  lieu  oil  je  le 

voyais. 

—  Vous  connaissez  done  bien  des  jeunes  savants?  demanda 
G61este,  car  celui-1^  et  M.  Phellion,  cela  fait  d^ji  deux. 

—  Ma  ch^re  belle,  dit  la  comtesse,  vous  6tes  une  petite  curieuse, 
mais  vous  ne  me  ferez  pas  dire  ce  que  je  ne  veux  pas  dire,  sur- 
tout  aprte  la  confidence  du  p^re  Anselme,  car  votre  esprit  pren- 
drait  aussitdt  le  galop. 

Le  galop  ^tait  tout  pris  et  chaque  mot  de  la  comtesse  paraissait 
accroltre  I'anxi^t^  de  la  jeune  fille. 

—  Moi,  dit  la  Peyrade  avec  ironie,  je  ne  serais  pas  du  tout  ^tonn^ 
quand  le  collaborateur  du  p^re  Anselme  serait  pr^is^ment  M.  F^lix 
Phellion ;  Voltaire  avait  conserve  de  tr6s4)ons  rapports  avec  les 
jl'^uites,  qui  I'avaient  ^lev^;  seulement,  il  ne  parlait  pas  avec  eux 
religion. 

—  Eh  bien,  mon  jeune  savant,  h  moi,  en  parle  h  son  veritable 
confrere  ^s  sciences,  il  lui  soumet  ses  doutes,  et  tel  a  6i6  le  point 
de  depart  de  leur  liaison  scientifique. 

—  Et  le  pere  Anselme,  demanda  Celeste,  espfere-t-il  le  convertir, 
ce  jeune  homme? 

—  II  en  est  si^r,  r^pondit  la  comtesse  :  son  jeune  collaborateur, 
a  part  I'^ducation  religieuse  qui  lui  a  manqu^,  a  ^t^  ^lev^  dans  les 
meilleurs  sentiments;  il  salt  d'ailleurs  que  son  retour  a  la  religion 
serait  le  bonheur  d'une  charmante  jeune  fille  qu'il  aime  et  dont  il 
est  aim^.  Maintenant,  ma  ch&re  enfant,  vous  ne  m'en  ferez  pas 
dire  davantage,  et  croyez  tout  ce  qui  vous  plaira. 
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—  Oh  I  ma  marraine !  dit  Celeste  en  cMant  k  toute  la  naivete  de 
SOD  impression,  sicMtaitluil 

Et  elle  se  pr^cipita  en  pleurant  dans  les  bras  de  madameThuillier. 

A  ce  moment,  le  domestique  ouvrit  la  porte  du  salon  et,  com- 
plication singuli^re,  il  annonga  M.  F^lix  Phellion. 

Le  jeune  professeur  entra  tout  couvert  de  sueur,  sa  cravate  eu 
d^rdre  et  Tair  tout  essouffl^. 

—  Une  belle  heure,  dit  Phellion  avec  s^v^rit^,  pour  se  prdseoterlJ 

—  Mon  p^re,  dit  F^Iix  tout  en  se  dirigeaot  du  c6t&  oa  tftaiem 
assises  madame  Thuillier  et  Celeste,  je  ne  pouvais  pas  quitter  avani 
la  fin  du  ph^nom^ne.  Je  n'ai  pas  trouv6  de  voiture  et  j'arrive  tou- 
jours  courant. 

—  Les  oreilles  ont  d<i  vous  tinter  en  route,  dit  la  Peyrade  d'ui 
air  goguenard,  car  depuis  un  moment  vous  occupiez  la  pensfe  d( 
ces  dames,  qui,  k  votre  sujet,  s'^taient  propose  un  grand  probl6me.   '^. 

F^lix  ne  r^pondit  pas;  il  vit  entrer  Brigitte,  qui  venait  de  la  salle^^e 
k  manger,  ou  elle  ^tait  all^  ordonner  au  domestique  de  ne  plu^  s 
passer  de  plateaux;  il  courut  la  saluer. 

Aprfes  avoir  ecoute  quelques  reproches.  sur  la  raret^  de  sa  pr^ • 

sence,  et  s'^tre  entendu  amnistier  par  un  tr^s-obligeant  II  vaxr^ 
mieux  tard  que  jamais,  il  retourna  vers  son  pdle  et  fut  assez  Aonn^ 
de  s*entendre  dire  par  madame  de  GodoUo : 

—  Monsieur,  vous  me  pardonnerez  une  indiscretion  que  I'entrai- 
nement  de  la  conversation  vient  de  me  faire  commettre  k  votre 
sujet  :  j'ai  dit  a  ces  dames,  malgrd  votre  recoramandation  expresse, 
le  lieu  ou  je  vous  ai  rencontrd  ce  matin. 

—  Ou  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  rencontrer,  dit  F^lix;  mais,  alors, 
madame,  je  ne  vous  ai  pas  vue. 

Ln  sourire  imperceptible  eflleura  les  Ifevres  de  la  Peyrade. 

—  Vous  m'avez  si  bien  vue,  que  vous  m'avez  parl^  en  me  deman- 
dant la  discretion  la  plus  absolue.  Mais,  du  reste,  je  ne  vous  ai 
pas  engage  au  dela  de  la  \6rM  :  j'ai  dit  que  vous  voyiez  quelquefois 
le  p^re  Anselme,  et  que,  jusqu*ici,  vous  aviez  avec  lui  des  relations 
scientifiques,  mais  que  vous  d^fendiez  centre  lui  vos  doutes  tout 
aussi  bien  que  centre  Celeste. 

—  Le  pere  Anselme,...  dit  stupidement  Phellion. 

—  Ell !  sans  doute,  fit  la  Peyrade,  un  grand  math^maticien  qui 
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ae  d&espire  pas  de  vous  convertir;  mademoiselle  Celeste  en  a 
pleur^  de  joie. 

F^lix  promena  autour  de  lui  un  regard  h6h6i6.  Madame  de  Go- 
dollo  le  regardait  avec  des  yeux  dont  un  caniche  eilt  compris  le 
laogage. 

—  Je  voudrais,  Onit-il  par  dire,  avoir  fait  une  chose  si  agr^able 
i  mademoiselle  Celeste,  mais  je  crois,  madame,  que  vous  vous  dtes 
tiomp^. 

' —  £coatez-moi,  monsieur,  je  vais  pr^ciser,  et,  si  votre  mauvaise 
ix>Dte  vous  pousse  k  cacher  d^esp^r^ment  une  d-marche  qui  n'a 
poartant  rien  que  d'avouable,  puisqu^elle  a  fait  la  joie  de  ceux  qui 
vous  aiment,  d^mentez-moi ;  je  porterai  la  peine  de  ma  l^g^ret^  h 
iivalgaer  un  secret  que  vous  avez,  je  Tavoue,  hautement  recom- 
mand^  h  ma  discretion. 

Madame  Thuillier  et  Celeste  ^taient  a  elles  seules  un  spectacle, 
jamais  on  n'avait  vu  le  doute  et  Tattente  points  plus  ^nergique- 
ment  sur  un  visage  humain. 

Scandant  chacune  de  ses  paroles  : 

—  Tai  dit  k  ces  dames,  reprit  madame  de  GodoUo,  parce  que 
je  savais  k  quel  point  elles  sont  occupies  de  votre  salut,  et  parce 
qu'on  vous  accusait  de  m^connaltre  audacieusement  les  comman- 
dements  de  Dieu  en  travaillant  le  dimanche,  que  je  vous  avais 
rencontre  ce  matin  k  la  maison  de  la  rue  des  Postes,  chez  le  p^re 
Anselme,  un  savant  comme  vous,  avec  lequel  vous  etiez  occupy  de 
la  solution  d*un  probl^me;  j'ai  dit  que  vos  communications  scien- 
tifiques  avec  cet  homme  si  saint  et  si  eclair^  avaient  amen^  entre 
vous  d^autres  explications ;  que  vous  lui  aviez  soumis  vos  doutes 
religieux  et  qu*il  ne  d^sesp^rait  pas  d'en  avoir  raison.  II  n'y  a  dans 
la  confirmation  que  vous  donnerez  k  mon  rdcit  rien  qui  puisse 
bamilier  votre  amour-propre;  c'est  tout  simplement  une  surprise 
qae  vous  vouliez  faire  k  Celeste,  et  j'ai  eu  la  maladresse  de  I'^ven- 
ter;  mais,  en  vous  entendant  r^pondre  que  j*ai  dit  la  v^rite,  vous 
lui  ferez  bien  encore  assez  de  bonheur  pour  ne  pas  nous  marchan- 
der  la  parole  qu'elle  attend  de  vous. 

—  AUons  !  monsieur,  dit  la  Peyrade,  il  n'y  a  jamais  de  ridicule 
k  chercher  la  lumi^re ;  vous,  si  droit  et  si  ennemi  du  mensonge, 
vous  ne  pouvez  nier  ce  que  madame  affirme  avec  cette  resolution. 
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—  Eh  bien,  dit  F^lix  aprte  ud  peu  d'h^itation,  voalez-vous, 
mademoiselle  Celeste,  me  permettre  de  vous  dire  deux  mots  seole- 
ment,  sans  t^moins? 

Celeste  se  leva,  sur  un  signe  approbatif  de  madame  Thaillier. 
F^lix  la  prit  par  la  main  et  Tentralna  vers  une  fen^tre  a  detix  pas 
de  laquelle  ils  se  trouvaient  dans  le  moment. 

—  Celeste,  lui  dit-il,  je  vous  en  su|^lie,  attendez  encore.  Tenez, 
ajouta-t-il  en  lui  montrant  la  constellation  du  Chariot,  par  deli  ces 
astres  visibles,  il  y  a  pour  nous  tout  un  avenir.  Quant  au  p6re  An- 
selme,  je  ne  puis  pas  avouer,  puisque  ce  n'est  pas  vrai.  G^est  un 
conte  officieux;  mais  patientez,  vous  apprendrez  des  chosesl... 

Celeste  le  quitta  et  il  resta  occupy  k  regarder  le  ciel. 

—  II  est  fou  I  dit  la  jeune  fille  avec  un  accent  d^sesp^r^  en  reve- 
nant  prendre  sa  place  aupr^s  de  madame  Thuillier. 

Et  Felix  conQrma  ce  pronostic  en  sT^auQant  hors  du  salon,  sans 
s'apercevoir  de  T^moi  avec  lequel  Phellion  et  sa  m^re  s'^taient  mis 
sur  ses  traces. 

Pendant  que  cette  sortie  stup^ait  tout  le  monde,  la  Peyrade 
8'approcha  respectueusement  de  madame  de  GodoUo  et  lui  dit : 

—  Convenez,  madame,  quUl  est  bien  difficile  de  tirer  de  Pean 
un  homme  qui  veut  absolument  se  noyer... 

—  Je  n'avais  pas  encore  Fid^,  r^pondit  la  comtesse,  d'one 
pareille  simplicity,  c'est  6tre  par  trop  niais.  Je  passe  k  Tennemi,  et 
avec  Tennemi,  quand  bon  lui  semblera,  j'aurai  chez  moi  une  expli- 
cation franche  et  loyale. 

Le  lendemain,  Th^odose  se  sentit  poss^^  de  deux  curiosites : 
Comment  Celeste  se  d^mdlerait-elle  de  I'option  qu^elle  avalt  accep- 
ts? Cette  comtesse  Torna  de  Godollo,  qu'avail-elle  k  lui  dire  et 
que  lui  voulait-elle? 

Le  premier  de  ces  int^rSts  semblait  devoir,  sans  conteste,  prendre 
le  pas;  et  cependant,  par  un  instinct  secret,  la  Peyrade  se  sentait 
plus  vivement  attir^  vers  la  solution  du  second  probl^me,  Mais,  en 
se  d^cidant  k  aller  d'abord  de  ce  cdt^,  il  comprit  que,  pour  ia  ren- 
contre k  laquelle  il  avait  €i6  convi^,  il  nepouvait  se  presenter  arm^ 
avec  trop  de  soin. 

II  avait  tomb^  de  I'eau  dans  la  matinee,  et  ce  grand  calculateur 
n'en  etait  pas  a  savoir  ce  qu*une  6claboussure  ternissant  ie  vernis 
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d*aae  botte  peot  apporter  de  d&onsid^ration  a  un  hoinme.  II  envoya 
doQC  son  portier  lui  chercher  un  cabriolet,  et,  vers  les  trois  heures, 
il  quiltait  la  roe  Saint-Dominique-d*Enfer,  se  dirigeant  vers  les  ^I^ 
gantes  latitudes  du  quartier  de  la  Madeleine. 

On  96  doute  bien  que  quelques  soins  avaient  ^t^  donnas  a  son 
ooftame,  qui  devait  tenir  le  milieu  entre  le  sans-fa^on  d'une  toilette 
di  matin  et  le  c^r^monieux  d'une  tenue  de  Taprfes-dtn^.  Inf^od^ 
par  sa  profession  k  la  cravate  blanche,  dont  il  ne  lui  arrivait  de  se 
d^partir  qu'en  de  rares  occasions,  et  n'osant  se  printer  autre- 
neat  qu'en  habit,  il  se  sentait  pencher  vers  Tune  des  deux 
aUrtautSs  dans  lesquelles  il  lui  paraissait  convenable  de  ne  pas 
omber.  Mais  avec  I'habit  boutonn^  et  le  gant  paille  remplac^ 
mr  un  gant  demi  clair,  il  se  (Usolennisait  et  ^vitait  cet  aspect  sol- 
iciteur  et  provincial  que  donne  une  toilette  de  salon  promen^e 
lar  les  rues  h  I'heure  oil  le  soleil  n*est  pas  encore  descendu  a 
'horizon. 

L*habile  diplomate  n'eut  garde  de  se  faire  conduire  jusqu'a  la 
porte  de  la  maison  ou  il  avait  affaire.  A.  Tentre-sol,  il  n'aurait  pas 
fonla  6tre  vu  descendant  d'une  voiture  de  place,  et,  au  premier,  il 
aarait  craint  d*6tre  apergu  faisant  une  station  h  T^tage  inf^rieur; 
oette  d-marche  n'aurait  pas  manqu^  de  donner  lieu  a  des  com- 
mentaires  inlinis. 

II  eutdonc  soin  de  se  faire  arr^ter  k  Tangle  de  la  rue  Royale;  de 
Ik^  par  le  trottoir  a  peu  pr6s  sec,  en  marchant  avec  pr^ution  sur 
la  pointe  du  pied,  il  arriva  sans  encombre.  Parvenu  k  la  porte  de 
la  maison,  il  eut  la  chance  de  n'Stre  pas  vu  des  concierges;  le 
man,  bedeau  a  I'eglise  de  la  Madeleine,  ^tait  alors  absent  pour  son 
service,  et  la  femme  occup^e  a  montrer  un  appartement  encore 
vacant  a  un  aspirant  locataire;  ^chappant  done  a  tous  les  regards, 
Th^odose  put  se  glisser  jusqu*^  la  porte  du  sanctuaire  ou  il  allait 
pte^trer. 

Un  mouvement  d^licat  que  sa  main  imprima  a  un  cordon  de  soie 
garni  de  cartisanes  fit  retentir  une  sonnette  k  Tint^rieur  de  Tap- 
partement.  Quelques  secondes  ^coul^es,  un  coup  plus  imp^rieux 
d'une  autre  sonnette  d'un  moindre  calibre  lui  parut  un  avertisse- 
ment  a  I'adresse  de  la  cameriste  tardant  trop  a  ouvrir,  au  gr6  de  sa 
maltresse.  En  effet,  un  moment  plus  tard,  une  femme  de  chambre. 


*^i 
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<ruD  4ge  mur  et  de  trop  bonne  fa^oo  poor  ■fackr  tealMMtto 
soubreues  de  com&iie,  se  troavaic  boe  i  bee  awep  IbL 
L'avocat  d^clioa  son  nom,  et  la  femme  de  th^mimt  le  frit  f at> 

tendre  dans  une  salle  a  manger  d^on  line  aivire. 
la  cam^riste  vinC  ie  reprendie,  el  en  rannwipMit,  elle 
dans  le  salon  le  pins  coquet  et  le  plus  flplendide  qsil  Mil 
de  disposer  sons  le  plafond  toas^  <f  on  wtre-aoi. 

La  divinity  du  lien  6tait  assise  devant  one  taMe  que 
un  tapis  a  dessin  v^nitien  ou  For  chaloy ait  jnM6  aox  <datinlffia  ow 
leurs  d*un  petit  point  de  tapisserie.  A  Fentr^  de  ravocal,  eBe  k 
salua  sans  se  lever,  et,  pendant  que  la  femme  de  chambre  Ini  «van- 
<^it  un  fauteuil : 

—  Yous  permettez,  monsienr,  lui  dit  la  comtesse,  que  je  ferae 
une  lettre  press^? 

L^avocat  s'inclina  en  signe  d'assentiment;  la  belle  ^trang&re  prii 
alors  sur  un  pupitre  en  ^ille  incrust^,  fa^on  BouUe,  une  fenille 
de  papier  anglais  azur^  qu'elle  pla^  sous  une  enveloppe;  aprts 
avoir  ^rit  Tadresse,  elle  se  leva  pour  sonner. 

Paraissant  aussitdt,  la  femme  de  chambre  alluma  une  lampe  a 
Pesprit^e-vin  ench&ss^  dans  un  petit  meuble  de  bureau  rehausse 
de  charmantes  sculptures;  au-dessus  de  la  lampe  ^tait  attach^  one 
sorte  de  creuset  en  vermeil  oil  attendait  un  culot  de  cire  k  cacheter 
odorante ;  aussitdt  que  la  chaleur  du  feu  eut  mis  la  cire  en  liqu^ 
faction,  la  cam^riste  la  versa  sur  Tenveloppe  et  prdsenta  a  sa  mai- 
tresse  le  cachet  armori^.  Gelle-ci  Timprima  de  ses  belles  mains 
et  dit  : 

—  Faites  porter  sans  retard  h  son  adresse. 

La  femme  de  chambre  Qt  un  mouvement  pour  prendre  la  lettre, 
mais,  soit  inadvertance,  soit  prfoipitatipn,  le  papier  alia  tomber 
aux  pieds  de  la  Peyrade,  qui,  se  baissant  d'un  mouvement  vif  pour 
le  ramasser,  lut  involontairement  la  suscription.  Elle  portait :  Son 
Excellence  }fonsiev/r  le  Ministre  des  affaires  itrangeres.  Et,  plus  haul, 
dans  un  des  angles,  lesmots  signiQcatifs  :  A  luiseul,  assignaienta 
cette  missive  un  caract6re  d'intimit^. 

.  —  Pardon  I  monsieur,  dit  la  comtesse  en  recevant  de  Tavocat  la 
lettre  qu'il  avait  eu  le  bon  gout  de  faire  repasser  par  les  mains  de 
la  maltresse  de  mani&re  k  lui  adresser  son  empressement.  Veuillei, 
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■itffalhohiaiai  bupe  en  sorte  de  ne  pas  la  perdre,  dit  en  m^me 
t  Uut  SQC  la  belle  ^trang^re  a  la  malencontreuse  cam^> 
C^e^  'dnsi  cong4di6e,  la  HoDgroise  quitta  le  si^e  qu'elle 

It  devant. la  table  k  ^crire  et  alia  prendre  place  sur  un 

[Movert  en  satin  gris-perle. 
It  font  ce  man^e,  la  Peyrade  avait  eu  le  plaisir  d'invento- 
magniCcences  dont  il  6tait  entour^.  Des  tableaux  de  maltres 

ichant  sur  une  tenture  k  fond  mat  et  sombre,  qu'^ayaient 
torsades  et  des  galons  de  soie ;  sur  une  console  en  bois  dor^, 
^immense  vase  du  Japon;  devant  les  fendtres,  deux  jardinieres 
riLun  lUium  rubrum,  aux  p^tales  recroquevill^,  surmontait  des 
figifillim  Manes  et  rouges  et  des  magnoliers  nains  de  la  Chine  k 
Bams  d*an  blanc  soufr6,  bord^es  d'un  lis^r^  ponceau;  dans  une 
oncoignure,  une  panoplie  compos^e  d*armes  aux  aspects  les  plus 
bisarres  et  les  plus  richesT,  et  qui  s*expliquait  par  la  nationality, 
toojoars  un  peu  hussarde,  de  la  maltresse  du  lieu ;  enfin,  quelques 
bronzes  et  statuettes  d'un  choix  exquis,  et,  dans  les  si^es,  rou- 
lant  moelleusement  sur  un  tapis  k  dessins  turcs,  une  grande  anar- 
due  de  formes  et  d'^toffes,  tel  ^tait  Tameublement  dece  salon,  que 
ravocat  avait  eu  Toccasion  de  visiter  avec  Brigitte  et  Thuillier  avant 
qnMl  fAt  habits.  II  lui  sembla  transfigure  au  point  d'etre  pour  lui 
m^connaissable. 

Avec  un  peu  plus  d'habitude  du  monde,  I'avocat  eut  ^t^  moins 

sorpris  des  soins  merveilleux  que  la  comtesse  s'^tait  donn^  pour 

la  decoration  de  ce  r^duit.  Le  salon  d'une  femme  est  son  royaume, 

et  son  royaume  absolu;  car,  1^,  dans  toute  la  force  du  mot,  eJle 

r^e  et  gouverne;  Ik,  elle  livre  plus  d'une  bataille,  et  presque 

toujours  elle  en  sort  victorieuse.  En  elTet,  de  son  salon,  n'a-t-elle 

pas  choisi  tous  les  ornements,  harmonist  toutes  les  couleurs,  et 

a'y  dispense-t-elle  pas  le  jour  a  sa  guise?  Pour  peu  qu'elle  soit  un 

machiniste  intelligent,  il  est  impossible  que,  la  oil  chaque  objet  de 

BOD  entourage  a  ^t^  dispose  de  sa  main,  elle  ne  vaille  pas  tout  son 

prix;  impossible  que  chacun  de  ses  avantages  ne  soit  pas  mis  en 

nn  rare  relief.  Dites-vous  que  vous  ne  connaissez  pas  toutes  les 

perfections  d'une  femme,  quand  vous  ne  Tavez  pas  vue  dans  Tat- 

mosphfere  prismatique  de  son  salon,  mais  gardez-vous  aussi  de  pr6- 

tendre  k  la  juger  et  k  la  savoir  quand  vous  ne  Tavez  vue  que  ]k. 
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Coquettement  blottie  dans  Tun  des  angles  du  canap^,  la  tftte 
nonchalamment  soutenue  par  un  bras  dont  la  forme  et  la  Uan- 
cheur  pouvaient  6tre  suivies  par  Toeil  presque  juaqu^ji  la  haoteor 
du  coude,  sous  la  manche  largement  ^vas6e  d'une  robe  de  chambre 
de  velours  noir ;  son  pied  de  Cendrilloo  i  I'aise  dans  une  BUgDoiuie 
pantoufle  de  cuir  de  Russie  et  posant  sur  un  cousia  de  ?«loors 
satin  orange,  rehauss^  de  fleurs  en  relief,  la  belle  Hongroiae  avail 
Pair  d'un  portrait  de  Lawrence  ou  de  Winterhalter,  plus  la  nalvet£ 
de  la  pose. 

—  Monsieur,  dit-elle  en  souriant  avec  un  ]6ger  accent  teanger 
qui  pr^tait  un  charme  de  plus  k  sa  parole,  je  ne  puis  m*emp6dier 
de  trouver  tr^s-plaisant  qu'un  homme  de  votre  esprit  et  de  ¥OCre 
rare  penetration  ait  pu  voir  en  moi  une  ennemie. 

—  Mais,  madame  la  comtesse,  r^pondit  la  Peyrade  laissant  lire 
dans  ses  yeux  un  etonnement  m^\6  de  defiance,  toutes  les  app^ 
rences,  vous  en  conviendrez,  etaient  du  cdt^  de  ma  simplicite.  Un 
pretendant  vient  se  jeter  en  travers  d'un  manage  qui  s'offre  k  moi 
entoure  de  toutes  les  convenances.  Ce  concurrent  me  fait  la  gr^oe 
de  se  montrer  gauche  k  miracle,  de  n*etre  pas  difficile  k  ^carter,  et 
voilk  tout  k  coup  le  plus  gracieux  et  le  plus  inesp^r^  des  aoxi- 
liaires  qui  se  d^voue  pour  le  prot^ger  sur  le  terrain  precis^menK  oa. 
il  est  le  plus  vulnerable... 

—  Avouez,  dit  en  riant  la  comtesse,  que  ce  protege  est  un  habile 
homme,  et  qu'il  m'a  vaillamment  second^e  I 

—  Sa  maladresse,  r^pondit  la  Peyrade,  n'etait  pas,  je  pense, 
pour  vous,  tr6s-imprevue,  et  la  protection  dont  vous  daignez  Thooo- 
rer  n'en  reste  pour  moi  que  plus  cruelle. 

—  Le  grand  malheur,  reprit  retrang^re  avec  une  minauderie 
charmante,  quand  on  vous  dispenserait  d'^user  mademoiselle 
celeste!  Vous  tenez  done  beaucoup,  monsieur,  k  cette  pensioD- 
naire? 

Dans  ce  mot ,  mais  surtout  dans  Tintonation  avec  laquelle  il  fat 
prononce,  il  y  avait  plus  que  du  dedain,  il  y  avait  de  la  haioe. 
Cette  nuance  ne  devait  pas  echapper  k  un  observateur  de  la  force 
de  la  Peyrade.  Toutefois,  n'etant  pas  homme  a  beaucoup  s'avancer 
sur  cette  simple  remarque  : 

—  Madame,  dit-il,  Texpression  vulgaire  faire  une  fin  resume 
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situatiDtf  oil,  apr^  avoir  longtemps  combattu,  un  homine,  a 
M>ut  de  ses  efforts  et  de  ses  illusions,  fait  ud  compromis  tel  quel 
spec  son  avenir.  Or,  quand  cette  fin  se  pr^ente  sous  la  forme 
none  jeune  fille  ayant  plus  de  vertu,  j'eu  conviens,  que  de  beauts, 
a^pportant  k  son  mari  la  fortune  indispensable  au  bien-^tre  de 

ite  association  conjugate ,  quoi  d*^tonnant  que  le  coeur  se  laisse 
lilMidre  par  la  reconnaissance  et  qu'il  accueille  la  vraisemblance 
dn  paisible  bonheur  qui  semble  s'offrir  a  lui? 

<«^  Tavais  tou jours  pens^,  r^pondit  la  comtesse,  que  la  port^  de 
flMaU%eiice  devait  6tre  la  mesure  de  Tambition,  et  je  me  figurais 
q^*mk  braiBie  assez  profond^ment  habile  pour  ne  vouloir  dtre 
d^abord  que  I'avocat  des  pauvres,  avait  de  moins  humbles  et*  de 
moins  pastorales  aspirations. 

—  Eh  I  madame,  repartit  la  Peyrade,  la  main  de  fer  de  la  ndces- 
sit^  fait  des  r&ignations  bien  autrement  4tranges ;  la  question  du 
pain  quotidien  est  de  celles  devant  qui  tout  plie  et  tout  s'abaisse. 
Apoilon,  pour  vivre,  ne  fut-il  pas  oblige  de  se  faire  le  berger  d'A.d- 
mftte? 

—  La  bergerie  d'Adm^te,  objecta  madame  de  Godollo,  ^tait  au 
moins  une  bergerie  royale ;  mais  certainement  ApoUon  ne  se  fQt 
pas  rSsign^  k  garder  les  b^tes  chez  un...  bourgeois. 

La  suspension  introduite  dans  sa  phrase  par  la  belle  ^trang^re 
semblait  sous-entendre  un  nom  propre,  et  la  Peyrade  comprit  que, 
par  pure  cl^mence,  Thuillier  avait  6i6  dispense  de  comparaltre 
dans  Targument  qui  s*^tait  arr^t^  au  genre,  au  lieu  de  pousser  jus- 
qtfk  rindividu. 

—  Je  crois,  madame,  qu'il  y  a  autant  de  v^rit^  que  de  finesse 
dans  votre  distinction,  r^pondit  la  Peyrade,  mais  n'est  pas  Apollon 
qui  veut. 

—  Je  n*aime  pas  les  gens  qui  surfont,  dit  s^chement  la  comtesse, 
mais  j^aime  encore  moins  les  gens  qui  donnent  leur  marchandise 
au-dessous  du  cours;  j'ai  toujours  peur  qu'ils  ne  me  fassent  dupe 
de  quelque  rouerie  savante  et  compliqu^e.  Vous  savez  bien,  mon- 
sieur, votre  valeur,  et  votre  hypocrisie  d'humilit^  me  d^plait  sou- 
verainement;  elle  me  prouve  que  mes  bienveillantes  ouvertures 
n^ont  pas  install^  m^me  un  commencement  de  conQance  entre 
nous. 

M.  38 
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—  Je  vous  jure,  madame,  que,  jusqu'ici,  la  vie  ne  m*a  pas  pay^ 
pour  croire  en  moi  ci  aucune  superiority  ^latante. 

—  Au  fait,  dit  la  Hongroise,  il  faut  peut-^tre  admettre  la  mo- 
destie  d'uii  homme  qui  accepte  le  pitoyable  d6noilment  en  travers 
duquel  j'avais  essay^  de  me  placer. 

—  Comme  il  faut  peut-6tre,  dit  finement  la  Peyrade,  admettre  la 
r^iite  d*une  bienveillance  qui,  pour  roe  sauver,  m'avait  jusqa'ici 
si  rudement  cblltie. 

La  Hongroise  jeta  sur  son  interlocuteur  un  regard  de  reproche; 
sa  main  chiffonnant  un  des  rubans  de  sa  robe,  elle  baissa  les  ycui 
et  laissa  ^happer  un  soupir  si  imperceptible  et  si  l^ger,  qu*il  pou- 
vai^  passer  pour  un  incident  de  la  respiration  la  plus  r^uli^. 

—  Vous  6tes  rancunier,  dit-elle,  et  jugez  les  gens  tout  d'une 
pi^e.  Aprte  tout,  ajouta-t-elle  comme  par  reflexion,  vous  avez 
peut-^tre  raison  de  me  rappeler  que  j'ai  pris  le  plus  long  pour 
venir  me  mSIer  assez  ridiculement  a  des  int^rfits  qui  me  soot 
Strangers.  Poussez,  cher  monsieur,  dans  le  sens  de  votre  glorieui 
manage  ou  vous  trouvez  tant  de  convenances  r^unies,  et  laissez* 
moi  seulement  souhaiter  que  vous  n'ayez  pas  k  vous  repentir  d'uoe 
victoire  que  je  n^essayerai  plus  d*ajourner. 

Le  Provengal  n'avait  pas  6i6  gki&  k  Tendroit  des  bonnes  fortunes. 
La  mis^re  contre  laquelle  il  s'dtait  longtemps  d^battu  ne  jette 
gufere  sur  le  chemin  des  galantes  rencontres,  et,  depuis  qu'il  avail 
second  sa  rude  ^reinte,  tout  entier  k  la  p^ible  t^che  de  se  coo- 
stituer  un  avenir,  n*6tait  la  comddie  joude  avec  madame  Golleville, 
il  n*avait  laissd  prendre  aux  cboses  de  coeur  qu'une  bien  minime 
place  dans  sa  vie.  Comme  les  hommes  vivement  occupy  qu^obsMe 
n^nmoins  le  ddmon  de  la  chair,  il  se  rdsignait  a  cet  ignoble  amour 
tout  fait,  qui,  ramassd  le  soir  au  coin  des  carrefours,  se  concilie 
d'ailleurs  si  commoddment  avec  rextdrieur  de  la  devotion.  On  peut 
done  se  repr^enter  la  perplexity  de  ce  novice  en  mati&re  d^aveo- 
tures,  quand  il  se  vit  placd  entre  la  crainte  de  laisser  ^happer  uoe 
ddlicieuse  occasion  et  celle  de  trouver  un  serpent  au  milieu  des 
fleurs  qui  semblaient  s'ouvrir  sous  sa  main.  Une  r&erve  irop  mar- 
qude,  un  empressement  trop  ti6de,  pouvaient  blesser  I'amour- 
propre  de  la  belle  dtrangfere,  et  larir  tout  a  coup  la  source  oil  Ton 
paraissait  Tinviter  a  puiser;  mais,  d'autre  part,  si  cette  apparence 
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TiDt^rftt  n'^tait  qu*un  pi^ge;  si  la  bienveillaDce,  pour  lui  mal 
xpliqa^,  dont  il  ^tait  devenu  brusquement  I'objet,  n'avait  qu'un 
mt,  celui  de  Tentralner  i  quelque  fausse  d-marche  dont  ensuite 
HD  ddt  faire  arme  centre  lui  pour  le  compromettre  vi&-k-vis  des 
rhuillier,  quel  &hec  h  sa  reputation  d^habilet^  et  quel  r61e  k  jouer 
jae  celui  du  chien  Uchant  la  proie  pour  Tombre  I 

On  salt  d^j^  que  la  Peyrade  dtait  un  peu  de  r^cole  de  Tartuffe, 
et  la  franchise  avec  laquelle  le  mattre  d^lare  a  Elmire  que,  sans 
on  peu  de  ses  faveurs  aprhs  quoi  il  soupire,  il  ne  saurait  prendre 
foi  dtos  ses  tendres  avances,  parut  k  Tavocat,  sauf  un  peu  plus  de 
Toloat^  dans  la  forme,  pouvoir  6tre  convenablement  appliqu6  au 
cas  pr^nt. 

—  Madame  la  comtesse,  dit-ii  done,  vous  faites  de  moi  un 
bomme  fort  k  plaindre ;  j'allais  gaiement  k  ce  manage,  vous  m'en 
6tez  la  foi;  et  ensuite,  quand  je  Taurai  rompu,  quel  usage,  avec 
ma  capacity  si  haute,  voyez-vous  done  pour  moi  k  faire  de  cette 
liberte  que  faurai  recouvr^e? 

—  La  Bruy^re  a  dit,  si  je  ne  me  trompe,  que  rien  ne  rafralchit 
le  sang  comme  d' avoir  ^vit^  une  sottise. 

—  D* accord;  mais  c'est  1^  un  benefice  n^atif,  et  je  suis  d'un 
^;e  et  dans  une  situation  de  fortune  k  me  pr^occuper  de  r^sultats 
]dQS  s^rieux.  L'int^r^t  que  vous  daignez  me  porter  ne  doit  pas  s'ar- 
rftter  k  Yid6e  de  faire  de  moi  table  rase.  Taime  mademoiselle  Col- 
lonlle  d'un  amour,  il  est  vrai,  qui  n^a  rien  d'imp^rieux  et  de  domi- 
Qateur,  mais  enfin  je  Taime,  sa  main  m'est  promise,  et,  avant  d\ 
reooncer... 

—  Ainsi,  dit  vivement  la  comtesse,  dans  un  cas  donnd,  vous  ne 
seriez  pas  dloigne  d'une  rupture,  et,  ajouta-t-elle  d'une  faQon  plus 
pos^,  on  aurait  quelque  chance  de  vous  faire  comprendre  qu*en 
vous  livrant  ainsi  k  la  premiere  occasion,  vous  compromettez  tout 
votre  avenir,  que  d'autres  partis  peuvent  se  pr&enter? 

—  Au  moins,  madam  e,  faudrait-il  les  pressentir,  les  entrevoir. 
Cette  perseverance  k  prendre  des  gages  parut  desobliger  la  com- 
tesse. 

—  La  foi,  monsieur,  dit-elle,  n'est  une  vertu  que  parce  qu'elle 
croit  sur  parole.  Vous  doutez  de  vous-mfime,  ce  qui  est  un  autre 
genre  de  gaucherie.  Je  ne  suis  pas  heureuse  dans  ines  patronages. 
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—  Mais  enfin,  madame,  est-il  done  bien  indiscret  d*insister  pour 
savoir  au  moins  d'une  faqon  lointaine  ce  que  voire  bienveillaDce  a 
pii  r^ver  pourmoi? 

—  Tres-4ndiscret,  r^pondit  froidement  la  Hongroise,  car  il  m'est 
facile  de  voir  que  vous  ne  promettez  qu'une  docility  condition- 
iieile.  N'en  parlous  plus.  Vous  Stes  trte-avanc^  avec  mademoiselle 
Golleville,  eile  vous  convient  sous  beaucoup  de  rapports,  ^pousez- 
la ;  encore  un  coup,  vous  ne  me  trouverez  plus  sur  votre  chemin. 

—  Mais  mademoiselle  Ck>lleville,  en  effet,  me  convient-elle? 
reprit  la  Peyrade;  c'est  justement  k  cet  endroit  que  tout  k  Theure 
vous  aves  fait  naitre  mes  doutes !  Et  ne  trou vez-vous  pas  quelque 
cniaute  a  me  jeter  successivement  deux  affirmations  contradic- 
WiV3»  sous  aucune  preuve  a  Tappui? 

—  \b !  dit  la  comtesse  d'un  ton  d*impatience,  il  faut  k  mon  op- 
iiiou  des  pieces  justificatives!  Eh  bien,  monsieur,  il  y  a  quelque 
ohosi;  de  tr^s-coDcluant  et  que  je  puis  vous  affirmer :  Celeste  ne 
vt)us  aime  pas. 

—  Je  crois  en  effet,  dit  la  Peyrade  avec  humility,  que  je  suis 
pliUot  sur  le  chemin  d'un  manage  de  raison. 

—  }ii  elle  ue  pent  pas  vous  aimer,  continua  madame  de  GodoUo 
m\  ^*uuimaut,  parce  qu^elle  ne  pent  pas  vous  comprendre.  Ge  qui 
est  son  vmi  mari,  c*est  ce  petit  jeune  homme  blond,  timide  et  ftde 
comme  elle :  du  contact  de  ces  deux  natures  sans  vie  et  sans  cha- 
leur  resultera  cette  ti^deur  a  deix  qui,  dans  les  (q>inions  du  monde 
oil  iMle  est  nee  et  ou  elle  a  v4cu,  constitue  le  nec-plns^tra  de  la 
felicite  conjugate.  Essayez  done  de  faire  entendre  k  cette  petite 
sotte  que  la  fortune,  quand  eUe  a  la  chance  de  rencontrer  le  talent 
sur  son  chemin*  doit  se  tenir  pour  tr6s-honor^e  de  la  rencontre! 
Faites  done  surtout  comprendre  eela  k  son  odieux  et  mis^rabk 
entourage !  Des  bourgeois  enrichis,  voila  le  toit  sous  lequel  voos 
pensez  a  aller  vous  reposer  de  votre  dur  labeur  et  de  vos  longues 
«preuves;  et  vous  croyez  que,  vingt  fois  par  jour,  votre  apport, 
pe<^,  a  c6t^  de  leur  apport  en  argent,  ne  sera  pas  trouv^  outrageu- 
sement  l^ger!  D'un  c6t^,  Vlliade,  le  Cid,  le  FreyschiUz  et  les  fresques 
(In  Vatican;  de  Tautre,  cent  mille  ^us  en  bonnes  esp^ees  son- 
nantes  :  et  dites-moi  de  quel  c6t6  se  tournera  leur  admiration? 
f/artiste,  I'homme  d'imagination  tomb^  dans  Tatmosphfere  hour- 
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«oise,  savez-vous  k  quoi  je  le  compare?  A.  Daniel  jet^  dans  la  fosse 
.m  lions,  moins  le  miracle  de  Tfcriture. 

Cette  invective  contre  la  bourgeoisie  avait  6i6  d^bit^  avec  un 
OD  de  chaleureuse  conviction  qui  pouvait  difficilement  manquer 
rtlre  communicative  : 

—  Ah  I  madame,  s*&ria  la  Peyrade,  que  vous  dites  ^loquem- 
meot  les  choses  qui  souvent  se  sont  pr6sent6es  k  mon  esprit  inquiet 
et  troobl^!  mais  toujours  je  me  sentais  accuM  k  cette  fatality 
cmelle,  la  n&essite  d'une  position... 

—  Ntossit^,  position!  interrompit  la  comtesse  en  ^levant  encore 
la  temperature  de  sa  parole,  mots  vides  de  sens,  qui  ne  sont  pas 
Illume  an  son  pour  les  babiles,  mais  qui  font  reculer  les  niais 
oomme  de  redoutables  emp^hements.  La  n&essit^I  est*ce  que 
cela  existe  pour  les  natures  d'^lite,  pour  celles  qui  savent  vouloir? 
Un  ministre  gascon  a  dit  un  mot  qui  devrait  6tre  grav^  sur  la  porte 
de  toutes  les  carri^res  :  «  Tout  vient  a  point  k  qui  sait  attendre.  » 
Vous  ignorez  done  que  le  mariage,  pour  les  hommes  de  trempe 
sop^rieure,  c*est  ou  une  chalne  qui  les  rive  aux  derniires  vulga- 
rity de  Texistence,  ou  une  aile  qui  les  transporte  aux  plus  bauts 
aommets  du  monde  social  ?  La  femme  qu'il  vous  faudrait,  k  vous, 
mmisieur,  et  qui  ne  se  ferait  peut-^tre  pas  longtemps  attendre 
dans  votre  avenir,  si  vous  n'aviez  une  incroyable  hllte  de  le  livrer 
k  la  premiere  dot  venue,  c'est  celle  qui  serait  capable  de  vous 
oomprendre,  parce  qu'elle  vous  aurait  devind;  celle  qui  serait 
pour  vous  un  collaborateur,  une  confidente  intellectuelle,  et  non 
un  pot-au-feu  anim^;  celle  qui,  aujourd'hui  votre  secretaire,  pour- 
rait  etre  demain  la  femme  vraisemblable  d'un  depute,  d'un  ambas- 
sadeur ;  celle  enlin  qui  serait  en  mesure  de  vous  offrir  son  coeur 
poor  ressort,  son  salon  pour  theatre,  ses  relations  pour  ecbelle,  et 
qui,  en  recompense  de  tout  ce  qu'elle  vous  apporterait  d'eian  et* 
de  force,  ne  demanderait  qu'a  rayonner  aupr^s  de  votre  tr6ne  de 
la  gioire  et  des  prosp^rites  qu'elle  aurait  pressenties  en  vous  I 

Grisee  en  quelque  fagon  de  sa  parole,  la  Hongroise  etait  magni- 
flque,  Toeil  etincelant,  la  narine  gonfiee;  les  perspectives  que 
deroulait  sa  vive  eloquence,  elle  semblait  les  voir,  les  toucher  de 
ses  mains  fremissantes.  Un  moment,  la  Peyrade  fut  comme  ebloui 
de  cette  sorte  de  lever  de  soleil  qui  eclatait  dans  sa  vie. 
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Toutefois,  comme  c'^tait  un  bomme  prodigieusement  prudent, 
qui  s'^tait  fait  une  loi  de  ne  prater  que  sur  caufion  boone  et  sol- 
vable, il  fut  entrain^  h  peser  encore  sur  la  situation. 

—  Madame  la  comtesse,  dit-il,  vous  me  reprochiez  tout  a  Theure 
de  parler  en  bourgeois,  et,  moi,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  parliez 
en  d^esse.  Je  vous  admire,  je  vous  6coute,  mais  je  ne  suis  pas 
convaincu.  Ces  d^vouements,  ces  abnegations  sublimes  se  rencon- 
trent  peut-^tre  au  ciel ;  mais,  sur  la  terre,  qui  pent  se  vanter  d'en 
avoir  ^t^  Tobjet? 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  dit  la  comtesse  avec  solen- 
nite,  de  pareils  d^vouements  sont  rares,  mais  ils  ne  sent  ni 
incroyables  ni  impossibles;  il  faut  seulement  avoir  la  main  k  les 
trouver,  et  surtout  la  main  k  les  retenir  quand  ils  se  sont  offerts 
h  vous. 

L&-dessus,  elle  se  leva  majestueusement. 

La  Peyrade  comprit  qu'il  avait  fini  par  d^plaire,  et  qu'on  le  cod- 
g^diait;  il  se  leva  k  son  tour,  s'inclina  avec  respect,  et  demanda 
la  favour  d'etre  regu  quelquefois. 

—  Monsieur,  lui  r^pondit  madame  de  GodoUo,  chez  nous  autres 
Hongrois,  gens  primitifs  et  presque  sauvages,  quand  une  porte  est 
ouverte,  c'est  k  deux  battants;  mais,  quand  nous  la  fermons,  c'est 
k  double  verrou. 

Gette  r^ponse  digne  et  ambigue  fut  accompagn^e  d^une  Idgire 
inclination  de  tSte.  £tourdi,  confondu  de  ces  fa^ns  d'etre,  pour  loi 
si  nouvelles,  et  qui  ressemblaient  si  pen  k  celles  de  Flavie,  de  Bri- 
gitte  et  de  madame  Minard,  la  Peyrade  sortit  en  se  demandant  s'il 
avait  bien  jou^  le  jeu. 

En  quittant  madame  de  GodoUo,  la  Peyrade  sentit  le  besoin  de 
se  recueillir.  Au  fond  de  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec 
'cette  Strange  femme,  que  d^m^iait-il :  un  pi^ge  ou  un  riche  parti 
qui  s'ofTrait  k  lui?  Dans  le  doute,  pressor  Celeste  de  se  prononoer 
n'^tait  ni  habile  ni  prudent;  car  solliciter  une  solution,  c'^taitsoi- 
m^me  prendre  un  engagement  et  former  la  porte  aux  chances 
encore  mal  d^Qnies  qui  venaient  de  se  r^v^ler. 

Le  r6sultat  de  la  consultation  que  Th&Klose  eut  avec  lui-mdme 
en  se  promenant  sur  le  boulevard  fut  qu'il  ne  devait,  dans  le  mo- 
ment^ songer  qu*k  gagner  du  temps;  en  cons^uence,  au  lieu  de 
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paraltre  chez  les  Thuillier,  il  rentra  chez  lui,  et,  de  li,  terivit  le 
petit  billet  que  void  : 

((  Mon  Cher  Thulllier, 

i»  Tu  ne  trouveras  sans  doute  pas  extraordinaire  que  je  ne  me  sois 
paspr^ent^  chez  toi  aujourd'hui;  outre  que  j'ai  peur  de  I'arrdt 
qui  sera  rendu,  je  n'ai  pas  voulu  me  donner  Tair  d'un  cr^ncier 
impatient  et  mal-appris.  Quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  sont 
peu  de  chose  en  pareille  occurrence,  et  pourtant  mademoiselle 
Colleville  peut  les  trouver  utiles  k  Tenlifere  libertd  de  sa  determi- 
nation. Je  ne  te  verrai  done  pas  que  tu  ne  m'aies  ^rit.  J*ai  retrouv^ 
un  peu  de  calme  et  ajout^  quelques  pages  a  notrc  manuscrit,  et  il 
faudra  maintenant  bien  peu  de  temps  pour  que  nous  soyons  en 
mesure  de  tout  livrer  a  Timprimeur. 

))  Bien  a  toi, 

)>th£odose  de  la  peyrade.  )> 

Deux  heures  apr^s,  v6tu  d'un  habit  qui  ^videmment  ^tait  une 
transition  a  la  livr^e  qu'on  ne  se  d^idait  pas  encore  a  risquer,  le 
tlomestique  male  dont  avait  parM  Minard  apportait  une  r^ponse 
^insi  congue  : 

u  Viensce  soir,  sans  faute;  nous  causerons  de  tout  cela  avec 
Brigitte. 

))  Ton  bien  affectueusement  d^vou^ 

»  jfR6ME    THUILLIER.  )> 

—  Bon!  se  dit  la  Peyrade,  la  chose  ne  marche  pas  toute  seule  et 
j^aurai  le  loisir  de  me  retourner. 

Le  soir,  au  moment  ou  il  se  fit  annoncer  chez  Thuillier,  la  com- 
tesse  de  Godollo,  qui,  dans  le  moment,  ^tait  avec  Brigitte,  s'em- 
pressa  de  se  lever  et  de  sortir.  En  se  rencontrant  avec  Tavocat,  elle 
lui  adressa  un  salut  c^r^monieux.  Bien  de  concluant  a  d^duire  de 
ce  brusque  depart,  qui  pouvait  tout  signifier. 

Apr6s  avoir  un  peu  parl^  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  ainsi  que 
font  les  gens  r^unis  pour  traiter  d^un  int^rSt  d^licat  sur  lequel  ils 
ne  sont  pas  surs  de  s'entendre  : 
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—  Mod  petit,  dit  Brigitte,  qui  avait  envoys  sod  frfere  Ikm  un  tour 
de  boulevard  en  lui  disant  de  la  laisser  faire«  c^est  bien  genM  i 
vous  de  D'etre  pas  venu  comme  un  happe-chair  nous  mettre  le  pi$- 
tolet  sur  la  gorge,  car  nous  n'^tions  pas  tout  k  fait  pr6ts  pour  ¥oas 
r^pondre.  Je  crois  bien,  ajouta-t-eile  en  prenant  sa  m^taphore  dans 
SOD  ancien  metier  d'escompteuse ,  que  Celeste  aura  besoio  d*ao 
petit  renouvellement. 

—  Ainsi,  dit  vivemeDt  la  Peyrade,  elle  De.s'est  pas  dicid^  en 
faveur  de  M.  F^lix  Phelliou? 

—  Maiin !  reprit  la  vieille  GUe,  bier  au  soir,  vous  y  aviez  mis  bon 
ordre;  mais  vous  d'od  6tes  pas  k  savoir  qu'elle  eu  ticDt  uo  peu  de 
cec6t^. 

—  A  moins  d'etre  aveugle,  dit  Tavocat,  qui  ue  le  venrait? 

—  Ce  n'est  pas  1^,  du  reste,  ud  obstacle  k  roes  projets,  repril 
mademoiselle  Thuillier,  roais  Qa  explique  que  je  vous  demande  oo 
peu  de  credit  pour  Celeste,  et  voii^  pourquoi  aussi  j'avais  d6sii6 
reporter  le  manage  k  une  ^poque  plus  ^loign^e.  Je  voulais  voos 
donner  le  temps  de  vous  insinuer  daus  I'esprit  de  la  petite;  mais, a 
vous  deux  Thuillier,  vous  avez  d^raqg^  tous  roes  plans. 

—  Rien,  je  pense,  dit  la  Peyrade,  ne  s'est  fait  sans  votre  aveo, 
et,  si  durant  ces  quinze  jours  je  ne  vous  ai  parl^  de  rien,  c*est 
pure  discretion ;  Thuillier  m'avait  dit  que  tout  ^tait  convenu  avec 
vous. 

—  Thuillier  sait  bien,  au  contraire,  que  je  n'ai  pas  voula  me 
mSler  de  toutes  vos  combinaisons,  et  peut-^tre,  si  vous  n^aviez  pas 
6i^  si  rare  dans  ces  derniers  temps,  euss^je  ^t^  la  premiere  k  voos 
avouer  que  je  ne  les  approuvais  pas.  Cependant,  je  puis  dire  que 
je  n'ai  rien  fait  pour  en  emp^cher  la  r^ussite. 

—  C'^tait  trop  peu ,  dit  la  Peyrade,  votre  concours  nous  ^tait 
n^essaire. 

—  C'est  possible;  mais,  moi  qui  connais  mieux  les  femmes  que 
vous,  etant  de  la  partie,  je  m'^tais  bien  doutte  que,  dans  deux  amou- 
reux  k  choisir,  Celeste  ne  verrait  que  Tautorisation  de  penser  tout 
a  son  aise  a  celui  qui  lui  plaisait  le  plus,  et  justement  je  Tavais 
toujours  laiss^  dans  le  vague  relativement  k  F^lix,  sachant  bieo 
le  moment  ou  il  faudrait  mettre  ordre  a  sa  petite  t6te. 

—  Enfio,  dit  la  Peyrade,  elle  me  refuse? 
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—  Cest  bien  pis  que  ga,  elle  vous  accepte ,  disaot  qu'elle  a 
kmni  sa  parole ;  mais  il  est  si  ais^  de  voir  qu'elle  se  regarde  comme 
iBe  victime,  qu*a  votre  place  je  ne  serais  ni  flatty  ni  rassur^  d'uo 
icreil  soccte. 

-  Dans  one  autre  disposition  d'esprit,  la  Peyrade  aurait  r<^pondu 
|«4l  aoeeptait  le  sacrifice  et  que  c'^tait  son  affaire,  k  lui,  de  gagner 
e  OGBor  qui,  pour  le  moment,  ne  se  donnait  qu'k  regret;  mais,  un 
lea  de  d£lai  lui  convenant  : 

—  Quel  est  done  votre  avis  ?  demanda-t-il  a  Brigitte.  A  quel 
parti  m'arrftter? 

—  Au  parti,  dit  Brigitte,  de  finir  d'abord  la  brochure  de  Thuil- 
lier,  parce  qu'il  en  perd  la  tSte,  et  ensuite  il  faut  me  laisser  manoeu- 
vrer  vos  inttSr^ts. 

—  Mais  sont^ils  dans  des  mains  amies?  car,  petite  tante,  je  ne 
pais  pas  me  le  dissimuler,  depuis  quelque  temps,  vous  6tes  bien 
chang^e  pour  moi ! 

—  Je  suis  change  pour  vous!  et  oft  voyez-vous  <ja,  songe-creux 
que  vous  6tes? 

—  Oh  I  ce  sont  des  nuances,  dit  la  Peyrade;  mais  il  est  bien  Evi- 
dent que,  depuis  I'introduction  de  cette  comtesse  Torna  dans  votre 
maisonl... 

—  Mon  pauvre  garcjon,  la  Hongroise  m'a  rendu  des  services, 
et  je  lui  ai  de  la  reconnaissance :  est-ce  done  une  raison  pour 
que  fen  manque  avec  vous,  qui  nous  en  avez  rendu  de  plus 
grands? 

—  Gonvenez,  dit  finement  la  Peyrade,  qu*elle  vous  a  dit  beau- 
conp  de  mal  de  moi  ? 

—  (Test  tout  simple,  qu'elle  m'en  a  dit :  des  belles  dames  comme 
ga,  il  faut  que  tout  le  monde  les  adore,  et  elle  sait  que  vous  n'6tes 
oocupd  que  de  Gdleste;  mais  tout  ce  qu'elle  a  pu  me  dire,  qa  a 
coul^  comme  de  Teau  sur  de  la  toile  cir^e. 

—  Ainsi,  petite  tante,  demanda  la  Peyrade,  je  puis  continuer  de 
compter  sur  vous? 

—  Oui,  si  vous  n'^tes  pas  tourmentant  et  que  vous  me  laissiez 
faire. 

—  Voyons!  qu'est-ce  que  vous  ferez?  dit  la  Peyrade  d*un  air  de 
bonhomie. 
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—  Je  ferai  que,  d'abord,  je  signifierai  a  F^lix  de  ne  plus  metire 
les  pieds  k  la  maison, 

—  Est-ce  possible?  dit  Tavocat,  ou  da  moins  est-ce  convenable? 

—  Tr^s-posslble,  et  je  le  lui  ferai  dire  par  Phellion  lui-m^me. 
Comme  c*est  un  homme  k  cheval  sur  les  principes^  il  sera  le  pre- 
mier k  reconnaltre  que,  son  fils  ne  voulant  pas  faire  oe  qo^il  faut 
pour  obtenir  la  main  de  Celeste,  il  doit  nous  priver  de  sa  presence. 

—  Et  aprfes?  dit  la  Peyrade. 

—  Apr&s,  je  signiGerai  k  Celeste  qu'oo  lui  a  laiss^  la  liberty  de 
choisir  un  mari  ou  Tautre,  et  que,  puisqu'elle  ne  veut  pas  de  FSix, 
il  faut  qu'elle  s' arrange  de  vous,  qui  6tes  un  gar^on  pieux«  comme 
elle  les  aime.  Soyez  tranquille,  je  vous  ferai  joliment  valoir,  de 
votre  g^n^rosit^  a  ne  pas  proGter  de  Tengagenient  qu'elle  avail 
pris;  mais  tout  Qa  demandera  du  temps;  et,  s*il  faut  attendre  huit 
jours  seulement  la  fin  de  la  brochure,  Thuiilier,  d'ici  lk«  est  capable 
que  nous  soyons  obliges  de  le  mettre  a  Charenton. 

—  Dans  deux  jours,  la  brochure  peut  paraltre ;  mais  c*est  bien 
siir,  petite  tante,  nous  jouons  franc  jeu?  Les  montagnes,  comme 
on  dit,  ne  se  rencontrent  pas,  mais  les  hommes  peuveat  se  rencoo- 
trer;  et,  certainement,  quand  viendra  le  moment  de  r^lection,  je 
suis  en  mesure  de  rendre  k  Thuiilier  de  bons  ou  de  mauvais  ser- 
vices. L'autre  jour,  figurez-vous,  j*ai  eu.  une  peur  affreuse.  Tavais 
sur  moi  une  lettre  ou  il  me  parlait  de  sa  brochure  comme  ^taot 
ecrite  par  moi.  J'ai  craint  un  moment  d'avoir  perdu  cette  lettre  au 
Luxembourg.  G'est  Qa  qui  eiit  ^t^  un  joli  cancan  dans  le  quartier! 

—  Est-ce  qu'on  fait  des  malices  avec  des  finauds  comme  vous? 
dit  la  vieille  Glle,  ayant  bien  compris  ce  qu'il  y  avait  de  comsii- 
natoire  dans  cette  demi^re  phrase,  arriv^e  sans  transitioa  dans  la 
conversation.  Mais,  au  fait,  ajouta-t-elle,  avez-vous  quelque  chose 
k  nous  reprocher?  N'est-ce  pas  vous  plut6t  qui  dtes  en  reste  de  vos 
promesses?  Cette  croix  qui  devait  arriver  dans  huit  jours,  cette 
brochure  qui  devait  avoir  paru  depuis  longtemps? 

—  La  brochure,  la  croix,  tout  ira  Tun  portant  Tautre^  rdpondit 
la  Peyrade  en  se  levant.  Dites  a  Thuiilier  de  venir  me  voir  demain 
au  soir,  je  pense  que  nous  pourrons  corriger  la  dernifere  feuiUe^ 
Mais,  surtout,  ne  pr^tez  pas  trop  Foreille  aux  m^chancet^  de  ma- 
dame  de  Godollo  :  j'ai  une  id^e  que,  pour  se  faire  tout  a  fait  mai- 
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nease  dans  la  maison,  elle  veut  Eloigner  tous  vos  amis,  et  en  m^me 
empft  qu^elle  a  jet^  son  d^volu  sur  Thuillier. 

—  Au  fait,  dit  la  vieille  fiUe,  qu'en  partant  I'infemal  avocat 
tmait  de  toucher  k  Tendroit  toujours  sensible  de  son  autorit^,  il 
uit  que  je  fasse  attention  k  ce  que  vous  me  dites  la  :  elle  est  un 
lea  coquette,  la  petite  m^re! 

A  sa  phrase  adroitement  jet^e,  la  Peyrade  eut  un  autre  b^n^Gce  : 
Mff  la  r^ponse  de  Brigitte,  il  vit  que  la  comtesse  ne  lui  avait  pas 
Hirl^  de  la  visite  qu'il  lui  avait  faite  dans  la  journ^.  Gette  r^ti- 
xoce  pouvait  avoir  un  grand  sens. 

•Quatre  jours  plus  tard,  Timprimeur,  le  brocheur,  le  satineur, 
qfint  fait  leur  office,  Thuillier,  dans  la  soiree,  put  se  donner  I'inex- 
jMimaMe  bonheur  de  commencer  par  les  boulevards  une  tourn^e  ' 
[jiiMl  poursuivit  dans  les  passages  et  jusqu'au  Palais-Royal.  A  tdus 
lea  6talages  de  libraires,  il  jetait  un  coup  d'oeil  quand  il  apercevait, 
tviUant  sur  une  affiche  jaune,  le  fameux  titre  : 

DE  L'lMPOT  ET  DE  L'AMGRTISSEMENT 

PAR    J.    THUILLIER 

Membre  du  conseil  general  de  la  Seine, 

Parvenu  k  se  persuader  que,  par  les  soins  donn^  k  la  correction 
des  ^preuves,  il  s'^tait  approprie  le  m^rite  de  I'oeuvre,  son  coeur 
patemel,  comme  celui  de  maltre  Gorbeau,  ne  se  sentait  pas  de 
jtte.  11  faut  ajouter  qu'il  avait  dans  une  bien  mince  estime  les  ^di- 
teors  qui  n'annouQaient  pas  la  vente  de  cette  nouveauU,  destin^e, 
lans  sa  pens^e,  a  devenir  un  6v^nement  europ^n.  Sans  se  bien 
nebdre  compte  de  la  inaniere  dont  il  pourrait  avoir  justice  de  leur 
indiffi^rence,  toujours  est-il  qu'il  prenait  note  de  ces  maisons  re- 
belles,  leur  voulant  autant  de  mal  que  s'il  en  eQt  re^u  un  affront. 

Le  lendemain,  sa  journ^  se  passa  d^licieusement  a  faire  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  d'envoi  et  a  mettre  sous  bande  une  cin- 
laantaine  d*exemplaires  auxquels  il  lui  semblait  qu'inscrire,  de  sa 
Bain,  la  phrase  sacramentelle  De  la  pari  de  Vauteur  communiquait 
ID  prix  inestimable. 

Mais  le  troisi^me  jour  de  la  mise  en  vente  apporta  a  son  bonheur 
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un  peu  de  d^het.  II  avail  pris  pour  Miteur  un  jemie  bomme  qui, 
faisant  la  librairie  en  casse-cou,  s'^tait  ^tabii  dq[>iiis  peo  dans  le 
passage  des  Panoramas,  oil  il  payait  un  loyer  niineux.  Neveu  de 
Barbel,  le  libraire  que  Brigille  avait  pour  locataire  daus  la  maison 
de  la  rue  Sainl-Dominique-d'Enfer,  et  auqoel  elle  escomptail  ses 
billets,  ce  Barbel  Junior  ^tnil  un  gargon  qui  ne  doutait  de  ri^,  et, 
quand  il  ful  pr4senl6  k  Thuillier  par  soki  oncle,  il  s'^tait  engage, 
pourvu  qu'on  ne  Msin^l  pas  sur  les  annonces,  k  rendre  nteessaire, 
au  bout  d*une  semaine,  une  seconde  Edition. 

Or,  Thuillier  avail  d^pens^  prfes  de  quinze  cents  francs  en  publi- 
city pay^;  des  e^^emplaires  avaienl  ^t^  envoys  a  profusion  aax 
journaux,  et,  apr^s  trois  jours  pass&,  la  venle  s'^levait  a  sett 
exemplaires,  et  encore,  dans  ce  nombre,  trois  avaient  6x6  pris  a 
credit. 

On  pourrail  croire  qu'en  faisant  connattre  k  ThuiUier  consteni^ 
ce  r^sultat  si  mesquin,  le  jeune  Mileur  avait  perdu  quelqtie  chose 
de  son  assurance. 

—  Je  suis  enchant^  de  ce  qui  arrive,  dit  au  conlraire  ce  Guzman 
de  la  librairie.  Si  nous  avions  vendu  une  centaine  d* exemplaires, 
cela  m'inqui^terait  pour  les  quinze  cents  que  nous  avons  tir^; 
j'appellerais  cela  faire  long  feu,  au  lieu  que  celte  vente  tout  a  fait 
insignifiante  me  prouve  que  T^dition  sera  rafl^  d'un  coup. 

—  Mais  quand?  demanda  Thuillier,  auquel  oe  point  de  vue  parut 
un  peu  paradoxal. 

—  Parbleu !  r^pondil  Barbel,  quand  nous  aurons  des  articles  dans 
lous  les  journaux.  Les  annonces  sonl  seulement  utiles  a  ^veiller 
TaUention  du  public,  elles  le  metlenl  en  arr^t :  «  Voila,  se  dit-il,  one 
publication  qui  doit  avoir  de  rint^rdl.  »  De  l*imp6t  et  de  i^amorttsM- 
ment,  un  joli  litre!  mais  plus  le  litre  est  piquant,  plus  on  se  d^e; 
on  y  a  ^t^  pris  si  souvenll  Alors,  on  attend  les  articles;  au  lieu  que, 
pour  un  livre  deslind  k  une  venle  mediocre,  il  y  a  toujours  uae 
centaine  d'acheteurs  lout  fails,  mais,  apr^s  eux,  serviteur!  nous  De 
plaQons  plus  rien. 

* —  Comme  ga,  dit  Thuillier,  vous  ne  voyez  pas  la  vente  d&es^ 
p^rde? 

—  Je  la  vois,  au  conlraire,  sous  le  meilleur  aspect.  Lorsque  les 
Debals,  le  Conslitutionnel ,  le  Siecle  et  la  Presse  seulement  auroot 
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P^rl^,  surtout  si  vous  ^tiez  ereinU  par  les  DibaU,  qui  sont  minist^ 
■^iels,  il  ne  faudra  pas  quatre  jours  pour  que  tout  soit  enlev^. 

—  Vous  en  parlez  bien  ^  votre  aise,  r^poodit  Thuillier,  mais 
comment  aborder  tous  ces  coryphees  de  la  presse  ? 

—  Ah  I  je  m'en  charge,  dit  Barbet,  je  suis  au  mieux  avec  tous 
Ics  redacteurs  en  chef;  lis  disent  que  j'ai  le  diable  au  corps  et  que 
je  leur  rappelle  Ladvocat  dans  son  bon  temps. 

—  Mors,  mon  cher,  vous  auriez  d^ji  du  les  voir. 

—  Ah  I  permettez,  papa  Thuillier,  il  y  a  une  manifere  d'aborder 
les  journalistes,  et,  corame  vous  vous  6tes  d^ja  r^crid  sur  le  chiffre 
de  quinze  cents  francs  que  vous  ont  cout^  les  annonces,  je  n'ai  pas 
os6  vous  parler  de  m'ouvrir  un  autre  cr^it  extraordinaire. 

—  Mais  pourquoi  ce  credit?  demanda  Thuillier  avec  inquietude. 

—  Quand  vous  avez  ^t^  nomm^  membre  du  conseil  g^n^ral  de 
la  Seine,  reprit  le  libraire,  ou  s'est  complete  votre  Election? 

—  Parbleu !  chez  moi,  r^pondit  Thuillier. 

—  Chez  vous,  sans  doute,  mais  dans  un  diner  suivi  d'un  bal, 
lequel  bai  lui-m6me  a  ^t^  couronn^  par  un  souper.  Eh  bien,  mon 
cher  maitre,  il  n'y  a  pas  deux  moyens  de  prendre  les  affaires;  Boi- 
leau  Ta  dit : 

Tout  86  fait  en  dinant  dans  le  temps  ou  nous  sommes , 
Et  c*est  par  les  diners  que  I'on  gouverne  les  homines ! 

—  Ainsi,  vous  seriez  d'avis  que  je  donnasse  un  diner  de  jour- 
nalistes? 

—  Qui,  mais  pas  chez  vous,  parce  que  les  journalistes,  voyez- 
vous,  quand  il  y  a  des  femmes,  Qa  les  embdte  :  il  faut  se  tenirl  Et 
puis  ce  n'est  pas  un  diner,  c'est  un  dejeuner  qui  convient.  Le  soir, 
ces  messieurs  ont  des  premieres  representations,  le  journal  qu'il 
faut  aller  faire,  sans  compter  leurs  petites  allures;  au  lieu  que,  le 
matin,  on  n'a  rien  a  penser;  moi,  c'est  toujours  des  dejeuners  que 
j^ai  donnas. 

—  Mais  ga  coute  cher,  ces  repas-la!  MM.  les  journalistes,  c'est 
gourmand  I 

—  Peuh!  vingt  francs  par  tSte,  sans  le  vin.  Mettez  que  vous  ayez 
une  dizaine  de  convives,  avec  une  centaine  d'^cus,  vous  ferez  tr^ 
convenablement  les  choses.  Cest  m^me  au  point  de  vue  de  Y6co- 
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DMnie  que  le  dejeuner  esl  pr^r^rable;  un  3iucr,  vous  wftoift ■emii 
tirffliet  pas  i  moins  d'liD  billet  de  cinq  cents. 

—  {lomme  vous  y  allez,  jeune  homnie !  dit  ThuiilkT. 

—  Ahl  danie,  tout  le  monde  sail  que  la  di'putalion  cofite  clie^^ 
etc'est  votre  camlidature  que  votis  pri^arez  \h. 

—  Maia  comment  s'y  prendre  pour  avoir  ces  messieurs?  Est-c^ia 
ifu'ilfaut  que  j'aille  les  inviler  moi-mSme? 

—  Da  tout;  vous  avei  envojtf  voire  brocbare,  vous  leur  donn^^ 
reodei^rooi  cbe/  Philippe  ou  chez  Vt^four;  its  coinprendroni 
msrveille. 

—  Dix  ConviveB,  dit  alors  ThuiUier,  commenqaiu  a  entrer  da^^ 
ri<Me,  il  ll*y  a  pas,  ce  me  semble,  autant  de  jouruaux  importauL 

^—  C'est  vrai,   reparlit  I'^diteur.  mais  il   Taut   aussi  avoir  I    ^ 
roqiMU,  parce  que  c'est  ceux-U  qui  abotent  le  plus  fort.  Ce  d^}e:^e 
ner  aara  dn  retentissement;  ils  trouveraicnl  que  vous  avez  I'air  - 
Mre  un  triage,  et  autant  d'exctus,  auiani  d'enucmis. 

—  Ainai,  selon  vous,  il  suQirait  d'adresser  des  invitations? 

—  Oqitje  ferai  une  liste,  vous  ^lirez  les  lettres  et  vous  me  Was 
eDveim*- Jtt  me  chargerai  de  les  faire  porter  et  j'en  remettrai  ^~%v- 
sieurs  en  miin  propre. 

—  Si  i'ft^s  siir,  liit  Thuillier  avcc  indecision,  que  celle  di'pensr 
flt  I'effet  que  itwiw  titjaittiud  1 

—  Sifilais  sitr  est  joli,  dit  Barbet  avec  importance;  mais.  am 
cher  mattre,  c'est  de  I'argent  plac^  sur  hypoth&que  :  avec  ^,  je 
vous  garantis  la  vente  des  quinze  cents  exemplaires.  Eh  bJen,  i  qai- 
rante  sous,  en  comptant  les  remises,  ^  fait  trois  mills  francs.  Voib 
voyez  que  vos  frais  ordinaires  et  extraordioaires  soot  couverts,  et 
au  del^. 

—  En&n,  dit  Thuillier  en  s'en  allant,  j'en  causerai  avec  la  Pey- 
rade. 

—  Comme  vousvoudrez,  cher  raaltre,  mais  d^dez-vous  bientOt, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  moisisse  comme  un  livre  :  ^crire  cfaaud, 
servir  ctiaud,  enlever  chaud,  voilk  les  trois  temps  de  Texercice 
pour  I'auteur,  I'^dileur  et  le  public;  et,  hors  de  Ik,  on  ne  fait  quede 
la  camelotle,  et  autant  ne  pas  s'en  mfiler. 

Quand  la  Peyrade  fut  consult^,  il  ne  trouva  pas,  k  part  lui,  le 
remMe  tr^s-h^rolque,  mais,  fonci&rement,  il  noanissait  centre 
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]iujllier  le  sentiment  de  ranimosit^  la  plus  §cre,  en  sorte  qu'il  fut 
Lvi  de  laisser  lever,  sur  s^  niaiserie  capable  et  sur  son  inexp^- 
ence  importante,  le  nouvel  impdt  dont  on  lui  parlait. 
Quant  k  Thuillier,  la  rage  de  se  poser  en  publiciste  et  de  reten- 
'  le  poss^dait  k  ce  point,  que,  tout  en  g^missant  de  la  nouvelle 
ign^  faite  k  sa  bourse,  11  etait  d6]k  d^cid^  au  sacrifice  avant 
6me  d' avoir  pris  Tavis  de  Tavocat.  L'approbation  tr^s-mesur^e  et 
te-conditionnelle  de  la  Peyrade  fut  done  et  au  delk  suffisante 
lar  emporter  sa  determination,  et,  le  soir  mSme,  11  retournait 
les  Barbet  junior  et  lui  demandait  la  fameuse  liste  des  invita- 

MI8. 

Barbet  dressa  lestement  son  petit  catalogue,  et,  au  lieu  de  dix 
mvives  qu'il  avait  annonc^s,  il  arriva  au  chiffre  de  quinze,  sans 
ampler  lui-m6me  et  la  Peyrade,*  que  Thuillier  d^sira  avoir  pour 
loood  dans  cette  rencontre  oil  il  sentait  bien  qu'il  serait  un  peu 
mprunte. 

Quand  Thuillier  eut  jetd  les  yeux  sur  la  liste  qui  venait  de  lui 
tre  remise  : 

—  Ah  Qa!  mon  cher,  dit-il  a  T^diteur,  vous  me  mettez  1^  des 
oms  de  journaux  dont  personne  n'a  jamais  entendu  parler.  Qu'est- 
e  que  c'est  que  le  Moralisaleur,  la  Lanteme  de  Dioghne,  le  Pelican 
iFtchodelaBievre? 

—  Vous  tombez  bien,  rdpondit  Barbet,  k  faire  fi  de  i*6cho  de  la 
i^vre,  an  journal  quis'imprime  dans  le  douzi^me  arrondissement 
a  vous  comptez  vous  porter  et  qui  a  pour  patrons  tous  les  gros 
inneurs  du  quartier  MoufTetard! 

—  Passe  pour  celui-Ia,  r^pondit  Thuillier,  mais  le  Pilicanf 

—  Le  Pelican?  journal  qui  se  trouve  dans  le  salon  d*attente  de 
msles  dentistes,  les  premiers  pu^tesdumonde;  combien  croyez* 
ous,  en  moyenne,  que  par  jour  il  s*arracbe  de  dents  a  Paris? 

—  Ah!  laissez  done!  dit  Thuillier,  qui  d'autorit^  effaQa  plusieurs 
oms  de  mani^re  k  r^duire  a  quatorze  le  nombre  des  invites. 

—  Et  s'il  manque  quelqu'un,  dit  Barbet,  nous  serons  treize. 

—  Allons  done !  dit  Thuillier  I'esprit  fort,  est-ce  que  je  donne 
ans  cette  superstition ! 

Et,  la  liste  close  et  arrStee  k  quatorze,  stance  tenante,  sur  le 
>iii  du  bureau  de  T^diteur,  il  ^rivit  les  invitations  a  deux  jours 
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de  (late,  vu  Turgence,  et  Barbel  lui  ayant  affirm^  que  personoe  ne 
se  formaliserait  de  la  brifevet^  du  d61ai. 

La  reunion  fut  indiqu^  chez  V^four,  le  restaurant  par  excellence 
pour  les  bourgeois  et  les  provinciaux.  Barbet  arri^  m^rne  avant 
Thuillier,  porteur  d'un  noBud  de  cravate  qui,  k  lui  seul,  suffisait  pour 
faire  ^v^nement  dans  ce  monde  moqueur  au  milieu  duquel  il  allait 
se  produire. 

De  son  autorit^,  Tediteur  fit  changer  plusieurs  articles  du  menu, 
et  notamment,  au  lieu  de  vin  de  Champagne  bourgeoisement 
report^  au  dessert,  il  ordonna  que  sur  la  table,  d&s  le  commence- 
ment du  repas,  on  plaQ^t  deux  bouteilies  frapp^es  de  glace  avec 
quelques  livres  de  crevettes,  auxquelles  Famphitryon  n^avait  pas 
pens^. 

Thuillier,  qui  du  bout  des  dents  approuva  tous  ces  amendements, 
fut  suivi  de  la  Peyrade ;  ensuite  il  y  eut  une  grande  lacune  dans  h 
succession  des  convives  :  le  dejeuner  ^tait  indiqu^  pour  ODie 
heures,  et,  a  onze  heures  trois  quarts,  personne  n'avait  encore 
paru. 

Barbet,  qui  ne  se  d^montait  jamais,  eut  le  consolant  apergu  qu'il 
en  ^tait  des  invitations  chez  le  restaurateur  comme  des  enterre- 
ments,  ou  tout  le  monde  sait  que  onze  heures  veut  dire  midi. 

En  effet,  un  peu  avant  cette  heure  parurent  deux  messieurs  k 
barbe  de  bouc,  exhalant  une  forte  odeur  d'estaminet.  Thuillier  les 
remercia  avec  effusion  de  Fhonneur  qu'ils  voulaient  bien  lui  faire; 
ensuite,  nouvelle  attente  dont  nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  les 
tortures. 

A  une  heure,  le  contingent  r^uni  6tait  de  cinq  convives,  Barbet 
et  la  Peyrade  non  compris.  II  est  inutile  de  dire  qu*aucun  jouma- 
lisle  un  peu  pos^  et  se  respectant  n'avait  r^pondu  a  cette  invita- 
tion saugrenue.  II  fallut  bien  se  mettre  k  table;  quelques  phrases 
polies  que  Thuillier  avail  recueillies  sur  rimmense  int^r^t  de  sa 
publication  ne  suffisaient  pas  pour  lui  masquer  Tamertume  de  sa 
deoonvenue,  et,  sans  la  gaiety  de  T^diteur  ayant  pris  en  main  les 
rfines  que  Thuillier  laissait  flotter,  sombre  comme  Hippolyte  sor  le 
cheniin  de  Mycenes,  rien  n'eut  eld  comparable  k  la  froideur  mome 
et  glaciale  de  cette  reunion. 

Les  huitres  enlevdes,  les  vins  de  Champagne  et  de  Chablis  dont 
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on  les  avait  arros^es  commenQaient  pourtant  a  faire  inonter  le  ther- 
nomfetre,  qaand,  se  precipitant  dans  le  salon  ou  ]*on  banquetait, 
un  jeune  homme  en  casquette  vint  porter  k  Thuillier  le  coup  le 
plas  terrible  et  le  plus  inattendu. 

—  Patron,  dit  le  survenant  a  Barbet  (c'^tait  Tun  des  commis  de 
la  librairie),  nous  sommes  cuits!  la  police  a  fait  chez  vous  une 
descente;  il  y  a  un  commissaire  et  deux  agents  qui  viennent  saisir 
la  brochure  de  monsieur,  et  voil^  le  papier  qu'ils  m'ont  remis  pour 

VOQS. 

—  Voyez  done  (ja,  monsieur  Tavocat,  dit  Barbet  a  la  Peyrade  en 
lui  passant  le  papier  timbr^. 

A  ce  coup,  son  assurance  habituelle  lui  faisait  un  peu  d^faut. 

—  Une  assignation  k  bref  d^lai  pour  comparaltre  en  cour  d'as- 
sises,  dit  la  Peyrade  apr^s  avoir  lu  quelques  lignes  du  grimoire  de 
Thuissier. 

Devenu  d^une  p^leur  mortelle  : 

—  Vous  n'avez  done  pas  rempli  toutes  les  formality?  demanda 
Thuillier  a  T^diteur  d'une  voix  dtrangl^e. 

—  OhI  ce  n'est  pas  une  affaire  de  forme,  r^pondit  la  Peyrade, 
c^est  bien  une  saisie  pour  d^lit  qualifl^  de  presse,  excitation  k  la 
haine  et  au  mdpris  du  gouvernement.  Tu  dois  avoir  chez  toi,  mon 
pauvre  Thuillier,  un  compliment  tout  pareil. 

—  Mais  alors  c'est  une  trahison!  s'^ria  Thuillier  perdant  tout  a 
fait  la  t^te. 

—  Dame ,  mon  cher ,  tu  sais  bien  ce  que  tu  as  mis  dans  ta  bro« 
chure ;  moi,  je  n'y  ai  pas  vu  de  quoi  fouetter  un  chat. 

—  Cost  un  malentendu,  dit  Barbet  en  reprenant  courage;  (ja* 
si'expliquera,  et,  en  r^sultat,  nous  aliens  avoir  la  plus  belle  re- 
clame, n'est-il  pas  vrai,  messieurs? 

—  Gargon,  une  plume  et  de  Tencrel  s'^cria  Tun  des  journalistes 
ainsi  interpell^. 

—  Eh !  tu  as  bien  le  temps  de  faire  tantdt  ton  article,  lui  dit  un 
de  ses  confreres  :  qu'a  de  commun  la  bombc  avec  ce  filet  saut^? 

Ce  qui  etait  une  parodie  du  mot  c^lfebre  de  Charles  Xll,  roi  de 
Snfede,  interrompu  par  un  projectile  pendant  une  dict^e  qu'il  fai- 
sait  a  Tun  de  ses  secretaires. 

—  Messieurs,  dit  Thuillier  en  se  levant,  vous  m'excuserez;  si, 

XI.  •  39 
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comme  le  croit  M.  Barbet,  il  y  a  uoe  erreur  dans  tout  ceci,  il  faut 
qu'elle  soit  expliquee  sur-le-champ  :  je  vais  done,  avec  votre  per- 
mission, me  rendre  tout  de  suite  au  parquet.  —  La  Peyrade, 
ajouta-t-il  d'un  ton  significatif,  tu  ne  me  refuseras  pas,  je  pense, 
de  m'accompagner.  —  Et  vous,  mon  cher  ^diteur,  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  venir  avec  nous. 

—  Ma  foi,  non  I  dit  Barbet  junior;  quand  je  d^jeune,  je  d^jeune; 
si  le  parquet  a  fait  une  bStise,  tant  pis  pour  Ini  I 

—  Mais  si  la  poursuite  est  s^rieusel  s'^cria  Thuillier  dans  le  der- 
nier des  ^mois. 

—  Eh  bien,  je  dirai,  ce  qui  est  vrai,  que  je  n'ai  pas  lu  un  mot 
de  votre  brochure.  II  y  a  seulement  quelque  chose  d'ennuyeux : 
ces  sacr^s  jury5  n'aiment  pas  les  barbes;  il  faudra  que  je  coupe  la 
mienne,  si  je  dois  comparattre  devant  eux. 

—  Eh  I  cher  amphitryon,  asseyez-vous  done,  dit  le  r^dacteoren 
chef  de  l*&cho  de  la  Bievre,  nous  vous  soutiendrons  :  j'aid^jk  un 
ariicle  qui  fera  une  ^meute  parmi  les  marchands  de  mottes;  c'est 
une  puissance  que  cette  honorable  corporation. 

—  Non,  messieurs!  dit  Thuillier,  non  I  un  homme  comme  moi 
ne  reste  pas  une  demi-heure  sous  Tinculpation  qui  est  venue  me 
frapper.  Continuez  sans  nous;  j'espire  bientdt  vous  retrouver. 
—  Viens-tu,  la  Peyrade? 

—  II  est  charmanti  dit  Barbet  en  voyant  partir  Thuillier  et  son 
conseil;  quitter  un  dejeuner  aprte  les  hultres  pour  aller  causer 
avec  une  figure  de  substituti  Aliens,  messieurs,  serrons  les  raogs, 
ajouta-t-il  avec  entrain. 

—  TiensI  dit  Tun  des  journalistes  affam^,  qui  avait  jet^  un  coop 
d'oeil  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  sur  lequel  donnait  le  salon  du 
restaurant,  voil^  Barbanchu  qui  passe  1  si  je  lui  disais  de  monter? 

—  Eh  I  certainement  I  dit  Barbet  junior,  parodiant  une  annooce 
que  tout  le  monde  a  pu  lire  au  coin  des  rues  :  Un  phre  de  familU 
demands  un  rempla^ant. 

—  Barbanchu  I  Barbanchu  I  eria  alors  le  soi-disant  homme  de  la 
presse. 

Barbanchu,  son  chapeau  pointu  sur  la  t6te,  fut  assez  longtemps 
a  reconnaltre  le  nuage  du  haut  duquel  une  voix  lui  parlait. 

—  Par  ici  I  lui  cria  la  voix,  qui  lui  parut  c6leste  quand  il  se  vil 
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hel6  par  un  hommc  tenant  un  verre  de  viu  de  Champagne  a  la 
main. 
Puis,  comme  il  paraissait  h&lter  : 

—  Monte  done,  mon  cher,  monte  done!  lui  cria-t-on  enehoeur ; 
il  y  a  gras! 

En  sortant  du  parquet,  Thuillier  ne  pouvait  plus  eonserver  la 
moindre  illusion.  11  ^tait  sous  le  coup  d^une  poursuite  des  plus 
sinenses,  et,  a  la  maniere  s^vfere  dont  il  avait  6i6  reQu,  tout  devait 
lui  faire  croire  qu'en  mSme  temps  il  serait  traits  sans  aueune  in- 
dulgence. 

Mors,  comme  il  arrive  toujours  entre  complices,  aprte  le  mau- 
vais  svLCcks  de  raffaire  faite  en  commun,  commenc^ent  pour  la 
Peyrade  les  aigres  interpellations  :  «  II  n*avait  fait  attention  a  rien 
de  ce  qu'il  ^rivait;  il  s'^tait  donn6  pleine  carri^re  avec  ses  stu- 
pides  id^es  saint-simoniennes ;  il  se  moquait  bien  des  cons^uences  I 
ce  n^dtait  pas  lui  qui  devait  payer  I'amende  et  aller  en  prison !  » 
Puis,  comme  la  Peyrade  r^pondait  que  Taffaire  ne  lui  paraissait 
pas  grave  et  qu'il  se  chargeait  d'emporter  un  verdict  de  non- 
culpability : 

—  Parbleu!  e'est  tout  simple,  lui  r^pondit  Thuillier,  monsieur  ne 
voit  Ik  dedans  qu'une  cause  a  efTet ;  mais  je  ne  mettrai  pas  mon 
honneur  et  ma  fortune  entre  les  mains  d*un  ^tourneau  de  votre 
espice.  Je  prendrai  un  grand  avocat,  si  Taffaire  vient  a  1' audience. 
J^ai  assez  de  votre  collaboration  comme  qa I 

Sous  rinjustice  de  ces  reproches,  la  Peyrade  sentait  sa  t^te  se 
monter.  Toutefois,  il  se  voyait  d&arm6,  et,  ne  voulant  pas  de  rup- 
ture, il  flnit  par  se  s^parer  de  Thuillier  en  disant  qu'il  pardonnait 
k  un  homme  exalte  par  la  peur,  et  que,  dans  Tapr^s-midi,  il  irait 
voir  sMl  avait  repris  un  peu  de  calme;  en  m^me  temps,  on  verrait 
a  s^entendre  sur  les  d-marches  qui  pourraient  ^tre  tenths. 

En  efTet,  vers  quatre  heures,  le  Provencal  passa  k  la  maison  du 
boulevard  de  la  Madeleine.  L'irritation  de  Thuillier  s'^tait  apais^e 
et  avait  fait  place  a  une  consternation  effrayante.  On  aurait  du, 
une  demi-heure  plus  tard,  venir  le  chercher  pour  le  conduire  k 
r^hafaud  qu'il  n'eQt  pas  6i6  plus  d^fait  et  plus  abattu.  Madame 
Thuillier,  quand  Tavocat  entra,  6tait  occupee  k  lui  faire  prendre  une 
infusion  de  tilleul.  La  pauvre  femme  ^tait  sortie  de  son  apathie 


612  SCfeNES  DE  LA   VIE   PARISIENNE. 

ordiuaire  et  se  montrait,  aupres  d'un  autre  Sabinus,  une  veritable 
Eponine. 

Quaat  a  Brigitte,  qui  bientdt  apparut  portant  elle-m^me  un  bain 
de  pieds,  elle  fut,  pour  Tavocat,  sans  merci  ni  mesure;  ses  repro- 
ches  &pres,  amers  et  hors  de  toute  proportion  avec  la  faute,  eu 
supposant  qu'il  y  en  eQt  une  de  commise,  eussent  fait  sortir  de 
son  caract^re  rhomme  le  plus  placide.  La  Peyrade  se  sentit  perdu 
dans  le  manage  Thuiliier,  oil  Ton  paraissait  exploiter  avec  amour 
Toccasion  de  lui  manquer  de  parole  et  de  se  donner  toute  liberty 
pour  la  plus  r^voltante  ingratitude.  Sur  une  ironique  allusion  a  la 
maniere  dont  il  savait  faire  d^corer  ses  amis,  il  se  leva  et  prit 
cong^,  sans  qu'aucune  instance  fut  faite  pour  le  retenir. 

Aprcs  avoir  un  peu  march^  dans  la  rue,  le  Provencal,  au  milieu 
de  son  indignation,  eut  un  souvenir  de  madame  de  Godollo,  et,  a  vrai 
dire,  depuis  leur  premiere  entrevue,  sa  pens^e  s'^tait  bien  souvent 
arr^tee  sur  la  belle  ^trangfere. 

Ge  n'^tait  pas  seulement  une  fois  que,  se  trouvant  chez  Thuiliier 
quand  il  y  arrivait,  elle  avait  lev^  I9  s^nce  :  ce  manage  s'^tait 
reproduit  lors  de  toutes  leurs  rencontres;  et,  sans  en  savoir  au  juste 
le  sens,  la  Peyrade  s'dtait  dit  que,  dans  tous  les  cas,  cette  affecta- 
lion  a  le  fuir  signifiait  autre  chose  que  de  rindiff^rence.  hprks  la 
premiere  visite,  retourner  imm^diatement  chez  la  belle  ^trangere 
u'eut  pas  &i6  habile;  mais,  a  I'heure  oil  il  ^tait  arrive,  tout  le  d^lai 
n^cessaire  pour  faire  supposer  un  homme  rest^  entiferement  maltre 
de  lui-m^me  se  trouvait  ^coul^.  11  revint  done  sur  ses  pas  et,  sans 
demander  au  concierge  si  la  comtesse  ^tait  chez  elle,  ayant  Tair  de 
remonter  chez  les  Thuiliier,  il  sonna  h  la  porte  de  Tentre-sol. 

Gomme  la  premiere  fois,  il  fut  pri^  par  la  camdriste  d'attendre 
que  sa  maltresse  fut  avertie,  mais  la  piece  oii  on  I'entreposa 
n'etait  pas  la  salle  a  manger,  c'^tait  un  autre  petit  salon  dispose  eo 
bibliothfeque. 

Son  antichambre  fut  longue ;  il  ne  savait  que  penser.  Gependant, 
il  se  rassurait  en  se  disaut  que,  s'il  avait  ^16  question  de  Tecon- 
duire,  le  d^liber^  n'eut  pas  tant  durd. 

A  la  fin,  la  femme  de  chambre  revint,  mais  ce  n'dtait  point  pour 
rintroduire  encore. 

—  Madame  la  comtesse,  lui  fut-il  dit,  est  en  affaires,  et  elle  prie 
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monsieur  de  vouloir  bien  attendre  en  parcourant  quelques  livres  de 
sa  biblioth^que,  parce  qu'elle  pourrait  6tre  retenue  plus  longtemps 
qu'elle  ne  1e  voudrait. 

L^excuse,  au  fond  comme  en  la  forme,  n'ayant  rien  de  d^oura- 
geant,  Tavocat  se  mit  en  devoir  d'ex^cuter  la  prescription  qui  lui 
^tait  donn^e  contre  Tennui.  Sans  avoir  a  ouvrir  aucune  des  ar- 
moires  en  palissandre  sculpt^  qui  renfermaient  la  collection  des  plus 
riches  reliures  que  jamais  il  eiit  eues  sous  les  yeux,  sur  une  longue 
table  a  pieds  tourn^s,  recouverte  d*un  tapis  vert,  il  trouva  un  p^le- 
m61e  de  livres  tr&s-suffisant  pour  la  consammation  d'un  homme  dont 
Tattention  devait  dtre  ailleurs. 

Mais,  k  mesure  qu'il  ouvrait  un  des  livres  laiss^s  k  sa  disposition, 
il  lui  semblait  qu'on  avail  pris  plaisir  a  lui  manager  Je  supplice  de 
Tantale  :  tantdt  c'^tait  un  ouvrage  anglais,  un  ouvrage  allemand, 
un  ouvrage  russe,  il  s'en  trouva  mSme  un  imprim^  en  caractferes 
turcs.  £tait-ce  done  une  mystiflcation  polyglotte  qu'on  s'^tait  amus^ 
k  lui  arranger? 

Un  volume  finit  par  attirer  son  attention.  La  reliure,  k  Tencontre 
de  tons  ceux  qui,  pour  lui,  restaient  lettres  closes,  ^tait  beaucoup 
moins  riche  que  galante.  D^pays^  sur  un  coin  de  la  table,  ou  il  fai- 
sait  bande  k  part,  il  ^tait  ouvert,  le  dos  en  Pair  et  la  tranche 
appuy^e  au  tapis  vert  sur  lequel  il  ^tait  pos^  comme  une  tente.  La 
Peyrade  le  prit,  en  ayant  soin  de  conserver  la  page  que  Ton  sem- 
blait avoir  eu  Tintention  de  marquer. 

C'^tait  un  tome  de  T^dition  illustr^  des  oeuvres  de  M.  Scribe ;  la 
gravure  en  pr&ence  de  laquelle  se  trouva  le  Provencal  repr&entait 
la  sc^ne  principale  d'un  vaudeville  du  Gymnase,  intitule  la  Haine 
(fune  femme. 

11  est  sans  doute  bien  pen  de  nos  lectrices  qui  ne  connaissent  la 
donn^e  de  cette  piece,  inspir^e,  dit-on,  k  Tillustre  auteur  de  tant 
de  petits  chefs-d'oeuvre  par  une  phrase  recueillie,  un  jour,  de  la 
bouche  de  sa  portiere  :  a  II  y  en  a  d*aucuns,  disait  cette  femme, 
qui  font  semblant  de  cracher  dans  le  plat,  afm  d'en  d^godter  les 
autres  et  d'avoir  tout  pour  exisse.  » 

En  eflet,  le  principal  personnage  de  la  Haine  d*une  femme  est 
une  jeune  veuve  poursuivant  avec  un  acharnement  furieux  un 
pauvre  jeune  homme  qui  n'en  pent  mais.  Pour  tous,  c'est  une 
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haine  a  mort.  Par  ses  m^hancetes,  elle  le  perd  presque  de  r^ata- 
tion  et  lui  tail  manquer  nn  riche  manage;  mais,  en  somme,  <fest 
pour  lui  donner  beaucoap  plus  qn^elle  ne  lui  a  6t^,  car  elle  se 
doDoe  elle-mSme  au  d^noumeot  et  fait  son  man  de  oelui  qu'on 
avait  cni  sa  victime. 

Si  le  hasard  avait  isoi£  ce  frolame,  s*U  Tavait  ouvert  a  Tendnnt 
pr&is  ou  la  Peyrade  Tarait  tnmv^  marqu^,  il  faut  oonvenir,  apiis 
ce  qui  s'^tait  pass^  entre  lui  et  la  comtesse,  que  le  hasard  a  souvent 
Tair  bien  adroit  et  bien  ^rituel. 

Tout  en  pensant  a  la  signification  profonde  que  pouvait  avoir 
cette  combinaison  plus  ou  moins  fortoite,  la  Peyrade  se  mit  a  lire 
quelqnes  scenes  pour  voir  si,  dans  le  detail  aussi  bien  que  dans 
Tensemble,  Tallusion  s'appliquait  bien  ^troitement  k  sa  situation. 
Pendant  qu'il  poursuivait  cette  lecture  avec  un  int^r^t  qui  ne 
laissait  pas  d^^tre  m^l^  de  distraction,  un  bruit  de  portes  se  fit 
entendre,  et  I'avocat,  en  reconnaissant  la  voix^  ai^entine  et  un  peu 
Donchaiante  de  la  belle  Hongroise,  constata  qu*elle  reconduisait 
quelqu'un. 

—  Ainsi  done,  disait  I'interlocuteur  de  la  grande  dame  (car 
c^^tait  un  interlocuteur),  je  puis  promettre  k  madame  Tambassa- 
drice  que  vous  honorerez  ce  soir  son  bal  de  votre  pr&ence? 

—  Oui,  commandeur,  si  toutefois  ma  migraine,  qui  en  ce  mo- 
ment me  semble  en  baisse,  me  fait  I'amiti^  de  me  quitter  tout  k 
fait. 

—  Au  revoir  done,  ma  toute  adorable,  dit  la  voix  de  Tinterlo- 
cuteur. 

Puis  les  portes  se  referm&rent,  et  tout  rentra  dans  le  silence 
comme  devant. 

Ce  nom  de  commandeur  rassura  un  peu  la  Peyrade ,  car  ce  n'est 
pas  une  qualification  trop  k  T  usage  des  jeunes  muguets.  II  ^tait 
cependant  curieux  de  savoir  quel  ^tait  ce  personnage  avec  lequel 
on  restait  enferm^e  si  longtemps.  N'entendant  venir  personne, 
Tavocat  s'approcba  de  la  fen^tre  qui  donnait  sur  la  rue  et  entr'ou- 
vrit  le  rideau  avec  pr^aution,  en  se  tenant  pr^t  k  le  laisser  re- 
tombcr  au  moindre  bruit  et  k  faire  une  volte-face  qui  lui  ^vitllt 
d'etre  surpris  en  flagrant  d^Iit  de  curiosity.  Un  ^l^ant  coup^, 
arrSt6  k  qiielques  pas  de  la  maison,  et  qu'il  n'avait  pas  remarqu^ 
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avaot  d'y  entrer,  se  mit  en  mouvement,  un  valet  de  pied,  v^tu  d'une 
livr^  voyante,  mais  de  bon  goCit,  se  h^ta  d'ouvrir  la  porti&re,  et 
un  petit  vieux,  k  Tair  leste  et  pimpant,  bien  qu'en  lui  on  dut  con- 
^ter  UQ  de  ces  rares  debris  du  pass^  qui  n*ont  pas  encore  fait 
divorce  avec  la  poudre,  sMnstalla  vivement  dans  la  voiture  qui,  aus- 
sit6t,  s^^loigna  avec  rapidity.  La  Peyrade  avait  eu  le  temps  de  remar- 
quer  une  immense  brochette  de  derations.  Get  arc-en-ciel  com- 
bing de  la  titus  poudr^  ne  pouvait  gufere  laisser  m^connaltre  une 
individuality  diplomatique. 

La  Peyrade  avait  eu  le  temps  de  reprendre  son  livre,  car,  h  tout 
hasard,  il  ne  lui  paraissait  pas  inutile  d'etre  apergu  occupy  de  sa 
lecture,  quand  un  coup  de  sonnette  int^rieure,  bientdt  suivi  de 
I'apparltion  de  la  femme  de  chambre,  lui  annonga  que  sa  longue 
attente  allait  prendre  fin. 

Invito  par  la  cam^riste  k  la  suivre,  Tavocat  eut  soin  de  ne  pas 
replacer  le  volume  dans  les  conditions  ou  il  Tavait  pris,  et,  un  in- 
stant aprto,  il  ^tait  en  pr6^ence  de  la  comtesse. 

Quelque  chose  de  douloureux  se  peignait  sur  le  beau  visage  de 
r^trangfere,  qui  k  cette  langueur  ne  perdait  rien  de  ses  seductions* 
Sur  le  canap^  ou  elle  se  tenait  assise  ^tait  ouvert,  k  cdt^  d*elle, 
un  manuscrit  dcrit,  Siir  papier  k  tranche  dor^e,  de  cette  large  et 
opulente  6criture  qui  indique  la  provenance  officielle  de. quelque 
cabinet  minist^riel  ou  de  quelque  chancellerie.  A  la  main  elle 
tenait  un  flacon  de  crista!  a  bouchon  d'or  cisel^,  et  en  aspirait 
fr^uemment  le  contenu,  car  une  forte  odeur  de  vinaigre  anglais 
dominait  les  autres  parfums  de  I'appartement. 

—  Vous  6tes  souiTrante,  madame?  demanda  la  Peyrade  avec 
int^r^t. 

—  Oh !  ce  n'est  rien,  dit  I'^trangfere,  une  migraine,  k  laquelle  je 
suis  fort  sujette.  Mais  vous,  monsieur,  qu'^tes-vous  done  devenu? 
Je  commengais  k  perdre  tout  espoir  de  vous  revoir.  Est-ce  quelque 
grande  nouvelle  que  vous  venez  m'annoncer?  L'^poque  de  votre 
manage  avec  mademoiselle  Colleville  doit  maintenant  6tre  suflS- 
samment  prochaine  pour  pouvoir  devenir  I'objet  d'une  communi- 
cation. 

Ce  d^but  d^ncerta  un  peu  ia  Peyrade. 

—  Mais,  madame,  r6pondit-il  d'un  ton  presque  rSche,  vous  ^tes,. 
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il  me  semble,  assez  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison 
Thuillier  pour  savoir  que  rien  de  ce  que  vous  supposes  n'esl  pro- 
chain,  et  je  puis  m^me  dire,  aujourd'hui,  n'est  probable. 

—  Non,  je  vous  jure,  je  ne  sais  rien,  je  me  suis  interdit  fornid- 
lement  de  paraitre  prendre  quelque  int^r^t  a  une  affaire  oil,  de  toute 
manifere,  je  m'^tais  fort  sottement  m^l^;  nous  parlous  de  Uwt 
avec  mademoiselle  Brigitte,  except^  du  manage  de  Celeste. 

—  Et  c'est  sans  doute  le  d6sir  de  me  laisser  la  liberty  entiire 
de  ce  sujet  qui  vous  a  mise  en  fuite  toutes  les  fois  que  j^ai  ea 
rhonneur  de  vous  rencontrer  dans  la  maison  de  nos  amis? 

—  Mais  oui,  dit  la  comtesse,  ce  doit  6tre  cette  raison  qui  m'a 
fait  vous  quitter  la  place ;  autrement,  pourquoi  ma  sauvagerie? 

—  Oh  I  madame,  il  y  a  tant  d'autres  raisons  qui  peuvent  faire 
eviter  la  presence  d'un  homme!  Par  exemple,  s'il  a  d^plu;  si  des 
conseils  qui  lui  ont  ^t^  donn^  avec  une  rare  bienveillaoce  n*ont 
pas  paru  6tre  accueillis  avec  un  empressement  assez  respectueox. 

—  Oh  I  cher  monsieur,  dit  la  comtesse,  je  n'ai  pas  une  telle  ar- 
dour de  pros^lytisme,  que  j*en  puisse  vouloir  aux  gens  de  n'dtre 
point  dociles  k  mes  avis ;  je  suis,  comme  un  autre,  trfes-exposfe  a 
voir  de  travers. 

—  Au  contraire,  madame,  dans  Taffaire  ^  mon  mariage,  vous 
aviez  vu  trfes-juste. 

—  Comment?  dit  vivement  la  comtesse;  est-ce  que  la  saisiede 
la  brochure  venant  apr&s  cette  croix  vainement  attendue  aurait 
amen^  une  rupture? 

—  Non,  dit  la  Peyrade,  mon  influence  dans  la  maison  Thuillier 
repose  sur  des  bases  plus  solides,  et  au  prix  des  services  que  j'ai 
rendus  a  mademoiselle  Brigitte  et  k  son  fr^re,  ces  deux  tehees, 
heureusement  trfes-r^parables... 

—  Vous  croyez?  interrompit  la  comtesse  d*un  air  d'incr^ulit^.. 

—  £videmment,  r^pondit  la  Peyrade,  quand  madame  la  com- 
tesse du  Bruel  se  mettra  bien  en  tSte  d'enlever  ce  ruban  rouge, 
malgrd  les  obstacles  qui  se  sont  trouv^  sur  le  chemin  de  sa  bieii- 
veillance,  elle  est  en  passe  d'obtenir  ce  r^sultat,  qui,  aprte  tout« 
n'est  pas  au-dessus  des  forces  humaines. 

La  comtesse  accueillit  cette  assurance  avec  un  sourire,  et  fit  de 
la  t^te  un  signe  n^atif. 
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—  Mais,  madame,  il  y  a  quelques  jours  encore,  madame  la 
omtesse  du  Bruel  disait  k  madame  Colleville  que  cette  r^istance 
oipi^vue  avail  piquS  son  amour-propre,  et  que  de  sa'personne  elle 
rait  Chez  le  ministre. 

—  Seulement,  vous  oubliez  que  depuis  il  y  a  eu  une  descente  de 
ifltioe,  et  on  n*attend  pas  d'ordinaire  qu'un  homme  soit  sur  les 
«QCS  de  la  cour  d'assises  pour  le  ddcorer.  Cette  saisie,  vous  ne 
vrez  pas  remarqud,  accuse  contre  M.  Thuillier,  et  peut-^tre  contre 
ous-m^me,  monsieur,  car  vous  ^tes  le  vrai  coupable,  une  mal- 
eillaoce  dont  vous  ne  vous  rendez  pas  compte.  Le  parquet,  dans 
leCte  occasion,  ne  paratt  pas  avoir  agi  d'office. 

La  Peyrade  regarda  la  comtesse. 

— >  J'avoue,  en  effet,  reprit-il  apr^s  ce  rapide  coup  d'oeil,  que 
ians  Touvrage  incrimin^  je  cherche  encore  un  pr^texte  k  la  mesure 
kttt  il  a  6t^  Tobjet. 

—  Mod  avis  est  aussi,  dit  T^trangfere,  qu'il  a  fallu  a  MM.  les 
jiens  du  roi  une  grande  imagination  pour  se  persuader  qu'ils 
kaient  en  presence  d'un  ouvrag^  s^itieux;  mais  cela  prouve  d'au- 
tant  la  puissance  de  la  force  souterraine  qui  fait  tourner  k  mal 
jovLtes  vos  bonnes  intentions  en  faveur  de  cet  excellent  M.  Thuillier. 

—  Nos  ennemis  secrets,  madame,  dit  la  Peyrade,  vous  les  con- 
laissez? 

—  Peut-^tre,  dit  la  comtesse  avec  un  nouveau  sourire. 

—  Madame,  dit  la  Peyrade  ^mu,  si  j'osais  exprimer  un  soup<;on? 

—  Dites,  r^pondit  madame  de  Godollo  :  je  ne  vous  en  voudrai 
)as  de  dsviner. 

—  Eh  bien,  madame,  nos  ennemis,  k  Thuillier  et  a  moi,  sont 
ine  femme. 

—  Mettez  que  cela  soit,  dit  la  comtesse.  Savez-vous  combien 
ticbelieu  demandait  de  lignes  de  la  main  d'un  homme,  afin  de  le 
aire  pendre  ? 

—  Quatre,  r^pondit  la  Peyrade. 

—  Vous  vous  expliquerez  alors  qu*une  brochure  de  plus  de  deux 
:ent8  pages  ait  pu  fournir  k  une  femme  quelque  peu...  intrigante 
la  matifere  d'une  persecution. 

—  Je  m'explique  tout,  madame  I  s'ecria  la  Peyrade  avec  anima- 
tion; je  crois  que  cette  femme  est  une  femme  d' elite,  qu'elle  a 
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autantde  malice  etd'esprit  que  Richelieu;  qu' adorable  magidenne, 
noD-seulement  elle  fait  marcher  la  police  et  les  gendarmes,  mais 
que,  de  plus^  elle  fige  dans  la  main  des  ministres  les  croix  pres 
d'en  tomber. 

—  Eh  bien ,  alors ,  dit  la  comtesse ,  que  sert  de  lutter  avec 
elle? 

—  Ah  I  je  ne  lutte  plus,  dit  la  Peyrade,  mesurant  h  tant  desoins 
qu'on  s'^tait  donnes  T^tendue  de  la  bienveillance  dont  il  ^tait 
Tobjet. 

Puis,  d'un  air  de  contrition  jou^e  : 

—  Mon  Dieu !  madame,  ajouta-t-il,  vous  avez  done  pour  moi  bien 
de  la  hainef 

—  Pas  tout  k  fait  autant  que  vous  pourriez  croire,  r^pondit  la 
comtesse ;  mais,  aprte  tout,  quand  je  vous  halrais? 

—  Ah!  madame,  dit  la  Peyrade  avec  exaltation,  je  serais  le  plas 
heureux  des  infortun^s,  car  cette  haine  me  paraitrait  mille  fois  plus 
pr^ieuse  et  plus  douce  que  votre  indififdrence.  Mais  vous  ne  me 
halssez  pas  :  pourquoi  auriez-vous  pour  moi  ce  bienheureux  senti- 
ment f^minin  que  Scribe,  dans  une  de  ses  perles  du  Gymnase,  a 
peint  avec  tant  de  d^licatesse  et  d'esprit? 

Madame  de  Godollo  ne  rdpondit  pas ;  elle  baissa  les  yeux,  et  on 
mouvement  plus  prononce  de  sa  respiration  communiquant  k  sa 
voix  une  l^gfere  alteration  : 

—  La  haine  d'une  femme,  reprit-elle,  un  homme  de  votre  stoi- 
cisme  est-il  assez  d^soeuvr^  pour  s'en  pr^occuper? 

—  Oh  I  oui,  madame,  r^pondit  la  Peyrade,  je  m'en  pr&)ocope- 
rais,  mais  non  pour  me  r^volter  contre  elle,  et,  au  contraire,  poor 
benir  la  rigueur  qui  aurait  daign^  s'appesantir  sur  moi.  Ma  belle 
ennemie  une  fois  connue  et  avou6e,  je  ne  d^sesp^erais  pas  de  la 
fl^chir,  car  jamais  plus  je  ne  serais  dans  un  chemin  qui  ne  fikt  pas  le 
sien,  jamais  sous  une  banni^re  qu'elle  n'eCit  pas  d^clar^e  la  sienne; 
car  j'attendrais,  pour  penser,  son  inspiration;  pour  vouloir,  sa 
volonte;  pour  agir,  le  moindre  de  ses  ordres;  car  je  serais  en  toot 
son  auxiliaire,  mieux  que  cela,  son  esclave ;  et,  dQt-elle  me  re- 
pousser  de  son  pied  mignon,  me  ch^tier  de  sa  main  si  blanche,  fen- 
durerais  tout  avec  bonheur.  Pour  tant  de  resignation  et  d'ob&- 
sance,  je  ne  voudrais  qu'une  gr&ce,  celle  de  baiser  la  trace  de  ce 
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• 

pied  qui  me  repousserait,  et  la  faveur  de  couvrir  de  mes  larmes 
cette  main  se  levant  sur  moi  menaganle. 

Pendant  ce  long  cri  de  cceur  transport^  et  ^perdu,  que  la  joie  du 
triomphe  entrevu  avait  arrach^  k  la  nature  si  impressionnable  du 
Provengal,  il  s'^tait  laiss^  glisser  de  son  si^e,  et  il  jQnit  par  se 
trouver  a  quelques  pas  de  la  comtesse,  un  genou  en  terre,  dans 
rattitude  convenue  du  thd&tre,  mais  qui  dans  la  vie  r^lle  a  encore 
plus  cours  qu*on  ne  le  croit. 

—  Relevez-vous,  monsieur,  dit  la  comtesse,  et  veuillez  roe 
r^ndre. 

Puis,  jetant  sur  lui  un  regard  interrogateur  et  ses  beaux  sourcils 

fronc^  : 

—  Avez-vous  bien  pes^,  dit-elle,  la  port6e  des  paroles  qui  vien- 
nent  de  tomber  de  votre  bouche?  en  avez-vous  mesur^  tout  Ten- 
gagement,  toute  la  profondeur?  La  main  sur  le  coeur  et  sur  la 
conscience,  6tes-vous  homme  k  tenir  tout  ce  qu*elles  promettent, 
«t  n*6tes-vous  pas  un  de  ces  humbles  et  de  ces  perjQdes  qui  n'ont 
I'air  d'embrasser  nos  genoux  que  pour  mieux  faire  perdre  T^qui- 
libre  a  notre  raison  et  a  nos  volont^s? 

—  Moi,  s'dcria  la  Peyrade,  jamais  r^agir  centre  la  fascination 
qui  pour  moi  avait  commence  dbs  notre  premiere  entrevue  I  Eh ! 

^madame,  plus  j'y  ai  resist^  et  plus  je  me  suis  d^battu  centre  elle, 
plus  vous  devez  croire  a  sa  sinc^rit^  et  a  sa  domination  tardive. 
Ce  que  f  ai  dit,  je  le  pense;  ce  que  je  pense  aujourd'hui  tout  haut, 
je  Tai  pens^  tout  bas  d^s  le  moment  ou  j'eus  I'honneur  d'etre  regu 
par  vous,  et  les  longs  jours  qui  se  sent  passes  a  lutter  centre  mon 
entralnement  en  ont  fait  une  volont^  refl^hie  qui  a  compt^  avec 
elle-m6me  et  que  vos  rigueurs  mSmes  ne  d^ourageraient  pas. 

—  Les  rigueurs,  c'est  possible,  dit  la  comtesse,  mais  les  bont^s, 
il  faut  bien  y  regarder ;  veuillez  vous-m^me  vous  examiner  avec 
soin  :  nous  autres  ^trang&res,  nous  ne  comprenons  rien  a  cette 
1^6ret^  que  les  Frangaises  apportent  souvent  jusque  dans  les  en- 
gagements les  plus  Siirieux.  Pour  nous,  un  oui  est  un  lien  sacrd; 
notre  parole  est  un  acte.  Nous  ne  voulons  et  ne  faisons  rien  k  demi. 
Daos  les  armes  de  ma  famille,  il  y  a  une  devise  qui  n'est  pas  ici 
sans  un  grand  sens  :  Tout  ou  rien  :  c'est  beaucoup  dire  et  ce  n'est 
presque  pas  assez. 
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—  Ohl  c'est  bien  ainsi  que  je  TentendB,  r^pondit  ravocaC,  ^ 
ma  premiere  d-marche  en  sortant  d'id  sera  dialler  rompre  avac  or 
ignoble  pass^  qa^un  instant  j'ai  paru  mettre  en  balance  avec  IVoA 
vrant  avenir  que  vous  ne  me  d^fendex  pas  d^esp^rer* 

—  Non ,  dit  la  comtesse,  mettes-y  plus  de  calme  et  de  mesore; 
je  n'aime  pas  les  coups  de  tfite,  et  vous  me  feriei  mal  votrecov 
en  brisant  les  vitres.  Ces  Thuillier  ne  sont  pas  de  maavaises  geai, 
au  fond;  jls  vous  ont  humili^  sans  le  savoir;  ils  sont  d*un  moode 
qui  n'est  pas  le  vdtre !  Est-ce  leur  faute?  Ddnouez,  ne  rompes  pas, 
et  surtout  rSflechtssez  encore.  Votre  conversion  k  ma  religioa  est  de 
si  fralche  date !  Quel  homme  est  assure  de  ce  que  son  coeur  hii  din 
demain? 

—  Moi,  madame,  dit  la  Peyrade,  je  suis  cet  homme.  Noos  aaties 
gens  dtt  Midi,  nous  n'aimons  pas  non  plus  k  la  fran^aise. 

—  Mais,  dit  la  Hongroise  avec  on  charmant  soarire,  il  me 
semblait  que  c*^tait  de  haine  qu*il  avait  6ti6  question  entre 
nous. 

^  Ah  I  madame,  s'toria  Tavocatt  mdme  ezpliqu^  et  compris«ce 
mot  a  quelque  chose  qui  fait  mal;  dites-moi  pintftt,  non  pasqoe 
vous  m*aimez,  mais  que  les  paroles  que  vous  daign&tes  m'adresser 
lors  de  notre  premiere  rencontrie  sont  bien  Tezpression  de  votre 
pens6e. 

—  Moo  ami,  r^pondit  la  comtesse  en  accentuant  ce  mot,  unde 
vos  moralistes  a  dit  :  a  11  y  a  des  personnes  qui  disent :  Cela  esf, 
ou  :  Cela  n*est  pas;  elles  n'ont  pas  besoin  de  prater  serment,  leur 
caractfere  jure  pour  elles.  »  Faites-moi  la  gr&ce  de  me  croire  de 
ces  gens-l^. 

Et  elle  tendit  a  Tavocat  sa  main  d'un  geste  plein  de  pudeuret 
de  grftce. 

L'avocat,  hors  de  lui,  se  pr^cipita  sur  cette  main,  qu^il  mangea  de 
baisers. 

—  Assez,  enfant!  dit  Tdtrang^re  en  d^gageant  doucement  la 
prisonni^re;  adieu,  k  bient6tl  Je  crois  que  ma  migraine  est  passfc- 

La  Peyrade  ramassa  son  chapeau  et  parut  s'^lancer  hors  de  Tap- 
partement ;  mais,  s'arrStant  k  la  porte,  ii  se  retourna  et  couvrit  la 
belle  ^trang^re  d'un  regard  plein  de  tendresse. 

La  comtesse  lui  fit  de  la  t^te  un  charmant  adieu,  et  comma  )a 
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Peyrade  se  disposait  k  revenir  sur  ses  pas,  avec  son  doigt  el^e  lui 
intima  d*6tre  plus  sage  et  de  rester  ou  il  ^tait. 

La  Peyrade  acheva  alors  de  sortir.  Dans  I'escalier,  il  s'arr^ta 
pour  expirer,  si  Ton  pent  ainsi  parler,  le  bonheur  dont  son  cceur 
d^bordait;  les  paroles  de  la  comtesse,  I'ing^nieuse  preparation 
qu*elle  avait  mise  k  le  metire  sur  la  vole  de  ses  sentiments  lui 
parurent  autant  de  garanties  de  leur  sinc^rit^,  et  il  partait  avec 
la  foi. 

ElD  proie  k  cette  ivresse  des  gens  heureux,  qui  se  traduit  non-seu- 
lement  dans  leurs  gestes,  dans  ieurs  regards,  dans  leur  d-marche, 
mats  quelquefois  aussi  dans  des  actes  que  n'autoriserait  pas ,  &  la 
rigueur,  la  raison;  apr^  s'^tre  arr^t^  un  instant  sur  Tescalier, 
il  monta  quelques  marches,  et  d'une  place  ou  il  avait  en  vue 
Tappartement  des  Thuillier : 

—  EnGn,  s'dcria-t-il,  voici  venir  la  gloire,  la  fortune,  le  bonheur, 
ct,  de  plus,  je  pourrai  me  donner  le  plaisir  de  la  vengeance!  Apr^s 
Dutocq  et  G^rizet,  je  vous  6craserai ,  vile  engeance  bourgeoise! 
ajouta-t-il. 

Et  il  montrait  le  poing  a  I'innocente  porte  a  deux  battants. 

Ensuite  il  sortit  en  courant,  et  I'expression  populaire  ^tait  en  ce 
moment  vraie  pour  lui  :  il  semblait  que  la  terre  ne  pouvait  pas  ie 
porter. 

D6s  le  lendemain,  il  n'aurait  pas  pu  porter  plus  loin  la  temp^te 
dont  il  ^tait  gros,  la  Peyrade  arriva  chez  Thuillier.  11  y  venait  dans 
les  dispositions  les  plus  hostiles  ct  les  plus  am^res  :  qu'on  juge  de 
sa  stupefaction !  Avant  qu'ii  eut  eu  le  temps  de  se  mettre  en  garde 
contre  cette  demonstration  d'union  et  d'oubli,  Thuillier  se  prdcipita 
dans  ses  bras. 

—  Mon  ami,  s'^cria  Tex-sous-chef  au  sortir  de  cette  etreinte,  ma 
fortune  politique  est  faite,  tous  les  journaux  sans  exception  parlent 
ce  matin  de  la  saisie  de  ma  brochure,  et  il  faut  voir  comme  les 
feuilles  de  I'opposition  arrangent  le  gouvernement ! 

—  Cest  tout  simple,  dit  Tavocat  sans  partager  cet  enthousiasme, 
tu  es  devenu  un  theme  pour  elles;  mais  cela  n'ameiiore  pas  du  tout 
ton  affaire,  et  le  parquet  n'en  sera  que  plus  anime  k  obtenir, 
comme  il  dit,  une  condamnation. 

—  Kh  bien,  dit  Thuillier  en  relevant  fierement  la  tSte,  j*irai  en 
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prison,  comme  B^ranger,  comme   Lamennais,  comme  Armand 
Carrel. 

—  Mon  Cher,  c'est  charmant  de  loin,  la  pers^alioo,  mais,  quand 
tu  eotendras  les  gros  verrous  se  refermer  sur  toi,  sois  siir  que  le  ' 
metier  te  paraitra  beaucoup  moins  gracieax. 

—  D'abord,  objecta  Thuiliier,  on  ne  refuse  jamais  anx  oondam- 
n^s  politiques  d' alter  faire  leur  temps  dans  une  maison  de  sant^ 
et  puis,  enfin,  je  ne  suis  pas  encore  condamn^;  toi-Bitaie  ^tais 
d'avis  bier  que  Ton  pouvait  esp^rer  un  acquittement. 

—  Oui,  mais  depuis  j'ai  appris  des  choses  qui  rendent  ce  rfeol- 
tat  trfes-douteux;  la  m^me  main  qui  t'a  empteh6  d^avoir  la  croix  a 
du  faire  saisir  ta  brochure ;  tu  seras  assassin^  avec  pr^m^tatioD. 

—  Ce  dangereux  ennemi,  puisque  tu  le  connais,  dit  Thuillier,  to 
ne  refuseras  pas,  je  pense,  de  me  le  signaler? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  r^pondit  la  Peyrade,  mais  je  le  soup- 
Qonne  :  voii^  ce  que  c'est  que  de  jouer  au  fin. 

—  Comment!  jouer  au  fin?  dit  Thuillier  avec  la  curiosite  d'un 
homme  ayant  bien  la  conscience  de  n*avoir  rien  en  ce  gemre  k  se 
reprocher. 

—  Certainement,  reprit  I'avocat.  Vous  avez  fait  de  Celeste  one 
sorte  d'appeau  pour  attirer  les  ^tourneaux  dans  votre  salon;  tool 
le  monde  n'a  pas  la  longanimity  de  M.  Godeschal,  qui,  apr6s  avoir 
^t^  econduit,  s*est  si  g^n^reusement  montr6  dans  la  question  de  la 
surenchfere. 

—  Explique-toi  mieux,  dit  Thuillier,  je  ne  saisis  pas  du  tout 

—  Rien  n'est  cependant  plus  facile  k  comprendre.  Combien,  sans 
me  compter,  y  a-t-il  de  pr^tendants  St  la  main  de  mademoiselle  Col- 
leville?  Godeschal,  Minard  fils,  Pheilion  fils,  Olivier  Vinet  le  sub- 
stitut,  tous  gens  que  Ton  a  promen^s  comme  on  me  promfene. 

—  Olivier  Vinet  le  substituti  s'&ria  Thuillier  frapp6  comme  par 
un  trait  de  lumi^re;  c'est  de  la,  en  effet,  que  doit  partir  le  coup.  Son 
pere,  dit-on,  a  le  bras  trfes-long.  Mais  peut-on  dire  que  nous  ravoos 
promen^,  pour  me  servir  de  ton  expression  assez  inconvenante?  11 
a  pass6  une  soiree  chez  nous  et  n'a  fait  aucune  dem'ande,  pas  plus 
d'ailleurs  que  le  fils  Minard,  que  le  fils  Pheilion.  Godeschal  est  le 
seul  qui  ait  risqud  une  d-marche  directe,  et  il  a  6i6  refusd  sans 
h&itation  et  sans  qu'on  lui  ait  tenu  le  bee  dans  Teau. 
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—  C*est  vrai,  dit  la  Peyrade  cherchant  toujours  sa  querelle ;  il 
a  que  ceux  qui  ont  des  paroles  praises  et  expresses  que  I'on  se 

•e  de  lanterner ! 

—  Ah  ^!  voyons,  dit  Thuillier,  a  qui  en  as-tu,  avec  tes  insinua- 
ig?  N*as-tu  pas  tout  r^gl^  Tautre  jour  avec  Brigitte  ?  Tu  prends 
n  ton  temps  pour  venir  me  parler  de  tes  amours,  quand  le  glaive 
bi  justice  est  lev6  sur  ma  t^teJ 

—  Trte-bien,  dit  la  Peyrade  avec  ironie;  tu  vas  maintenant 
doiier  ta  position  int^ressante  de  pr^venu.  Je  savais  bien  que 
a  se  passerait  ainsi,  et  que,  la  brochure  une  fois  faite,  les  fins  de 
iHrecevoir  allaient  recommencer. 

—  Parbleu !  ta  brochure,  r^pondit  Thuillier,  je  te  trouve  assez 
jsant  de  vouloir  qu'elle  ait  lev^  toutes  les  difficult^s,  quand 
s  est,  au  contraire,  devenue  Toccasion  de  complications  d^plo- 
>les. 

—  D^plorables,  comment?  ta  fortune  politique  est  faite! 

—  En  v^rit^,  mon  cher,  dit  Thuillier  avec  sentiment,  je  n'aurais 
dais  pens^  que  tu  irais  choisir  le  quart  d'heure  de  Tadversite 
ir  venir  nous  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge  et  me  faire  Tobjet 
tes  taquineries  et  de  tes  malices! 

— :  Allons!  maintenant,  dit  la  Peyrade,  voil&  le. quart  d'heure  de 
Iversit^,  et  il  n'y  a  qu'un  instant,  tu  te  jetais  dans  mes  bras 
nme  un  homme  auquel  un  insigne  bonheur  est  arrivd.  II  faudrait 
srtant  prendre  ton  parti  d'etre  un  homme  fort  k  plaindre  ou  un 
omphateur  glorieux. 

^Tu  as  beau  faire  de  Tesprit,  rdpondit  Thuillier,  tu  ne  me  met- 
8  pas  en  contradiction ;  je  suis  logique,  moi,  si  je  n'ai  pas  de 
Uant.  11  est  trte-naturel  que  je  me  console  en  voyant  Topinion 
blique  se  prononcer  en  ma  faveur,  et  en  recueillant  dans  ses 
{anes  les  tdmoignages  les  plus  honorables  de  sa  haute  sympa- 
ie;  mais,  en  somme,  crois-tu  que  je  n'aimerais  pas  mieux  que  les 
OSes  eussent  suivi  leur  cours,  et,  en  me  voyant  I'objet  d'une  basse 
Dgeance  de  la  part  de  gens  aussi  influents  que  les  Vinet,  puis-je 
)8urer  Tdtendue  des  dangers  auxquels  je  suis  expos6? 

—  Mors,  dit  la  Peyrade  avec  une  insistance  impitoyable,  d^id^ 
3nt  tu  es  Jean  qui  pleure! 

—  Oui,  rdpondit  Thuillier  d'un  ton  solennel,  Jean  qui  pleure  sur 
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une  amiti^  que  j'avais  crue  vraie  et  d^vou^e,  et  qui  n*a  qae  des 
sarcasmes  a  m'ofTrir  quand  j'attendais  ses  services. 

—  Quels  services?  demanda  la  Peyrade.  Ne  m*as-tu  pas  dfclare 
hier  que,  dans  tous  les  genres,  tu  avais  assez  de  ma  coliaboratioD? 
Je  t'ai  ofTert  de  plaider  pour  toi ;  tu  m'as  r^pondu  que  tu  preodrais 
un  grand  avocat. 

—  Sans  doute;  dans  le  premier  moment  de  surprise  on  m*avait 
jet^  UD  coup  si  inattendu,  j'ai  pu  dire  cette  sottise;  mais,  r^flexioo 
faite,  qui  mieux  que  toi  est  en  mesure  d*exp1iquer  les  intentioDS 
de  r^crit  sorti  de  ta  plume?  J'^tais  hier  un  homme  hors  de  lui,  et 
toi,  aujourd'hui,  avec  ton  amour-propre  blessd,  qui  ne  sait  rieo 
pardonner  a  un  premier  mouvement,  tu  es  un  homme  bien  cans- 
tique  et  bien  cruel. 

—  Ainsi,  dit  la  Peyrade,  tu  me  proposes  formellement  de  te 
d^fendre  devant  le  jur^? 

—  Eh  I  oui,  mon  cher,  je  ne  vois  pas  d'autres  mains  entreies- 
quelles  je  puisse  remettre  ma  cause.  Je  payerais  un  prix  fou  quel- 
que  grand  monsieur  du  Palais,  et  il  ne  me  d^fendrait  pas  aussi 
habilement  que  tu  le  feras. 

—  Eh  bien,  moi,  je  refuse;  les  rOles,  comme  tu  le  vois,  soot 
diam^tralement  changes;  je  pensais  comme  toi,  hier,  quej'^tais 
rhomme  de  ce  proc&s;  aujourd'hui,  je  crois  qu'il  te  faut  prendre, 
oxi  efTet,  une  sommit^  du  barreau,  parce  que,  avec  raQtagonisnie 
de  Vinet,  I'afTaire  a  acquis  des  proportions  qui  creent  a  celoi  qui 
s*en  chargera  une  responsabilit^  vraiment  effrayante. 

—  Je  comprends,  dit  Thuillier  avec  ironie,  monsieur  a  toujoars 
eu  des  id^es  de  magistrature,  et  il  ne  vent  pas  se  brouiller  avec  an 
homme  dont  on  a  d^ja  parl^  pour  Stre  garde  des  sceaux.  Cest  pru- 
dent, mais  je  ne  sais  pas  jusqu'i  quel  point  cela  fait  les  affaires  de 
ton  mariage. 

—  C'est-a-dire,  r^pondit  la  Peyrade  en  saisissant  la  balle  ao 
bond,  que  te  tirer  des  griffes  du  jury  est  un  treizi&me  travail 
d'Hercule  qui  m'est  impose  pour  m^riter  la  main  de  mademoiselle 
Colleville.  Je  me  doutais  bien  que  les  exigences  se  multiplieraieoi 
a  proportion  des  preuves  de  mon  d^vouement,  mais  c*est  juste- 
ment  ce  qui  me  lasse,  et,  pour  couper  court  a  cette  exploitation  de 
rhomme  par  I'homme,  je  venais  te  dire  ce  matin  que  je  te  rendais 
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ta  parole :  ainsi,  tu  peux  disposer  de  la  main  de  Celeste;  pour  moo 
compte,  je  n'y  pretends  plus. 

L^inattendu  et  la  forme  carr^  de  cette  ddclaration  laiss^rent 
Thuillier  sans  parole  et  sans  voix,  d'autant  mieux  qu'a  cet  instant 
entra  Brigitte.  L'humeur  de  la  m^nagfere  s'^tait  ^galement  beau- 
coup  modiii^e  depuis  la  veille,  car  son  d^but  fut  cbarmant  de  fami- 
liarity amicale. 

—  Ah!  vous  voilli,  dit-elle  k  la  Peyrade,  bonne  graine  d'avocat! 

—  Mademoiselle,  je  vous  salue,  r^pondit  gravement  le  Proven^!. 

—  Eh  bien,  continua  la  vieille  fille  sans  faire  attention  k  Fair 
c^rdmonieux  de  la  Peyrade,  le  gouvernement  s*est  mis  dans  un  joli 
p6trin  en  saisissant  votre  brochure  I  Faut  voir  comme  les  journaux  le 
houspillent  ce  matin !  —  Tiens,  ajouta-t-elle  en  donnant  k  Thuillier 
one  feuille  de  petite  dimension  imprim^e  sur  du  papier  k  sucre  en 
caractferes  gros,  mais  peu  lisibies,  en  voila  encore  un  que  tu  n'avais 
pas  lu;  le  portier  vient  de  le  monter;  c'est  un  journal  de  notre 
ancien  quartier,  r6cho  de  la  Bievre.  Je  ne  sais  pas,  messieurs,  si 
vous  serez  de  mon  avis,  mais  je  trouve  I'article  on  ne  pent  pas 
mieux  ^rit.  G*est  drdle  ensuite,  comme  ces  journalistes  font  peu 
d*attention  :  ils  6crivent  ton  nom  sans  h.  II  me  semble  que  tu 
pourrais  r6clamer. 

Thuillier  prit  le  journal  et  lut  Tarticie  qu'avait  inspire  au  r^dac- 
teur  en  chef  du  journal  des  tanneurs  la  reconnaissance  de  Testomac. 
De  sa  vie,  Brigitte  n'avait  fait  attention  a  un  journal,  except^  pour 
savoir  s'il  ^tait  de  la  dimension  voulue  pour  les  emballages  aux- 
quels  elle  le  faisait  servir,  mais,  tout  k  coup  convertie  k  la  religion 
de  la  presse  par  Tardeur  de  son  amour  fraternel,  elle  s^^tait  plac^e 
derrifere  Thuillier,  et,  par-dessus  son  ^paule,  relisant  avec  lui  les 
endroits  saillants  de  la  page  qui  lui  avait  paru  si  dioquente,  elle 
les  soulignait  du  doigt. 

—  Qui,  dit  Thuillier  en  repliant  le  journal,  c'est  chaud  et  tr^s- 
flatteur  pour  moi...  Mais  voil^  une  bien  autre  affaire!  monsieur  ici 
present  me  declare  qu'il  ne  veut  pas  plaider  pour  moi  et  quMl 
renonce  k  la  main  de  Celeste.  . 

—  Cest-i-dire,  reprit  Brigitte,  qu'il  y  renonce,  si,  aprfes  avoir 
plaid6,  nous  ne  faisons  pas  sv^Uo  le  mariage.  Eh  bien,  moi,  ce 
pauvre  gar^on,  je  trouve  sa  pretention  raisonnable.  Quand  il  aura 
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fait  encore  qa  pour  nous,  il  n'y  aura  plus  de  remission,  et,  que 
mademoiselle  Celeste  s'arrangeou  nou  de  lacombinaison,  il  faudra 
qu'elle  Taccepte,  parce  que,  enGn,  il  faut  un  terme  k  tout. 

—  Tu  I'entends,  mon  cher,  dit  la  Peyrade  en  s'emparant  du  com- 
mentaire  de  Brigitte,  quand  j'aurai  plaid^,  le  manage  se  fera.  Ta 
soeur  est  la  franchise  m^me  et  n'y  met  pas  la  moindre  diplomatie. 

—  De  la  diplomatie!  r^p^ta  Brigitte.  Ah  bien!  c'est  bieo  moi  qui 
vais  en  fourrer  dans  les  affaires.  Je  dis  les  choses  comma  je  les 
pense  :  Touvrier  a  travaill^,  il  faut  qu'il  soit  pay^  de  sa  peine. 

—  Tais-toi  done,  s^^cria  Tbuillier  en  frappant  du  pied,  tu  De  pro- 
nonces  pas  une  parole  qui  ne  retourne  le  poignard  dans  la  plaie. 

—  Comment!  le  poignard  dans  la  plaie?  demanda  Brigitte ;  ah 
Qk!  vous  ne  vous  entendez  done  pas? 

—  Je  t'ai  dit,  reprit  Thuillier ,  que  la  Peyrade  venait  de  me 
rendre  notre  parole,  et  sa  raison,  c*est  que,  pourlui  accorderla 
main  de  Celeste,  on  lui  demande  un  nouveau  service;  il  trouve 
qu'il  nous  en  a  rendu  assez  comme  ga. 

—  II  nous  en  a  rendu,  sans  doute,  r^pondit  Brigitte,  mais  il  me 
semble  qu'on  n'a  pas  6te  ingrat  envers  lui.  D'ailleurs,  c'est  Id  qui 
a  fait  la  boulette,  et  je  trouverais  assez  dr6Ie  qu'il  nous  iaissat 
maintenant  dans  Tembarras. 

—  Votre  raisonnement,  chfere  demoiselle,  dit  la  Peyrade,  pour- 
rait  avoir  une  apparence  de  justesse,  s'il  n'y  avail  pas  a  Paris 
d'autre  avocat  que  moi ;  mais,  comme  les  rues  en  sont  pavdes,  et 
qu'hier  Thuillier  lui-m6me  parlait  de  prendre  un  homme  pos^  au 
barreau,  je  n'ai  pas  le  moindre  scrupule  k  refuser  de  me  charger 
de  sa  defense.  Maintenant,  quant  au  mariage  en  question,  afio 
qu'il  ne  soit  pas  de  nouveau  I'objet  de  quelque  march^  brutal  et  a 
bout  portant,  j'y  renonce  de  la  manifere  la  plus  formelle,  et  rieo 
n'empechera  plus  mademoiselle  Colleville  de  prendre  toutes  les 
commodit^s  de  M.  Phellion. 

—  A  voire  aise,  mon  cher  monsieur,  r^pondit  Brigitte;  si  c' est  la 
votre  dernier  mot,  nous  ne  serons  pas  embarrasses  de  trouver  ud 
•nari  pour  Celeste,  Phellion  fils  ou  un  autre;  mais  vous  me  permet- 
trez  de  vous  dire  que  la  raison  que  vous  nous  donnez  n'est  pas  la 
veritable;  car  enfm  nous  ne  pouvons  pas  alter  plus  vite  que  les  vio- 
lons  :  le  mariage  serait  ddcid^  aujourd'hui,  il  faut  encore  que  les 
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bans  soient  publics ;  vous  avez  assez  d* esprit  pour  coniprendre  que 
M.  le  maire  ne  peut  pas  vous  marier  avant  que  les  formality 
soient  remplies,  et,  d'ici  la,  Thuillier  aura  pass^  en  jugement. 

—  Oui,  dit  la  Peyradt,  et,  si  je  perds  ia  cause,  ce  sera  moi  qui 
aurai  fait  condamner  Thuillier  k  la  prison,  comuie  c'^tait  moi  hier 
qui  avals  fait  faire  la  saisie. 

—  Dame,  il  me  semble  que,  si  vous  n'aviez  rien  ^rit,  la  police 
u'edt  pas  trouv^  k  mordre. 

—  Ma  chfere  amie,  dit  Thuillier  en  voyant  la  Peyrade  hausser  les 
epaules,  ton  raisonnement  est  vicieux,  en  ce  sens  que  Y6cni  n'^tait 
iocriminable  par  aucun  cdt^.  Ce  n*est  pas  la  faute  de  la  Peyrade 
&  des  personnages  tres-haut  places  ont  organist  contre  moi  une 
persecution.  Tu  te  rappelles  ce  petit  substitut,  M.  Olivier  Vinet, 
que  Cardot  amena  a  une  de  nos  soirdes;  il  paralt  que  lui  et  son 
pfere  sent  furieux  de  ce  que  nous  n'avons  pas  vouiu  de  lui  pour 
Celeste,  et  qu*ils  ont  jurd  ma  perte. 

—  Eh  bien,  pourquoi  Tavons-nous  refuse,  dit  Brigitte,  si  ce  n'est 
pour  les  beaux  yeux  de  monsieur?  Car,  enfin,  un  substitut  de  Paris, 
c*^tait  uu  parti  tr6s-sortable. 

—  Sans  doute,  dit  nonchalamment  la  Peyrade;  seulement,  il 
n'apportait  pas  en  dot  tout  k  fait  un  million. 

—  Ah !  s'dcria  Brigitte  en  s'animant,  si  vous  allez  encore  parler 
de  la  maison  que  vous  nous  avez  fait  acheter,  je  vous  dirai,  moi, 
que,  si  vous  aviez  eu  I'argent  qu'il  fallait  mettre  dehors  pour  la 
souSler  au  notaire,  vous  ne  seriez  pas  venu  nous  trouver.  II  ne  faut 
pas  croire  aussi  que  j'aie  6te  tout  k  fait  votre  dupe;  vous  parliez 
tout  a  I'heure  de  marchd,  mais  vous  Tavez  tr6s-bien  propose  vous- 
m^me :  «  Donnez-moi  Celeste,  je  vous  dounerai  la  maison  » ;  voila  ce 
que  vous  nous  avez  fait  entendre  en  propres  termes;  et  encore  il  a 
fallu  faire  des  sacrifices  sur  lesquels  on  n'avait  pas  d'abord 
comptt^. 

—  Allons,  Brigitte,  dit  Thuillier,  tu  t'arr^tes  a  des  niaiseries! 

—  Des  niaiseries!  des  niaiseries!  rdpdta  Brigitte.  La  somme  con- 
venue  d'abord  a-t-elle  ou  non  6i&  ddpassde? 

—  Mon  Cher  Thuillier,  dit  la  Peyrade,  je  crois,  comme  vous,  que 
la  question  est  vidde  et  qu'elle  ne  peut  plus  que  s'aigrir  par  des 
rablichages  inutiles.  Mon  parti  dtait  pris  avant  do  venir;  touice 
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qae  fisntends  ne  pent  qoe  in*y  conflnner;  Je  M  k^  pMi  wfere 
gendn,  mais  nous  n*en  resterons  pas  moios  bon  amis. 
Et  il  86  leva  pour  sortir. 

—  lin  instant,  monsieur  Tavocat!  dit  aloi^Brigitte  en  loi  barrant 
le  patoage;  il  y  a  quelque  chose,  moi,  que  je  ne  troave  pas  vid< ; 
ett  maintenant  que  nous  ne  devons  plus  fairs  boorse  oommoBe,  Je 
ne  serais  pas  ftchfe  que  vous  vouUbm  bien  me  dire  oil  est  passfe 
nne  somme  de  dix  mille  francs  que  Thuillier  voos  a  remise  poor 
ces  canailles  de  bureaux  qui  devaient  nous  faire  avoir  oette  croix 
dont  on  est  encore  k  avoir  des  nonveiles  7 

—  Brigitte,  dit  Thuillier  avec  angoisse,  tu  as  nne  langoe  d'to- 
fer :  ta  devais  ignorer  ce  detail,  qoe  je  f  ai  dit  dans  nn  aoote  de 
maovaise  homeur,  et  tn  m^avais  promis  de  ne  jamais  en  oovrir 
la  bouche  h  qui  que  ce  saye. 

—  Non;  mais,  r^ndit  Timplacable  Brigitte,  on  se  qnitte.  Eh 
bio),  en  se  quittant,  on  se  liquide.  Dix  mille  Ijrancsl  moi,  j*avais 
trouv6  C^  <^hGi*  pour  one  croix  veritable;  mais,  pour  one  croix  en 
ddtrempe,  monsieur  conviendra  que  cTest  hors  de  pri3E« 

—  Voyons,  la  Peyrade,  mon  ami,  dit  Thoillier  en  allant  h  Tavo- 
cat,  deveno  p&le  de  col&re ,  n'fo)ute  pas  Brigitte,  raffecticm  qu*elle 
a  pour  moi  T^gare;  je  sais  fort  bien  ce  que  c^est  qoe  les  bureaox, 
et  je  ne  serais  pas  6tonn^  quand  to  y  aorais  mdme  mis  do  tien. 

—  Monsieur,  r^pondit  la  Peyrade,  je  ne  sois  malheoreosement 
pas  en  mesure  do  vous  faire  parvenir,  en  rentrant  chez  moi,  la 
somme  dont  ii  m*est  demand^  compte  avec  nne  si  insoltante  bru- 
tality. Mais  veuillez  m'accorder  quelque  d^lai,  et,  si,  poor  voos 
aider  k  prendre  patience,  vous  vouliez  accepter  un  billet,  je  suis 
pr^t  a  vous  le  souscrire. 

—  Va-t'en  au  diable  avec  too  billet!  dit  Thuillier;  tu  ne  me  dois 
rien,  et  c'est  nous  qui  te  redevons,  car  Gardot  m'avait  dit  que, 
pour  la  magnifique  acquisition  que  tu  nous  faisais  faire,  ta  part 
devait  ^tre  d'au  moins  dix  mille  francs. 

—  Gardot  I  Gardot!  dit  Brigitte,  ii  est  bien  g^n^reux  avec  Par- 
gent  des  aulres!  On  lui  donnait  Celeste,  c'^tait  bien  mieux  que  dix 
mille  francs. 

La  Peyrade  ^lait  un  trop  grand  comMien  pour  ne  pas  trouver 
dans  riiumiliatioQ  qu'il  venait  de  subir  I'occasion  d'un  denoument 
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a  effet.  Avec  des  larmes  dans  la  voix,  que  bieotot  il  eut  dans  les 
yeux  : 

—  Mademoiselle,  dit-il,  quaDd  j'eus  Thonneur  d'etre  re<;u  cliez 
vous,  j'^tais  pauvre,  et  longtemps  vous  m'y  avez  vu  souffreteax  et 
mal  h  raise,  parce  que  je  savais  que  la  pauvret^  expose  k  toutes 
les  indignity.  Du  jour  oil  j'ai  pu  vous  apporter  la  fortune  que  je 
De  cherchais  pas  pour  moi-m6me,  j'ai  pris  un  peu  plus  d'assurance, 
et  vos  booths  elles-m^mes  m'ont  encourage  a  me  relever  de  ma 
timidity  et  de  mon  abaissement.  Aujourd'hui,  quand  je  fais  une 
d-marche  loyale  qui  vous  6te  un  grand  souci,  car,  si  vous  voulez 
6tre  franche,  vous  avouerez  que  vous  aviez  r^v^  un  autre  mari  pour 
Celeste,  nous  pouvions  renoncer  k  une  id^e  que  ma  d^licatesse  me 
d^fendait  de  poursuivre,  et  n^anmoins  rester  amis.  11  suffisait  pour 
cela  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  cette  politesse  dont  vous  avez 
chaque  jour  auprte  de  vous  un  modMe,  car,  bien  que  madame  de 
Godollo  ne  soit  pas  pour  moi  bienveillante,  je  suis  assure  que  sa 
bonne  &lucation  ne  lui  permettrait  pas  d'approuver  votre  odieux 
proct^d^.  Mais,  gr^ce  au  del,  j'ai  dans  le  coeur  quelque  sentiment 
religieux;  T^vangile  n'est  pas  pour  moi  lettre  morte,  et,  enten- 
dez-le  bien,  mademoiselle,  je  vous  pardonne  :  ce  n'est  pas  k  Thuil- 
lier,  qui  ne  les  accepterait  pas,  c'est  a  vous,  pour  toute  vengeance, 
que  prochainement  je  ferai  remettre  les  dix  mille  francs  que  j'au- 
raid,  selon  vous,  appliqu^  a  mes  besolns.  Au  moment  ou  ils  seront 
rentr^  dans  vos  mains,  si,  revenue  d*un  soupQon  injuste,  vous  aviez 
quelque  scrupule,  vous  les  verseriez  au  bureau  de  bienfaisance... 

—  Au  bureau  de  bienfaisance  I  s'^ria  Brigitte  en  interrompant, 
merci!  pour  4tre  distrlbu6s  a  un  tas  de  faineants  et  de  devotes 
qui  en  font  des  bombances  aprfes  avoir  ^t^  manger  le  bon  Dieu. 
J^ai  ^i&  pauvre  aussi,  mon  petit,  et  j'ai  fait  longtemps  des  sacs  pour 
mettre  I'argent  des  autres  avant  d'y  mettre  le  mien;  j'en  ai  main- 
tenant,  je  le  garde  :  ainsi,  quand  vous  voudrez,  je  suis  prSte  k 
recevoir;  tant  pis  pour  vous,  si  vous  ne  savez  pas  faire  les  affaires 
dont  vous  vous  chargez  et  si  vous  tirez  votre  poudre  aux  moineaux. 

Voyant  qu'il  avait  manqud  son  effet  et  qu'il  n'avait  pas  entam^ 
le  granit  de  Brigitte,  la  Peyrade  lui  jeta  un  regard  d^daigneux  et 
sortit  majestueusement. 

11  avait  remarqu6  un  mouvement  de  Thuillier  pour  le  retenir , 
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mais  un  geste  imp^rieux  de  Brigitte,  toujours  reine  et  maitresse, 
avait  cloii^  son  fr^re  h  sa  place. 

Rentr^  chez  lui,  Tavocat  compl^ta  son  Emancipation  en  ^rivani 
a  madame  Golleville  que,  le  manage  avec  Celeste  etant  rompu,  il 
se  croyait  oblige,  par  les  convenances  aussi  bien  que  par  la  d^Uca- 
tesse,  h  ne  plus  se  montrer  chez  eiie. 

Le  lendemain,  Golleville,  en  se  rendant  a  son  bureau,  monta 
chez  la  Peyrade  et  lui  demanda  quelles  Etaiept  les  bitises  qu'il 
avait  Ecrites  k  Flavie  et  qui  Tavaient  ploug^e  dans  le  d6sespoir. 

L*avocat  mit  une  grande  gravity  k  reproduire  au  marl  les  tennes 
de  r^pltre  peu  amoureuse  qu'il  avait  ^rite  a  la  femme. 

—  Et  tu  appelles  Qa  6tre  un  ami?  dit  Golleville,  qui,  d6s  loDg- 
temps,  on  s'en  souvient,  Etait  arrivE  a  tutoyer  le  ProvenQal.  Tu 
n'Epouses  pas  :  est-ce  \k  une  raison  pour  se  brouiller  avec  les  pa- 
rents de  la  fille?  G'est  comme  de  nous  rendre  responsables  des 
mots  que  tu  as  pu  avoir  avec  les  Thuillier.  Esi-ce  que  Qa  nous  re- 
garde,  nous?  Ma  femme  n'a-t-elle  pas  toujours  6i6  excellente  pour 
toi? 

—  Je  n'ai,  r^pondit  la  Peyrade,  qu'k  me  louer  des  bont^  de 
madame  Golleville. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  tu  veux  la  faire  mourir  de  chagrin? 
Depuis  hier,  elle  n'a  pas  cessE  d*avoir  le  mouchoir  a  la  main :  je  te 
dis  qu'elle  en  fera  une  maladie. 

—  j£coutez,  mon  cher  Golleville,  r^pondit  la  Peyrade,  je  vous 
dois  la  vdrit6  et  vous  ^tes  digne  de  Tentendre  :  outre  que  je  ne 
puis  maintenant  me  rencontrer  avec  mademoiselle  GEleste... 

—  Eh  bien,  tu  ne  te  rencontreras  pas,  interrompit  le  bon  Gol- 
leville; quand  tu  arriveras,  la  petite  s'en  ira  dans  sa  chambre; 
d'ailleurs,  elle  ne  tardera  pas  k  ^tre  marine. 

—  D'accord;  mais  je  dois  ajouter  que  mes  assiduit^s  chez  vous 
out  6i6  calomni^es,  des  bruits  malveillants  se  sont  r^pandus.  J'ai 
en  m^me  temps  le  d^sir  et  le  devoir  de  les  faire  cesser. 

—  Gomment!  s'^ria  le  mari,  un  homme  de  ton  esprit  s'arr^ter 
a  de  pareilles  billevesies !  Tu  veux,  toi,  emp^cher  les  langues? 
Mais  il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'on  cause  sur  ma  femme,  parce  qu*eile 
est  un  peu  mieux  tourn^e  que  Brigitte  et  madame  Thuillier.  Je 
^uis  done  un  plus  grand  Grec  que  toi,  car  tons  ces  bavardages  oe 
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nous  ont  pas  fait  faire  un  quart  d*heure  de  mauvais  mt^nage. 

—  Eh  bien,  dit  la  Peyrade,  tout  en  vous  honorant,  parce  qu'il 
suppose  uDe^me  tr^s-forte,  je  crois  que  ce  m^pris  de  Topinion  est 
imprudent. 

—  Allons  done!  dit  Colleville;  je  la  foule  aux  pieds,  Topinion, 
une  belle  catin  I  C'est  Minard  qui  fait  courir  ces  bruits-l^,  parce 
que  sa  grosse  cuisini^re  de  femme  n'a  jamais  pu  afrSter  Tattention 
d'un  honn^te  homme.  II  ferait  bien  mieux,  M.  le  maire,  de  veiller 
sur  la  conduite  de  son  ills,  qui  se  ruine  avec  une  ancienne  actrice 
de  chez  Bobino. 

—  Eniin,  mon  bien  cher,  dit  la  Peyrade,  tlichez  de  faire  entendre 
raison  k  Flavie. 

—  A  la  bonne  heure !  dit  Colleville  en  serrant  vigoureusement 
la  main  de  Tavocat,  tu  Tappelles  Flavie  comme  autrefois,  et  j'ai 
retrouv^  mon  ami. 

— Gertainement,  r^pondit  la  Peyrade  sur  un  ton  plus  tempore,  les 
amis  sont  toujours  les  amis. 

—  Qui,  les  amis  sont  les  amis,  r^p^ta  Colleville;  I'amiti^!  pre- 
sent des  dieux,  et  qui  nous  console  de  toutes  les  traverses  de 
I'existence!  Ainsi,  c'est  entendu,  tu  viendras  voir  ma  femme  et 
ramener  dans  mon  malheureux  manage  le  calme  et  la  s^rdnit^. 

La  Peyrade  promit  d'une  mani^re  vague;  et,  quand  il  se  fut  de- 
barrass^de  Timportun,  il  se  demanda  si  ce  temperament  de  man, 
bien  plus  frequent  qu'on  ne  Timagine,  ^tait  une  r^alit^  ou  une 
com^e. 

Au  moment  ou  la  Peyrade  se  disposait  a  aller  mettre  aux  pieds 
de  la  comtesse  I'hommage  de  la  liberte  qu'il  avait  reconquise  d'une 
main  si  rude,  il  reQut  un  billet  parfum^  qui  liii  fit  battre  le  coeur; 
il  avait  reconnu  sur  le  cachet  ce  fameux  Tout  ou  rien  qui  lui  avait 
^te  donn^  comme  la  r^gle  de  la  relation  qui  s'inaugurait  pour  lui. 

(( Cher  monsieur,  lui  disait  madame  de  Godollo,  j'ai  su  votre 
conclusion,  merci!  Mais  il  faut  maintenant  que  je  prepare  la 
mienne,  car  vous  ne  me  supposez  pas  la  pens^e  de  m'^terniser 
dans  un  monde  qui  est  si  peu  le  notre,  et  oil  je  nc  suis  plus  rete- 
nue  par  aucun  int^r^t.  Pour  manager  ma  transition  et  n'avoir  pas 
a  rendre  compte  de  Tasile  que  Tentre-sol  donnera  a  Texil^  volopr 
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taire  du  premier,  j'ai  besoin  de  cette  joum^e  et  de  celle  qui  sui- 
vra.  Ne  venez  done  me  voir  qu'apris-demain.  A  ce  moment,  i'auni 
ex6cui6  Brigitte,  comme  on  dit  h  la  Bourse,  et  j'aurai  Uen  des 
choses  a  vous  conter. 

»  Tua  toia. 

n  Comtesse  de  godollo.  » 

Le  Tout  a  vous  en  latin  parut  charmant  h  la  Peyrade,  qai,  du 
reste  ne  s'en  ^tonna  pas,  le  latin,  en  Hongrie,  ^tant  une  seconde 
langue  nationale.  Les  deux  jours  d^attente  auxquels  il  4tait  oon- 
damn6  attisirent  encore  Tardent  foyer  de  la  passion  par  laquelle 
il  avait  ^t^  envahi,  et,  le  surlendemain,  en  arrivant  k  la  maison  de 
la  Madeleine,  son  amour  ^tait  port^  a  un  degr^  d'incandesceoce 
dont  lui-m6me  ne  se  serait  pas  cm  susceptible  quelques  joars 
auparavant. 

Cette  fois,  la  Peyrade  fut  apergu  par  la  femme  du  concierge; 
mais,  outre  qu'il  pouvait  ^tre  suppose  allant  chez  les  Thuillier,  il 
lui  eOt  6i6  fort  indifferent  qu'on  conni^t  le  vrai  but  de  sa  visite.  La 
glace  d^rmais  6tait  rompue,  son  bonheur  ^tait  offidel,  et  il  ^tait 
plus  dispose  h  le  crier  h  tout  venant  qu'Si  en  faire  un  myst^re. 

Les  degr^s  lestement  franchis,  Tavocat  se  disposait  k  faire  re- 
tentir  la  sonnette,  quand,  en  avangant  la  main  pour  prendre  le 
cordon  de  soie  place  auprte  de  la  porte,  il  s^apergut  que  ]e  cordon 
avait  disparu. 

La  premiere  pens^e  de  la  Peyrade  fut  qu'une  de  ces  graves  in- 
dispositions qui  rendent  k  un  malade  toute  esp&ce  de  bruit  insup- 
portable pouvait  expliquer  la  suppression  de  I'objet  qui  faisait 
defaut;  mais  plusieurs  autres  remarques  vinrent  au  m^me  mo- 
ment inflrmcr  cette  explication,  qui,  du  reste,  n'aurait  rien  eu  de 
bien  consolant. 

Depuis  le  vestibule  jusqu'a  la  porte  de  la  comtesse,  un  tapis 
d'escalier,  retenu  k  chaque'  marche  par  une  tringle  de  cuivre,  m^ 
nageait  aux  visiteurs  une  moelleuse  ascension;  ce  tapis  avait  M 
supprime. 

Au-devant  de  la  porte  un  tambour,  reconvert  en  velours  vert 
rehausse  de  baguettes  dories,  en  fermait  I'embrasure;  de  cette 
disposition  plus  de  nouvelles,  si  ce  n'est  quelques  degradations 
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que  les  ouvTiers  avaient  faites  au  mur  dans  le  travail  de  Tenl^ve- 
ment. 

Uq  moment,  Tavocat  crut,  dans  son  ^moi,  s'^tre  tromp^  d'^tage ; 
mais,  en  jetant  un  coup  d'oeil  par-dessus  la  rampe,  il  s'assura  qu'il 
n'avait  pas  d^pass^  I'entre-sol.  Madame  de  Godollo  6tait  done  en 
train  de  d^m^nager? 

Le  Provencal  se  r&igna  alors  k  s'annoncer  chez  la  grande  dame, 
comme  on  fait  chez  une  grisette ;  mais  sous  sa  main  retentit  cette 
sonority  creuse  qui  accuse  le  vide,  intonxure  cavemx,  et  en  m^me 
temps,  sous  la  porte  qu'il  sollicitait  vainement  de  son  poing  ferm^, 
il  remarqua  cette  clarttS  plus  vive  qui  signale  un  appartement  inha- 
iat^,  alors  quMl  n'y  a  plus  de  rideaux,  plus  de  tapis,  plus  de 
meubles  pour  assourdir  le  bruit  et  amortir  la  lumi^re. 

Oblige  de  croire  alors  k  un  d^m^nagement  accompli,  la  Peyrade 
supposa  que,  lors  de  la  rupture  avec  Brigitte,  quelque  brutality  de 
la  vieille  fllle  avait  n^essit^  cette  mesure  radicale  et  violente  : 
mais  comment  n*en  avait-il  pas  ^t^  avis^,  et  quelle  id^e  de  le  lais- 
ser  en  proie  h  ce  ridicule  m^ompte  que  le  peuple  resume  d*une 
fagou  si  pittoresque  par  Texpression  «  Trouver  visage  de  bois  »  ? 

Avant  de  quitter  la  place,  comme  si  le  doute  ^tait  encore  pos- 
sible, la  Peyrade  se  d^ida  a  donner  h  la  porte  un  bruyant  et  der- 
nier assaut. 

—  Qu'est-ce  qui  frappe  done  ainsi  a  renverser  la  maison?cria 
alors  la  concierge,  attir^e  par  le  bruit  au  pied  de  Tescalier. 

—  Madame  de  Godollo  n'habite  done  plus  ici?  demanda  la 
Peyrade. 

—  Gertainement  qu'elle  n'y  habite  plus,  puisqu'elle  a  d^m^- 
nag^.  Si  monsieur  m' avait  dit  qu'il  allait  chez  elle,  je'lui  aurais 
6\ii6  la  peine  d'enfoncer  la  porte. 

—  Je  savais  qu'elle  devait  quitter  son  appartement,  dit  la  Pey- 
rade ne  voulant  pas  avoir  Tair  d'ignorer  le  projet  de  depart,  mais 
je  ne  pensais  pas  son  deplacement  si  prochain. 

—  Faut  croire  qu'elle  6tait  press^e,  dit  la  concierge,  puisque  ce 
matin  elle  est  partie  en  poste. 

—  Partie  en  poste!  r^p^ta  la  Peyrade  avec  stupefaction;  elle 
aurait  done  quitt^  Paris? 

—  C'est  a  penser,  r^pondit  la  terrible  portiere;  Tusage  n'est  pas 
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de  prendre  des  chevaux  et  un  postilion  pour  se  changer  d'un  quar- 
tier  a  Tautre. 

—  Et  elle  ne  vous  a  pas  dit  ou  elle  allait? 

—  Ah!  monsieur  a  la  une  dr61e  d'idee,  s'il  croit  qu'on  nous  rend 
des  comptes! 

—  Non,  mais  enfin  ses  lettres,  s'il  lui  en  arrive  aprfes  sou  de- 
part?... 

—  Ses  lettres,  j'ai  ordre  de  les  remettre  a  M.  le  coi&mandeur, 
ce  petit  vieux  qui  venait  si  souvent  chez  elle,  ou  monsieur  a  dn  le 
rencontrer. 

—  Qui,  oui,  certainement,  dit  la  Peyrade  gardant  sa  presence 
d'esprit  au  milieu  des  atteintes  successives  qui  lui  arrivaient :  oe 
petit  vieux  poudr6  qui  venait  presque  tous  les  jours? 

—  Tous  les  jours,  n'est  pas  le  mot,  mais  il  venait  souvent :  eh 
bien,  c*est  a  lui  que  j'ai  ordre  de  remettre  les  lettres  de  madame 
la  comtesse. 

—  Et  pour  les  autres  personnes  de  sa  connaissance,  ajouta  le 
Provencal  avec  n^gligencev  eHe  ne  vous  a  charge  de  rien  ? 

—  De  rien,  monsieur. 

—  C'est  bien,  ma  chfere  dame,  dit  la  Peyrade,  je  vous  re- 
mercie. 

Et  il  se  mit  en  devoir  de  sortir. 

—  Mais,  je  pense,  dit  la  concierge,  mademoiselle  doit  en  savoir 
plus  long  que  moi;  est-<e  que  monsieur  ne  monte  pas?  elle  est 
chez  elle,  ainsi  que  M.  Thuillier. 

—  Non,  c'est  inutile,  dit  la  Peyrade;  j'^tais  venu  pour  rendre 
compte  k  madame  de  Godollo  d'une  commission  dont  elle  m'avait 
charge.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m*arr^ter. 

—  Eh  bien,  je  vous  dis,  elle  est  partie  ce  matin  en  poste.  Oh! 
mon  Dieu,  il  v  a  seulement  deux  heures,  monsieur  la  trouvait 
43ncore ;  mais,  ayant  pris  la  poste ,  elle  doit  ^tre  loin  k  Theure 
qu'il  est. 

Avec  sa  fagon  de  dire  toujours  deux  fois  les  choses,  cette  femme, 
qui  venait  de  donner  au  Provencal  de  si  cruelles  informations,  avail 
Tair  d'insister  sur  les  details  qui  devaient  le  torturer  le  plus  vive- 
ment.  II  sortit  le  ddsespoir  au  cceur.  Sans  compter  le  souci  de  ce 
depart  pr^ipit^,  la  jalousie  venait  de  Tenvahir,  et,  dans  cette  p^ 
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^ode  aigue  de  son  affreux  mecompte,  les  explications  les  plus 
(l^olantes  se  pr^nt^rent  a  son  esprit. 
Apr^s  avoir  un  peu  r6v^  : 

—  Ces  femmes  diplomatiques,  pensa-t-il,  sont  souvent  charg^es 
de  missions  secretes,  ou  la  discretion  la  plus  absolue  et  une 
extreme  rapidite  d'^volution  sont  uecessaires. 

Puis,  par  un  revirement  soudain  : 

—  Mais  si  c'^tait,  se  dit-il  k  lui-m6me ,  de  ces  intrigantes  que 
les  gouvernements  Strangers  emploient  comme  leurs  agents?  Si 
lliistoire,  plus  ou  moins  vraisemblable,  de  cette  princesse  russo 
forc^e  de  vendre  son  mobilier  a  Brigitte  ^tait  aussi  celle  de  ma 
dame  hongroise?  Cependant,  ajoutait-il  par  une  troisi^me  Evolu- 
tion de  son  cerveau,  livrE  a  une  effroyable  anarchie  dUd^es  et  de 
sentiments,  son  ^ucation,  ses  mani^res,  son  langage,  toutannonce 
una  femme  admirablement  bien  posEe  dans  le  monde ;  et  puis,  si 
elle  n'edt  6i6  qu'un  oiseau  de  passage,  quelle  n^cessitE  de  se  don- 
Der  tant  de  souci  pour  m'accaparer? 

La  Peyrade  eut  encore  continue  longtemps  de  se  plaider  ainsi  le 
pour  et  le  contre,  s'il  ne  se  filt  senti  tout  k  coup  saisir  a  bras-le- 
corps  et  si  une  voix  a  lui  connue  ne  lui  eut  crid  : 

—  Mais,  mon  cher  avocat,  prenez  done  garde !  un  affreux  tr^pas 
vous  menace  et  vous  courez  a  votre  perte ! 

La  Peyrade,  en  se  r^veillant,  se  trouva  dans  les  bras  de  Phellion. 

La  sc^ne  se  passait  au  pied  d'une  maison  en  demolition,  a  Tangle 
des  rues  Duphot  et  Saint-HonorE. 

Poste  en  face,  sur  le  trottoir,  Phellion,  dont  on  se  rappelle  le  gout 
prononcE  pour  les  travaux  du  bdtiment,  assistait  depuis  un  quart 
d*heure  au  drame  d'un  pan  de  mur  pr^s  de  tomber  sous  les  efforts 
r^unis  d'une  escouade  d'ouvriers,  et,  sa  montre  en  main,  le  grand 
citoyen  supputait  la  dur^e  de  la  resistance  que  cette  masse  de 
moellons  et  de  plStre  pourrait  encore  opposer  au  travail  de  destruc- 
tion dont  il  etait  Tobjet. 

Cetait  pr^cisement  au  moment  le  plus  chaud  de  la  pEripetie 
imminente  que  la  Peyrade,  perdu  dans  le  tumulte  de  ses  pens^es, 
allait,  sans  tenir  compte  des  avertissements  qui  lui  Etaient  adres- 
sEs  de  toutes  parts,  s' engager  dans  le  rayon  oil  il  Etait  probable 
que  s'accomplirait  la  chute  de  Yaerolithe.  Apergu  par  Phellion,  qui. 
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d«  r68le,  86  fftt  ^ement  prfcipitf  poor  oo  nmttnn,  h  Feynde, 
tvidunment,  lui  dot  d'fchapper  k  one  mort  alBraoae,  car,  «i  mc^ 
nent  oii  il  ^tait  vivement  rejetd  en  arriire  par  la  vigoaraoM  teeliite 
da  Inhabitant  da  quartier  Latip,  le  mio;  arec  le  Imut  d*an  coup 
de  canon  et  an  milieu  d'un  flot  de  pouaattee  qu^il  entraUiait,  vint 
s*abattre  k  quelques  pas  de  lui. 

—  Vous  6tes  done  sourd  et  avengle?  ooarnt  lui  dire,  avec  le.ton 
d'amtfnit^  que  Ton  peut  cnHre,  Toavrier  pr^poaA  pour  avertir  les 
pasaants  du  danger. 

-^  Mercit  cher  monsieur  I  dit  la  Peyrade,  rsvenu  aor  la  taiTa;  sans 
vous,  je  me  faisais  sottement  dcraaer. 
Et  il  serrait  la  main  de  Phellion. 

—  Ma  rtompense,  rdpondit  oelai-ci,  eat  dans  la  satialiaGtioa  mAme 
de  vous  savoir  arrachtf  ii  un  si  imminent  pdril,  et  jo  puis  dire  que 
cette  satisfaction  est  entremfilte  pour  moi  de  qoelqiie  oigneil,  car 
je  ne  m'^tai.s  pas  tromp^  de  deux  aeoondes  dans  le  cakiil  qui 
m'avait  permis  de  pr^juger  le  moment  ok  ce  redootaUe  bloc  aerait 
d^lac^  de  son  centre  de  gravitd.  Mais  k  qooi  penaiei-^voaa  done, 
dier  monsieur?  Sads  doute  au  plaidoyer  que  vous  devei  pnmoocer 
dans  Taffaire  Thuillier,  car  les  fBoilles  pobliqaes  m'ont  appria  li 
menace  que  la  vindicte  publique  tedt  peaer  aor  la  tdle  As  notre 
estimable  ami.  Cost  une  belle  cause*  monaiear,  que  vooa  annt  i 
d<Sfendre ;  la  main  sur  la  conscience  et  haUtod  d^aiUeara  que  je 
suis,  par  mes  travanx  comme  membre  du  oomilA  de  lecture  de 
I'Od^on,  k  juger  des  ouvrages  d^esprit,  aprba  avoir  eu  commnnici- 
tioD  de  quelques  passages  de  I'^rit  incrimin^,  je  ne  trouve  pas 
que  le  ton  de  cette  brochure  soit  de  nature  k  justifier  les  mesures 
de  rigueur  dont  elle  a  ^t^  Tobjet...  Entre  nous,  ajouta  le  grand 
citoyen  en  baissant  la  voix,  j'avoue  que  le  gouvernement  a  fait  la 
uDe  petitesse. 

—  G'est  aussi  mon  avis,  dit  la  Peyrade,  mais  je  ne  serai  pas 
charge  de  la  defense;  j'ai  engage  Thuillier  k  sollidter  I'assistapce 
de  quelque  avocat  en  renom. 

—  Ge  peut  6tre  un  bon  conseil,  dit  Phellion,  et,  dans  tons  les 
cas,  il  fait  honneur  a  votre  modestie.  Vous  venez  sans  doute  de  le 
voir,  ce  cher  ami?  Je  passai  chez  lui  le  jour  oil  la  bombe  6clata,  et 
je  m'y  rendais  derechef  en  ce  moment.  Je  ne  le  trouvai  pas,  lors 
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^e  ma  premiere  visite;  je  ne  trouvai  que  Brigitte,  qui  ^tait  en 
grande  discussion  avec  madame  de  Godollo :  c'est  une  femme  qui 
a  des  vaes  politiques ;  elle  avait,  ma  foi !  pr^dit  la  saisie. 

—  Vous  savez  qu'elle  a  quitt^  Paris,  la  comtesse?  dit  la  Peyrade, 
se  prteipitant  sur  I'occasion  d*aborder  le  sujet  de  sa  monomanie 
du  moment. 

—  Ah!  elle  est  partie,  dit  Phellion.  Eh  bien,  monsieur,  je  dois 
vous  dire,  quoiqu'il  y  ei^t  entre  elle  et  vous  peu  de  sympathie,  que 
je  regarde  son  depart  comme  un  malheur ;  elle  laissera  un  grand 
vide  dans  le  salon  de  nos  amis;  je  vous  dis  cela,  parce  que  c'est 
ma  pens^e  et  que  je  ne  suis  pas  dans  I'usage  de  la  voiler. 

—  Mais,  oui,  dit  la  Peyrade,  c'^tait  une  femme  fort  distingu^, 
et  avec  laquelle,  je  crois,  malgr^  ses  preventions,  j'aurais  fini  par 
m^entendre;  mais,  ce  matin,  sans  rien  faire  savoir  du  lieu  ou  elle 
se  rendait,  elle  a  pris  brusquement  la  poste. 

—  La  poste  I  r^pliqua  Phellion.  Je  ne  sais  pas*  si  vous  6tes  comme 
moi,  mais  je  trouve,  monsieur,  que  c'est  une  mani^re  vraiment 
fort  agr^able  de  voyager,  et  certainement  Louis  XI,  auquel  nous 
devODS  cette  institution ,  a  eu  dans  la  circonstance  une  id^e  tr^ 
heureuse,  quoique,  d*autre  part,  son  gouvernement  sanguinaire  et 
despotique  n'ait  pas  ^t^,  selon  mes  faibles  lumi^res,  pr^cis^ment  k 
Tabri  de  tout  reproche.  Une  seule  fois  dans  ma  vie,  j'usai  de  ce 
mode  de  locomotion,  et  je  declare  le  trouver  fort  sup^rieur,  mal- 
gr^  son  inferiority  de  vitesse  relative,  k  cette  course  ^chevel^e  des 
railways  ou  chemins  de  fer,  ou  la  rapiditd  n'est  acquise  qu'au  prix 
de  la  security  du  voyageur  et  du  contribuable. 

La  Peyrade  ne  pr^tait  que  peu  d'attention  a  la  phras^ologie  de 
Phellion.  «  Ou  peut-elle  Stre  allde?  »  II  creusait  cette  id^e  dans  tous 
les  sens,  preoccupation  qui  Tedt  rendu  indifferent  mSme  a  une 
narration  d'un  bien  autre  interet;  mais,  lance  comme  une  locomo- 
tive, le  grand  citoyen  continuait : 

—  Ce  fut  k  repoque  des  derni^res  couches  de  madame  Phellion. 
Elle  etait  alors  dans  le  Perche,  auprfes  de  sa  m^re,  lorsque  j'appris 
que  des  accidents  tr^s-graves  accompagnaient  sa  flfevre  de  lait. 
Plaie  d'argent,  comme  on  dit,  n'est  jamais  mortelle ;  et,  frappe  de 
terreur  par  le  danger  que  courait  mon  epouse,  je  me  rends  aussi- 
t6t  a  rh6tel  des  postes  pour  obtenir  d'etre  admis  k  occuper  une  des 
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places  de  la  malle.  Aucune  ne  se  trouvait  libre  :  toutes  ^taieut 
retenues  pour  plus  d'une  semaine.  Dfes  lors,  preoant  mon  parti,  je 
me  rends  k  la  rue  Pigalle,  et,  a  prix  d'or,  j'avais  obtenu  qu'une 
chaise  et  deux  chevaux  fusseut  mis  a  ma  disposition,  lorsque  la  for- 
mality du  passe-port,  dont  j'avais  n^lig^  de  me  muoir,  et  sans 
lequel,  en  vertu  d'un  arrSt^  des  consuls  du  17  nivose  an  xii,  on  ne 
d^livre  de  chevaux  a  aucun  voyageur... 

Ces  derniers  mots  furent  pour  la  Peyrade  un  trait  de  lumiire, 
et,  sans  attendre  la  fm  de  Todyss^  postaie  du  grand  citoyen,  il 
s'^tait  ^lanc^  dans  le  sens  de  la  rue  Pigalle  avant  m^me  que  Phel- 
lion,  restd  sa  phrase  en  Tair,  eClt  le  temps  de  constater  sa  dispa- 
rition. 

Arrive  a  T^tablissement  de  la  poste  royale,  la  Peyrade  fut  assez 
emp^ch^  de  savoir  ou  s'adresser  pour  obtenir  le  renseignemeot 
qu'il  etait  venu  demander.  II  ^tait  done  occupy  a  expliquer  au  coo- 
cierge  qu'il  avait  a  remettre,  k  une  femme  de  sa  connaissance, 
une  lettre  d'un  intdr^t  tr^s-pressant  qui  lui  parvenait  pour  elk; 
que  cette  dame  avait  fait  T^tourderie  de  ne  pas  Ini  laisser  son 
adresse,  et  qu'il  avait  pens^  pouvoir  connaitre,  par  le  passe- 
port  qu'elle  avait  dii  pr^enter  pour  avoir  des  chevaux,  le  lieu  de 
sa  destination,  quand,  prenant  la  parole  : 

—  C'est-y  une  dame  voyageant  avec  sa  femme  de  chambre  et 
que  j'ai  ^t^  charger  pres  de  la  Madeleine?  demanda  un  postilloo 
assis  dans  un  coin  de  la  piece  ou  la  Peyrade  commengait  son  en- 
qu^te. 

—  Justement,  dit  la  Peyrade  en  s*avaugant  vivement  vers  oet 
homme  providentiel,  et  en  lui  glissant  un  6c\i  de  cent  sous  dans  la 
main. 

—  Ah  ben !  c'est  une  dr61e  de  voyageuse,  dit  le  postilion  :  elle 
m'a  dit  de  la  conduire  au  bois  de  Boulogne,  ou  elle  m'a  fait  clrculer 
pendant  une  heure;  ensuite  nous  avons  rabattu  a  la  barri^rede 
rfitoile,  ou  elle  m'a  donn^  un  bon  pourboire  et  a  pris  un  fiacre  en 
me  disant  de  reconduire  la  berline  chez  un  loueur  de  la  cour  des 
Coches,  faubourg  Saint-Honor^. 

—  Le  nom  de  cet  homme?  demanda  vivement  la  Peyrade. 

—  Le  sieur  Simonin,  rdpondit  le  postilion. 

Muni  de  ce  renseignement,  la  Peyrade  avait  repris  sa  course,  et, 
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UD  quart  d*heure  plus  tard,  il  ^tait  en  presence  du  loueur  de  car- 
rosses;  celui-ci  savait  seulement  qu'une  dame  demeurant  place  de 
la  Madeleine  avail  fait  louer,  sans  chevaux,  une  berline  de  poste 
pour  la  demi-journee ;  que  la  berline  lui  avait  ^te  envoy^e  le  matin 
a  neuf  heures,  et  qu'avant  midi  elle  dtait  rentree  sous  la  remise, 
ra'men^e  par  un  postilion  de  la  poste  royale. 

—  II  n'importe,  se  dit  la  Peyrade,  je  suis  siir  maintenant  qu'elle 
o'a  pas  quitt^  Paris  et  qu'elle  ne  me  fuit  pas.  Tr^s-probablement 
pour  en  finir  avec  les  Thuillier,  elle  aura  simule  un  voyage;  et,  sot 
que  je  suis,  il  doit  y  avoir  chez  moi  une  lettre  qui  m'informe  de 
tout. 

Bris6  d'^raotion  et  de  fatigue,  et  pour  verifier  plus  promptement 
la  valeur  de  son  pressentiment,  la  Peyrade  se  jeta  dans  une  voiture 
de  place;  en  moins  d'un  quart  d'heure,  car  il  avait  promis  un 
large  pourboire,  il  6tait  rendu  rue  Saint-Dominique-d'Enfer. 

La,  il  eut  encore  a  subir  la  torture  de  Tattente.  Depuis  que  Bri- 
gitte  n'habitait  plus  la  maison,  le  service  du  sieur  Coffinet,  le  por- 
tier,  se  faisait  fort  u^gligemment,  et,  quand  la  Peyrade  se  prdcipita 
vers  la  loge  pour  y  prendre  sa  lettre,  qu'en  effet  il  crut  apercevoir 
dans  la  case  afTect^e  a  son  service,  les  ^poux  Coflinet  ^taient  absents 
et  leur  porte  soigneusement  ferm^e.  La  portiere  ^tait  occupde  a 
faire  un  manage  dans  la  maison,  et  le  sieur  CofTmet,  profitant  de 
la  circonstance,  s'ctait  laisse  entralner  dans  un  cabaret  du  voisinage 
ou,  entre  deux  canons,  il  soutenait  centre  un  republicain,  qui  en 
parlait  fort  peu  respectueusement,  la  cause  des  propri^taires. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  vingt  minutes  que  le  digne  concierge, 
se  rappelant  la  propriete  confine  k  sa  garde,  se  ddcida  a  venir 
reprendre  son  poste.  On  se  flgure  le  deluge  de  reproclies  dont  il 
fut  salu6  par  la  Peyrade.  II  s'excusa  en  disant  qu'il  etait  all(5  faire 
une  commission  press^e  dont  Tavait  charge  mademoiselle,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  a  la  fois  ^tre  a  la  porte  et  ou  ses  maitres  TenvoN  aient. 

A  la  fin,  il  remit  a  Pavocat  une  lettre  timbr^e  de  Paris.  Avec  son 
cceur  plut6t  qu'avec  ses  yeux,  le  Provengal  en  reconnut  T^riture, 
et,  Tayant  reiourn^o,  les  armeset  la  devise  lui  confirmerent  qu'en- 
fin  il  etait  arrive  au  terme  de  la  plus  cruelle  (Amotion  quMl  eut 
subie  de  sa  vie. 

Lire  cette  lettre  devant  cet  affreux  portier  lui  parut  une  profa- 
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nation ;  par  un  sentiment  raffing  oil  se  reconnaltront  tons  les  amou- 
reux,  il  se  donna  le  plaisir  de  faire  une  station  devant  sod  bonhear 
et  ne  voulut  d^cheter  la  bienheureuse  ^pltre  qu'aa  moment  oii 
chez  lui,  les  portes  ferm^s,  et  aucune  distraction  ne  pouvant  sar- 
venir,  il  serait  en  mesure  de  savourer  k  son  aise  la  ddUdeuse  sen- 
sation dont  son  coeur  avait  ravant-godt. 

L'escalier  mont^  d^un  trait,  Tamoureax  Proven^l  Gt  renfantil- 
lage  de  donner  un  tour  de  clef  a  sa  porte,  et,  enfin  install^  a  sod 
aise  devant  son  bureau,  apr^s  avoir  rompu  le  cachet  avec  une  dex- 
t^rit^  religieuse,  il  fut  oblige  de  porter  la  main  a  son  coeur,  qui 
avait  Tair  de  vouloir  sauter  hors  de  sa  poitrine. 

u  Cher  monsieur,  lui  ^rivait-on,  je  disparais  pour  toujours,  paroe 
que  mon  rdle  est  fini.  Je  vous  remercie  de  me  Tavoir  rendu  aussi 
attrayant  que  facile.  En  vous  brouillant  avec  les  Thuillier  et  les 
Colleville,  qui  soot  maintenant  bien  au  fait  des  sentiments  vrais 
que  vous  ^prouvez  pour  eux,  et  en  prenant  le  soin  de  commenter 
aupr^s  d*eux  de  la  maniire  la  plus  d^gr^able  a  leur  amour-propre 
bourgeois  les  circonstances  d&ik  passablement  aggravantes  de  votre 
brusque  et  impitoyable  rupture,  je  suis  fl^re  et  heureuse  de  vous 
avoir  rendu  un  signald  service.  La  petite  ne  vous  aime  pas  et  vous 
n'aimez  d'elle  que  les  beaux  yeux  de  sa  dot.  G'est  done  un  enfer 
que  je  vous  ai  sauv^  k  tous  deux.  En  Change  de  la  pr^tendue  que 
vous  avez  si  vertement  rejetfe,  on  vous  destine  une  charmante 
fiUe;  elle  est  plus  riche,  plus  belle  que  mademoiselle  CoUeville,  et, 
pour  parler  de  moi,  en  flnissant,  plus  libre 

))  Que  votre  servante  tr^s-indigne, 

»  Femme  torna,  comtesse  de  godollo. 

))  P.-5.  —  Pour  plus  amples  renseignements,  voir  sans  retard 
M.  du  Portail,  rentier,  rue  Honor^hevalier,  pr&s  de  la  rue  Cassette, 
quartier  Saint-Sulpice,  chez  qui  vous  ^tes  attendu.  » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  Tavocat  des  pauvres  se  prit  la  t^te  a 
deux  mains,  il  ne  voyait  plus,  n'entendait  plus,  ne  pensait  plus  :  il 
^tait  an^anti. 

Ouelques  jours  furent  n&essaires  k  la  Peyrade  pour  se  remettre 
tlucoup  de  massuequi  venaitdeTabattre.  L'atteinte,  en  effei,  eiait 
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terrible  :  au  sortir  de  cesonge  d'or  lui  pr^entaDt  sous  un  si  riaDt 
aspect  les  perspectives  de  Tavenir,  il  se  retrouvait  mystifi^  dans 
las  conditions  les  plus  dures  pour  son  amour-propre  et  pour  ses 
pretentions  h  la  profondeur  et  k  Thabilet^,  brouill^  avec  les  Thuil- 
lier  d*une  maniire  irreparable,  charge  d'une  dette  de  vingt-cinq 
mille  francs  k  ^ch^nce  lointaine,  il  est  vrai,  mais  aussi  engage  k 
payer  k  Brigitte  une  autre  somme  de  dix  mille  francs  que  le  soin 
de  sa  dignity  le  mettait  en  demeure  d'acquitter  dans  un  d^lai  tr^ 
rapproch^;  eniin,  ce  qui  mettait  le  comble  a  son  bumiliation  et  k 
SOD  m&x>mpte,  en  s'examinant  bien,  il  ne  se  sentait  pas  radicale- 
ment  gu^ri  de  Tentralnement  passionn^  qu*il  avait  ^prouv^  pour  la 
femme  auteur  de  ce  grand  d^sastre  et  I'instrument  de  sa  mine. 

Ou  cette  Dalila  ^tait  une  tris-grande  dame,  assez  haut  plac^e 
pour  se  permettre  les  fantaisies  les  plus  compromettantes,  et  alors 
elle  9e  serait  pass^  celle  de  jouer  le  r61e  de  grande  coquette  dans 
un  proverbe  ou  lui-m6me  avait  eu  ler61e  du  niais;  ou  c'^tait  une 
coureuse  de  haut  lignage,  s'^tant  mise  a  la  solde  de  ce  du  Portail 
et  devenue  I'agente  de  son  intrigue  matrimoniale.  Ainsi,  mauvaise 
vie  ou  mauvais  coeur,  voila  les  deux  termes  du  jugement  qui  pou- 
vait  Sire  portd  sur  cette  dangereuse  sir^ne,  et,  dans  Tun  ou  Tautre 
cas,  ce  semble,  elle  n'^tait  pas  trfes-vivement  recommand^  aux 
regrets  de  sa  victime. 

Mais  il  faut  se  mettre  a  la  place  de  cet  enfant  de  la  Provence, 
au  sang  brul^  et  a  la  t^te  ardente,  qui,  pour  la  premiere  fois  de  sa 
vie,  se  trouvant  face  k  face  avec  Tamour  ambr^  et  en  dentelles, 
avait  cru  boire  la  passion  dans  une  coupe  d'or  cisel^.  Comme,  apres 
le  r^veil,  on  garde  encore  I'impression  du  songe  qui  vous  a  dmu, 
rest^  ^pris  de  ce  qui  n'avait  jamais  ^t^  qu*une  ombre,  la  Peyrade 
eut  besoin  de  toute  son  dnergie  morale  pour  barter  le  souvenir  de 
la  perfide  comtesse.  Disons  mieux,  il  ne  cessa  pas  d'aspirer  k  elle; 
seulement,  il  eut  soin  d*habill^r  d'un  honnSte  pr^texte  Timmense 
d^sir  qu'il  ^prouvait  de  parvenir  k  la  retrouver ;  ce  d&ir,  il  Tap- 
pela  curiosity,  ardeur  de  vengeance,  et,  en  consequence,  void 
ring^nieuse  deduction  qu'il  se  fit : 

—  Cerizet  m'avait  parie  d'une  riche  h^ritiere;  la  comtesse,  dans 
sa  lettre,  m*indique  que  toute  Tintrigue  dans  laquelle  elle  m'a 
enlace  m^am^ne  k  un  riche  manage  :  les  riches  manages  qu'on 
XI.  4« 
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jette  k  la  t£t6  des  gens  ne  flearissent  point  si  Oni,  qa*en  qudques 
semaiaes,  pour  moi*  cette  mdme  diance  ait  pu  se  reprodnlre  deux 
fois  :  done,  le  parti  que  m'avait  offert  C&rizet  et  odui  qui  vient  de 
se  printer  k  moi«  c'est  toujours  cette  foUe  qn'on  flTachame  si  sin- 
guli&rement  k  me  faire  ^pouser;  done,  C&izet,  4tant  du  complot, 
doit  connaitre  la  comtesse;  done,  par  lui,  je  puis  me  remettre  sur 
la  trace  de  la  Hongroise.  Dans  tous  les  cas,  j'aurai  des  renseigDe- 
ments  sur  T^traoge  d6volu  dont  je  suis  devenu  l^objet;  Mdem- 
ment  une  famille  qui«  pour  arriver  k  ses  fins,  met  en  jeu  des  ma- 
rionnettes  aussi  huppto,  doit  occuper  dans  le  monde  ane  position 
considerable  :  done,  il  taut  aller  voir  GMxet. 

Et  il  alia  voir  C^rizet. 

Depuis  le  diner  du  Rocher  de  Cancale,  les  deux  andens  amis  ne 
s'etaient  pas  rencontrte.  Une  fois  ou  deux«  chez  les  Thuillier«  oiLiL 
Dutocq  venait  pen ,  k  cause  de  Fffloignement  de  leur  nouvell^ 
demeure,  la  Peyrade  avait  demand^  au  greflSer  de  la  justice  dc^ 
paix  ce  qu'il  faisait  de  son  commis. 

—  Jamais  il  ne  parle  de  vous,  avait  rtfpondu  Dutocq. 

D*ou  la  conclusion  que  le  ressentiment,  le  manet  aUa  mmi^ 
repottum,  ^tait  encore  vivant  chex  le  vindicatif  usurier. 

La  Peyrade  ne  s^arrfita  point  k  cette  consideration.  11  n*allait  pas, 
apr6s  tout,  demander  un  service  :  il  allait  sous  le  pr^texte  de 
renouer  une  affaire  dont  Cerizet  s'6tait  mfil^;  et  C6rizot  ne  se  md- 
lait  jamais  de  quelque  chose  qu'il  n'y  edt  un  int^ret.  La  chance 
etait  done  plutol  pour  une  reception  empress^e  et  affectueuse  que 
pour  un  accueil  desobligeant.  L'avocat  prit,  d'ailleurs,  le  parti  d'alier 
trouver  le  commis  a  son  greiTe  :  c'^tait  moins  une  visite  que  s'il 
avait  dte  lui  parler  dans  son  taudis  de  la  rue  desPoules,  dont  Tabord 
a' avait  rien  de  trfes-engageant. 

II  etait  deux  heures  envirou  quand  la  Peyrade  fit  son  entree  dans 
le  local  de  la  justice  de  paix  du  douziime  arrondissement.  II 
traversa  une  premiere  piece  on  attendait  la  foule  des  justiciables 
que  les  appositions  et  levies  des  scell^s  apr^s  d^c^s,  les  actes  de 
notoriety,  les  proc6s  en  conciliation,  les  contestations  entre  maltres 
et  domestiques,  entre  propri^taires  et  locataires,  entre  clients  et 
fournisseurs,  et  enfin  les  contraventions  de  police,  mettent  coali- 
nucllement  en  rapport  avec  le  magistrat  du  premier  degrd. 
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Sans  s'arr^ter  dans  cette  salle  d'atlente,  la  Peyrade  poussa  jus- 
qu'a  une  seconde  pi^ce  pr^cddant  le  cabinet  du  greffier.  La, 
CMzet  fcrivait  sur  un  m^hant  bureau  de  bois  noirci,  oil  s'as- 
seyait  en  vis-k-vis  un  petit  clerc,  qui  dans  ce  moment  n'occupait 
pas  sa  place. 

En  voyant  entrer  i'avocat,  G^rizet  lui  jeta  un  regard  fauve,  et, 
sans  se  d^ranger  de.son  si^ge  et  de  I'exp^dition  d'un  jugement 
qu'il  grossoyait : 

—  Tiens!  lui  dit-il,  c'est  vous,  sieur  la  Peyrade.  Eli  bien,  vous 
faites  de  jolies  affaires  a  votre  ami  Thuillier  I 

—  Ck)mment  vas-tu?  demanda  la  Peyrade  d'un  ton  k  la  fois  r^solu 
et  amical. 

—  Moi,  repondit  G^rizet,  tu  vois,  toujours  ramant  sur  ma 
galore ;  et,  pour  suivre  la  m^taphore  nautique,  je  te  demanderai 
quel  est  le  vent  qui  t*am&ne  :  serait-ce,  par  hasard,  le  vent  de 
Fadversiti  ? 

La  Peyrade,  sans  r^pondre,  prit  une  chaise  aupr^s  de  son  inter- 
locuteur,  ensuite  il  lui  dit  avec  gravity  : 

—  Mon  cher,  nous  avons  h  causer. 

—  II  parait,  dit  le  venimeux  G^rizet  en  insisiant,  qu'avec  les 
Thuillier,  qa  s'est  furieusement  refroidi  depuis  la  saisie  de  la  bro- 
chure? 

—  Les  Thuillier  sont  des  ingrats,  repondit  la  Peyrade,  j*ai 
rompu  avec  eux. 

—  Rupture  ou  cong^,  dit  G^rizet,  leur  porte  ne  t'est  pas  moins 
ferm^e,  et,  d'apr^s  ce  que  m'a  dit  Dutocq,  Brigitte  parlerait  de  toi 
d'une  fa<jon  plus  que  l^gfere.  Voilk,  mon  ami,  ce  que  c'est  que  de 
vouloir  faire  ses  affaires  tout  seul  :  les  complications  arrivent,  et 
Ton  n'a  personne  pour  amortir  les  angles.  Si  tu  m'avais  fait  avoir 
le  bail,  j'dtais  introduit  chez  les  Thuillier,  Dutocq  ne  se  retirait 
pas  de  toi,  et  nous  t'amenions  tout  doucement  au  port. 

—  Et  si  je  ne  veux  pas  arriver  au  port!  repartit  la  Peyrade  avec 
quelque  vivacite.  Je  te  dis  que  j'ai  des  Thuillier  par-dessus  la  tete; 
que  j'ai  rompu  le  premier;  que  je  leur  aidit  de  s'oter  de  mon 
soleil,  et,  si  Dutocq  t'a  dit  autre  chose,  tu  diras  a  Dutocq  qu'il  a 
raenti  :  est-ce  clair?  il  me  paralt  que  je  m'explique. 

—  Eh  bien,  justement,  mon  cher,  si  tu  en  veux  tant  a  loute  cette 
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—  Jamais,  dit  C^rizet,  il  n'a  ^t^  question  *d*une  femme  dans 
cette  n^ociation ;  j'ai  toute  raison  de  croire  que  j'en  ^tais  exclusi- 
vement  charge. 

—  Comment!  demanda  la  Peyrade  en  lixant  sur  le  commis  gref- 
Oer  un  oeil  scrutateur,  tu  n'as  jamais  oui  parler  de  la  comtesse 
Torna  de  GodoUo  ? 

—  De  ma  vie  ni  de  mes  jours;  c'est  la  premiere  fois  que  j'en- 
tends  prononcer  ce  nom. 

—  Alors,  dit  la  Peyrade,  il  doit  6tre  question  d'un  autre  parti  : 
car  cette  femme,  aprte  beaucoup  de  pr^liminaires  assez  singuliers 
qu*il  serait  trop  long  de  te  raconter,  m*a  formellement  offert  une 
jeune  personne  beaucoup  plus  riche  que  mademoiselle  CoUeville. 

—  Et  majeure?  et  hyst^rique?  demanda  C^rizet. 

—  Non,  on  ne  m*a  pas  embelli  la  proposition  de  ces  accessoires; 
mais,  voyons,  il  y  a  un  autre  detail  qui,  peut-Stre,  te  mettra  sur  la 
voie.  Madame  de  Godollo  m'a  engage,  si  je  voulais  pousser  la  chose, 
a  voir  un  M.  du  Portail,  rentier. 

—  Rue  Honor6-Chevalier?  Gt  vivement  ttrizet. 

—  Pr^is^ment. 

—  Alors,  c'est  bien  le  m^me  manage  qui  t'est  offert  de  deux 
cdt^  diff^rents  :  il  est  seulement  Strange  que  je  n'aie  pas  ^t^  pr^ 
venu  de  la  collaboration. 

—  De  telle  sorte,  dit  la  Peyrade,  que  non-seulement  tu  n'avais 
pas  eu  vent  de  Tintervention  de  la  comtesse,  mais  que  tu  ne  la 
connais  pas,  et  que  tu  ne  pourrais  me  donner  sur  elle  aucun  ren- 
seignement? 

—  Quant  k  present,  non,  repartit  Tusurier;  mais  je  pourrai  m'in- 
former,  car  le  proc^d^  vis-a-vis  .de  moi  me  paratt  un  peu  cavalier; 
ce  double  emploi  doit,  au  reste,  te  prouver  combien  tu  conviens  a 
la  famille. 

A  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  fut  entr'ouverte  avec  pr^au- 
tion;  la  t^te  d'une  femme  se  montra  et  une  voix,  qui  fut  aussitdt 
reconnue  par  la  Peyrade,  dit  en  s*adressant  au  commis  greffier  : 

—  Ah!  pardon!  monsieur  est  en  affaires.  Pourrai-je  dire  un  mot 
a  monsieur  quand  il  sera  seul? 

G^rizet,  qui  avait  le  CQup  d'oeil  aussi  preste  que  la  main,  Ot  cette 
remarque.  Plac^  de  mani^re  k  6tre  envisage  par  la  survenante,  la 
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Peyrade.aussiiOlqu'il  avail  enteudusa  voix  mielleuse  el  Iralnauie, 
s'^uit  eiupressii  de  lourner  la  tfite  de  mani^ie  a  lui  d^rober  ses 
iraits.  \u  lieu  done  d'etre  bnilalement  ^onduite,  ainsi  qa'il  arri- 
vait  a  U  pliipart  des  solliciteurs  qui  s'adressaient  au  plus  revtehf 
lilt  au  moios  accueillani  des  cominis  gretSers  : 

—  Eatrez,  enirez,  madaine  Lambert,  s'emendit  crier  la  discrete 
visiieuse;  vuiis  ea  auriez  pour  trop  loiigtemps  a  atteudre. 

En  se  troiivant  face  a  face  avec  la  Peyrade  : 

—  Ah!  monsieur  I'avocat  des  pauvres I  s'toia  sa  creancifcre,  que 
le  lecteur  a  saiis  doute  reconnue;  comme  jesuis  heureuse  de  reo- 
cuutrer  monsieurl  j'tStais  pass^e  plusienrs  fois  chez  lui  pOur  savoir 
s'il  avail  eu  le  temps  de  s'occuper  de  ma  petite  affaire. 

—  C'esl  vrai,  dit  la  Pejrade,  j'ai  eu  depuis  quojque  temps  des 
derangements  uombreux  qui  m'ont  souvent  fait  absent  de  mon 
cabinet,  maJs  tout  est  en  rSgle  et  a  et^  remis  au  secretariat. 

—  Oh !  que  monsieur  est  bon !  dit  la  devote  en  joignaol  les  mains. 

—  Tiens!  lu  as  des  affaires  avec  niadame  Lambert]  dit  C^rizet; 
til  lie  m'avais  pas  dit  Qa.  Est-ce  que  tu  es  le  conseil  du  p6re  Picol? 

—  Malheureusement  noii,  dit  la  di5vote,  mon  mallre  u'a  voulu 
prendre  les  conseils  de  persoune;  c'est  un  homme  si  entier,  si  vo- 
lontaire  I  Mats,  mon  digoe  monsieur,  est-ce  que  c'est  done  vrai  que 
le  conseil  de  famille  va  encore  s'assembler? 

—  Sans  doute,  repondit  Cerizet,  et  pas  plus  tard  que  demaiii. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  puisque  ces  messieurs  de  la  cour  royale 
avaieni  dit  que  la  famille  n'^tait  pas  dans  son  droit! 

—  Eh  bien,  oui.  repartit  le  commis  greffier,  le  tribunal  de  pre- 
miere iDstance  et  ensuite  la  cour  royale,  sur  Tappel  des  parents, 
ont  rejet^  la  demande  en  interdiction. 

—  Je  le  crois  bien  I  dit  la  devote;  vouloir  faire  passer  pour  fou  un 
liomme  si  pleia  de  moyensl 

—  Mais  les  parents  ne  veulent  point  en  d^mordre;  ils  repreu- 
Dent  I'aiTaire  sous  une  autre  forme  et  demaodenl  la  nominalion 
d'un  conseil  judiciaire  :  c'est  pour  cela  que  le  conseil  de  famille  se 
r^unit  demain,  et  je  crois  que,  cette  fois,  ma  cb^re  madame  Lam- 
ben,  le  pfere  Picot  pourrait  bien  6lre  mis  en  lisiferes.  11  y  a  des  arti- 
culations tr^s-graves;  c'est  Ir^s-bien  de  faire  chanter  la  poule, 
mais  la  plumer  jusqu'au  sang! 
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—  Comment!  monsieurcroirait...?ditla  devote  en  ramenant  ses 
mains  jointes  vers  sou  menton  par  un  mouvement  des  ^paules. 

—  Moi,  je  ne  crois  rien,  dit  C^rizet,  je  ne  suis  pas  juge  dans 
Taffaire;  mais  les  parents  affirment  que  vous  avez  d^tourn^  des 
sommes  considerables,  que  vous  avez  fait  des  placements  sur  les- 
quels  lis  demandent  une  enqu6te. 

—  Mon  Dieu!  dit  la  devote,  on  pent  voir ;  je  n'ai  pas  un  titre  de 
rente,  pas  une  action,  pas  un  billet,  pas  la  moindre  valeur  en  ma 
possession. 

—  Ah  I  dit  C^rizet  en  regardant  la  Peyrade  du  coin  de  Toeil,  il  y 
a  les  amis  complaisants  qui  donnent  asile...  Au  reste,  ga  ne  me 
regarde  pas,  chacun  s'arrange  k  sa  mani^re  :  qu'est-ce  que  vous 
vouliez  me  dire,  en  definitive? 

—  Je  voulais,  r^pondit  la  b^ate,  vous  implorer,  vous,  monsieur, 
implorer  M.  le  greffier,  pour  que  vous  vouliez  bien  parler  eu  notre 
faveur  k  M.  le  juge  de  paix;  M.  le  vicaire  de  Saint-Jacques  doit 
aussi  nous  recommander...  Ce  pauvre  homme,  ajouta-t-elle  en 
pleurant,  si  on  continue  de  le  tourmenter,  on  le  fera  mourir. 

—  M.  le  juge  de  paix,  je  ne  vous  le  cache  pas,  dit  C^rizet,  est 
mal  dispose-,  vous  avez  vu  que,  Tautre  jour,  il  n'a  pas  voulu  vous 
recevoir.  Pour  ce  qui  est  de  M.  le  greflfier  et  de  moi,  nous  ne  pou- 
vons  pas  grand' chose;  d'ailleurs,  voyez-vous,  ma  bonne  dame,  vous 
etes  trop  boutonnee. 

—  Monsieur  m'a  demand^  si  j'avais  quelques  petites  economies- 
placees;  je  ne  peux  pas  lui  dire  que  j'en  ai,  quand,  au  contraire,. 
toot  a  passe  dans  le  menage  de  ce  pauvre  M.  Pi-i-cot,  qu'on  m' ac- 
cuse d'avoir  de-e-e-epouilie. 

Madame  Lambert  etait  arrivee  k  sangloter. 

—  Mon  opinion,  a  moi,  dit  cerizet,  est  que  vous  vous  faites  plus 
pauvre  que  vous  n'etes,  et,  si  I'ami  la  Peyrade,  qui  paratt  avoir 
toute  votre  confiance,  n'avait  pas  la  langue  liee  par  les  devoirs 
etroits  de  sa  profession... 

—  Moi  I  fit  vivement  la  Peyrade,  je  ne  sais  rien  des  affaires  de 
madame;  elle  m'a  prie  de  lui  rediger  un  memoire  pour  un  interet 
qui  n'a  rien  de  judiciaire  ni  de  financier. 

—  Ah  I  c'est  done  ga,  dit  Cerizet,  madame  etait  aliee  chez  toi 
pour  ce  memoire,  le  jour  oil  elle  y  fut  rencontree  par  Dutocq ;  tu 
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sais,  ie  iendemain  de  noire  fameux  diner  SiuRocher  de  Cancak,  ou 
tu  fus'si  Romain. 

Puis,  sans  avoir  I'air  d'attacher  une  autre  importance  k  oe  sou- 
venir : 

—  Eh  bien,  ma  bonne  madame  Lambert,  ajouta-t-il,  je  dirai  au 
patron  de  parler  a  M.  le  juge  de  paix,  et,  si  j*en  trouve  roccasion, 
je  lui  parlerai  moi-m6me;  mais,  je  vous  le  r^p^te,  ii  est  bien  mal 
pr^venu  pour  vous. 

Madame  Lambert  se  retira  avec  force  r^v^rences  et  force  protes- 
tations de  reconnaissance. 
Quand  la  devote  fut  partie  : 

—  Tu  n'as  pas  Tair  de  croire,  dit  la  Peyrade,  que  cett«  femme 
soit  venue  me  trouver  pour  la  redaction  d'un  m^moire;  rien  n*est 
plus  vrai  pourtant;  elle  passe  pour  une  sainte  dans  la  rue  qu'elle 
habite,  et  ce  vieillard  qu'on  Taccuse  d'avoir  d^pouill^,  selon  les 
renseignements  qui  m'ont  ^t^  donn^,  ne  vit  que  de  son  d^voue- 
ment  :  en  consequence,  on  a  mis  dans  la  tSte  de  la  ch^re  dame 
Tambition  d'un  prix  Montyon,  et  ce  sont  ses  titres  h  cette  recom- 
pense qu'elle  m'a  pri6  de  faire  valoir  et  d*exposer. 

—  liens!  les  prix  Montyon  I  s'^cria  C^rizet,  c'est  une  idee,  mou 
cher,  et  nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  les  cultiver.  Moi  surtout,  qui 
suis  le  banquier  des  pauvres  comme  tu  en  es  Tavocat.  Quant  a  ta 
cliente,  elle  est  heureuse  que  les  parents  du  p^re  Picot  ne  soient 
pas  membres  de  rAcad^mie  frangaise,  car  c'est  en  police  correc- 
tionnelie,  a  la  sixi^me  chambre,  qu'ils  voudraient  lui  faire  decerner 
un  prix  de  vertu...  Mais,  pour  en  revenir  a  notre  affaire,  je  te  disais 
done  qu'apres  toutes  tes  tergiversations,  tu  ferais  bien  d'en  finir, 
et,  coninie  ta  comtesse,  je  t* engage  vivement  a  aller  voir  du  Portail. 

—  Mais  quel  horame  est-ce?  demanda  la  Peyrade. 

—  Un  petit  vieux,  fin  comme  Tambre,  r^pondit  C^rizet,  et  qui 
me  fait  Teffet  d'avoir  un  credit  du  diable.  Vas-y !  la  vue,  comme  on 
dit,  n'en  coute  rien. 

—  Qui,  dit  la  Peyrade,  il  est  possible  que  j'y  aille,  mais  aupa- 
ravant  je  veux  que  tu  t'informes  de  ce  que  c'est  que  cette  comtesse 
de  Godollo. 

—  Qu'est-ce  que  ga  te  fait,  cette  comtesse?  Dans  Faffaire^  ce 
n'est  qifune  comparse. 
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—  CaGn,  j'ai  mes  raisons,  dit  Tavocat.  D'ici  k  deux  ou  trois 
jours,  tu  dois  savoir  k  quoi  t'en  tenir  sur  son  compte,  je  te  rever- 
rai  k  ce  moment-la. 

—  Moo  brave,  dit  G^rizet,  tu  me  fais  I'effet  de  t'amuser  aux 
bagateiles  de  la  porte.  Est-ce  que,  par  hasard,  dous  serions  amou- 
reux  de  Tentremeiteuse? 

—  La  peste  de  Tbomme!  pensa  i*avocat;  il  devine  tout,  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  rien  lui  cacher.  —  Non,  reprit  tout  haut  la  Pey- 
rade,  je  ne  suis  pas  amoureux,  et,  tout  au  contraire,  je  suis  pru- 
dent. Je  favoue  que  ce  mariage  de  folle,  je  n'y  vais  que  du  bout 
des  dents,  et,  avant  de  m'embarquer  dans  cette  affaire,  je  veux 
savoir  uu  peu  ou  je  mets  le  pied.  La  manifere  tortueuse  dont  on 
procMe  ne  me  rassure  que  tout  juste,  et,  puisqu'on  fait  agir  tant 
d'influences,  il  me  convieut  deles  contr6ler  Tune parl'autre.  Ainsi, 
ne  va  pas  jouer  au  fin  et  me  donner  sur  madame  la  comtesse  Torna 
de  Godollo  des  informations  prises  sous  ton  bonnet  et  qui  soient 
comme  les  sigualements  de  passe-port :  menton  rond,  visage  ovale ; 
ce  que  Ton  appelle  des  selles  a  tous  cbevaux.  Je  te  pr^viens  que  je 
suis  en  mesure  de  verifier  la  v^racit^  de  ton  rapport,  et,  si  je  vois 
que  tu  veux  me  rouer,  je  romps  net  avec  ton  du  Portaii. 

—  Vouloir  vous  rouer,  monseigneur !  r^pondit  C^rizet  en  pre- 
nant  la  voix  et  Taccent  de  Fr^d^rick  Lemaitre,  qui  done  oserait  s'y 
frotter?... 

Gomme  il  prononqait  cetle  phrase  un  peu  moqueuse,  parut  Du- 
tocq,  qui  rentrait  accompago^  de  son  petit  clerc.  II  venait  d'instru- 
menter  en  ville. 

—  Tiens  I  dit  le  greflier  en  voyant  la  Peyrade  et  Cerizet  r^unis, 
voila  la  trinite  reconstitute;  mais  Tobjet  de  Talliance,  le  cmus 
fcederis,  est  bien  a  vau-l'eau.  Qn'avez-vous  done  fait,  mon  cher  la 
Peyrade,  k  cette  bonne  Brigiite?  elle  vous  en  veut  a  la  mort. 

—  Et  Thuillier?  demanda  Tavocat. 

C^tait  la  scfene  de  Molifere  retourn^e,  et  Tartuffe  demandant  des 
nouvelles  d'Orgon. 

—  Thuillier  avait  commence  par  ne  pas  vous  Stre  si  hostile ; 
mais  il  parait  que  Taffaire  de  la  saisie  prend  assez  bonne  tour- 
Bure.  Ayant  moins  besoin  de  vous,  il  commence  a  se  laisser  entrai- 
ner  dans  les  eaux  de  sa  soeur,  et,  la  progression  continuant,  je  ne 


doate  pas  que,  dans  quelques  jours,  si  la  cliambre  du  coDseil  Ak^ 
dare  n'y  avoir  lieu  k  suivra,  vous  do  ctevnuei  poor  hn  ao  boame 
h  pebdre. 

—  EnQn,  j'en  stiis  liors,  dit  la  Peyrade,  et  quand  on  me  repreu- 
dra  k  pareille  ffllel...  Adieu,  ihbs  chere,  ajouta-l-il.  Et  toi,  C^riiel. 
pour  ce  dont  je  t'ai  parl^,  activity,  silret^  et  discrelion ! 

Quaod  la  Peyrade  fut  dans  la  cour  de  la  mairie,  il  fui  accosl^ 

par  mudame  Lambert  qui  I'avait  atleiidu. 
I      —  Monsieur,  !ui  dit  la  devote  avec  componction,  ne  croil  pas 
r  nans  doute  loules  les  vilaioes  choses  qu'a  dlles  devant  lui  M.  Wri- 
'  i«t,  et  monsieur  sail  bien  qtie  c'est  par  suite  de  la  succession  de 

ntoii  oncle  d'Anglelerre  que  je  uib  suis  lrouv(?e  avoir  de  I'argenl? 
r      —  Tri!S-bieii!  dit  la  Peyrade;  mais  vous  com  preuez  qu'avec  tous 
Ties  bruits  que  font  courir  les  parents  de  voire  maltre,  le  prix  de 
r  terlu  est  fiirieusement  aventurd. 
L       —  Si  la  volont^  de  Dieu  ii'eslpas  que  je  roblienne... 

—  Vous  devcK  voir  aus&i  comblen  il  est  important  pour  vous  de 
garder  le  secret  du  service  que  je  vous  ai  rendu.  A  la  premiere 
appareiice  d'une  indiscretion,  je  vous  I'ai  dit,  la  somme  vous  serait 
im]iit(.i;ablement  remise. 

—  Oil!  monsieun  peulffire  iranquillc! 

—  Ell  bien,  adieu,  ma  chfere,  dit  la  Peyrade  d'un  ton  prolecieor. 
Comme  il  se  s^parait  d'elle  : 

—  Madame  Lambert?  cria  une  vois  nasillarde  par  la  fenfttre 
d'un  escalier. 

C'^tait  C^rizet,  qui  s'elait  doulS  du  colloque  et  qui  £tait  venu 
le  verifier. 

—  Madame  Lambert,  r^p^ta-t-il,  M.  le  greffier  est  rentrS,  et  « 
vous  voulez  venir  lui  parler...7 

Pas  moyen  pour  la  Peyrade  d'empteber  cette  conference,  ob  il 
comprit  que  le  secret  de  son  emprunt  pouvait  courir  les  plus  ^auds 
dangers. 

—  D^cid^ment,  se  dit-il  en  s'en  allant,  la  veine  n'esl  pas  bonne. 
Je  ne  sais  pas  quaod  cela  flnira. 

11  y  avail  cbez  Brigitte  ua  instinct  tellement  violent  de  domina- 
tion, que  ce  ful  sans  regret  et,  disoDS-le,  avec  une  certaine  joie 
secrete  qu'elle  vit  la  disparition  de  madame  de  GodoUo. 
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}ette  femme,  elle  le  sentait,  avait  sur  elle  une  superiority  ^cra- 
ite,  qui,  tout  eo  ayant  tourne  au  be!  ordre  de  sa  maison,  n^an- 
ios  la  mettait  mal  k  Taise;  et,  quand  eut  lieu  leur  separation, 
QeUe  se  fit,  du  reste,  dans  de  bons  termes  et  sous  un  pr^texte 
uuble  et  honn^te,  miss  Thuillier  respira.  Elle  fit  comme  ces  rois 
gtemps  domines  par  un  ministre  imperieux  et  n^cessaire,  qui 
ninent  dans  leur  coeur  le  jour  ou  la  mort  vient  les  d^livrer  de 
malire  dont  ils  ne  supportaient  qu'impatiemment  les  services 
['influence  rivale. 
liiiillier,  vis-k-vis  de  la  Peyrade,  n'aurait  pas  6te  eloign^  d'^prou- 

un  sentiment  pareil.  Mais  madame  de  GodoUo  n'^tait  que  V€\6- 
loe,  tandis  que  Tavocat  etait  Tutilite  de  la  maison  qu'ils  venaient 
d&erter  presque  simultanement;  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
ir  parler  comme  les  prospectus,  un  terrible  besoiu  du  Provencal 
laisait  sentir  dans  Texistence  politique  et  litt^raire  de  bon  ami. 
le  conseiller  municipal  se  vit  tout  k  coup  charge  d'un  rapport 
lortant.  II  n'avait  pu  d^cliner  cette  tliche,  que  lui  avait  mise  sur 

bras  la  renommee  d'homme  lettre  et  d'habile  ecrivain  sortie 
ir  lui  de  la  publication  de  sa  brochure,  et,  devant  le  dangereux 
ineur  qui  venait  de  lui  etre  fait  par  ses  collogues  du  conseil 
tfttil,  il  resta  epouvante  de  sa  solitude  et  de  son  insuffisance. 
1  eot  beau  s'enfermer  dans  son  cabinet,  se  gorger  de  cafe  noir, 
ler  des  plumes,  ecrire  vingt  fois  sur  du  papier  quMl  coupait 
ctement  de  la  dimension  de  celui  qu'il  avait  vu  employer  par  la 
rade  :  Rapport  a  messieurs  les  membres  composant  le  conseil  mu- 
Ipal  de  la  ville  de  Paris,  placer  ensuite  en  vedette  un  splendide 
SSIEURS,  puis  sortir  furieux  de  son  cabinet  en  se  plaignant  d'un 
amarre  epouvantable  qui  lui  coupait  le  fil  de  ses  idees,  quand 
lement  dans  la  maison  on  avait  ferme  une  porte,  ouvert  une 
loire  ou  remue  une  chaise,  tout  cela  ne  faisait  pas  que  le  travail 
n^t  et  que  seulement  il  fQt  commence. 
1  arriva  heureusement  que  Rabourdin  voulut  changer  quelqfie 
ee  k  la  distribution  de  son  appartement,  et  il  vint,  comme  de 
son,  soumettre  cette  pretention  au  proprietaire.  Thuillier  accorda 
!C  empressement  ce  qu'on  lui  demandait,  et  ensuite  il  parla  a 

locataire  du  rapport  dont  il  etait  charge,  heureux,  dit-il,  qu'il 
ait  d'avoir  ses  idees  sur  la  mati^re. 
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Rabourdin,  k  qui  nulle  question  administretive  n'^tait  toangkre, 
s'emproaaa  de  jeter  sur  ie  sujet  qui  lui  6uii  propoafi  tm  gund 
nombre  d^apergud  nets  et  luddes.  11  itait  de  ceux  aniquela  la  qoar 
liti  des  intelligences  devant  lesquelles  ils  parlent  est  asaei  iodiiEi- 
rente  :  un  sot,  ou  un  homme  d'esprit,  qui  les  toute  leur  aert  )i 
penser  tout  haut  et  leur  devient  un  excitant  d'un  effet  k  peu  prte  * 
pareil.  Quand  il  eut  &ni,  Rabourdin  s'toit  bien  aperQU  que  Thuil — 
lier  ne  Tavait  pas  compris,  mais  il  s*todt  &x>ut4  avec  plaisir;  ii  1 
^tait  d'aiileurs  reconnaissant  de  Tattention,  m6me  obtuse,  de  sona 
auditeur  et  de  rempressement  que  le  propri^taire  avait  mis  k  luS 
appointer  sa  requite. 

—  Du  reste,  dil41  done  en  sortant,  je  dois  avoir  dans  mes  papier^ 
quelque  chose  sur  le  sujet  qui  vous  occupe«  je  chercherai  cela  et  j^ 
vous  renverrai. 

En  effet,  le  soir  m6me,  il  &t  remettre  chez  Thuillier  un  vcdami— 
neux  manuscrit.  Thuillier  passa  la  nuit  it  puiser  dans  oe  prtdeuac 
repertoire  d*idfes,  et  il  finit  par  en  extraire  au  delii  de  ce  qa*il  bl* 
lait  pour  constituer  un  travail  remarquable,  m6me  en  falsant  de 
cette  pillerie  un  usage  assez  maladroit. 

Lu  le  surlendemain  au  conseil,  le  ra|q[K)rt  obtint  le  plus  gran/ 
sucote,  et  Thuillier  revint  ches  lui  tout  radieux  des  fdlicitatiois 
qu*il  avait  recueillies.  A  partir  de  ce  moment,  qui  marqua  dans  u 
vie,  car  dans  une  vieillesse  avancte  il  parlait  encore  «  du  rapport 
qu'il  avait  eu  Thonneur  de  pr&senter  au  conseil  gtefral  de  It 
Seine  »,  la  Peyrade  baissa  considdrablement  dans  son  esprit;  il 
lui  parut  des  lors  qu'il  pouvait  tr^s-bien  se  passer  du  Provencal,  et, 
a  cette  pens^  d'^maDcipation,  il  s'encouragea  par  un  autre  bonheur 
dent  il  fui  visite  presque  au  m^me  moment. 

Une  crise  parlementaire  se  preparait :  elle  fit  peuser  au  minisiire 
que,  pour  enlever  k  ses  adversaires  un  th^me  d'opposition  toujoors 
influent  sur  ropiaion  publique,  il  devait  se  rel&cher  des  mcsures 
de  rigueur  que,  depuis  quelque  temps,  il  avail  fort  multipli^ 
contre  la  presse.  Ck)mpris  dans  cette  sorte  d'amnistie  hypocrite, 
Thuillier  recut  un  matin  une  lettre  de  Tavocat  qu'il  avait  constitue 
au  lieu  et  place  de  la  Peyrade.  Ge  billet  lui  annonqait  que  la 
chambre  du  conseil  I'avait  renvoy^  de  la  plainte,  et  qu'elle  ordon- 
nail  la  levee  de  la  saisie. 


I 
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Aiors,  la  provision  de  Dutocq  se  r^alisa.  Ce  poids  de  moins  sur  la 
poitrine,  Thuillier  eut  le  non-lieu  insolent,  et,  faisant  chorus  k  Bri- 
gilte,  ii  en  vint  k  parler  de  la  Peyrade  comme  d'une  fa^jon  d'intri- 
gaot  qu'il  avail  nourri,  qui  lui  avail  soulire  des  sommes  consid^ 
rabies,  qui  ensuite  s'^lail  conduit  avec  la  derni^re  ingratitude,  et 
quMl  ^tait  trop  heureux  de  ne  plus  compter  au  nombre  de  ses  rela- 
tions. Orgon  £tail  en  pleine  r^volte,  et,  comme  Dorine,  il  se  serait 
presque  6cri6  :         ^ 

Un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n*avait  f>as  de  souliers, 
Et  doDt  l*habit  entier  valait  bieD  six  deniers! 

C^rizet,  k  qui  toutes  ces  indignity  furent  cont^es  par  Dutocq, 
n'aurail  pas  manqu^  de  les  reporter  toutes  chaudes  k  la  Peyrade; 
mais  Tentrevue  dans  laquelle  le  commis  greffier  devait  foumir  des 
renseignements  sur  madame  de  Godollo  n'eut  pas  lieu  k  T^poque 
ou  elle  avail  ^t^  fix^.  La  Peyrade  se  fit  lui-m^me  sa  lumi^re.  Voici 
ce  qui  lui  arriva  : 

Toujours  poursuivi  par  la  pens^e  de  la  belle  Hongroisei  en  atten- 
dant ou  plut6t  sans  attendre  le  r^sultat  de  Tenqu^te  de  G^rizet,  il 
battait  Paris  dans  tous  les  sens  et  6tait  vu,  comme  le  pliis  inoccup^ 
des  flaneurs,  dans  tous  les  lieux  les  plus  fr^quent^;  son  coeur  lui 
disait  que,  d'un  moment  a  I'autre,  il  viendrait  a  rencontrer  Tobjet 
de  cette  ardente  recherche. 

Un  soir,  c'itait  vers  la  mi-oclobre,  Tautomne,  comme  il  arrive 
souvent  k  Paris,  6tait  magnifique,  et  sur  les  boulevards  ou  le  Pro- 
ven^! promenait  son  amour  et  sa  mdlancolie,  I'animation  et  la  vie 
en  plein  air  se  continuaient  comme  au  coeur  de  V6i6. 

Sur  le  boulevard  des  Italiens,  dit  autrefois  boulevard  de  Gand, 
en  longeanl  devant  le  caf^  de  Paris  cette  rang^e  de  chaises  ou  m6- 
\6es  k  quelques  femmes  de  la  Ghauss^e-d'Antin,  qu'accompagnent 
lenrs  enfants  et  leurs  maris,  viennent,  le  soir,  s'^panouir  un  espalier 
de  beautfe  nocturnes  n'attendant  qu'une  main  gant^e  pour  les 
cueillir,  la  Peyrade  requt  un  terrible  coup  au  coeur  :  de  loin,  il 
avail  cru  apercevoir  sa  comtesse  ador6e. 

Elle  ^lail  seule,  dans  un  ^clat  de  toilette  que  ne  serablaient 
gu^re  autoriser  le  lieu  et  son  isolement;  devant  elle,  mont^  sur 
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une  chaise,  fr^tillait  un  bichon  bianc  qu'elle  caressait  de  ses  belles 
mains. 

Apr^s  s'^tre  assure  qu'il  ue  se  trompait  pas,  I'avocat  allait  s'^lan- 
cer  vers  la  celeste  vision,  quand  11  fut  devanc^  par  un  lion  de  I*es- 
p^ce  la  plus  triomphante ;  sans  jeter  son  cigare  et  sans  m^me 
porter  la  main  k  son  chapeau,  le  beau  jeune  homme  antra  cd 
conversation  avec  son  id^al.  Quand  elle  vit  le  Provencal  pUe,  et 
se  disposant  k  Taborder,  sans  doute  la  sir^ne  eut  peur,  car  elle 
se  leva  et,  prenant  vivement  le  bras  de  Thomme  qui  causait  avec 
elle  : 

—  Avez-vous  votre  voiture,  £mile?  lui  dit-elle;  c'est  ce  soir  la 
cloture  de  Mabille,  j'ai  en  vie  d'y  aller. 

Ainsi  jet^  au  malheureux  avocat,  le  nom  de  ce  lieu  d^braill^  fut 
pourtant  une  charity,  car  il  le  dispensait  d*une  sotte  d-marche, 
celle  d*aborder  au  bras  d*un  homme  subitement  constitu6  son  che- 
valier rindigne  creature  k  laquelle,  quelques  moments  aupan- 
vant,  il  pensait  avec  des  tr^sors  de  tendresse. 

—  Elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  insult^e!  se  dit-il  k  lui-mtaie. 
Mais,  comme  les  amoureux  sont  gens  qui  ne  laissent  pas  facil^ 

ment  d^ranger  leur  si^e,  quand  il  est  fait,  le  Provengal  ne  se  tint 
pas  encore  pour  renseign^  k  fond. 

Non  loin  de  la  place  que  venait  de  quitter  la  Hongroise  ^tait 
assise  une  autre  femme,  ^galement  seule,  mais  celle-ci,  d'un  i^ 
mur,  empanach^e  et  abritant  sous  un  cachemire,  vieux  drapeau 
dont  le  temps  avait  terni  les  couleurs,  les  restes  plaintifs  d'ane 
^Idgance  d^lustr^e  et  d'un  luxe  avari^  et  pass^  de  mode. 

En  somme,  1' aspect  n'avait  rien  d'imposant  et  qui  command^it  le 
respect,  au  contraire.  La  Peyrade  alia  done  s'etablir  aupr^  de 
cette  matrone,  et,  lui  adressant  sans  fa<;on  la  parole  : 

—  Vous  cennaissez,  madame,  lui  demanda-t-il,  cette  femme  qui 
vient  de  s'en  aller  au  bras  d'un  monsieur? 

—  Sans  aucun  doute,  monsieur.  Je  connais  a  peu  pr&s  toutes  ces 
dames  qui  viennent  ici. 

—  Et  vous  Tappelez? 

—  Madame  Komorn. 

—  Est-elle  aussi  imprenable  que  la  forteresse  dont  elle  porte  le 
nom?  continua  Tavocat. 
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On  se  rappelle  que,  lors  de  IMnsurrection  de  Hongrie,  nous  ne 
cess&mes  d^avoir  les  oreilles  rebattues  par  les  nouvellistes  et  par  la 
presse  de  la  fameuse  citadelle  de  Komorn,  et  la  Peyrade  savait 
que,  conduite  avec  une  apparence  d'insouciance  et  de  l^g^ret^,  une 
enquSte  r^ussit  toujours  mieux. 

—  Est-ce  que  monsieur  aurait  quelque  id^  de  faire  sa  connais- 
sance? 

—  Je  ne  sais  pas,  repartit  le  ProvenQaJ,  mais  c'est  une  femme 
qai  fait  penser  k  elle. 

—  Et  qui  est  bien  dangereuse,  monsieur !  reprit  la  matrone,  un 
bourreau  d'argent,  n'ayant  pas  du  tout  de  propension  a  recon- 
naltre  un  peu  g^n^reuseraent  ce  que  Ton  fait  pour  elle.  Moi,  je 
vous  en  parle  savamment;  quand  elle  arriva  ici  de  Berlin,  il  y  a 
six  mois,  elle  m'avait  ^t^  tr^s-vivement  recommand^e. 

—  Ah !  fit  la  Peyrade. 

—  Qui,  j'avais  alors,  aux  environs  de  Ville-d'Avray,  une  trfes- 
belle  propri^t^,  avec  pare,  chasse,  eaux  vives  pour  la  pSche,  et, 
comme  je  m'ennuyais  1^,  toute  seule,  et  que  je  n'6tais  pas  assez 
fartunee  pour  mener  la  vie  de  chMeau,  plusieurs  de  ces  messieurs 
et  de  ces  dames  m'avaient  dit :  «  Madame  Louchard,  vous  devriez 
organiser  chez  vous  des  reunions  en  pique-nique...  )> 

—  Madame  Louchard!  r^p^ta  la  Peyrade;  est-ce  que  vous  ^tes 
parente  de  M.  Louchard,  le  garde  de  commerce? 

—  Sa  femme,  monsieur,  mais  s^par^e  par  justice...  Une  horreur 
d'bomme,  qui  voudrait  bien  que  je  me  remisse  avec  lui;  mais  moi, 
je  puis  tout  pardonner,  hors  les  manques  d'^gards  :  dire  qu'un 
jour  il  osa  lever  la  main  sur  moi  I 

—  Enfin,  dit  la  Peyrade,  ramenant  son  interlocutrice  k  la  ques- 
tion, les  pique-niques  s'organis^rent,  et  madame  de  Godollo...,  je 
voulais  dire  madame  Komorn...? 

—  Put  une  des  premieres  h^berg^es  chez  moi ;  1^,  elle  fit  la  con- 
naissance  d'un  Italien,  un  homme  tr^s-bien,  un  r^fugi^  politique, 
mais  dans  le  grand  genre.  Vous  comprenez  qu'il  ne  me  convenait 
pas  que  des  intrigues  se  nouassent  dans  ma  maison ;  pourtant  cet 
homme  ^tait  si  aimant,  et  il  dtait  si  malheureux  de  ne  pouvoir  se 
faire  accijeillir  par  madame  Komorn,  que  je  finis  par  m'int^resser 
a  cette  affaire  de  coeur,  qui  en  fut  une  d'argeut  excellente  pour 
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cette  madame,  car  elle  a  tir6  de  I'ltaliea  des  sommes  con^d^rabies : 
eh  bien,  croiriez-vous  qu'ayant  eu  dans  le  moment  un  besoin  et 
lui  ayant  demand^  de  m'obliger  d'une  petite  somme,  elle  me  refusa 
et  quitta  ma  maison,  entralnant  avec  elle  son  amant«  qui,  du  reste, 
n'a  pas  eu  a  se  louer  de  sa  connaissance!... 

—  Que  lui  arriva-t-il  done?  demanda  la  Peyrade. 

—  II  lui  arriva  que  ce  serpent  sait  toutes  les  langues  de  I'Eo- 
rope;  que  c'est  une  femme  ayant  de  Tesprit  jusqu^au  bout  des 
ongles,  mais  encore  plus  de  man^e  :  si  bien  qu'il  paralt  qu'^tant 
en  relation  avec  la  police,  elle  a  livr^  au  gouvernement  des  cor- 
respondances  que  Tltalien  laissait  tratner  et  qui  lui  ont  valu  d'^re 
expuls^. 

—  Et,  depuis  le  depart  de  cet  Italien,  madame  Komorn...? 

—  Depuis,  elle  a  eu  plusieurs  aventures,  a  ddrang^  quelqaes 
fortunes;  mais  je  la  croyais  partie.  Pendant  plus  de  deux  mois,  elle 
avait  totalement  disparu ,  lorsque  Tautre  jour  elle  s*est  remontrde 
plus  brillante  que  jamais.  Pour  moi,  je  n'engage  pas  monsieur  a 
se  lancer  apr&s  elle ;  cependant,  monsieur  a  Tair  meridional,  il  doit 
6tre  a  passions,  et  peut-^tre  que  tout  ce  que  je  viens  de  lui  dire 
n*a  servi  qu'^  lui  monter  la  t6te  :  dans  le  fait,  ^tant  pr^venu,  il 
n'y  aurait  pas  grand  danger  ^  courir,  comme  on  connalt  son  saint 
on  rhonore;  on  ne  pent  pas  le  nier,  du  reste,  c'est  une  femme 
s^duisante,  oh!  trte-sMuisante...  Elle  m'aimait  beaucoup,  moi, 
quoique  nous  nous  soyons  mal  quitt^es,  et  tout  k  Theure  encore, 
elle  m'a  demand^  mon  adresse  en  me  disant  qu^elle  viendrait  me 
faire  visite. 

—  Enfin,  madame,  j'y  penserai,  dit  la  Peyrade  en  se  levant  et 
en  saluant  son  interlocutrice. 

Ce  salut  lui  fut  rendu  avec  une  grande  froideur;  son  brusque 
depart  n^indiquait  pas  un  homme  serieux. 

En  voyant  Tavocat  faisant  avec  une  sorte  de  gaiet^  son  enquSte, 
on  pourrait  croire  a  sa  gu^risou  subite;  mais  cette  surface  de  dds- 
int^ressement  et  de  sang-froid  n'^tak  que  ce  calme  inusit^  de  I'at- 
mosph^re  par  lequel  s'annonce  une  temp^te. 

En  quittant  madame  Louchard,  la  Peyrade  se  jeta  dans  une  Toi- 
ture  de  place,  et,  1^,  un  deluge  de  larmes,  pareil  k  celui  dont  avail 
^  t^moin  madame  CoUeville  le  jour  de  Taffaire  de  la  surench^re 
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• 

Oil  il  s'^tait  cru  roue  par  C^rizet,  fut  la  premiere  explosion  de  sa 
douleur. 

L^investissement  des  Thuillier,  prepare  avec  tant  de  patience,  au 
prix  de  si  rudes  sacrifices,  rendu  inutile ;  Flavie  si  bien  veng^e  de 
la  com&iie  odieuse  qu'il  avait  jou^e  avec  elle ;  ses  affaires  dans  un 
pire  £tat  qu*au  moment  oil  C^rizet  et  Dutocq  Tavaient  enferm^, 
loup  d^vorant,  dans  la  bergerie  d'oii  il  s'^tait  laiss^  chasser  comme 
un  mouton  stupide;  ses  projets  haineux  contre  la  femme  qui  avait 
eu  si  facilement  raison  de  toute  son  habilet^,  et  le  souvenir  encore 
vivant  des  s^uctions  sous  lesquelles  iUavait  succomb^  :  telles 
furent  les  pens^es  et  les  Amotions  de  sa  nuit  sans  sommeil,  ou 
agit^e  par  des  songes  p6nibles. 

Le  lendemain,  la  Peyrade  ne  peusait  plus;  il  ^tait  en  proie  a  une 
fiivre  violente,  et  les  accidents  devinrent  assez  graves  pour  que  le 
m&lecin,  dont  la  pr^ence  fut  jug^e  n^essaire,  dut  prendre  ses 
precautions  contre  les  sympt6mes  h  peu  pr^s  d^lar^s  d'une  con- 
gestion c^r^brable  :  saign^e,  sangsues,  glace  sur  la  tete,  tel  fut 
pour  le  Provengal  I'agr^able  d^noiiment  de  son  r^ve  d'amour ;  mais 
aofisi,  il  faut  se  h^ter  d'ajouter  que  la  crise  survenue  chez  Thomme 
physique  amena  la  parfaite  gu^rison  de  Thomme  moral  :  bient6t 
ravocat  ne  garda  plus  pour  la  traltresse  Hongroise  que  le  sentiment 
d'un  froid  mdpris,  ne  s'dlevant  pas  m^me  jusqu'a  Tidee  d'une  ven- 
geance. 

Remis  sur  pied  et  comptant  avec  son  avenir,  sur  lequel  il  avait 
tant  perdu  de  terrain ,  la  Peyrade  se  demanda  sMl  ne  devait  pas 
essayer  de  renouer  avec  les  Thuillier,  ou  s'il  lui  fallait  prendre 
son  chemin  du  c6i6  de  cette  fille  folle  et  riche  qui  avait  un  lingot 
ou  les  autres  ont  la  cervelle;  mais  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler 
sa  d&astreuse  campagne  excitait  en  lui  une  repulsion  invincible, 
et,  d'ailleurs,  quelle  siiretd  de  trailer  avec  ce  du  Portail,  qui  fai- 
sait  entrer  dans  le  cercle  de  ses  moyens  d' action  des  instruments 
d'espice  pareille? 

Les  grandes  commotions  de  I'^me  sont  comme  les  orages  qui 
puriOent  I'atmosph^re  :  elles  moralisent  et  conseillent  les  r&olu- 
tions  fortes  et  g^n^reuses.  La  Peyrade,  a  la  suite  du  cruel  m6- 
compte  qu'il  venait  de  subir,  finit  par  faire  un  retour  sur  lui- 
m6me.  II  se  demanda  quelle  ^tait  cette  existence  de  basse  et  ignoble 
XI.  4i 
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inirigtie  qu'il  menait  depiiis  |»lus  d'lioe  ann^e.  N'y  avait-il  pas  pour 
lui  un  meilleur,  un  plus  noble  usage  h  faire  des  facull^  ^minenies 
qii'i!  sentail  en  lui?  Le  barreau,  comme  a  tous  aiitres,  liii  ijiaii 
ouvert;  et  c'^lait  iine  voie  droiie  et  large  qui  pouvait  le  mener  a 
toutes  les  satisfactions  d'line  ambilion  k^gilime.  Comme  Figam, 
qui,  pour  subsister,  avail  d^ploy^  plus  da  science  et  de  calciils 
qu'on  n'en  avail  mis  depuis  cent  ans  a  gouverner  toutes  les 
H^pagnes,  pour  s'installer  et  se  soutenir  dans  la  maisoo  Thuillier, 
et  pour  ^pouser  la  fille  d'une  clarinette  el  d'line  coquette,  il  avail 
d^pens^  plus  d'espnt,  filus  d'art,  et,  il  fallait  bien  le  dire  aussi, 
puisque,  dans  une  soci^t^  corrompue,  c'est  un  I'Mment  k  faire 
enlrer  en  ligne  de  coinpte,  plus  d'improbit^  qu'il  ne  lui  en  eui 
fallu  pour  se  pousser  dans  uue  carrifere. 

—  Assez,  se  dil-il,  des  accointances  Dutocq  et  C^rizcl;  assez  de 
cetle  naus^abonde  atmosph&re  qu'on  respirait  dans  le  uionde  de* 
Minard,  des  Phellion,  des  CoUeville,  des  Barniol  et  dea  Laiidigeoisl 
Partons  pour  Paris,  ajouta-t-il.  et  secouons  cette  province  inim 
muros.  mille  fois  plus  ridicule  et  pins  mesquiue  que  la  proviuct- 
deparlemenlale ;  celle-ci,  a  cote  da  ses  peiitesses,  a  dii  moins  son 
individuality  de  mceurs,  une  digoil^  s\ti  genfris;  elle  est  fraoche- 
inent  ce  qu'elle  est,  I'aniipode  de  la  vie  parisienne ;  Tautre  n'en  esi 

que  la  parodie. 

La  Peyrade,  en  consiiquence,  alia  voir  deux  ou  trois  avoiies  qui 

lui  avaieat  ofTert  de  rintroduire  au  Palais  par  quelques  causes 

secondaires;  il  accepta  celles  qui  se  pr^sentSrent  directemeot,  el, 

trois  semaines  aprfes  sa  rupture  avec  les  Thuillier,  il  n'^tait  plus 

ravocat  des  pauvres,  il  ^tait  avocat  plaidant. 
La  Peyrade  avait  d^j^  plaidd  quelques  causes  avec  ^ccte,  quaod 

un  matin  une  letlre  lui  parvint  qui  I'inquidta  beaucoup. 
Le  batonnier  de  I'ordre  des  avocats  I'engageait  k  passer  dans  la 

journ^e  k  son  cabinet,  au  Palais;  on  avait  quelquc  chose  de  gravf 

a  lui  comuiuniquer. 
Aussitdt  le  Provengal  pensa  k  la  maison  de  la  Madeleine;  venue 

a  I'oreille  du   conseil  de  discipline,  cette  affaire  I'aurait  rendu 

direciement  justiciable  de  ce  tribunal,  dont  la  siSv^rit^  lui  &ait 

conn  lie. 
Or,  ce  du  Portail,  clicz  lequel  il  ne  s'^lait  pas  eocore  pr&eni^ 
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lalgr^  la  promesse  conditionnelle  faite  a  C^rizet,  avait  pu  savoir 
>ote  rhistoire  de  la  surench^re  de  G^rlzet  lui-m^me.  iSvidemment 
our  cet  homme,  k  en  juger  par  la  mise  en  oeuvre  de  la  Hongroise, 
>us  les  moyens  ^taient  bons.  Dans  son  acharnement  k  mtSnager 
»  manage  de  sa  foUe,  ce  maniaque  n*avait-il  pas  pris  le  parti  de 
I  d^Doncer?  En  le  voyant  courageusement  et  avec  quelque  appa- 
mce  de  succ^s  aborder  une  carri^re  ou  il  pouvait  trouver  Tind^- 
endance  et  la  fortune,  son  pers^cuteur  ne  s'^tait-il  pas  donn^  la 
lission  de  lui  rendre  cette  carri&re  impossible?  Gertes,  il  y  avait 
lans  cet  apergu  assez  de  vraisemblance  pour  que  Tavocat  attendit 
Tec  anxi^t^  Theure  ou  11  lui  serait  possible  de  verifier  la  nature 
sacte  de  la  menagante  convocation. 

Pendant  qu'en  d^jeunant  assez  maigrement  le  Provencal  se 
i?rait  k  ses  conjectures,  madame  Coffinet,  qui  avait  Thonneur  de 
aire  son  manage,  vint  lui  demander  s*il  pouvait  recevoir  M.  £tienne 
jousteau.  (Voir  un  Grand  Homme  de  province  a  Paris,) 

£tienne  Lousteau !  la  Peyrade  avait  Tid^e  d^avoir  vu  ce  nom 
[oelque  part. 

—  Faites  entrer  dans  mon  cabinet,  dil-il  a  la  portiere. 

Et,  un  instant  plus  tard,  il  abordait  le  visiteur,  dont  le  visage 
i*dtait  pas  pour  lui  tout  a  fait  inconnu. 

—  Monsieur,  dit  rh6te  de  la  Peyrade ,  j'ai  eu  I'honneur  de 
l^jeuner,  il  y  a  quelque  temps,  avec  vous  chez  V6four;  j'avais  ^t^ 
onvi6  a  cette  reunion,  qui  fut  un  peu  troubl^e,  par  M.  Thuillier, 
otre  ami. 

—  Ah  I  tr6s-bien,  dit  Tavocat  en  avanqant  un  sidge,  vous  Stes 
ttach^  k  la  redaction  d'un  journal? 

—  R&iacteur  en  chef  de  VEcho  de  la  Bihvre,  et  c'est  justement 
u  sujet  de  cette  feuille  que  j'ai  d^sir^  causer  avec  vous.  Vous  savez 
e  qui  se  passe? 

—  Non,  dit  la  Peyrade. 

—  Comment!  vous  ignorez  qu'hier  le  ministere  a  eu  un  dchec 
Oroyable,  mais  qu'au  lieu  de  donner  sa  demission,  ainsi  qu'on 
evait  s*y  attendre,  il  dissout  la  Chambre  et  fait  un  appel  au  pays? 

—  Je  ne  savais  rien  de  tout  cela,  dit  la  Peyrade,  je  n'ai  pas  hi 
6  joarnaux  ce  matin. 

—  Voil^  done ,  continua  Lousteau ,  toutes  les  ambitions  parle- 
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mentaires  en  campagne,  et,  a  je  suia  bien  inform^,  M.  Thiullier« 
d6}k  membre  du  conseil  g^n^raU  serait  dans  rintentioD  de  ae 
porter  comme  candidat  dans  le  douzibme  arrondissement. 

—  En  effet,  dit  la  Peyrade,  ce  doit  dtre  \k  sa  pensde. 

—  Eh  bien,  je  voudrais,  monsieur,  mettre  h  sa  disposition  uu 
instrument  dont  je  pense  que  vous  ne  mdconnaitrez  pas  la  valeur. 
L'icho  de  la  Bihvre,  feuille  sp^dale,  pent  avoir  sur  T^lection  du 
quartier  une  influence  decisive. 

—  Et  vous  seriez  dispose,  denaanda  Tavocat,  k  faire  appuyer  par 
ce  journal  la  candidature  de  Thuillier? 

—  Mieux  que  cela,  r^pondit  ^tienne  Lousteau;  je  viens  proposer 
k  M.  Thuillier  de  faire  Tacquisition  de  rinstrument;  devenu  pro- 
pri^taire,  il  en  disposera  souverainement  . 

—  Mais  d'abord,  demanda  la  Peyrade,  quelle  est  la  situation  d& 
Tentreprise?  En  sa  quality  de  journal  sp&ual,  comme  vous  le  disie& 
tout  k  Theure,  c'est  une  feuille  que  j*ai  rarement  rencontrde,  elle 
me  serait  mdme  tout  k  fait  inconnue  sans  le  remarquable  article 
que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  k  la  defense  de  Thuillier  lors 
de  la  saisie  de  la  brochure. 

£tienne  Lousteau  s^inclina  en  signe.  de  remerdment ,  puis  il 
reprit : 

—  La  position  du  journal  est  excellente,  et  nous  pouvoos  vous  le 
laisser  k  des  conditions  abordables,  car  nous  dtlons  sur  le  point 
d'en  interrompre  la  publication. 

—  Cest  Strange,  un  journal  qui  prospire ! 

—  Rien  de  plus  naturel,  au  contraire,  r^pondit  Lousteau  :  les 
fondateurs,  qui,  soil  dit  sans  calembour,  sont  tons  repr&entants 
de  la  grande  Industrie  des  cuirs,  avaient  constitu^  ce  journal  dans 
un  but  d^termin^.  Ce  but  est  atteint  :  Vicho  de  la  Bievre  devenait 
nil  effet  sans  cause.  En  pareil  cas,  pour  des  actionnaires  qui  n'ai- 
nient  pas  les  embarras,  les  queues  d'affaires,  et  qui  ne  courent 
pas  apr^  les  petits  b^n^fices,  le  mieux  est  de  liquider. 

—  Mais  enfiu,  demanda  la  Peyrade,  le  journal  fait  ses  frais? 

—  Cest,  repondit  Lousteau,  ce  dont  nousne  nous sommes  jamais 
occup^s:  nous  ne  tenions  pas  k  avoir  des  abonn^;  le  m^anisme 
de  Taffaire  t^tait  une  action  directe  et  immMiate  exercte  sur  le  mi- 
nistire  du  commerce  pour  obtenir  Peldvation  des  droits  sur  Tintro- 
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duclioD  des  cuirs  Strangers  :  vous  comprenez  que,  hors  du  cercle 
de  la  tannerie,  cet  int^r^t  n'^tait  pas  fait  pour  passionner  beaucoup 
de  lecteurs. 

—  J'avais  cru  pourtant,  dil  la  Peyrade  eu  insistant,  qu'uD  journal, 
tout  en  circonscrivant  son  action,  ^tait  un  levier  dont  la  force  se 
calculait  sur  le  hoinbre  des  souscripteurs? 

—  Pas  pour  les  journaux  qui  vont  a  quelque  chose  de  difini, 
r^pondit  Lousteau  d'un  ton  doctoral ;  dans  ce  cas,  au  contraire,  les 
abonn^s  sont  un  embarras,  parce  qu'il  fauts'occuperde  leur  plaire, 
de  les  amuser  *,  et,  pendant  ce  temps,  le  point  qu'on  avait  mir^, 
on  le  n^lige.  Un  journal  qui  a  un  but  circonscrit  doit  6tre  une 
lentille  qui,  agissant  constamment  sur  un  point  fixe,  fait  partir,  a 
une  heure  donn^e,  le  canon  du  Palais-Royal. 

—  Enfin,  dit  la  Peyrade,  quelle  valeur  assignez-vous  k  une  pu- 
blication qui  n'a  point  ou  peu  d'abonn^,  qui  ne  fait  pas  ses  frais 
et  qui,  jusqu'ici,  a  poursuivi  un  but  tout  different  de  celui  auquel 
elle  serait  appliqude  dor^navant? 

—  Avant  de  vous  r^pondre,  repartit  Lousteau,  je  vous  poserai 
une  autre  question  :  £tes-vous  dans  le  dessein  d'acheter? 

—  C'est  selon,  dit  Tavocat;  il  faut  naturellement  que  je  voie 
Thuillier;  mais  je  puis  d^s  a  pr^ent  vous  faire  remarquer  qu'il 
n*a  des  choses  de  la  presse  aucune  esp^ce  d'habitude;  que,  dans 
ses  id^es  un  peu  bourgeoises,  la  propri^t^  d'un  journal  est  quelque 
chose  de  ruineux;  si  done  k  cdt^  d'une  id^e  enti^rement  nouvelle 
pour  lui,  et  qui  tout  d'abord  va  Teffaroucher,  vous  devez  printer 
un  chiffre  ayant  quelque  chose  de  formidable,  inutile  d'entamer 
Taffaire ;  il  est  clair  pour  moi  qu*elle  ne  se  ferait  pas. 

—  Non,  repartit  Lousteau,  je  vous  Tai  dit,  nous  serons  raisonna- 
bles,  ces  messieurs  me  laissent  carte  blanche;  seulement,  vous 
voudrez  bien  remarquer  que  nous  avons  dejk  de  plusieurs  c6t^s 
des  propositions,  et  qu'en  donnant  a  M.  Thuillier  la  pr^f^rence, 
nous  entendons  lui  faire  payer  une  convenance  toute  particuli^re. 
Quand  puis-je  esp^rer  votre  r^ponse? 

—  Mais  domain,  je  pense;  voulez-vous  que  j'aie  Thonneur  de 
vous  voir  chez  vous,  ou  au  bureau  du  journal? 

—  Non;  demain,  dit  Lousteau  en  se  levant,  je  serai  ici  k  la 
m6me  heure,  si  elle  vous  convient. 
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—  ParfaiLeaieui,  dit  la  Peyrade  eu  reconduisant  son  hole,  cUez 
qui  il  crut  recoDDaltre  plus  de  suffisance  que  d'habilettS. 

k  la  maiii^re  dont  le  rroveni;al  avail  accueilli  la  propositioo  de 
se  faire  Pin  termed!  aire  aupr^s  de  Thuillier,  le  lecteiir  a  dA  com- 
[H'oadre  qu'uoe  prompts  riSvoUilion  venait  de  s'op4rer  dans  ses 
id4es.  Qiiand  mdme  il  o'eul  pas  requ  cetle  iDqui^Iaiite  ^piire  dii 
Utpaaier  de  Tordre  des  avocats-,  la  nouvelle  situation  faiie  a  Tbuil- 
lier  par  la  maiurit^  deson  ambition  parlementaire  lui  auraitdonni  ; 
&  penser.  ^videmineat,  bon  ami  allait  lui  reveuir,  et  sa  rage  de  U  ' 
donation  le  lui  livreraiL  pieds  el  poings  li&.  N'elait-ce  point  le 
cas,  eu  s'entouraai  de  toules  les  prficauiions  autorisees  par  le  sou- 
venir du  passe,  de  renouer  TafTaire  de  sod  mariage  avec  Celeste? 
Lofu  d'etre  uu  obstacit:  a  aucuoe  des  bonnes  r^solulious  que  lui 
avaient  inspir&s  sou  amoureux  mecumpie  el  sa  fi6vre  c^r^brale, 
cedf^noumentauconlraireenassurail  la  persev^rauce  et  le  succes; 
mais  si,  ce  qui  toil  k  craiudre.  il  reoevait  du  conseil  de  son  ordre 
nne  de  ces  mercuriales  qui  lueni  Tavenir  de  toute  une  cairi&re, 
alors  il  devenait,  ce  semble,  naiur«l  que  la  oii  le  mal  avait  eU 
fait,  il  aliai  chercher  le  reuiMe;  aux  Thuillier,  ses  complices  ^C 
lea  auleurs  de  sa  d^hiJauce,  il  avait  Tiastiuct  el  le  droit  d'aller 
demanda' un  asile. 

C'est  en  raniiaat  dans  sa  tfite  bnU^  cwpeqites  quf  b  Peynde 
se  rendit  au  Palais,  cbez  le  b&tonnier. 

II  avait  devind  juste  :  par  une  relation  tr6s-bien  faite  et  trhs- 
circonstancite,  tout  son  procMg  dans  I'affaire  de  la  maisoo  ^tait 
signal^  h  I'aiteDtion  de  ses  pairs,  et,  en  voulant  biea  convenir 
qu'une  ddnonciation  anoDyme  ne  devait  jamais  £tre  accueillie 
qu'avec  une  extreme  defiance,  le  haut  diguiuire  de  I'ordre  dit  a 
rincuipe  qu'il  £tait  prSi  i  recevoir  ses  explications. 

La  Peyrade  n'osa  point  se  retrancher  dans  un  sysi^me  de  d^ne- 
gatioQ  absolue ;  la  main  dont  il  crut  que  partait  le  coup  lui  parais- 
^it  Irop  r^lue  et  trop  babile  pour  ne  s'^tre  pas  m£nag6  des 
preuves.  Mais,  lout  en  acceptant  au  fond  la  r6alil6  mat6rielle  des 
fails,  il  essaya  de  leur  dooner  une  touroure  acceptable,  il  vil  bien 
qu'il  n'avaitpas  victorieusement  r^pondu,  car  voici  quelle  fut  la 
conclusion  du  b&tonaier  : 

Aussitdt  aprfes  la  renlr^e  des  vacances,  je  rendrai  compte  au 
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conseil  de  Tordre  de  la  d^nonciation  et  des  dires  par  lesquels 
vous  Tavez  combattue.  Au  conseil  seul  il  appartient  de  se  pro- 
noDcer  dans  une  affaire  de  cette  importance. 

Ainsi  cong^die,  la  Peyrade  se  sentit  menace  dans  son  avenir  de 
barreau;  mais  il  avail  un  r^pit,  et,  en  cas  de  condamnation,  une 
combinaison  ou  reposer  sa  t^te.  11  alia  done  mettre  sa  robe,  qu'il 
avail  encore  le  droit  de  porter,  et  se  rendit  a  la  cinqui^me  chambre, 
ou  il  avail  une  cause  k  plaider. 

En  sorlanl  de  Paudience,  charge  d*une  de  ces  bottes  de  dossiers 
auxquels  une  courroie  en  tissu  de  colon  sen  de  lien,  el  qui,  trop 
volumineuses  pour  Sire  plac^es  sous  le  bras,  se  portent  de  la  main 
et  de  Favantrbras,  appuy^es  sur  un  des  cdt^  de  la  poilrine,  le 
Proveni^l  se  mit  a  arpenter  la  salle  des  pas  perdus,  de  cette  allure 
affair^  qui  annonce  I'avocat  forc6  de  se  multiplier.  Soil  qu'il  so 
fikt  r^ellement  ^chauffd  dans  sa  plaidoirie,  soil  qu'il  fit  le  semblant 
d'etre  en  nage,  de  maniere  a  constater  a  tout  venant  que  sa  robe 
u'^tail  pas,  comme  pour  beaucoup  de  ses  confreres,  un  costume  de 
parade,  mais  une  armure  de  combat,  son  mouchoir  k  la  main,  tout 
en  marchanl  il  s'essuyail  le  front,  quand  de  loin  il  apergut  son 
Tbuillier  qui  venait  de  le  d^ouvrir  dans  Tespace  dela  grande  salle 
el  manoeuvrait  de  son  c6t(§. 

II  ne  s'^tonna  pas  de  la  rencontre.  En  sorlanl  de  chez  lui,  il 
avail  dit  a  madame  Coffinet  qu'il  allait  au  Palais,  qu'il  y  serait 
jusqu'a  trois  heures,  et  qu'elle  y  renvoySit  les  gens  qui  pourraient 
venir  le  demander. 

Ne  voulant  pas  rendre  a  Thuillier  Tabordage  trop  facile,  comme 
si  quelque  souvenir  lui  faisail  changer  de  direction,  la  Peyrade 
rebroussa  brusquement  chemin  et  alia  s'asseoir  sur  un  des  bancs 
qui  garnissent  le  pourtour  de  la  grande  antichambre  de  la  justice. 
La,  il  d^fit  sa  liasse,  prit  un  dossier,  s*y  enterra  jusqu'aux  oreilles 
el  se  donna  Tair  d'un  homme  qui  n'a  pas  eu  le  loisir  d' examiner, 
dans  le  silence  du  cabinet,  Taffaire  que  sa  facility  de  parole  et  de 
conception  va  lui  permettre  de  plaider  au  vol.  Dans  ce  r^ole- 
ment  de  dossiers  fait  en  plein  vent  pouvail  dgalement  6ire  reconnue 
rattitude  de  Tavocat  exact  et  consciencieux  qui  se  rafraichit  la 
m^moire,  el  donne  un  dernier  coup  d'oeil  k  ses  batteries  avant 
d'aller  livrer  la  bataille. 
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II  va  sans  dire  que,  da  coin  de  Toeil,  le  Provencal  eKaminait  la 
maDceuvre  de  Thuillier.  Celui-cl,  croyant  la  Peyrade  occupy  de  la 
mani^re  la  plus  s^rieuse,  marchandait  maintenant  k  Tabordw. 

Apr^s  quelques  all^  et  veaues,  le  consdller  municipal  finit 
cependant  par  prendre  son  parti,  et,  cinglant  en  droiture  vers  le 
but  oil  d^jTi  depuis  plus  d'un  demi-qaart  d^heure  il  dudt  par  la 
pens^e  : 

—  TiensI  Thtodose,  s'&:ria-t-il  auasittt  qu^il  fut  k  portfe,  ta 
viens  done  au  Palais  maintenant? 

—  Mais  il  me  semble,  rtfpondit  la  Peyrade,  que  les  avocats  an 
Palais,  c*est  comme  les  Tares  (Tares)  k  Gon8tantinople«  ,oJi  run  de 
mes  compatriotes  affirmait  gravement  qae  Pon  en  voit  beauooup. 
Cest  toi  plutdt  que  Ton  doit  s^^tonner  de  trouver  id ! 

—  Du  tout,  fit  n^ligemment  Thuillier;  ]*y  viens  pour  Taffaire  de 
cette  maudite  brochure.  Est-ce  qu'on  en  finit  jamais  avec  voire 
justice?  J*ai  encore  6i6  ce  matin  mandiau  parquet.  Du  reste,  Je  ne 
le  regrette  pas,  puisque,  k  ce  derangement,  je  dois  Theureux  basanl 
de  te  rencontrer. 

—  Moi  aussi,  dit  la  Peyrade  en  flnissant  de  rattacher  ses  dos- 
siers, je  suis  enchant^  de  t*avoir  vu,  mais  il  faut  que  je  te  quitte , 
j'ai  un  rendez-vous;  d'ailleurs,  toi-mdme  tu  dois  p^isser  au  parquet 

—  Ten  sors,  dit  Thuillier. 

—  Est-ce  h  Olivier  Vinet,  ton  ennemi  intime,  que  tu  as  parM? 
demanda  la  Peyrade. 

—  Non,  dit  Thuillier. 

Et  il  nomina  un  autre  magistral. 

—  Tiens!  c'est  dr61e,  dit  ravocat,  il  paralt  que  ce  jeune  substi- 
tul  a  le  don  de  I'ubiquit^ ;  depuis  ce  matin,  il  est  k  Taudience,  et 
il  vient  de  donner  des  conclusions  dans  Taffaire  que  je  plaidais  il 
y  a  un  moment. 

Thuillier  rougit  et,  se  retournant  comme  il  put : 

—  Dame,  dit-il,  je  ne  connais  pas  ces  messieurs,  j'aurai  pris 
Tun  pour  Tautre. 

La  Peyrade  haussa  les  ^paules,  en  se  disant  tout  haut  a  lui- 
rn^rae  : 

—  Toujours  le  mSme  homme,  finassant,  tortillonnant  et  ne 
pouvaut  aller  droit  au  but! 
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—  De  qui  parles-tu?  demanda  Thuillier  d'un  air  assez  inter- 
loqu^. 

—  Eh!  de  loi,  mon  cher,  qui  nous  prends  pour  des  imbeciles, 
Gomme  si  tout  le  monde  ne  savaitpas,  depuis  plus  de  quinze  jours, 
que  TafTaire  de  ta  brochure  est  tomb^e  dans  I'eau.  Pourquoi  t'au- 
rait-on  mand^  au  parquet? 

—  On  m'y  a  mand^,  r^pondit  Thuillier  avec  embarras,  pour  je  ne 
sais  quels  frais  a  payer  a  Tenregistrement.  Est-ce  qu*on  comprend 
rieu  a  tout  leur  grimoire? 

—  Et  on  a  pr6cis6ment,  continua  la  Peyrade,  choisi,  pour  te 
mander,  le  jour  ou  le  Moniiev/r,  annongant  la  dissolution  de  la 
Chambre,  te  faisait  candidal  dans  le  douzi^me  arrondissement. 

—  Pourquoi  pas?  dit  Thuillier;  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ma 
candidature  et  les  frais  dont  je  puis  ^tre  redevable? 

—  Le  rapport,  repartit  la  Peyrade  avec  s^heresse,  je  vais  te  le 
dire.  Le  parquet  est  quelque  chose  d'essentiellement  aimable  et 
complaisant,  u  TiensI  se  sera-t-il  dit,  voila  ce  bon  M.  Thuillier  can- 
didat  pour  la  deputation,  il  doit  maintenant  6tre  un  peu  emp^tr^ 
de  son  attitude  vis-a-vis  de  son  ex-ami  M.  de  la  Peyrade,  avec  qui 
il  voudrait  bien  maintenant  n'^tre  pas  brouille  :  il  faut  que  je  le 
tire  d^embarras ;  je  vais  le  mander  pour  des  frais  qu'il  ne  doit  pas, 
il  se  rendra  au  Palais,  ou  la  Peyrade  vient  tons  les  jours;  de  cette 
faQon,  il  pourra  le  rencontrer  sans  avoir  Tair  de  rien,  et  une  d-- 
marche qui  coutait  a  son  amour-propre  sera  habilement  sauv-e.  » 

—  Eh  bien,  c'est  ce  qui  te  trompe,  r-pondit  Thuillier  en  rompant 
la  glace,  je  mets  dans  tout  ceci  tellement  peu  de  finesse,  que  je 
sors  de  chez  toi,  la  I  c'est  ta  portiere  qui  m'a  envoy-  ici. 

—  A  la  bonne  heurel  dit  la  Peyrade,  j*aime  mieux  cette  fran- 
diise  :  on  pent  s'entendre  avec  les  gens  qui  jouent  cartes  sur  table. 
Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  me  voulais?  tu  venais  me  parler  de  ton 
-lection?  Je  m'en  suis  d-jk  occup-. 

—  Vrai?  dit  Thuillier,  et  comment? 

—  Tiens,  r-pondit  la  Peyrade  en  fouillant  sous  sa  robe  et  en 
tirant  un  papier  de  sa  poche,  voila  ce  que  j'ai  griffonn-  tout  a 
rheure  a  Taudience  pendant  que  Tavocat  de  ma  partie  adverse 
divaguait  a  dire  d'expert. 

—  Qu* est-ce  que  c'est  que  ga?  demanda  Thuillier.       • 
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—  Lis,  tu  verras. 
Le  papier  portait  : 

DRVIS  POUR  UN  JOCRRAL  PETIT  FORMAT 
A  TRENTE  FRANCS  PAR  AN. 

En  calculant  le  tirage  h  cinq  mille,  Ics  frais  par  mois  sout : 

Papier,  cinq  rames  k  douze  francs 1,860  fr. 

Composition 2,400 

Tirage 450 

Un  administrateur 250 

Un  commis 100 

Un  gerant,  en  mdme  temps  caissier 200 

Un  chef  de  depart 100 

Plieuses 120 

Un  gar^n  de  bureau ^ 

Bandes  et  frais  de  bureau 150 

Loyer 100 

Timbre  et  poste 7,500 

Redaction,  nouvelles  stenographic 1,800 

Total  par  mois 15,110  fr. 

»     par  an 181,320 

—  Tu  veux  done  faire  ud  journal?  demanda  Thuillier  avecan- 
goisse. 

—  Moi,  dit  la  Peyrade,  je  ne  veux  rien  du  tout;  c'est  k  toi  qu'il 
faut  demander  si  tu  veux  6tre  d^put^. 

—  Sans  aucun  doute,  puisque,  en  me  poussant  au  conseil  gdn^l, 
tu  m'as  mis  cette  ambition  en  tSte.  Mais  pense  done,  mon  chen 
cent  quatre-vingt-un  mille  trois  eent  vingt  franes  k  mettre  dehors! 
Kst-ce  que  j'ai  une  fortune  h  prendre  une  pareille  charge? 

—  Oui,  d'abord,  r^pondit  la  Peyrade,  tu  pourrais  a  toute  force, 
sans  te  g^ner,  supporter  cette  d^pense,  laquelle,  mise  en  regard 
du  but  que  tu  pretends  atteindre,  n'aurait  rien  du  tout  d' exorbi- 
tant. En  Angleterre,  on  fait  bien  d'autres  sacrifices  pour  emporter 
un  si^ge  au  Paiiement.  Mais,  dans  tous  les  cas,  je  te  prie  de  re- 
marquer  que  tous  les  prix  dans  ce  devis  sont  cot^s  tr&s-forts.  U  y 
a  meme  des  d^penses  a  retrancher  :  ainsi,  un  administrateur,  tu 
n'en  aurais  pas  besoin;  toi,  ancien  comptable,  et  moi,  ancien  jour- 
naliste,  nous  nous  chargerions  de  I'administration  et  la  ferions  pa^ 
(lessous  la  jambe;  de  m^me,  un  loyer,  inutile  de  le  compter;  tu 
as  ton  aiicien  appartement  de  la  rue  Saint-Dominique,  qui  n'est 
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pas  encore  lou^,  et  qui  fera  un  magniiique  bureau  de  journal. 

—  Tout  ga,  dit  Thuillier,  c'est  une  ^conomie  de  deux  mille  quatre 
cents  francs  par  an. 

—  C'est  d6]k  quelque  chose,  mais  ton  erreur  consiste  a  calculer 
SOT  la  d^pense  d'une  ann^.  A  quelle  ^poque  sont  flx^es  les  pro- 
chaines  Elections? 

—  A  deux  mois,  r^pondit  Thuillier. 

—  Eh  bien,  pour  deux  mois,  c'est  trente  mille  francs  qu'il  t'en 
couterait,  et  encore  faudrait-il  supposer  que  le  journal  ne  fit  pas 
un  seul  abound. 

—  C'est  vrai,  dit  Thuillier,  la  d^pense  est  efifectivement  moins 
forte  que  je  ne  I'avais  pens6  d'abord;  mais,  enfin,  <^a  te  paralt  done 
bien  indispensable,  un  journal? 

—  A  ce  point  indispensable,  que,  sans  cette  force  dans  les  mains, 
je  ne  me  mSle  pas  de  I'dlection.  Tu  ne  te  repr6sentes  pas,  mou 
pauvre  ami,  qu'en  allant  te  loger  de  Tautre  c6i6  de  Teau,  tu  as 
perdu,  ^lectoralement  parlant,  un  terrain  immense.  Tu  n'es  plus 
Thomme  du  quartier,  on  peut  te  tuer  avec  un  mot,  ce  que  les 
Anglais  appellent  Vabsenteisme.-Tdi  partie  maintenant  est  bien  au- 
trement  difficile  a  jouer. 

—  J^admets  cela,  rdpondit  Thuillier;  mais  pour  ce  journal,  outre 
I'argent,  il  faut  un  titre,  un  g^rant,  des  r^dacteurs. 

—  Le  titre,  nous  Tavons;  les  rMacteurs,  c'est  toi  et  moi,  et 
quelques  jeunes  gens  qu'a  Paris  on  trouve  a  remuer  a  la  pelle ; 
le  g^rant,  j'ai  un  homme  en  vue  I 

—  Alors,  demanda  Thuillier,  le  titre  serait? 

—  Utcho  de  la  Bievre. 

—  Mais  il  existe  d^ja  une  feuille  de  ce  nom, 

—  Cest  justement  pour  cela  que  je  te  conseille  Taffaire,  Crois- 
tu  que  je  serais  assez  fou  pour  te  vouloir  faire  fonder  k  neuf  un 
journal?  UEcho  de  la  Bievre!  c'est  un  tr^or  que  ce  titre  quand  il 
s'agit  de  soutenir  une  candidature  dans  le  douzi^me.  Dis  un  mot 
seulement,  et  ce  tr^sor,  je  le  mets  dans  tes  mains. 

—  Comment  cela?  demanda  Thuillier  avec  curiosity. 

—  Parbleul  en  Tachetant;  on  I'aura  pour  un  morceau  de  pain. 

—  Tu  vois,  dit  Thuillier  avec  d^couragement,  encore  le  prix 
d'acquisition  que  tu  ne  comptais  pas  I 


668  SCKNKS   DK   LA   VIE    PARISIENNE. 

—  Tu  t'arr^tes  h  des  riens,  dit  la  Peyrade  en  haussant  les  ^paules; 
nous  avons  de  bien  autres  difficult^  k  r^soudre. 

—  D'autres  diflicult^s?  r^p^ta  Thuillier. 

—  Parbleu  I  est-ce  que  tu  imagines,  r^pliqua  la  Peyrade,  qu'a- 
pr^sce  qui  s'est  pass6  entre  nous,  je  vais  bravement  m'atteler  a 
ton  Election  sans  savoir  au  juste  ce  qu'il  m'en  reviendra? 

—  Mais,  dit  Thuillier  un  peu  ^tonn^,  je  croyais  que  Tamiti^  ^tait 
un  Change  de  services. 

—  D' accord;  mais,  quand  I'^hange  consiste  k  toujours  mettre 
d'un  cdt^  et  jamais  rien  de  I'autre,  Tamitid  se  lasse  de  ce  panage 
et  demande  quelque  chose  d'un  peu  mieux  poud^rd. 

—  Mais,  mon  cher,  que  puis-je  t'offrir  autre  chose  que  ce  que 
toi-m6me  tu  as  refuse? 

—  Je  Tai  refuse  parce  qu'on  me  le  pr^ntait  sans  franchise  et 
assaisonn^  h  la  vinaigrette  de  mademoiselle  Brigitte ;  tout  homme 
qui  se  respecte  eOt  fait  ce  que  j'ai  fait.  Donner  et  retenir  ne  vaut, 
dit  un  vieux  dicton  du  Palais,  et  c'est  pr^cis^ment  ce  que  vous 
faisiez. 

—  Moi,  je  crois  que  tu  as  trfes-mal  a  propos  pris  la  mouche; 
mais  enfin  I'afTaire  peut  se  renouer. 

—  Soit,  dit  la  Peyrade,  mais  je  ne  veux  6tre  subordonn^  ni  au 
succ^s  de  r election  ni  aux  caprices  de  mademoiselle  Celeste,  ie 
pretends  a  quelque  chose  de  s^rieux  et  de  positif ;  donnant  doo- 
nant;  les  bons  comptes  font  les  bons  amis. 

—  Je  suis  parfaitement  de  ton  avis,  r^pondit  Thuillier,  et  j*ai 
toujours  ^t^  avec  toi  de  trop  bonne  foi  pour  craindre  aucune  des 
precautions  que  tu  voudras  prendre;  mais  comment  entends-tu 
tes  garanties? 

—  J'entends  que  ce  soit  le  mari  de  Celeste  qui  te  patronne,  el 
non  pas  Th^dose  de  la  Peyrade. 

—  En  precipitant  le  plus  les  choses,  comme  Vobservait  Brigitte, 
il  faut  presque  un  ddlai  de  quinzaine,  et,  pense  doDc!  sur  huit 
semaines  qui  nous  s^parent  de  1' Election,  en  rester  deux  Tarme 
au  bras. 

—  Apr^s-demain,  r^pondit  le  Provencal,  nous  pouvons  6tre  affi- 
ches^a  la  mairie;  dans  I'intervalle  des  publications,  il  y  a  quelque 
chose  de  possible  :  ce  n'est  pas  sans  doute  un  de  ces  actes  dont  on 
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ne  puisse  revenir,  mais  c'est  au  moins  un  eagagenient  moral  et  un 
grand  pas de  fait;  nous  pouvons  passer  le  contrat  chez  ton  notaire; 
enfin,  si  tu  te  decides  a  I'acquisition  de  ce  journal,  comme  tu  ne 
voudrais  pas  avoir  a  T^urie  un  cheval  inutile,  je  ne  craindrai  pas 
que  tu  me  (ausses  compagnie,  car,  sans  moi,  l*arme  pour  toi  serait 
trop  difficile  a  manierl 

—  Mais  enfin,  mon  cher,  objecta  Thuillier,  si  cependant  cette 
affaire  ^tait  trop  ondreuse  ? 

—  II  va  sans  dire  que  tu  seras  juge  des  conditions  de  la  vente; 
je  n'ai,  pas  plus  que  toi,  envie  d'acheter  chat  en  poche.  Demain,  si 
tu  m*autorises,  je  ne  dis  pas  k  trailer,  mais  k  dire  que  TafTaire 
pent  te  convenir,  je  t'aboucherai  avec  le  vendeur,  et  tu  ne  doutes 
pas  qu'alors  je  ne  discute  tes  int^r^ts  comme  si  c'^taient  les  miens. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  dit  Thuillier,  va  de  Tavant! 

—  Et,  aussit6t  le  journal  achet^,  nous  fixerons  le  jour  du  contrat? 

—  Quand  tu  voudras,  dit  Thuillier,  mais  tu  t'engages  a  user  de 
toute  ton  influence  pour  le  succ^s? 

—  Comme  je  ferais  pour  mon  compte  personnel,  et  ceci  n'est 
pas  tout  a  fait  une  hypoth^e ;  car  j'ai  d^jk  requ  quelques  atteintes 
de  ma  candidature  possible,  et,  si  j'^tais  vindicatif... 

—  Certainement,  dit  Thuillier  avec  humility,  tu  serais  un  meil- 
leur  d^put^  que  moi.  Mais  tu  n'as  pas  T^ge  l^gal,  a  ce  qu'il  me 
semble. 

—  II  y  a  une  meilleure  raison  que  cela,  dit  la  Peyrade,  tu  es 
mon  ami ;  je  te  retrouve  tel  que  tu  ^tais,  et  je  tiendrai  la  parole 
que  je  t'avais  donn^e.  J*aimerai  k  ce  qu*on  puisse  dire  de  moi  : 

•    11  fait  des  d^put^s,  et  n'a  pas  voulu  I'^tre. 

Maintenant,  je  te  quitte  et  vais  a  mon  rendez-vous.  Demain.  a 
midi,  chez  moi  :  j'aurai  du  nouveau  a  t'annoncer. 

Qui  a  fait  du  journalisme  en  fera  :  cet  horoscope  est  aussi  sfir 
que  celui  des  ivrognes. 

Quiconque  a  gout6  de  cette  vie  fi^vreusement  occupde  et  rela- 
tivement  oisive  et  ind^pendante ;  quiconque  a  exerc^  cette  suze- 
rainetd  de  laquelle  reinvent  Tintelligence,  Tart,  le  talent,  la  gloire, 
la  vertu,  le  ridicule  et  jusqu'a  la  v^ritd  mSme;  quiconque  a  occupy 
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cette  tribune  qu'on  ^l^ve  de  ses  propres  mains,  rempli  les  fonc- 
tions  de  cette  magistrature  a  laquelle  on  se  nomme  de  son  auto- 
rit^;  quiconque,  eniin,  a  6i^  un  instant  ce  mandataire  de  Topinion 
publique  qui  s'acclame  k  lui  seul,  de  son  vote  universel,  quand  il 
vient  a  6tre  rejet^  dans  la  vie  privte  se  regarde  comme  un  exile, 
comme  une  royaut^  partie  pour  Cherbourg;  et,  aussitdt  que  lui  est 
faite  Toccasion,  de  quelle  ardeur  il  ^tend  la  main  pour  ressaisir  sa 
couronne! 

Par  cela  seul  que  la  Peyrade,  quelques  ann^es  plus  tdt,  avait  ^te 
journaliste,  ^tienne  Lousteau  venant  mettre  a  sa  disposition  cette 
arme  qui  s'appelait  ficho  de^  la  Bievre,  quelle  que  fQt  d*ailleurs 
rinf<§riorit^  de  la  trempe,  avait  r^veill^  tons  ses  instincts  d'homme 
de  presse. 

Le  journal  ^tait  tomb^ ;  la  Peyrade  pensa  qu'il  le  rel6verait.  Les 
abounds,  de  I'aveu  m^me  du  vendeur,  y  avaient  toujours  ^t^  tr§s- 
clair-semis;  on  exercerait  sur  eux  un  compelU  intrare  puissant  et 
irr^istible.  Dans  les  circonstances  oil  se  pr^entait  Taffaire,  ne 
pouvait-elle  pas  d'ailleurs  6tre  tenue  pour  un  coup  de  la  Provi- 
dence? Menace  d'etre  d^poss^d^  de  sa  position  au  barreau,  le  Pro- 
vencal acqu^rait,  comme  nous  le  disions  ailleurs,  une  nouvelle 
position  de  fort  detadU;  et,-condamn6  peut-^tre  k  se  d^fendre,  ii 
pourrait  prendre  Toffensive  et  exiger  que  Ton  comptlit  avec  lui. 

Du  c6t^  des  Thuillier,  le  journal  le  faisait  un  personnage  decide- 
ment  considerable ;  il  avait  plus  de  chance  de  conduire  k  bien  I'af- 
faire  de  T^lection,  et  en  mSme  temps,  engageaut  leurs  capitaux 
dans  une  entreprise  qui,  sans  lui,  ne  pouvait  6tre  qu'un  goulTre  et 
qu'uu  guet-apens,  il  les  cousait  en  quelque  sorte  k  lui,  et  n^avait 
plus  rien  k  craindre  de  leurs  caprices  et  de  leurs  ingratitudes. 

Rapidement  aperQu  d^s  la  visite  d'^tienne  Lousteau,  cet  horizon 
avait  aussitot  ^bloui  le  Provengal,  et  Ton  a  vu  la  faqon  tranchante 
dont  Thuillier  avait  ^t^  mis  en  demeure  de  se  passionner  pour  la 
d^couverte  de  cette  pierre  philosophale. 

Le  prix  d'acquisition  fut  fabuleusement  insigniflant :  un  billet  de 
cinq  cents  francs  dont  £tienne  Lousteau  ne  rendit  jamais  trop 
compte  aux  actionnaires  mit  au  nom  de  Thuillier  la  propri^td,  le 
titre,  le  mobilier  et  Tachalandage  du  journal,  qu^on  s*occupa  aussi- 
tot de  r^organiser. 
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PendaDt  que  s'op^rait  cette  r^g^n^ration,  im  matin,  C^rizet  se 
rendit  chez  du  Portail,  avec  lequel,  plus  que  jamais,  la  Peyrade 
etait  d^id^  a  n'entamer  aucun  rapport. 

—  Eh  bien,  dit  le  petit  vieux  au  banquier  des  pauvres,  sait-on 
TefTet  que  Tavis  transmis  au  b^tonnier  a  produit  sur  notre  homme; 
TafTaire  a-t-elle  un  peu  transpire  au  Palais? 

—  Peuh!  dit  C^rizet,  que  des  relations  sans  doute  assez  fre- 
quentes  avec  Thomme  de  la  rue  Honor^hevalier  avaient  placd 
vis-a-vis  de  lui  sur  un  certain  pied  de  familiarity,  il  est  bien  ques- 
tion de  cela!  L*anguille  nous  ^chappe  encore;  ni  douceur  ni  vio- 
lence ne  font  avec  ce  diable  d' homme  :  s'il  est  brouill^  avec  le 
b&tonnier,  il  est  plus  que  jamais  en  bonne  odeur  aupr^s  de  ses 
Thuillier.  L'utilit^,  comme  dit  Figaro,  rapproche  les  distances. 
Thuillier  a  besoin<ie  lui  pour  sa  candidature  dans  le  quartier  Saint- 
Jacques,  on  s'est  embrass6  et  tout  est  fini. 

—  Et  sans  doute,  dit  du  Portail  sans  beaucoup  s'^mouvoir,  le 
manage  est  flxe  a  une  dpoque  assez  rapproche? 

—  D'abord,  dit  C^rizet;  et  puis  il  y  a  une  bien  autre  machine  : 
cet  enrag^  a  persuade  a  Thuillier  d'acheter  un  journal;  il  va  leur 
faire  manger  dans  cette  affaire  une  quarantaine  de  mille  francs. 
L'autre,  une  fois  eniil^,  voudra  rattraper  son  argent  :  je  les  vois 
done  reli^  Tun  k  Tautre  pour  un  temps  inddfini. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  journal?  dit  n^ligemment  du 
Portail. 

—  Une  feuille  de  chou  qui  s*appelle  I'Echo  de  la  Bievre,  dit 
C^rizet  avec  d^dain,  un  journal  qu'un  vieux  journaliste  marchant 
sur  ses  tiges  est  parvenu  a  faire  faire  dans  le  quartier  Mouffetard 
par  des  corroyeurs  qui  sont,  comme  vous  le  savez,  I'industrie  du 
quartier.  Au  point  de  vue  politique  et  litt^raire,  Taffaire  n'en  est 
pas  une,  mais,  au  point  de  vue  des  Thuillier,  c'est  un  coup  de 
maitre. 

—  Eh !  pour  une  Election  de  locality,  I'instrument  n'est  d^ja  pas 
si  mal  choisi!  remarqua  le  rentier.  La  Peyrade  a  du  talent,  de 
Tactivil^,  de  grandes  ressources  d'esprit,  il  peut  faire  quelque 
chose  de  cet  Echo.  —  Sous  quelle  banni^re  se  pr&ente  messire 
Thuillier? 

—  Thuillier,  repartit  le  banquier  des  marchfe,  c'est  une  huitre, 
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ga  D'a  pas  d' opinion.  Jusqifk  la  publication  de  sa  brochure,  il  4tait, 
comme  tous  les  bourgeois,  conservateur  fr^netique;  mais,  depuisla 
saisie,  il  a  dQ  passer  k  Topposition  :  sa  premiere  ^tape  aura  et^  le 
centre  gauche;  mais,  si  le  vent  de  I'^lection  tourne  d'un  autre c6t^, 
il  ira  parfaitement  jusqu'k  la  gauche  extreme  :  I'int^r^t,  pources 
gens-lk,  voila  la  mesure  de  leurs  convictions. 

—  Pestel  dit  du  Portail,  cette  combinaison  de  notre  avocat 
pourrait  s'elever  jusqu'a  Timportance  d'un  danger  politique,  au 
point  de  vue  de  mes  opinions,  qui  sont  trte-conservatrices  et  tr^ 
gouvernementales. 

Puis,  par  reflexion  : 

—  Vous  avez  fait  des  journaux  autrefois,  ajouta-t-il,  vous, 
courageux  Cdrizet? 

—  Oui,  r^pondit  I'usurier;  j'en  ai  m^me  dirig^  un  avec  la  Pey- 
rade,  c'^tait  un  journal  du  soir.  Un  joli  metier  que  nous  faisions-l^, 
et  dont  nous  avons  ^t^  bien  recompenses  I 

—  Eh  bien,  dit  du  Portail,  pourquoi  n'en  feriez-vous  pas  encore, 
du  journalisme,  avec  la  Peyrade? 

Cerizet  regarda  du  Portail  d'un  air  etonn^. 

—  Ah  Q^  I  dit-il  presque  en  mdme  temps,  vous  Stes  done  le 
diable ,  monsieur  le  rentier ,  pour  que  rien  ne  soit  cache  pour 
vous? 

0 

—  Oui,  dit  du  Portail,  je  sais  pas  mal  de  choses...  Mais  qa*y 
a-t-il  de  precis  entre  vous  et  la  Peyrade? 

—  II  y  a  que,  se  rappelant  mon  experience  du  metier  et  ne 
sachant  qui  prendre,  il  est  venu  hier  au  soir  m'offrir  la  gerance. 

—  Je  ne  le  savais  pas,  dit  le  rentier,  mais  c'etait  probable.  Et 
vous  avez  accepte? 

—  Tr^s-conditionnellement.  J*ai  demande  jusqu'k  tant6t  poor 
reflechir.  Je  voutais  savoir  ce  que  vous  penseriez  de  Foflfre. 

—  Parbleu  I  je  pense  que,  du  mal  qu'on  ne  pent  empScher,  il 
faut  tirer  pied  ou  aile;  j'aime  mieux  vous  savoir  en  dedans  qu'ea 
dehors  de  la  combinaison. 

—  Tr^s-bien !  mais,  pour  m'y  introduire,  il  y  a  una  dilBculte  ;  b 
Peyrade  salt  que  j'ai  des  dettes,  et  il  ne  veut  pas  faire  les  trenle- 
trois  mille  francs  de  cautionnement  qui  doivent  etre  verses  sous 
mon  nom.  Moi,  je  ne  les  ai  pas;  et  je  les  aurais,  que  je  ne  voudrais 
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pas  les  mettre  en  prise  et  les  exposer  aux  avanies  de  mes  cr^an- 
ders. 

—  Vous  avez  bien  toujours,  dit  du  Purtail,  une  bonne  partie  des 
Tingt-cinq  mille  francs  que  la  Peyrade  vous  a  rembours^  il  y  a  un 
peu  plus  de  deux  jnois? 

—  11  me  reste  deux  miile  cent  deux  francs  cinquante  centimes, 
r^pondit  C^rizet;  j*ai  fait  le  compte  hier;  le  surplus  a  pass^  k 
4teiDdre  des  dettes  criardes. 

—  Alors,  si  vous. avez  pay^,  vous  ne  devez  plus. 

^  Out,  ce  que  j*ai  pay^;  mais  ce  que  je  n'ai  pas  pay^,  je  le 
dois. 

—  GonAnent  I  votre  passif  ^tait  de  plus  de  ving^-cinq  mille 
francs?  dit  du  Portail  d'un  ton  d'incr^dulit^. 

—  Est-ce  qu'on  se  met  en  faillite  a  moins?  r^pondit  Cerizet 
comme  un  homme  qui  pose  un  axiome. 

—  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  faire  la  somme,  dit  du  Portail  cvec 
humeur ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  Tutilit^  de  votre  pre- 
sence dans  Paffaire  repr^sente  un  int^rSt  de  trois  cent  trente  mille 
trois  cei^  trente-trois  francs  trente- trois  centimes. 

—  Dame ,  dit  Cerizet,  si  une  fois  j'^tais  install^  aupr^s  de  Thuil- 
lier,  je  ne  d^sesp^rerais  pas  de  mettre  bient6t  la  Peyrade  en 
d'assez  mauvais  termes  avec  lui.  Dans  la  direction  d'un  journal, 
il  y  a  mille  tiraillements  inevitables,  et,  en  ^tant  toujours  de 
I'avis  du  sot  contre  Thabile,  j'exalterais  Tamour-propre  de  Tun  et 
ferais  k  I'amour-propre  de  Tautre  des  blessures  qui  bient6t  leur 
rendraient  la  vie  commune  impossible.  Ensuite,  vous  parliez  d*un 
danger  politique  :  un  g^rant,  vous  devez  le  savoir,  quand  il  a  Tin- 
telligence  n^cessaire  pour  n'^tre  pas  un  homme  de  paille,  peut 
imprimer  sourdement  a  I'afTaire  un  peu  de  Timpulsion  que  Ton 
peut  d^sirer. 

—  II  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  Ik,  r^pondit  du  Portail ; 
mais  rechec  a  la  Peyrade,  voilk  ce  qui  me  pr^occupe  le  plus. 

—  Eh  bien,  dit  Cdrizet,  je  crois  avoir  pour  le  d^molir  aupr^s  de 
Tb'uillier  un  autre  petit  moyen  assez  insidieux. 

—  Dites-le  done!  fit  du  Portail  avec  impatience;  vous  tournez  \k 
autour  du  pot  comme  si  j'^tais  un  homme  avec  lequel  il  y  cut 
grand  Mndfice  k  finasser. 

Xf.  43 
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—  Vous  vous  rappelez,  reparlit  Wrizet  en  s'accouchant,  que 
dans  le  temps,  Dutocq  et  moi  fumes  tres-intrigu^s  de  cet  imper- 
tinent payement  de  vingt-cinq  mille  francs  devenu  tout  k  coup 
possible  a  la  Peyrade? 

—  Eh  bien,  fit  vivement  le  rentier,  auriez-vous  d^ouvert  Tori- 
gine  de  la  somme  improbable  entre  les  mains  de  M.  ravocat?  Est- 
ce  que  cette  origine  aurait  quelque  chose  de  v^reux  ? 

—  VoilaIditC6rizet. 

Et  ii  raconta  dans  tous  ses  details  Taffaire  de.madame  Lambert, 
ajoutant  que  toutefois,  apr^s  avoir  chambr^  cette  femme  au  greffe 
de  la  justice  de  paix  le  jour  de  la  rencontre  avec  la  Peyrade,  il 
n'avait  pu  obtenir  d'elle  aucun  aveu,  quoique  par  son  attitude  la 
ch^re  dame  eut  grandement  confirm^  toutes  les  pr^omptions  de 
Dutocq  et  les  sieunes. 

—  Madame  Lambert ,  rue  du  Val-de-Griice,  n®  9,  chez  le  sieur 
Picot,  professeur  de  math^matiques,  dit  du  Portail  en  prenant  ce 
renseignement  en  note.  C'est  bien,  ajouta-t-il,  mon  cher  monsieur 
Gerizet,  revenez  me  voir  domain. 

—  Mais  faites  attention,  dit  I'usurier,  que  je  dois  rendre.r^poDse 
a  la  Peyrade  dans  la  journ^e.  II  est  trfes-press^  de  conclure. 

—  Tr^s-bienl  vous  accepterez,  en  demandant  un  r^pii  de  vingt- 
quatre  heures  pour  verserle  cautionnement,  et  si,  apris  mes  infor- 
mations prises,  nous  voyons  un  int^rSt  a  ne  pas  faire  Taffaire,  vous 
en  serez  quitte  pour  manquer  de  parole ;  on  ne  va  pas  en  cour 
d'assises  pour  cela. 

Ind^pendamment  d*une  sorte  de  fascination  inexpliqu^  qu'il 
exeri^ait  stir  son  agent,  du  Portail  ne  manquait  jamais  une  occasioo 
de  lui  rappeler  le  point  de  depart  quelque  peu  t^n^breux  de  leurs 
relations. 

Le  lendemain,  quand  C^rizet  se  trouva  en  presence  du  rentier : 

—  Vous  aviez  devin6  juste,  lui  dit  du  Portail  :  oblige  de  dissi- 
muler  Texistence  de  son  magot,  la  femme  Lambert,  qui  d'ailleurs 
voulait  en  op^rer  le  recel  a  un  bon  int^r^t,  aura  eu  I'id^e  d'aller 
trouver  la  Peyrade ;  son  ext^rieur  de  devotion  le  recommandaita 
sa  confiance,  la  somme  a  du  lui  6tre  livr^e  sans  regu.  En  quelle 
monnaie  a  6i6  pay6  Dutocq? 

—  En  dix-neuf  billets  de  mille  et  en  douze  de  cinq  cents  francs. 
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—  Cest  pr^cis^ment  cela,  poursuivit  du  Portail,  et  il  ne  doit 
plus  nous  rester  un  doute.  Maintenant,  aupres  de  Thuillier,  quel 
usage  comptez-vous  faire  de  ce  renseignement?  ^ 

—  Je  compte  lui  insinuer  que  la  Peyrade,  h  qui  il  veut  don- 
ner  sa  filleule,  est  cribl^  de  dettes;  qu'il  fait  des  empruuts  usu- 
raires  et  souterrains ;  que,  pour  s'acquitter,  ii  va  ronger  le  journal 
jusqu'aux  os;  que  cette  position  d'homme  endett^  pent  ^clater 
d'un  moment  k  Tautre,  et  poser  on  ne  peut  pas  plus  mal  le  candi- 
dal qui  se  place  sous  son  patronage. 

—  Tout  cela  n'est  pas  mal,  dit  du  Portail,  mais  il  y  a  un  autre 
usage  plus  concluant  et  plus  radical  k  faire  de  la  d^couverte. 

—  Voyons,  maitre,  dit  C^rizet,  je  vous  6coute. 

—  Thuillier,  dit  du  Portail,  en  est  encore,  n*est-il  pas  vrai,  a 
s'expliquer  la  saisie  de  sa  fameuse  brochure? 

—  Si  fait,  r^pondit  Tusurier;  justement  la  Peyrade  me  disait 
bier  en  voulant  me  montrer  jusqu'ou  allait  la  simplicity  de  Thuil- 
lier, quMl  I'avait  fait  donner  dans  la  bourde  la  plus  ridicule.  L'hon- 
Q^ie  bourgeois  reste  persuade  que  la  saisie  a  ^i6  provoqu^e  par 
M.  Olivier  Vinet,  substitut  du  procureur  g^n^ral.  Un  moment,  ce 
jeune  magistrat  avait  aspir^  a  la  main  de  mademoiselle  Colleville, 
€t,  pour  le  brave  Thuillier,  les  rigueurs  du  parquet  sont  une  ven- 
geance du  refus  que  I'un  de  ses  membres  avait  subi. 

—  A  merveille  !  dit  du  Portail;  demain,  comme  preparation  a 
une  autre  version  dont  vous  serez  Torgane,  Thuillier  recevra  de 
M.  Vinet  une  protestation  tr6s-vive  et  trte-accentufe  contre  Tabus 
de  pouvoir  auquel  il  a  sottement  ajout^  foi. 

—  Oui?  fit  C6rizet  avec  curiosity. 

—  Une  autre  explication  devra  alors  6tre  cherch6e,  contiuua  du 
Portail,  et  vous  afiirmerez  k  Thuillier  qu'il  est  victime  d'une 
affreuse  machination  de  la  police.  Vous  savez,  la  police  ne  sert  qu'a 
cela,  k  faire  des  machinations? 

—  Parfaitement,  dit  Tusurier;  j'ai  signe  vingt  fois  ceite  allirma- 
tion  quand  je  travaillais  dans  les  journaux  rt^publicaius  et  que... 

—  Vous  6tiez  le  courageux  C^rizet,  interrompit  du  Portail.  Main- 
tenant,  la  machination  de  la  police,  la  voici  :  Le  gouvernement 
avait  6i6  tr&s-m^ntent  de  voir  Thuillier  port^,  en  dehors  de  son 
influence,  au  conseil  g^n^ral  de  la  Seine ;  il  en  voulait  a  un  citoyen 
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inddpendant  et  patriote  qui,  dans  sa  caodidature,  s'^tait  carr^ment 
passd  de  lui ;  il  savait  de  plus  que  le  graod  citoyen  pr^parait  une 
firochure  sur  la  mati^re,  toujours  si  delicate,  des  finances,  oii  ce 
dangereux  adversaire  ^tait  d'une  exp^ence  consomm^.  Alors, 
qu'a  fait  ce  gouvernemeni  essentiellement  corrupteur?  II  a  circon- 
venu  un  homme  dout  il  avail  oui  dire  que  Tiuiillier  prenait  les 
conseils,  et,  moyennant  une  somme  de  vingt-cinq  mille  francs,  ce 
qui  est  une  bagatelle  pour  la  police,  ce  perfide  conseiller,  sans  avoir 
I'air  d'y  toucher,  s'est  charge  d'introduire  dans  la  brochure  deux 
ou  trois  phrases  pouvant  mener  droit  son  auteur  en  cour  d'assises. 
Or,  le  moyen  que  cette  explication  fasse  un  doute  pour  Thuillier 
quand  il  apprendra  que,  du  jour  au  lendemain,  la  Peyrade,  qui,  k  sa 
connaissance,  n'avait  pas  un  sou  vaillant,  a  pay^  rubis  sur  Tongle 
a  Dutocq  precis^ment  ce  chifTre  mSine  de  vingt-cinq  mille  francs? 
~  Diablel  fit  G^rizet,  le  coup  n*est  pas  mal  mont^.  Des  gens  de 
Tespice  de  Thuillier  croient  tout  ce  qu'on  leur  raconte  de  la 
police. 

—  Vous  comprenez  alors,  poursuivlt  du  Portail,  si  Thuillier  aura 
envie  de  garder  a  ses  x:6i6s  un  pareil  collaborateur,  et  s^il  sera 
encore  empress^  de  lui  donner  en  mariage  sa  filleule. 

—  Vous  ^tes  un  liomme  fort,  monsieur,  dit  C^rizet  en  don- 
nant  de  nouveau  son  approbation;  mais,  je  dois  vous  I'avouer,  je 
ne  suis  pas  sans  quelque  scrupule  en  presence  du  r61e  dont  il  est 
question  pour  moi.  La  Peyrade  est  venu  m'offrir  la  g^rance  de  ce 
journal,  et,  moi,  je  travaillerais  k  T^vincer... 

—  Et  ce  bail  dont  il  vous  a  d^poss6d^  malgr<£  les  plus  soleo- 
nelles  promesses,  vous  Tavez  done  oubli^?  r^pondit  le  rentier. 
D*ailleurs,  u'est-ce  pas  son  bonheur  que  nous  voulons,  a  cet  ent^t^, 
qui  se  d^robe  obstinement  aux  intentions  les  plus  bienveillantes? 

—  Au  fait,  dit  C^rizet,  T^v^nement  finira  par  m'absoudre,  et  je 
vais  r^solument  marcher  dans  Ting^nieuse  voie  que  vous  m'avez 
trac^e.  Mais  je  pense  a  une  chose  :  je  ne  puis  pas,  d6s  les  pre- 
miers jours,  Jeter  ma  r^v^lalion  a  Thuillier;  il  faut  qu'elle  soil 
pr^part^e  de  longueur,  et  le  versement  du  cautionnement  doit  Ore 
presque  imm^diat. 

—  ficoutez,  monsieur  C^rizet,  dit  du  Portail  avec  autorit^,  si  le 
mariage  de  la  Peyrade  et  de  ma  pupille  se  fait,  mon  intention  est 
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de  reconnaltre  vos  services,  et  une  somme  de  trente  mille  francs 
sera  vos  ^pingles.  Ainsi,  trente  mille  francs  d'une  part,  de  I'autre 
vingt-cinq  mille,  ce  sera  juste  cinquante-cinq  mille  francs  que  les 
combinaisons  matrimoniales  de  votre  ami  la  Peyrade  vous  auront 
rapport^.  Mais,  comme  dans  les  baraques  de  foire,  je  n'entefids 
payer  qu'en  sonant.  Si  vous  faites  le  cautionnement  de  vos  de- 
niers,  je  ne  suis  pas  inquiet :  vous  trouverez  bien  une  manifere  de 
I'empdcher  de  tomber  sous  la  grilTe  de  vos  cr^anciers.  Si,  au  co'n- 
traire,  mon  argent  est  en  jeu,  vous  n'aurez  ni  la  m^me  ardeur  ni 
la  mdme  imagination  pour  le  soustraire  au  p^ril.  Arrangez-vous 
done  pour  versera  votre  compte  trente-trois  mille  francs;  en  cas 
de  succfes,  c'est  de  Targent  placd  a  pr6s  de  cent  pour  cent.  Voil^ 
mon  dernier  mot,  et  je  n'^oute  pas  d'objections. 

G^rizet  n'eut  pas  le  temps  d'en  faire  :  a  ce  moment,  la  porte  du 
cabinet  de  du  Portail,  ou  se  passait  la  sc6ne,  fut  brusquement 
ouverte,  et  une  femme  svelte  et  blonde,  dont  la  physionomie 
respirait  une  douceur  ang^lique,  entra  vivement  dans  Tappar- 
tement. 

Sur  ses  bras,  envelopp^s  de  beaux  langes  blancs,  reposait  la 
forme  d'un-enfant  au  maillot. 

—  La!  dit-elle;  cette  m^chanie  Kate,  elle  me  soutenait  que  ce 
n'^tait  pas  le  docteur ;  je  savais  bien,  moi,  que  je  Tavais  vu  entrer! 
Eh  bien,  docteur,  continua-t-elle  en  s'adressant  a  C^rizet,  je  ne 
suis  pas  contente  de  la  petite,  pas  contente  du  tout ;  elle  est  pft- 
lotte,  elle  a  beaucoup  maigri.  Je  crois  que  ce  sont  les  dents. 

Du  Portail  fit  signe  k  Cerizet  d'entrer  dans  le  r6Ie  qui  lui  ^lait 
brusquement  d^volu,  et  qui  lui  rappela  celui  que  lui-m^me  avait 
pens^  un  instant  ci  se  donner  dans  la  fameuse  affaire  Cardinal. 

—  £videmment,  r^pondit-il  done,  ce  sont  les  dents,  les  enfants 
p^tissent  toujours  un  peu  au  moment  de  cette  crise;  mais  il  n*y  a, 
chfere  madame,  aucun  sympt6me  qui  doive  vous  inqui^ter. 

—  Vous  croyez,  docteur,  reprit  la  folle  (car  le  lecteur  a  sans 
doute  devind  Lydie,  la  pupille  de  du  Portail);  mais  voyez  done  ses 
pauvres  petits  bras,  comme  ils  deviennent  a  rien. 

Et,  6tant  les  epingles  des  langes,  elle  mit  Cerizet  en  presence 
d'un  paquet  de  chiffons  qui,  pour  la  pauvre  insensee,  repr^ntait 
une  belle  enfant  blanche  et  rose. 
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—  Mais  non,  mais  non,  dit  G^rizet,  elle  a  un  peu  maigri,  c*est 
vrai,  mais  la  chair  est  ferine,  et  le  fades  excellent. 

—  Pauvre  ch6rie !  dit  Lydie  en  embrassant  son  r6ve  avec  eCfu- 
.sion,  je  la  trouve  mieux,  en  effet,  depuis  ce  matin.  Qu'est-ce  qu'il 
faut  done  lui  donner,  docteur?  la  bouillie  la  d^goOte  et  elle  ne  veut 
pas  non  plus  de  bouillon  gras. 

—  Eh  bien,  dit  C^rizet,  une  petite  panade.  A-t-elle  du  gout  pour 
les  sucreries? 

—  Oh  I  dit  la  folle,  dont  la  figure  s'^panouit,  elle  les  adore; 

■ 

est-ce  que  le  chocolat  lui  serait  bon? 

—  Certainement,  dit  G^rizet ;  mais  pas  de  vanille,  e'est  ^hauf- 
fant. 

—  Mors,  ce  qu'on  appelle  du  chocolat  de  sant^,  dit  Lydie  avec 
toutes  les  intonations  de  la  mfere  de  famille  Mutant  comme  un  dieo 
le  m^decin  qui  la  rassure.  —  Mon  oncle,  ajouta-t-elle  en  s'adres- 
sant  a  du  Portail,  sonnez  done  Bruneau  pour  qu'il  aille  tout  de 
suite  en  chercher  quelques  livres  chez  Marquis. 

—  Bruneau  vient  de  sortir,  r^pondit  le  rentier;  mais  Qa  n'est 
pas  press^  :  dans  la  journ^,  il  ira. 

—  Tenez,  elle  s'endort,  dit  C^rizet,  qui  n'^tait  pas  fichd  de 
mettre  fin  a  cette  sc^ne  oil,  malgr^  sa  nature  racornie,  il  ne  laissait 
pas  de  trouver  quelque  chose  de  p^nible. 

—  G*est  vrai,  dit  la  foil e  en  rajustant  les  langes  et  en  se  levant, 
je  m*en  vais  la  coucher.  Adieu,  docteur,  vous  6tes  bien  gentil  de 
venir  quelquefois  sans  qu'on  vous  envoie  chercher ;  si  vous  saviez 
comme  les  pauvTes  m^res  sont  malheureuses,  et  combien,  avec 
deux  ou  trois  paroles,  vous  leur  faites  de  bien!...  Ah!  la  voil&  qui 
crie  maintenant... 

—  G*est  tout  simple,  dit  Cerizet,  elle  tombe  de  sommeil ;  elle 
serait  bien  mieux  dans  son  berceau. 

—  Ah!  je  m'en  vais  lui  jouer  cette  sonate  de  Beethoven  que  petit 
pere  aimait  tant ;  c'est  ^tounant  comme  cela  calme.  Adieu,  doc- 
teur, dit-elle  encore  une  fois  en  s'arr^tant  au  seuil  de  la  porte; 
adieu,  bon  docteur! 

Et  elle  lui  envoya  un  baiser. 
Cerizet  restait  tout  emu. 

—  Vous  voyez,  dit  du  Portail,  si  ce  n'est  pas  un  ange ;  jamais 
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de  m^chancet^,  jamais  une  parole  aigre.  De  la  tristesse  quelque- 
fois,  mais  toujours  du  souci  prenant  sa  source  dans  la  sollicitude 
maternelle;  c'est  ce  qui  donne  aux  mMecins  Tassurance  que  la 
r^lit^,  venant  se  substituer  k  sa  perp^tuelle  hallucination,  pour- 
rait  lui  rendre  la  raison.  Eh  bien,  voila  cependant  ce  que  ce  sot 
de  la  Peyrade  refuse,  avec  Taccompagnement  d'une  dot  magni- 
flque  I  Mais  il  faudra  quMl  y  passe,  ou  j'y  perdrai  mon  nom.  Tenez,. 
ajouta-tp-il  en  entendant  quelques  accords  de  piano,  6coutez,  quel 
talent!  Des  folles  de  cette  esp^ce,  mais  il  y  a  cent  mille  femmes 
lucides  qui  ne  les  valent  pas  et  qui  ne  sont  plus  raisonnables  qu*en 
surface. 

Quand  la  sonate  de  Beethoven,  ex^ut^  avec  une  kme  et  une 
perfection  de  nuances  qui  remplirent  le  commis  greffier  d'admira- 
tion,  fut  arriv^e  a  sa  derni^re  mesure  : 

—  Je  suis  de  voire  avis,  monsieur,  dit-il,  la  Peyrade  refuse  un 
ange,  un  tr^sor,  une  perle,  et,  si  j'^tais  a  sa  place...  Mais  nous 
Tam^nerons  a  vos  fins.  Maintenant,  ce  n'est  plus  avec  du  zfele  que 
je  veux  vous  servir,  c*est  avec  de  la  passion,  du  fanatisme. 

Comme  Cerizet  achevait  ce  serment  de  fid^lit^  hors  de  la  piecc^ 
ou  I'avait  regu  du  Portail,  il  entendit  une  voix  de  femme  qui  n'^tait 
pas  celle  de  Lydie. 

—  II  est  dans  son  cabinet,  ce  cher  commandeur?  disait  cette 
voix  avec  un  l^ger  accent  Stranger. 

—  Qui,  madame;  mais  entrez  au  salon,  monsieur  n'est  passeuU 
je  vais  aller  le  prdvenir. 

lei,  c'^tait  la  voix  de  Kate,  la  vieille  gouvemante  hollandaise. 

—  Tenez,  passez  par  ici,  dit  vivement  du  Portail  k  Cerizet. 

Et  il  lui  ouvrit  une  porte  d^rob^e  qui,  par  un  corridor  noir,  le 
mena  directement  sur  Tescalier. 

L'article  par  lequel  la  nouvelle  redaction  d'un  journal  se  met 
pour  la  premiere  fois  en  rapport  avec  le  public,  la  profession  de 
foi,  comme  on  dit  en  style  technique,  est  toujours  d'un  enfante- 
ment  laborieux  et  difficile.  Dans  le  cas  particulier,  il  failait  du 
m^me  coup,  sinon  poser  encore,  au  moins  laisser  pressentir  la  can- 
didature de  Thuillier.  Le  projet  de  ce  manifeste,  aprte  qu'il  eut 
6{6  redig^  par  la  Peyrade,  fut  done  ir^s-louguement  discut^.  Le 
d^bat  se  passait  en  presence  de  Cerizet,  qui,  d'aprfes  les  conseils 
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de  du  Portail,  avail  pris  possession  die  la  gdrenoe;  toatafeifi,  il 
n*avait  pas  encore  vers^  le  cautfonnement,  profitant  en  oed  de 
la  latitude  que  1' administration,  en  cas  de  changement  de  pro-- 
pri^t^,  est  dans  T usage  d'accorder  pour  raccomplissement  de  oeUe 
formality. 

Habilement  attis^e  par  le  mallre  fourbe,  qui  tout  d'abord  se  con- 
stitua  le  flatteur  de  Thuillier,  cette  discussion,  en  plus  d*an  mo- 
ment, devint  orageuse  et  tourna  k  Taigre ;  mais,  comme,  par  i'acte 
de  soci^t^,  le  dernier  mot  ^tait  laissi  k  la  Peyrade  pour  tout  oe  qui 
concernait  la  redaction,  il  Unit  par  envoyer  d*autorit^  k  Timpri- 
merie  Tarticle  tel  qu*il  Tavait  ^crit. 

Thuillier  fut  outr^  de  ce  qu'il  appelait  un  abus  de  pouvoir,  et,  le 
lendemain,  se  trouvantseul  avec  C^rizet,  en  s'empressant  de  verser 
dans  le  sein  du  fiddle  g^rant  ses  douleurs  et  ses  amertumes,  il  lai 
offrit  une  occasion  toute  faite  et  toute  naturelle  d'op6rer  le  place- 
ment de  la  r^v^Iatiou  calomnieuse  complotte  avec  rhomme  de  la 
rue  Uonor(5-Chevalier. 

L'insinuation  fut  prdsentde  avec  un  art  et  avec  une  mesure  dont 
un  plus  fin  que  Thuillier  eQt  ^t^  la  dupe.  C^rizet  se  donna  Fair  . 
d'avoir  peur  du  secret  que  lui  avaient  arrach^  rentraloement  de 
son  z^Ie  et  une  certaiue  sympathie  commandde  par  I'iUvalion 
desprit  et  de  caracthre  qui  tout  iabord  frappaU  dans  Thuillier. 
Celui-ci  rassura  le  traitre  en  lui  promettant  que,  d'aucune  fa^on,  il 
ne  serait  n\^\6  dans  I'explication  que  pourrait  amenersa  oonfi- 
dence.  Thuillier  serait  cense  avoir  ete  inform^  par  un  autre  cdt^, 
et,  au  besoin,  il  ferait  planer  le  soupi^on  sur  Dutocq.  Laissant  le 
dard  dans  la  plaie,  C6rizet  soriit  pour  quelques  dispositions  neces- 
saires  au  reglement  ddGnitif  de  TalTaire  du  cautionncment. 

La  scene  se  passait  au  jourual.  DepuisTacquisitionqu'il  en  avait 
faiie,  Thuillier,  arrivant  au  bureau  deux  heures  plus  t6t  qu'il 
n'etait  necessaire,  passait  la  sa  journee,  fatiguant  tout  le  monde 
de  son  activite  ardclione:  le  soir,  il  y  revenait,  il  y  aurait  presque 
couche;  et,  dans  le  peu  d*instants  ou  il  pouvait  6tre  entrevu  par  les 
sieus,  c'eiait,  sur  la  fatigue  que  lui  laissait  la  multiplicite  de  ses 
occupations,  des  doleances  a  faire  craindre  qu'il  ne  succomb^t  sous 
le  fardeau  et  ne  linit  par  conipronietlre  sa  saut^. 

Bourrele  de   la  lerrible  revelation,  Thuillier  ne  put  rester  en 
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place;  il  avait  besoin  de  so  confier,  de  prendre  langue  sur  Tatti- 
tade  qui  lui  ^tait  command^  par  une  si  infernale  d^ouverte.  11 
envoya  done  chercher  une  voiture,  et,  un  quart  d'heure  plus  tard, 
il  4vait  tout  confi^  h  son  tgirie,  c'est-a-dire  a  Brigitte,  sa  bien- 
aim^e  soeur. 

Bripite  sT^tait  tris-vivement  prononc^  cpntre  toutes  les  d^ter- 
mtniions  prises  par  Thuillier  durant  les  quelques  jours  qui  ve- 
dlieDt  4e  8fto>uler.  D*aucune  fagon  d'abord,  fut-ce  dans  Tint^r^t 
de  la  dotation,  elle  n'aarait  voulu  que  Ton  renoudt  avec  la  Pey- 
rade.  ElU  avait  avec  lui  des  torts,  grande  raison  pour  lui  en  vou- 
loir.  Puis,  dans  le  cas  ou  cet  intrigant,  comme  elle  Tappelait,  vien- 
Arait  ^  ^fouser  Celeste,  la  crainte  de  voir  amoindrir  son  autorite 
lui  cr^nt  une  sorte  de  seconde  vue,  elle  avait  fini  par  avoir  Pin- 
stinct  de  toutes  les  noires  profondeurs  du  caractfere  du  Proven<;al, 
et  avait  d^clar^  qu'a  aucun  prix,  dans  tous  les  cas,  ell^  ne  ferait 
avec  lui  manage  commun. 

Forcen^  d'ambition  ^lectorale,  Thuillier  avait  pass^  outre;  plus 
tard,  il  esp^rait  faire  revenir  sa  soeur  de  ses  preventions.  Mais, 
quand  ensuite  ^tait  arrive  la  question  du  j&umal,  il  avait  trouv^ 
ctiez  Brigitte  une  opposition  dont  la  vivacity  avait  ^16  jusqu'a 
ramertume : 

—  Ruine-toi ,  mon  cher,  avait-elle  dit  k  Thuillier,  tu  en  es  le 
maltre;  ce  dui  vient  de  la  flute  s'en  retourne  au  tambour! 

« 

Toutefois,  Tacquisition  consomm^e,  quand  Brigitte  s'^tait  vue 
consult^e  sur  plusieurs  details  d'administration  ou  apparaissait 
pour  elle  un  aouvel  emploi  de  ses  ardeurs  m^nag^res;  quand  elle 
avait  eu  a  sa  lomination  deux  places  de  plieuses;  qu'elle  avait  pu 
transformer  el  garqon  de  bureau  Coffinet,  son  concierge  de  la  rue 
Saint-Dominique,  dont,  au  moyen  de  ce  cumul,  elle  reduisit  la 
porte  de  deux  cents  francs;  quand  elle  avait  ^t^  charg^e  d*acheter 
du  calicot  pout  les  rideaux  de  la  salle  de  redaction,  des  lampes, 
des  pelles  et  pincettes,  et  qu'elle  avait  regu  la  mission  d'aller  de 
temps  en  temps  donner  son  coup  d'oeil  a  la  mani^re  dont  s'op^ 
raieut  le  lavage  des  ^ritoires,  le  balayage  des  bureaux  et  autres 
menus  details  dbrdre  et  de  propret^,  elle  avait  consid^rablement 
rabattu  de  sa  mtuvaise  humeur  :  de  telle  sorte  qu'en  6coutant  la 
confidence  de  sov  frfere,  ce  ne  fut  pas  par  des  reproches,  mais  par 
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une  sorte  de  chant  de  triomphe,  c^l^brant  TaccroissemeDt  probable 
de  son  pouvoir,  qu'elle  I'accueillit. 

—  Tant  mieuxl  s'ecria-t-eUe ,  qu'oQ  sache  enQn  que  c'est  qq 
mouchard!  Je  m'en  ^tais  toujours  doutde,  ce  cagot-llii  Flanque-lea 
la  porte  sans  explication.  Mous  n'avons  pas  besoin  de  lui  pour  faire 
le  journal.  Ge  M.  C^rizet,  qui,  d'aprte  ce  que  tu  dis,  est  un  hamme 
si  bien,  nous  trouvera  un  autre  r^dacteiir.  D'aiileurs,  en  partant, 
madame  de  GodoUo  m*avait  promis  de  m'^rire ;  aussit6t  que  dous 
serons  en  correspondance,  c'est  elle  qui  ne  sera  pas  embarrassde 
de  nous  indiquer  quelqu'un!  Notre  pauvre  Celeste,  un  joli  poulet 
que  nous  allions  lui  dodner  la ! 

—  Tu  vas!  tu  vas!  r^pondit  Thuillier;  la  Peyrade,  ma  ch^, 
n'est  qu'accus^,  il  faut  d'abord  I'entendre;  et  puis  ii  ya  uo  acte 
qui  nous  lie. 

—  \hI4res-bien,  dit  Brigitte.  Je  vois  ton  affaire;  tu  te  iaisseras 
encore  entortiller;  un  acte  avec  un  moucbard,...  comme  s'il  y 
avail  des  actes  avec  ces  gens-lk! 

—  Voyons!  du  calme,  ma  bonne  Brigitte,  repartit  Tbuillier,  il 
ne  faut  pas  ici  faire  cite  coup  de  t^te.  Gertainement,  si  la  Peyrade 
ne  fournit  pas  une  justification,  mais,  la,  claire,  cat^orique  et  pro- 
bante,  je  suis  decide  a  rompre,  et  je  te  montrerai  que  je  ne  sois 
pas  une  poule  mouill^ ;  mais  G^rizet  lui-mSme  n*a  pas  de  cer- 
titude, ce  sont  de  simples  inductions,  et  je  venais  seulemeot 
te  consulter  pour  savoir  si  je  devais  ou  non  provoquer  une  expli- 
cation ? 

— 11  n'y  a  pas  de  doute,  dit  Brigitte,  il  en  faut  une  et  a  fond,oa 
je  te  renie  pour  mon  fr6re. 

—  Gela  suffit,  dit  Thuillier  en  sortant  avec  solenni:^,et  tuverras 
si  nous  sommes  faits  pour  nous  entendre. 

L'installation  de  l*6cho  de  la  Bibvre  dans  Tappartement  de  la  rue 
Saint-Dominique^d'Enfer^tait  encore  fort  incomplitd,  car  elle  avait 
du  ^tre  fort  pr^ipit^e;  I'ancien  local,  situ^  rue  des  Noyers,  dans 
une  maison  de  la  plus  pi^tre  apparence,  n'avait  fas  paru  un  mo- 
ment habitable,  et,  dans  la  reconnaissance  du  m^ilier  qui  avait 
figure  k  Tacte  d' acquisition,  il  s'^tait  rencontre  pour  Thuillier  bieo 
de  la  deception. 

Ge  mobiiier  pouvait  s*inventorier  de  la  mani^re  qui  suit : 


LES   PETITS   BOURGEOIS.  683 

l**  Trois  tables  en  bois  noirci ; 

2^  Six  chaises  garnies  de  leur  paille  ou  peu  s'eu  faut,  comme  le 
faiueux  iuth  de  Bologne  immortalise  par  Moli^re; 

3^  Un  easier  ^galement  en  bois  noir,  servant  au  classement,  par 
Dum^ros,  de  la  collection  du  journal; 

4®  Une  fontaine  de  gr6s  recouverte  d'une  chemise  d'osier,  meuble 
k  pea  pr^s  pass^  de  mode,  mais  pouvant  largement  contenir  six 
voies  d'eau ; 

5^  Trois  chandeliers  et  une  paire  de  mouchettes,  l*^clairage  dans 
Tancienne  administration  de  VEcho  de  la  Bihvre  ne  s*^levant  pas 
m^me  a  la  hauteur  de  la  bougie  de  YAurore; 

6®  Une  carafe  et  deux  verres; 

7®  Neuf  bouteilles  vides,  dont  plusieurs,  a  en  croire  T^tiquette 
impripi^e,  auraient  contenu  du  vrai  rhum  de  la  Jamaique  et  de  la 
veritable  absinthe  Suisse. 

Mais  ce  qui  achevait  de  donner  son  cachet  k  I'^tablissement  et 
faisait  un  peu  mentir  le  fameux  proverbe  arrange  par  L^n  de 
Lora  :  Les  cordonniers  sont  toujours  les  plus  mal  ghauff£s,  dans  une 
armoire  de  la  salle  de  redaction  apparut  un  magnifique  approvi-* 
sionnement  de  mottes,  mottes  du  plus  gros  calibre,  s^K^hes,  com* 
pactes,  r^istantes;  de  la  marchandise,  en  un  mot,  de  premier 
choix,  et  laissant  bien  voir  que  les  actionnaires-fondateurs  avaient 
pass6  par  1^. 

Get  inventaire  fait,  aprfes  le  premier  quart  d'heure  de  d&appoin- 
tement,  Thuillier  avait  bien  vu  qu'il  fallait  aviser,  et,  s'^langant 
dans  un  cabriolet,  il  s'^tait  fait  conduire  rue  Chapon.  Le  lendemain, 
une  des  pieces  du  nouvel  appartement  sur  la  porte  de  laquelle  un 
peintre  avait  regu  Tordre  d'6crire  les  mots  sacramentels  :  Bureau 
et  caisse,  ^tait  couple  par  un  compartiment  garni  k  hauteur  d*appui 
d'un  grillage  en  laiton;  des  deux  c6t^s  du  guichet  par  ou  devait 
passer  I'argent  des  abonnements,  et,  par  les  soins  de  Brigitte,  avait 
^t^  dispose  sur  des  tringles  une  garniture  de  percaline  verte. 

Dans  la  salle  de  redaction,  ^galement  annonc^e  par  une  inscrip- 
tion sous  laquelle  on  lisait  en  plus  petits  carabt^res  :  Le  public 
n'entre  pas  ici,  une  douzaine  de  chaises  en  merisier,  un  pupitre  en 
ch^ne  a  ^crire  debout  et  une  grande  table  oblongue  non  encore 
recouverte  du   tapis  de  serge  verte  que  mademoiselle  Thuillier 
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s'^tait  charg^e  de  irouver  d'occasion,  un  cartonnier,  une  pendole 
dite  cartel  pendue  au  mur  et  imitant  la  sonnerie  des  horloges  de 
village;  plus,  deux  vieilles  cartes  dresses  par  Samson,  geograpKe 
de  Sa  Majesle ,  formaient  un  ameublenient  provisoirement  tr^ 
suffisant. 

Du  reste,  au  moment  oil  Thuillier,  de  retour  de  sa  conference 
avec  Brigitle,  entra  dans  la  salle  de  reaction,  la  dernifere  cons^ 
cration  venait  d'etre  donn^e  a  r^tablissement  du  journal  :  an 
apprenti  de  rimprimerie  entrait  apportant  une  rame  de  papier  a 
lettres  ayant  en  t^te  le  nom  et  Tadresse  de  Vtcho.  Jusqu*^  la  t^e 
de  lettre  imprim^e,  on  ne  pent  pas  dire  qu'un  journal  existe.  La 
t^te  de  lettre,  c'est  en  quelque  sorte  son  bapt^me  :  c^est  pour  cela 
que  tons  les  fondateurs  de  feuilles  publiques  debutant  par  cette 
pctoccupation  symbolique;  ils  ont  toujours  peur  que  leur  cration 
ne  meure  sans  avoir  ^t^  ondoy^. 

Thuillier  trouva  la  Peyrade  a  soq  poste  de  r^acteur  en  chef; 
mais,  dans  le  quart  d'heure,  Tavocat  se  voyait  assez  embarrass^  de 
la  haute  main  quMl  s'^tait  r^erv^e  sur  le  choix  des  articles  et  sur 
celui  des  r^dacteurs.  Toujours  pouss^  par  sa  famille,  et  comme 
consequence  de  sa  nomination  au  comite  de  lecture  de  TOdeon, 
Phellion  etait  venu  s'offrir  pour  la  redaction  des  articles  theatre. 

—  Mon  Cher  monsieur,  dit-il  en  s'adressant  k  la  Peyrade, 
apr^s  avoir  demand^  k  Thuillier  des  nouvelles  de  sa  sante,  j'ai 
beaucoup  suivi  les  spectacles  dans  ma  jeunesse ;  les  jeux  de  la 
sc^ne,  pendant  la  dur^e  de  mon  assez  longue  carri^re,  ont  continue 
a  avoir  pour  moi  un  attrait  particulier,  et  les  cheveux  blancs  qui 
couronnent  aujourd'hui  mon  front  ne  me  paraissent  pas  6tre  qd 
obstacle  a  ce  que  je  fasse  profiter  votre  intdre&sante  publication  da 
fruit  de  mes  Etudes  et  de  mon  experience.  Comme  membre  da 
comite  de  lecture  du  theiitre  de  rOd^on,  je  me  suis  d'ailleors 
retrempe  aux  sources  nouvelles,  et,  si  j'etais  bien  sdr  de  votre  dis- 
cretion, jMrais  jusqu'a  vous  confier  que,  dans  mes  papiers,  il  ne 
serait  pas  impossible  de  retrouver  une  certaine  tragedie  de  Saipor 
qui,  dans  mes  belles  annees,  me  valut  quelques  succte  de  lecture 
dans  les  salons. 

—  Eh  bien,  mais,  repondit  la  Peyrade  tStchant  k  dorer  le  refus 
qu'il  allait  etre  oblige  de  formuler,  pourquoi  ne  p^s  essayer  main- 
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^euani  de  la  representation?  Nous  pourrions  vous  aider  dans  cette 
tentative. 

—  Gertainement,  dit  Thuillier,  un  directeur  de  tb^tre  auquel 
oous  recommanderons  I'ouvrage... 

—  Non,  r^pondit  Phellion.  D'abord,  comme  membre  dii  comity 
de  lecture  de  TOd^on,  ayaut  kapprecier  les  autres,  il  ne  saurait 
me  convenir  de  descendre  moi-m^me  dans  l^ar^ne.  Je  suis  un  vieil 
athlfete  dont  le  r61e  est  de  juger  les  coups  qu'il  ne  pent  plus  por- 
ter lui-m6me.  En  ce  sens,  la  critique  est  tout  a  fait  de  ma  compe- 
tence, d'autant  mieux  que  j'ai,  sur  la  mani^re  de  rMger  un  feuil- 
leton  th^tral,  des  apergus  que  je  crois  nouveaux.  Le  Castigat 
ridendo  meres  doit  6tre,  selon  mes  faibles  lumieres,  la  grande  loi, 
disons  mieux,  la  seule  loi  du  th^Stre.  Je  me  montrerais  done  impi- 
toyable  pour  ces  oeuvres,  purs  enfants  de  Timagination,  auxquelles 
la  morality  n'a  aucune  part,  et  que  la  prudence  de  la  mere  de 
famille... 

' —  Pardon,  dit  la  Peyrade,  si  je  vous  interromps;  mais,  avant  de 
vous  iaisser  prendre  la  peine  de  developper  votre  po^tique,  je  dois 
vous  avouer  que,  pour  le  feuilleton  des  theatres,  nous  avons  d^ja 
des  engagements  pris. 

—  Ah!  c'est  different,  r^pondit  Phellion;  un  honnfite  homme  n*a 
que  sa  parole. 

—  Qui,  dit  Thuillier,  nous  avons  quelqu'un ;  nous  ^tions  loin  d'es- 
p^rer  que  vous  viendriez  nous  offrir  votre  honorable  collaboration. 

—  Eh  bien,  dit  Phellion  devenu  intrigant, —  car  dans  Tatmosphfere 
du  journal  il  y  a  je  ne  sais  quoi  qui  porte  a  la  tSte,  k  celle  des 
bourgeois  surlout,  —  puisque  vous  voulcz  bien  croire  que  ma  plume 
serait  susceptible  de  vous  rendre  quelques  services,  peut-^tre, 
donnas  en  varUUs,  des  pens^es  ddtach^es  sur  differents  sujets,  et 
que  pour  cette  raison  je  n'ai  pas  h^sitiS  a  qualifier  de  diverses, 
seraient  de  nature  a  presenter  un  certain  int^r^t. 

—  Qui,  dit  la  Peyrade  avec  une  malice  dont  Phellion  ne  s'aper- 
Qut  pas,  des  pens^es,  surtout  si  c'^tait  dans  le  genre  de  la  Roche- 
foucauld ou  de  la  Bruyfere.  —  Qu'en  penses-tu  toi-m6me,  Thuillier? 
ajouta-t-il. 

11  s'dtait  reserve  de  Iaisser,  le  plus  souvent  qu'il  lui  serait  pos- 
sible, a  M.  le  proprietaire  la  respopsabilit^  des  refus. 
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—  Mais  j'imagine,  dit  Thuillier,  que  des  pens^es,  surtout  si 
elles  sont  d^tachdes,  cela  ne  doit  pas  se  suivre  beaucoup. 

—  £videmment,  r^pondit  Phellion,  qui  dit  pens^es  d^tach^ 
implique  Tid^e  d'uD  grand  nombre  de  sujets  sur  lesquels  Tauteur 
promene  sa  plume  saDs  avoir  la  pretention  de  former  un  tout. 

—  Alors,  dit  la  Peyrade,  vous  signeriez  en  toutes  lettres? 

—  Oh !  non,  repartit  Phellion  ^pouvant^;  je  n'aimerais  pas  h  me 
donner  ainsi  en  spectacle. 

—  Cette  pruderie,  que  du  reste  je  comprends  et  que  j'approove, 
r^pondit  la  Peyrade,  tranche  tout  k  fait  la  question  :  la  pens^e  est 
un  genre  tout  a  fait  individuel  qui  demande  imp^rieusement  k  Stre 
personnifi^  dans  un  nom.  Vous  le  sentez  vous-mSme  :  Pensees 
diverses,  par  M.  Trois-itoiles,  cela  ne  dit  rien  au  public. 

Voyant  que  Phellion  se  disposait  a  faire  quelques  objections, 
Thuillier,  qui  avait  h^te  d*en  venir  aux  mains  avec  ie  Proven^, 
prit  le  parti  de  trancher  dans  le  vif. 

—  Mon  Cher  Phellion,  dit-ii  done,  je  vous  demande  bien  pardoD 
si  nous  ne  jouissons  pas  plus  longtemps  du  plaisir  de  votre  conver- 
sation, mais  nous  avons  k  causer  avec  la  Peyrade  d'un  article  tres- 
important,  et,  dans  les  journaux,  ce  diable  de  temps  passe  si 
vite!  Si  vous  voulez  bien,  nous  remettrons  la  question  a  un  autre 
jour...  Madame  Phellion  va  bien? 

—  Parfaitement,  repondit  le  grand  citoyen,  qui  se  leva  sans 
paraitre  biesse  du  cong^.  A  quand  le  premier  num^ro?  ajouta-t*il. 
11  est  tr^s-attendu  dans  Tarrondissement. 

—  Demain,  je  pense,  dit  Thuillier  en  le  reconduisant,  notre  pro- 
fession de  foi  paraitra ;  et  il  est  temps,  car,  avec  ce  vieux  fonds  de 
cartons  qu'en  style  de  journaliste  nous  appelous  des  ours,  nous  ne 
tarderions  pas  k  mettre  en  fuite  les  abounds.  Du  reste,  mon  cher, 
vous  recevrez  le  journal ;  et  k  bient6t,  n'est-ce  pas?  Apportez-nous 
toujours  le  manuscrit;  le  point  de  vue  de  la  Peyrade  est  peut-4tre 
un  pen  absoiu. 

Ce  baume  jet^  sur  la  plaie,  et  Phellion  sorti,  Thuillier  sonna  le 
garQon  de  bureau. 

—  Vous  reconnaitrez  bien  ce  monsieur  qui  sort?  dit  le  frfere  de 
Brigitte. 

—  Oui,  ra'sieu,  il  a  une  assez  drole  de  boule  pour  (^a;  et  puis, 
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c'est  M.  Phellion;  est-ce  que  je  ne  lui  ai  pas  tire  le  cordon  plus  de 
deux  cents  fois ! 

—  Eh  bien,  quand  il  viendra,  ni  moi  ni  M.  de  la  Peyrade  n'y 
serons  jamais.  Souvenez-vous  de  cette  prescription,  elle  est  de 
rigueur;  maintenant,  laissez-nous. 

—  Diablel  dit  la  Peyrade  lorsque  les.deux  associ^s  furent  seuls, 
comme  tu  m^nes  les  ennuyeuxl  Prends  garde,  cependant!  dans  le 
nombre,  il  peut  se  trouver  des  ^lecteurs,  et  tu  as  bien  fait  de  dire 
a  Phellion  qu*on  lui  enverrait  le  journal,  il  a  dans  le  quartier  son 
importance. 

—  Allons  done!  dit  Thuillier,  est-ce  que  nous  pouvons  ainsi  Jais- 
ser  d^vorer  notre  temps  par  tons  les  songe-creux  qui  viendront 
nous  offrir  leur  collaboration?  Ce  n^cst  pas,  du  reste,  une  d^faite 
que  j'ai  donn^e  a  Phellion,  nous  avons  effectivement  a  causer,  et 
a  causer  trfes-s^rieusement  :  ainsi  prends  un  si^ge  et  ^coute! 

—  Sais-tu,  mon  cher,  r^pliqua  la  Peyrade  en  riant,  que  le  jour- 
nalisme  fait  de  toi  quelque  chose  de  tr^s-solennel  ?  Prenrfs  un  siege, 
Cinna!  Auguste  n'a  pas  du  \e  dire  autrement. 

—  Les  Cinnas,  malheureusement,  dit  Thuillier,  sont  beaucoup 
plus  communs  qu'on  ne  pense. 

11  6tait  encore  sous  le  coup  de  I'engagement  pris  avec  Brigitte  et 
se  proposait  d'etre  poignant  d'ironie;  le  sabot  conservait  la  violente 
rotation  que  lui  avait  imprim^  le  coup  de  fouet  de  la  vieille  fille. 

La  Peyrade  prit  place  aupr^s  de  la  table  ronde.  Comme  il  ne 
laissait  pas  d'etre  intrigue,  pour  se  donuer  une  coutenance,  s'em- 
parant  des  grands  ciseaux  qui  servent  pour  les  emprunts  de  redac- 
tion toute  faite  de  journal  a  journal,  il  se  mit  a  d^hiqueter  une 
feuille  de  napier  sur  laquelle,  du  fait  de  Thuillier,  s'entrevoyait 
une  tentative  d'article  non  suivie  d'ex&ution. 

Le  Provengal  assis,  Thuillier  ne  commenga  pas  encore,  il  se  leva 
et  se  dirigea  vers  la  porte  rest^e  entre-bMllee  et  qu'il  voulait  fer- 
mer.  Mais,  au  contraire,  I'ouvrant  toute  grande,  parut  Coffinet. 

—  Monsieur,  dit-il  a  la  Peyrade,  veut-il  recevoir  deux  dames 
qui  desirent  lui  parler? 

—  Ou'est-ce  que  c'est  que  ces  dames?  demanda  Tavocat. 

—  Deux  dames  tr^s-bien  mises,  (^a  a  I'air  de  la  m^re  el  la  fille  : 
la  fille  u'est  pas  a  d^daigner. 
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—  Veux-tu  qu'on  les  introduise,  dit  la  Peyrade  k  Thuillier,  ou 
que  j'aille  les  recevoir  dans  Fantichambre? 

—  Puisqu*OD  a  dit  que  tu  ^tais  \k,  qu'on  les  fasse  entrer,  r^pon- 
dit  Thuillier;  mais  t^che  de  les  exp^dier  promptement. 

Et  le  propri^taire  de  I'icho  de  la  Bievre  se  mil  a  se  promener  a 
grands  pas,  les  mains  derri^re  le  dos  :  il  y  avait  alors  du  Napolten 
dans  son  attitude. 

Le  jugement  de  Coifinet  sur  la  toilette  des  deux  visiteuseSt  qui 
eurent  alors  acc^  dans  le  bureau,  ^tait  fortement  sujet  a  r^viaioD. 
Une  femme  est  bien  mise,  non  pas  quand  elle  porte  des  choses 
riches  et  cossues,  mais,  quand  dans  sa  toilette,  qui  d'ailleurs  peut 
^tre  d'une  extreme  siniplicit^,  se  remarque  une  secrfete  hannonie 
do  formes  et  de  couleurs  qui  lui  approprie  dtroitement  sa  gracieuse 
enveloppe.  Or,  un  chapeau  k  passe  tr^s-courte,  dit  bibi  (style  de 
Tepoque),  ombrage  de  follettes  et  tellemeot  rejet^  en  ani&re, 
qu'il  paraissait  plut6t  destine  a  prot^ger  les  ^paules  qu'a  servir 
d'encadrement  au  visage ;  un  immense  cachemire  franQais,  porte 
avec  la  gaucherie  et  Tinexp^rience  d'uqe  jeune  mari^;  une  robe 
de  sole  ^ossaise  a  grands  quadrilles  et  a  triple  ^tage  de  volants; 
beaucoup  trop  de  chaiues  et  de  breloques,  quoique  d^ailleors 
le  gant  et  la  chaussure  fussent  irr^prochables,  voilk  ce  qui  con- 
stituait  le  costume  de  la  plus  jeune  des  deux  dames.  Quant  k 
Tautre,  que  remorquait  en  quelque  faQon  sa  fringante  compagne, 
courte,  ^paisse  de  taille,  le  teint  haut  en  couleur,  elle  ^tait  v^ue 
d'une  robe,  d*un  chlile  et  d*un  chapeau  ou  tout  d'abord  un  oeil 
exerc^  eQt  reconnu,  sinon  la  provenance  du  Temple,  k  tout  le 
moins  un  certain  aspect  de  seconde  main.  C'est  toujours  par  ce 
proc^d^  6conomique  que  sont  parses  les  mires  d'actrices  dont  la 
Peyrade  avait  sous  les  yeux  un  type  in^uarrable;  condamnds  i 
faire  le  service  de  deux  generations,  les  objets  dont  elles  s*ha- 
billent,  contre  leur  cours  naturel,  remontent  des  descendants  aux 
ascendants. 

Avangaut  gracieusement  deux  chaises  : 

— T  A  qui  ai-je  Thonneur  de  parler?  demanda  la  Peyrade. 

—  Monsieur,  r^pondit  la  plus  jeune  des  visiteuses,  qui  saos 
fagon  etait  entree  la  premiere,  je  me  pr^sente  sous  les  auspices 
d'un  de  vos  confreres  du  Palais,  M.  Miuard,  avocat. 
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—  Ah  f  trte-bien,  fit  le  ProveDgal ;  et  quel  est  Tint^r^t  qu'il 
Tecommaade  a  moo  attention? 

—  Monsieur,  je  suis  artiste  dramatique,  et  j'ai  fait  dans  ce  quar- 
tier-ci  mes  premieres  armes,  ce  qui  me  laisse  esp^rer  que  le  jour- 
nal de  la  locality  voudra  bien  m'^tre  favorable ;  je  sors  du  th^tre 
du  Luxembourg,  ou,  pendant  qaelque  temps,  j'ai  tenu  les  r61es  de 
jeune  premiere. 

—  Et  voQsStes  maintenant? 

—  Aux  Folies,  monsieur,  ou  je  suis  engage  pour  les  D^jazet. 

—  Aux  Folies?  r^pdta  la  Peyrade  d'un  ton  qui  demandait  una 
explication. 

—  Aux  Folies-Dramatiques,  dit  en  souriant  d'un  air  agr^able 
madame  Cardinal,  que  le  lecteur  n'a  pas  manqu^  de  reconnaltre ; 
ces  demoiselles  ont  comme  Qa  Thabitude  de  raccourcir  les  noms ; 
aux  D^assements-Comiques,  elles  vous  disent  les  Delass-Com;  moi, 
je  lear  z'ai  toujours  dit :  «  C'est  tr^s-mauvais  genre;  dans  le  com- 
merce, au  contraire,  on  allonge  plut6t  qu*on  ne  raccoarcit.  Aiusi 
dans  le  poisson,  par  exemple,  on  ne  vous  dira  pas  la  rale  tout  court, 
on  vous  dit :  La  raie,  la  raie  tout  en  vie.  Moi,  je  trouve  que  ga  fait 
beaucoup  mieux.  n 

•^  Ma  mire!  dit  la  jeune  premiere  avec  une  s^heresse  d'autant 
plus  impdrieuse,  qu'entraln^  par  un  reste  d'habitude  madame 
CaFdinal,  en  faisant  sa  citation,  avait  pris  quelque  chose  de  son 
ancienne  intonation  de  marchande  de  mar^e. 

-^  Et  vous  d^butez  prochainement?  demanda  la  Peyrade. 

«—  Qui,  monsieur,  dans  une  pi^ce  f^rie  ou  j'ai  cinq  costumes  : 
un  r61e  de  page,  un  petit  tambour  des  pupilles  de  la  garde  impe- 
riale,  une  grande  coquette,  une  Dugazon  corset,  et  celui  de  la  f^e 
Ulas,  ou  je  parais  au  d^uoQment  au  milieu  des  flammes  du  Bengale. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  dit  la  Peyrade,  je  recommanderai  au 
r^acteur  charge  des  th^^tres  de  s'occuper  sp^alement  de  vos 
debuts. 

—  Pas  vrai,  monsieur,  dit  dllinement  madame  Cardinal,  on  Ten- 
couragera?  C*est  si  jeune!  d'abord,  c'est  pas  pour  dire,  mais  je  puis 
le  certiQer,  elle  travaille  jour  et  nuit. 

—  Ma  m^rel  dit  Olympe  avec  autorit^,  on  me  jugera;  il  suffit 
que  monsieur  veuille  bien  me  promettre  qu*on  donnera  quelque 

XI.  4i 
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attention  a  mes  debuts...  Aux  Folies,  il  y  a  beaucoup  de  pieces 
dont  ces  messieurs  ne  rendent  pas  compte;  mais,  je  le  r^pfete, 
etant  enfant  du  quartier... 

—  Tr&s-bien,  mademoiselle!  dit  la  Peyrade  d'un  ton  d^Gnitif. 
Mon  confrere  Minard  se  porte  bien? 

—  Mais  oui,  il  a  pass^hier  la  soiree  chez  nous  k  me  faire  r^p^ 
ler  mes  r61es. 

—  Vous  lui  transmettrez,  je  vous  prie,  mes  compliments,  dit  la 
Peyrade  en  reconduisant  les  deux  visiteuses. 

Olympe  Cardinal  sortit  la  premiere,  comme  elle  ^tait  entr^, 
laissant  entre  elle  et  sa  m^re,  qui  avait  peine  k  la  suivre,  une 
distance  d'une  vingtalne  de  pas. 

—  Heini  dit  la  Peyrade  k  Thuillier  en  revenant,  que  diMu  de 
M.  Minard,  un  des  pr^tendants  k  la  main  de  Celeste?  en  yoi\k  nn 
qui  prend  les  d^lais  en  patience ! 

—  Nous  n'y  sommes  pour  personne  I  cria  Thuillier  au  gar^  de 
bureau  en  fermant  la  porte  et  en  poussant  le  verrou.  Maintenant, 
mon  cher,  ajouta-t-il  en  s'adressant  k  la  Peyrade,  nous  alloos 
causer.  —  Mon  cher,  dit  Thuillier  en  entamant  par  Tironie,  —  il 
avait  entendu  dire  que  rien  n'6tait  plus  renversant  pour  un  adver- 
saire,  —  j'ai  appris  quelque  chose  qui  te  fera  plaisir  :  je  sais 
maintenant  pourquoi  ma  brochure  a  ^t^  saisie. 

Et  il  regarda  fixement  la  Peyrade. 

—  Parbleu !  dit  celui-ci  du  ton  le  plus  naturel,  elle  a  6i6  saisie 
parce  qu^on  voulait  la  saisir.  On  y  a  cherch^  et  on  y  a  troave, 
attendu  que  cela  se  trouve  toujours  quand  on  le  veut,  ce  que 
MM.  les  gens  du  roi  appellent  des  doctrines  subversives. 

—  Non,  tu  n'y  es  pas,  r^pondit  Thuillier;  la  saisie  ^tait  pr^ 
r^e,  concert^e,  complete  d*avance. 

—  Entre  qui?  demanda  la  Peyrade. 

—  Entre  ceux  qui  voulaient  tuer  la  brochure  et  les  misSrabks 
qui  avaient  promis  de  la  livrer. 

—  Dans  tons  les  cas,  ceux  qui  achetaient,  reprit  Tavocat,  ne 
faisaient  pas  un  fameux  marchd;  car,  mdme  persicutde,  je  ne  vob 
pas  que  ton  oeuvre  ait  fait  beaucoup  de  bruit. 

—  Mais  ceux  qui  vendaient?  repartit  Thuillier  avec  un  redou- 
blement  d'ironie. 
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—  Ceux  qui  vendaient,  repondit  la  Peyrade,  c'^taient  les  plus 
Siabiles. 

—  Oh  I  je  sais,  dit  Thuillier,  que  tu  fais  un  grand  cas  de  Thabi- 
let^ ;  mais  permets-moi  de  te  dire  que  la  police,  dont  la  main  est 
pour  moi  ^vidente  dans  tout  ceci,  ne  passe  pas  pour  jeter  son  ar- 
gent par  la  fen^tre. 

Et  il  regarda  de  nouveau  la  Peyrade. 

—  Ainsi,  reprit  Tavocat  sans  sourciller,  tu  aurais  d^couvert  que 
la  police  avait  maquignonn^  par  avance  r^touffement  de  ta  bro- 
chure? 

—  Oui,  mon  cher,  et  je  sais  m^me  positivement  la  somme 
pay^e  k  la  personne  qui  s'6tait  charg6e  de  cette  honn^te  combi- 
oai^on. 

—  La  personne,  dit  la  Peyrade,  en  y  pensant  un  peu,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  je  la  connusse  aussi;  quant  k  la  somme,  je 
n'en  sais  pas  un  mot. 

—  Eh  bien,  le  chifTre,  moi,  je  puis  te  le  dire  :  vingt-cinq  mille 
francs,  6t  Thuillier  en  accentuant  vivement,  voilk  ce  qui  a  6i6  paye 
an  Judas. 

—  Permets,  mon  cher,  vlngt-cinq  mille  flrancs,  c'est  beaucoup 
d'argent.  Je  ne  le  nie  pas,  tu  es  un  homme  ipoiportant;  cepen- 
dant,  tu  n^es  pas  pour  le  gouvernement  un  epouvantail  k  lui  faire 
faire  de  pareils  sacrifices.  Vingt-cinq  mille  francs,  c'est  ce  qu'on 
doimerait  pour  la  suppression  d'un  de  ces  fameux  pamphlets  diri- 
gte  centre  Tadministration  de  la  liste  civile ;  mais  notre  ^lucubra- 
tion financi^re  n'avalt  pas  cette  port^,  et  une  pareille  somme^ 
empruntde  au  chapitre  des  fonds  secrets  uniquement  pour  leplaisir 
de  te  faire  une  niche,  cela  me  paralt  un  peu  fabuleux! 

—  C'est  qu'apparemment,  reprit  Thuillier  avec  aigreur,  I'hon- 
n^te  entremetteur  avait  int^r^t  a  exag^rer  ma  valeur;  ce  qu*il  y  a 
de  sQr,  c*est  que  ce  monsieur  avait  une  dette  de  vingt-cinq  mille 
francs  qui  le  g^nait  beaucoup,  et,  quelque  temps  avant  la  sai- 
sie,  le  m^me  monsieur  s'est  trouv^  tout  a  coup  en  mesure  de  se 
lib^rer;  a  moins  que  tu  ne  saches  me  dire  ou  il  avait  pris  cet 
argent,  la  consequence,  il  me  semble,  n'est  pas  difficile  k  tirer 
pour  toi. 

A  son  tour,  la  Peyrade  regarda  fixement  Thuillier. 
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—  Monsieur  Ttiuillier,  lui  dit-il  en  tSlevant  la  voix.  pour  fltmir 
i:s  ytiiifiralitfts  et  des  ^nigines.  celle  personiie.  me  ferez-vousle 

jlaisir  de  me  la  nommer? 

—  Eh  bi»n,  nou,  dit  Tliuillier  eu  frappaut  siir  la  table,  je  an  la 
norimierai  pas.  a  musc  des  senlinienls  d'esiime  el  d'alTection  qui 
iiuus  ont  iinis  aiiirerors;  mais  vous  m'avez  compris,  monsieur  di- 
la  Peyrade  1 

—  Au  rail,  dit  le  l*roveiiQal  d'une  vois  que  r^molion  alterau. 
j'aiirais  bieii  dfi  me  douter  qu'en  introdnisant  ici  un  serpeol  je  iw 
semis  pas  longluinps  sans  fitre  sotiill^  par  son  venin...  Pauvre  sot. 
lu  lie  vois  pas  que  c'esl  une  calomnie  do  C^nzet  doni  tu  le  fais 
I'ecliol 

—  II  ne  s'agil  pas  de  Cerizet,  qui  in*a  dtl  an  contraire  de  lot  uii 
bieti  immense;  mais  r^ponds  :  comment,  n'ayant  pas  un  sou  h 
veille,  et  je  suis  pay^  pour  le  savoir,  le  lendemain  t'es-tu  iroim- 
tin  position  de  solder  a  Dulocq  la  somme  ronde  devingt-cinq  millv 
fraiics? 

La  PejTade  r^fl^chii  un  moineni, 

—  NoQ,dit-il,ce  n'esl  pasDutocqqiii  a  parl^;  il  n'estpasliomrm' 
ii  iii  metire  sur  les  liras  un  cnnemi  de  ma  laille  sans  y  avoir 
iin  bon  int^r^C.  U'lnfitme  d^noncialeur,  c'cst  C^rizet,  aux  maim 
duquel  j'ai  arrach^  ta  inaison  de  la  Madeleine;  c*esi  Cerizet  qui' 
ma  longanimity  est  all^e  chercher  sur  son  fitmier  pour  le  mettre 
I'M  possession  d'uoe  situation  honorable;  c'esi  ce  misArable  pour 
loqiiel  un  bienfail  n'est  qu'un  encouragement  &  unc  trahison  df 
plus.  Tiens!  si  je  te  disaisce  que  c'est  que  cet  homme,  Jesoulfivp- 
I'aJs  ton  ctBur  de  dugout;  dans  la  sphfere  de  rinfaraie.  fl  a  dfcuo- 
vert  des  mondes... 

Thuillier  eut  cettefois  la  r^plique  habile. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  C^rizet,  r^pondit-il,  je  ue  le 
connais  que  par  toi,  qui  me  I'as  pr^sent^  comme  un  g^rant  offraDt 
loute  esp&ce  de  garanties;  mais,  quaad  il  serait  plus  noir  que  k 
diable,  h  supposer  que  la  d^uverte  me  vtnt  de  lui,  cela,  moa 
^an^on,  ne  te  rendrait  pas  plus  blanc. 

—  Sans  doute,  dit  la  Peyrade,  j'ai  eu  tort  de  le  mettre  en  rap- 
port avec  toi,  mais  nous  avions  besoin  d'un  homme  qui  silt  les 
affaires  de  journaus,  et  il  avail  cette  valeur  pour  nous.  Peui-on 
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sooder  jamais  les  profoDdeurs  de  pareilles  &mes?  Je  le  croyais  cor- 
rig&  Un  g^rant,  aprte  tout,  m'^tais-je  dit,  c'est  de  la  chair  k  pri- 
son, une  machine  a  signatures.  J'avaiscru  trouver  en  lui  au  moins 
r^toffe  d'un  hommede  paille;  je  m'^tais  tromp^,  ce  ne  sera  ja- 
mais qu'un  homme  de  boue. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  dit  Thuillier,  mais  les  vingt-cinq 
mille  francs  qui  se  sont  trouv^  si  fort  a  propos  en  ta  possession, 
d'oa  te  venaient-ils?  Voila  ce  que  tu  oublies  toujours  de  m'expli< 
quer. 

—  Mais  raisonne  done  un  peu,  r^pondit  la  Peyrade  :  un  homme 
de  ma  valeur  puisant  dans  les  caisses  de  la  police  et  pauvre  a  ne 
pouvoir  Jeter  k  la  face  de  ta  harpie  de  soeur  les  dix  mille  francs 
dont  elle  me  demandait  compte  avec  Tinsolence  dont  tu  as  6i^ 
t^moinl... 

—  Mais  eniin,  dit  Thuillier,  si  I'origine  de  cet  argent  est  hon- 
n^te,  comme  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  croire,  qui  t'em- 
p^he  de  m'en  donner  connaissance? 

—  Je  ne  le  puis  pas,  r6pondit  I'avocat;  Torigine  de  cet  argent  est 
un  secret  que  j'ai  rcQU  comme  avocat. 

—  AUons  done  I  tu  m'as  dit  toi-m^me  que  les  statuts  de  votre 
ordre  vous  d^fendaient  de  vous  mSler  d'affaires. 

-—  Mettons,  dit  la  Peyrade,  que  j'aie  fait  quelque  chose  qui  ne 
soit  pas  absolument  r^gulier,  il  serait  Strange,  aprfes  ce  que  j'ai 
risqu^  pour  toi,  que  tu  eusses  le  front  de  me  reprocher... 

—  Mon  pauvre  ami,  tu  cherches  a  d^tourner  les  chiens,  mais  tu 
ne  me  feras  pas  perdre  la  piste.  Tu  veux  garder  ton  secret,  garde- 
le;  moi,  je  suis  maitre  de  ma  confiance  et  de  mon  estime,et,  en 
te  payant  le  d^dit  stipule  dans  notre  acte,  je  reprendrai  la  dispo- 
sition du  journal. 

—  Ainsi,  tu  me  chasses!  s'^cria  la  Peyrade.  L'argent  que  tu  as 
mi^  dans  cette  affaire,  tes  chances  a  la  deputation,  tout  cela  sa- 
crifi^  sur  une  imputation  d*un  C^rizet! 

—  D'abord,  rdpondit  Thuillier,  en  fait  de  r^dacteur  en  chef, 
pour  te  remplacer  il  s'en  trouve,  mon  cher!  On  Ta  dit  il  y  a  long- 
temps  :  il  n'y  a  pas  d'homme  indispensable.  Quant  k  la  deputation, 
plutdt  n'y  arriver  jamais  que  la  devoir  au  concours  de  quelqu'un 
qui... 
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—  Ach^vel  dit  Th^odose  en  voyant  que  Thuillier  h^tait,  ou 
ptut6t  tais-toi,  car  tout  k  Theure  tu  vas  rougir  de  tes  soufx^ODset 
me  demander  pardon  a  genoux. 

Le  Provencal  avait  compris  que,  sans  une  confession  k  laquelle 
il  fallait  se  r^soudre,  rinfluence  et  Tavenir  qu'il  avait  ressaisLs 
allaient  lui  manquer  sous  les  pieds. 

Reprenant  la  parole  avec  solennit6  : 

—  Tu  te  souviendras,  mon  cher,  dit-il,  que  tu  as  ^i6  sans  pitie, 
et  qu*en  me  soumettant  a  une  sorte  de  torture  morale  tu  m'as 
mis  dans  la  n^essit6  de  r^v^ler  un  secret  qui  n'^tait  pas  le  mien. 

—  Va  toujoursi  rdpondit  Thuillier;  je  prends  sur  moi  toute  la 
responsabilit^  :  fais-moi  voir  clair  dans  ces  t^^bres,  et  je  serai  le 
premier  k  reconnattre  mes  torts. 

—  Eh  bien,  dit  la  Peyrade,  ces  vingt-cinq  mille  francs  sont  les 
^nomies  d'une  servante  qui  est  venue  me  prier  de  les  prendre 
en  lui  en  payant  Tint^r^t. 

—  Une  servante  quia  vingt-cinq  mille  francs  d*^conomies! 
iichtrel  il  paratt  qu'elle  servait  dans  une  bonne  maison... 

—  Au  contraire,  elle  est  la  gouvemante  d*un  vieux  savant 
inGrme,  et  c^est  justement  k  cause  de  Tinvraisemblance  de  cette 
somme  entre  ses  mains  qu'elle  a  tenu  a  faire  dans  les  miennes  une 
sorte  de  fid^icommis. 

—  Ma  foi,  mon  ami,  dit  Thuillier  d'un  ton  l^er,*nous  ^tions 
embarrasses  pour  avoir  des  romans-feuilletons,  mais,  avec  toi,  je 
ne  serais  plus  inquiet.  On  pent  dire  qu'en  voilk,  de  Timagination! 

—  Comment  I  dit  vivement  la  Peyrade,  tu  ne  me  crois  pas? 

—  fion,  je  ne  te  crois  pas  :  vingt-cinq  mille  francs  d^^conomies 
au  service  d'un  vieux  savant  I  mais  c'est  aussi  croyable  que  Toffi- 
cier  de  la  Dame  blanche  achetant  un  ch&teau  de  ses  ^pargnes. 

—  Mais  si  je  te  prouve  la  v^rit^  de  mon  explication,  si  je  te  la 
fais  toucher  au  doigt? 

—  Dans  ce  cas,  comme  saint  Thomas,  je  baisserai  pavilion  devant 
r^vidence;  mais  tu  me  permettras  d'attendre,  mon  noble  ami, 
que  tu  aies  fait  cette  preuve. 

Thuillier  se  trouvait  superbe  : 

—  Je  donnerais  bien  deux  louis,  se  disait-il,  pour  que  Brigitte 
fut  la  pour  ^tre  t^moin  comme  je  le  m^ne. 
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—  VoyoDS,  dit  la  Peyrade,  suppdsons  que,  sans  sortir  de  ce 
bureau  et  au  moyen  d'un  billet  ^crit  sous  tes  yeux,  je  fasse  paraltre 
ici  la  personne  dont  je  tiens  cet  argent ,  si  elle  te  confirme  mon 
dire,  me  croiras-tu? 

Gette  proposition  et  Tassurance  avec  laquelle  elle  ^tait  faite  ne 
laiss^rent  pas  d*^tonner  Thuillier. 

—  Alors  comme  alors,  r^pondit-il  en  changeant  de  ton.  Mais  tu 
fais  la  chose  aujourd'hui  m^me,  s&ince  tenante  ? 

—  Sans  sortir  d'ici,  t'ai-je  dit,  il  me  semble  que  cela  est 
clair. 

—  Et  qui  portera  ce  billet  que  tu  vas  ecrire?  demanda  Thuillier. 
11  croyait,  en  appuyant  ainsi  sur  chaque  detail,  d^montrer  une 

torasante  perspicacity. 

—  Qui  portera  ce  billet?  r^pon dit  la  Peyrade,  parbleu!  ton  garQon 
de  bureau  que  tu  en  chargeras  toi-mSme. 

—  Eh  bien,  6cris,  dit  Thuillier  se  dfeidant  a  pousser  son  homme 
a  bout. 

La  Peyrade  prit  une  feuille  de  papier  a  tfite  de  lettre,  et  &rivit 
en  lisant  k  haute  voix  : 

((  Madame  Lambert  est  pri^e  de  se  rendre  sur-le-champ  pour 
affaire  urgente  au  bureau  du  journal  CEcho  de  la  Bihvre,  rue  Saint- 
Dominique-d'Enfer,  ou  le  porteur  du  present  la  conduira.  Elle  est 
attendue  avec  impatience  par  son  devout  serviteur, 

»   TH^ODOSE  DE  LA  PEYRADE.    )) 
I 

—  Tiens,  est-ce  bien  ainsi  ?  dit  Tavocat  en  passant  le  papier  a 
Thuillier. 

—  Parfaitement,  dit  Thuillier' en  prenant  lui-m6me  la  pr^u- 
tion  de  plier  le  papier,  qu'il  cacheta ;  maintenant,  mets  Tadresse, 
ajouta-t-il. 

Et  la  lettre  retourna  dans  les  mains  de  la  Peyrade. 
Thuillier  sonna  Goifinet. 

—  Vous  allez,  lui  dit-il,  porter  ce  billet  a  son  adresse  et  vous 
ramtaerez  la  personne.  —  Mais  y  sera-t-elle  ?  demanda-t-il  par 
reflexion. 

—  G'est  plus  que  probable,  r^pondit  la  Peyrade;  dans  tous  les 
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Qiiiiiid  ils  furent  seals,  la  Peyrade  prit  un  jourDal  et  parul  s'ab- 
Horber  dans  cette  lecture. 

Thuillier,  commen<;Rnt  a  €tre  assez  inquiet  du  d^aoumenl,  eut 
regrel  de  n'avoir  pas  eti  un  mouvement  doDt  I'id^e  lui  vint  trop  tard. 

—  Otii,  je  devais,  se  dit-il,  d^birer  celte  letlre,  et  ae  pas 
[tousserphis  loiu  i'^preuve. 

Votilani  ail  nioins  avoir  I'air  de  rSint^grer  un  pen  la  Peyrade  dans 
la  position  dont  il  I'avait  menace  de  le  d^poss^der  : 

—  Uis  done.  fiHl,  je  viena  de  passer  i  rimprimerie ;  les  carac- 
itTes  ueufs  sont  arriv^,  nous  poiirrons,  je  pense,  paraltre  detnain. 

La  Peyrade  ne  r^pondit  pas,  il  se  leva  et  alia  continuer  sa  lecture 
aiipr^s  Je  la  fenfire. 

—  II  me  boude,  se  dil  Thuillier;  dans  le  fail,  s'il  est  iiinoceat. 
il  y  ade  quoi;  mais.  apr6s  lout,  pourquoia-t-il  ainen€iciceCdri»;t? 

Et,  pour  se  cacher  son  embarras  et  sa  preoccupation,  il  se  mil  k 
la  table  de  redaction,  pril  du  papier  a  lele  et  se  donna  line  leilre  a 
i^crire. 

De  son  col^,  la  Pejrade  ne  tanla  pas  it  venir  se  rasscoir,  et,  pre- 
nant  aussi  du  papier,  avec  cetle  rapidity  fl^vreuse  qui  aaaonce  un 
liomme  ^mu,  sur  ce  papier  il  fit  courir  sa  plume. 

Uu  coin  de  I'ceil,  Thuillier  essaya  de  voir  ce  que  le  Proveinal 
ecrivaii,  et,  comme  il  remarqua  qu'il  s^parait  ses  phrases  pardes 
chiffres  places  en  vedette  ; 

—  liens!  dit-il,  est-ce  que  tu  rediges  unprojetde  loi? 

—  Oui,  r^pondit  s^chement  la  Peyrade  :  la  loi  du  vaiocu. 

Un  peu  apr^s,  le  gar^on  de  bureau  ouvrit  la  porte  et  introduisil 
madame  Lambert,  qu'il  avait  trouv^e  chez  olle,  et  qui  arrivait  up 
peu  efTartJe. 

—  Vous  eies  madame  Lambert?  lui  dit  Thuillier  d'un  ton  magis- 
iral. 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit  la  devote  d'une  voix  mal  assure. 

,  Apres   i'avoir  engag^e  k  s'asseoir ,  voyant  que  le   gar^oo   dc 
bureau  restait  la,  ayani  Pair  d'attendre  des  ordres  : 
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—  Cest  bien,  lui  dit  Thuillier,  allez!  et  ne  nous  laissez  entrer 
personne. 

La  gpravit^  et  le  ton  souverain  de  ThuiUier  n'avaient  fait  qu'aug- 
menter  T^moi  de  madame  Lambert.  Elle  avait  cru  n'avoir  affaire' 
qui*k  la  Peyrade  et  elle  se  voyait  regue  par  un  ioconnu  a  Tair  rogue^ 
tandis  que  Tavocat,  qui  s'^tait  content^  de  la  saluer,  ne  pro- 
noDQait  ipas  une  parole;  de  plus,  la  sc^ne  se  passait  dans  un 
bureau  de  journal ,  et  Ton  salt  que ,  pour  les  divots  en  particu- 
lier,  tout  ce  qui  tient  a  la  presse  a  quelque  chose  d'infernal  et  de 
diabolique. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  dit  ThuiUier  a  Tavocat,  il  me  semble  que 
rien  ne  t'enip^che  plus  4'expliqaer  k  madame  pourquoi  tu  Tas 
mand^e  ici. 

Afin  de  ne  laisser  aucun  soup<^on  a  ThuiUier,  la  Peyrade  devait 
aborder  la  question  crOment  et  sans  preparation  aucune. 

—  Nous  voulions  vous  demander,  madame,  dit-il  done  exabrupto, 
s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  a  deux  mois  et  demi  k  peu  pr^s  vous  avez 
remis  entre  mes  mains,  a  charge  de  vous  en  payer  Tint^rSt,  une 
somme  ronde  de  vingt-cinq  mille  francs? 

Quoiqu'elle  sentit  sur  elle  les  yeux  de  ThuiUier  et  ceux  du  Pro- 
vencal, madame  Lambert,  sous  le  coup  de  cette  question  tiree  a 
bout  portant,  ne  put  s'emp^her  de  faire  un  haut-le-corps. 

—  J^us,  mon  Dieu !  s'^cria-t-elle,  vingt-cinq  mille  francs !  et  oil 
aurais-je  pris  une  somme  pareille? 

La  Peyrade  ne  marqua  pas  sur  son  visage  le  ddsappointement 
qu'oo  aurait  pu  croire.  Quant  a  ThuiUier,  le  regardant  d'un  air  de 
douloureuse  commiseration  : 

—  Tu  vois,  mon  cher,...  lui  dii-il. 

—  Ainsi,  reprit  le  Provencal,  vous  etes  bien  sure,  madame,  de 
ne  pas  avoir  vers^  dans  mes  mains  une  somme  de  vingt-cinq  miUe 
francs  :  vous  le  soutenez?  vous  Tafiirmez? 

—  Eh  I  monsieur,  est-ce  que  jamais  vingt-cinq  mille  francs  et 
une  pauvre  femme  comme  moi  ont  pu  passer  par  la  mSme  porte? 
Le  peu  que  j^avais,  on  le  sait  bien,  a  6i6  absorb^  dans  le  manage 
du  pauvre  cher  monsieur  dont  depuis  plus  de  vingt  ans  je  suis  la 
domestique. 

—  Ceci,  dit  ThuiUier  avec  importance,  me  paralt  categorique. 


La  Peyrade  ne  laissa  pas  voir  I'ombre  d'une  emotion;  au  coii- 
traire,  ayant  I'air  de  jouer  dans  le  jeu  de  Thuillier  : 
-  ~'Tu  I'eQteads,  mon  cher,  loi  diM,  et  tu  beMin  j'famfunis 
tau  t^moiBiiage,  madume  n^avait  fu  v^^^iaq  wile  &«Bas,'eUe 
ne  me  lea  a  par  cooadquieiit  fas  retolti  et;  oomme  le  aotiiic  Diqmii, 
chei  qui  je  me  ignrais  lea  iroir  plic^  'ea  aoa  aom,  est  paiti 
ce  matin  pour  ftruzelles  amportui  le»  fvidB  dt  torn  'mm  flfienis, 
j«  n'ai  aucQD  compte  k  hue  tvoc  madime,  et  la  ftaitei  dn  sotaire 
Dnpuia... 

—  Le  notaire  Dapuis  est  ea  fnite  I  s'toia  madame  laMiert 
poQBsfe  parcette'teiriMe  DOaTdtelMndeBaaasmblaiitalidBtHela 
de  douceur  et  der^i^wlion  cbF^BtaMB;  «hi  bisBl  isn  roiU  one 
canaille,  que  ce  matin  enoHV  il  mangeait  le  bwi  Dien  k  SakM-J>c- 
ques  du  Haut-Paa  I . 

—  C^tait  saas  doote,  F^poo^t  la  Pefnde^  pou  ebtenir  anhm- 
reox  voyage. 

—  Honsieiir  ao  parle  Men  kstemaDti,  -coDtinaa  nadame  LaB> 
bert,  mais  pas  mnuB  ce  brigand  n>Byaite  mw  AxmBmieB ;  at,  w 
fait,  je  lea  ai  remises  k  monaiaiir.  c'aM  indBriMrtpRi  m*«o  Ttipand. 
ja  Be  oooaais  ^e  lai.  

—  UeJDl  dit  la  iPeyrade  k  Thiiilliev  en  lai  moatruK  madame 
Lambert,  qtn,  duttoatsaoD  aDare,  a^irit^t^olqiia  cfaoaa  de  la  losfe 
d'  laquelle  on  vient  de  ravir  ses  petits,  est-ce  nature,  cela7  Crois- 
tu  qu'entre  madame  et  moi  il  se  joue  une  com6die? 

—  Je  suis  atierr^,  r^pondit  Ttiuiliier,  de  I'audace  de  ce  C^riiet, 
alterr^  de  ma  bfitise;  je  n'ai  plus  qu'k  me  mettre  compl^tement  i 
ta  discretion. 

—  Madame,  dit  ators  gaiement  la  Peyrade  sans  voir  qu'avec 
cette  citation  il  se  mettait  le  doigt  dans  t'oeil,  remetUz-vow  ifunt 
alarme  si  chatide ;  ]e  notaire  Dupuis  continue  a fitre  ud  saint  homme 
et  il  est  incapable  de  rien  faire  perdre  k  ses  clients,  voire  argent 
est  loujours  en  sOret^  chez  lui.  Quant  h  monsieur,  h  qui  j'avais 
besoin  de  faire  la  preuve  que  voos  m'aviez  bien  en  effet  remis  cet 
argent,  c'est  an  autre  moi-mfime,  et,  connu  de  lui,  votre  secret  ne 
Test  toujours  que  de  moi. 

—  C'esi  ires-bien,  mooeieur  1  dil  madame  Lambert ;  ces  mes- 
sieurs, alors,  n'ont  plus  besoin  de  moi? 
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—  iNon,  ch^re  madame,  et  veuillez  me  pardonner  la  petite  ter- 
reur  que  j'ai  6i€  oblig6  de  vous  causer. 

Madame  Lambert  sortit  avec  tout  le  semblant  de  rhumilit^  la 
plus  respectueuse ;  mais,  quand  elle  fut  k  la  porte,  elle  revint  sur 
ses  pas  et  vint  dire  k  la  Peyrade,  d'un  ton  d'aiileurs  tout  confit  en 
douceur : 

—  Quand  monsieur  croit-il  fitre  en  mesure  de  me  remettre  mon 
argent? 

—  Mais,  je  vous  Tai  dit,  r^pondit  la  Peyrade  avec  s6cheresse,  les 
notaires  ne  rendent  pas  au  pied  lev^  les  sommes  dont  ils  ont  op^r^ 
le  placement. 

—  Monsieur  pense-t-il  que,  si  je  passais  moi-mSme  chez  M.  Du- 
puis  pour  lui  demander  sa  commodity?... 

—  Je  pense,  r^pondit  vivement  I'avocat,  que  vous  feriez,  en 
allant  chez  lui,  une  d-marche  parfaitement  ridicule;  il  a  regu  Tar- 
gent  de  moi,  en  mon  nom,  ainsi  que  vous  Taviez  d^sir^,  et  ne 
connalt  que  moi. 

—  Alors,  monsieur  voudra  bien  s'occuper,  n'est-ce  pas,  de  faire 
rentrer  cette  petite  somme,  qui  n'est  rien  pour  lui  ?  Je  ne  presserai 
pas  monsieur,  comme  de  juste;  mais,  dans  deux  ou  trois  mois,  je 
pourrais  avoir  emploi  de  la  chose,  on  m'a  parl6  d'une  petite  pro- 
pri^t^  qui  pourrait  me  convenir. 

—  Cest  bien,  madame  Lambert,  r^pondit  la  Peyrade  avec  une 
irritation  tr^s-contenue;  il  sera  fait  suivant  votre  d^sir,  et,  dans 
moins  de  temps  que  vous  ne  le  pensez  peut-^tre,  j'espfere  que  votre 
argent  vous  sera  remis. 

—  (Ja  ne  contrarie  pas  monsieur?  dit  la  b^ate ;  il  m'avait  toujours 
dit  qu'a  la  premiere  indiscretion  que  je  commettrais... 

—  Qui,  oui,  c'est  entendu,  dit  le  Provencal  en  interrompant. 

—  J'ai  bien  Thonneur  d'etre  la  tr^s-humble  servante  de  ces  mes- 
sieurs, dit  alors  la  devote,  qui  cette  fois  sortit  d^iinitivement. 

—  Tu  vois,  mon  cher,  dit  Thtodose  k  Thuillier  aussitot  qu'ils 
furent  seuls,  k  quoi  me  m^nent  les  complaisances  qu'il  faut  avoir 
pour  ton  esprit  malade  :  cette  dette  ^tait  dormante,  k  T^tat  chro- 
nique,  tu  la  fais  passer  a  Tdtat  aigul 

—  Je  suis  ddsoie,  mon  cher  ami,  de  ma  sotte  credulity ;  mais 
ne  t'inqui^te  pas  de  Texigence  de  cette  femme,  nous  verrons  a 
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arranger  ceh,  el,  quaml  on  de\rait  le  faire  la  soinme  en  avauce 
aur  ttdot... 

—  Du  reMe,  mbD  eioetieM  ami,  ^1a  fvjmia^  nont  anHtt  ds 
toate  manidre  besoio  de  redhunr  deoM  anaogenaBta-iBMriesn; 
Je  a*ai  pas  envie  d'etre  cbaqua  matia  tmus  ea  qnntJaByOtoBt  i 
Theure ,  en  aUendant  cette  femme,  j'ai  rMig^  un  petit  penfBl 
d'acte  que  nous  discHteraas  el  qaa  Bms  MgnMmi,  si  to.  le  veax 
bieo,  avant  rapparition  do  premier  numAo. 

—  Mats,  dans  notre  acte  de  aootM,  'MpotiiMt  TtniiUier,  boos 
vmia,  il  me  sendHe,  «se  oharla.., 

—  Qu'avec  uD  maigre  dMit  de  cinq  mille  franct,  -qoi  ca  eA 
I'lrticle  ik,  iDterrompit  IModoae,  tu^eux  imUbb,.  qaand  M  van- 
draa,  dans  ta  poche  :  merdlNeoa  avisennC'l  qudqne  dMae  de 
{daS'pOMdf.  a 

-   K  ce  mmne&t  eotra  Girisei.  U  avail  Vnr  gaiUeret  -et  Tamqaeot; 

—  Mes  maltres,  dit4l,  j'amwrte  les  capiUiix,-et  dansnae  btmn 
le  cautionnement  sera  fait  et  parfait. 

Mais,  veoant  i  remarquer  que  w  naavsHe^uit  aocoeiUie  avic 
tue- grande  fri»ikar  :  -<■■-. 

—  Eh  Um,  :qu'r  »'44(  dooc?  demanda-(Hl^    - 

—  II  y  a,  dH  .ThntUieiv  que  je  ne  m'assode'  pu  anz  .honmes  k 
double  faceet  aux  calomniateurs;  qiM'SimB-i^avoBaibasBiD  ui  de 
vous  ni  de  votre  ai^ent,  et  que  je  vous  engage  k  ne  pas  honorcr 
plus  longtemps  ces  Heux  de  votre  presence.  • 

—  liens!  tiensi  liens  I  dit  C^rizet,  le  papa  Thuillier  s'est  encore 
laiss^  mettre  dedans! 

—  Sortez,  monsieur!  (lit  Thuillier,  vous  n'^tes  plus  rien  ici. 

—  Mon  petit,  dit  C^rizet  k  la  Peyrade,  il  paralt  que  tu  I'as 
retoume,  I'lionn^Le  bourgeois.  Au  fait,  il  n'a  pas  inveBl^  I'impri- 
uierie,  et  loi,  nous  I'avons  vu  a  rceuvre.  ^a  ne  fait  rien,  je  trouve 
que  lu  as  lort  de  ne  pas  aller  voir  du  Poriail,  et  je  vais  lui  conter... 

—  Sortez-vous.  monsieur!  s'ecria  'rhiiilUer  d'uo  ton  de  menace. 

—  Apr^s  tout,  mon  cher  monsieur,  repartit  I'usurier,  ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  venu  vous  cbercher;  on  vivait  bieo  avant  vous  et 
Ton  vivra  encore  apr^s.  T^cliez  seulement  de  ne  pas  payer  les 
vingl-ciuq  raille  de  votre  poche,  car  ^a  vous  pend  au  nez. 

Cela  dit,  C^rizet  remit  dans  ta  sieone  son  portefeuille,  coDtenant 
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les  trente-trois  mille  francs  en  billets  de  banque,  et,  apr^s  avoir 
repris  sur  la  table  son  chapeau,  qu'il  y  avait  d6pos^  en  entrant,  de 
Tavant-bras  il  en  r^tablit  soigneusement  le  lustre  et  sortit. 

Thuillier  avait  6i6  amen^  par  la  confidence  de  G^rizet  a  faire  la 
plus  d^sastreuse  des  campagnes.  Devenu  I'humble  serviteur  de  la 
Peyrade,  il  fut  oblige  de  passer  par  toutes  ses  conditions.  Ginq 
cents  francs  par  mois  pour  les  soins  que  I'avocat  donnerait  au  jour- 
nal ;  sa  redaction  pay^e  a  part  sur  le  pied  de  cinquante  francs  la 
colonne,  ce  qui  (Stait  ^norme,  eu  ^gard  k  Texiguit^  du  format; 
Tengagement  de  continuer  le  journal  pendant  six  mois,  sous  peine 
de  payer  un  d^dit  de  quinze  mille  francs;  Tomnipotence  la  plus 
absolue  stipul^e  au  profit  du  r6dacteur  en  chef,  qui  rest^rit  souve- 
rainement  maltre  d'ins^rer,  contr61er,  rejeter  tout  article,  sans 
6tre  tenu  m^me  d'exprimer  les  motifs  de  sa  determination  :  telles 
furent  les  stipulations  ostensibles  du  traits  fait  double  et  de  bonne- 
foi  entre  les  parties. 

Mais,  en  vertu  d'une  autre  convention  secrfete,  Thuillier  se  por- 
tait  caution  de  la  somme  de  vingt-cinq  mille  francs'  dont  la  Pay- 
rade  ^tait  comptable  envers  la  devote,  s'engageant  toutefois  ledit 
sieur  la  Peyrade,  au  cas  oii  un  mariage  interviendrait  entre  lui  et 
mademoiselle  G^leste  Golleville  et  ou  la  caution  consentie  par 
Thuillier  aurait  eu  pr^c^demment  son  effet,  a  tenir  pour  re^ue  en 
avancement  de  la  dot  la  somme  qui  aurait  et6  pay^e  en  son  lieu  et 
place.  De  cette  manifere,  le  rus^  Provencal  arrivait  a  tourner  la  loi, 
qui  n'admet  plus  de  d^dit  en  mati^re  de  mariage.  Gar  n'^tait-ce 
pas  un  veritable  d6dit  que  cette  somme  de  vingt-cinq  mille  francs 
dans  laquelle  Thuillier  n^etait  sur  de  rentrer  que  par  la  conclusion 
du  mariage  rest^  jusque-la  k  V6iai  de  projet? 

Les  choses  ainsi  r^gl^es  et  tout  accept^  par  le  candidat,  qui,  hors 
de  la  Peyrade,  ne  se  voyait  aucune  chance  de  succfes,  Thuillier  eut 
une  heureuse  id^e  :  il  alia  chercher  au  Girque-Olympique,  ou  il 
Tavait  reconnu  recevant  les  billets  au  contr61e,  un  employ^  relrait^ 
de  son  bureau,  nommd  Fleury,  et  lui  proposa  la  g^rance.  Ancien 
militaire,  tirant  bien  le  pistolet  et  habile  a  Tescrime,  ce  Fleury 
devait  fitre  un  excellent  porte-respect  pour  le  journal.  Non  moins 
habile  dans  Tart  depromener  ses  creanciers,  c'^tait  lui  qui,  le  pre- 
mier, au  rainistfere  des  finances,  avait  eu  Ting^nieuse  id^e  d^ 
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iucuie,  de  son  fait,  des  oppositions  suppos^es  sur  son  traitement, 
de  luaoiere  a  rendre  inutiles  les  oppositions  sinenses  qui  pou- 
\aieut  se  presenter.  Le  m^me  proc6d6  fut  employ^  pour  preserver 
de  toute  atteinte  les  irente-trois  mille  trois  cent  treote-trois  francs 
irente-trois  centimes  qu'aux  termes  de  la  loi  il  devait  verser  a  son 
uom.  Le  joui:nal  ainsi  d^finitivement  constitu6,  sauf  radjonction 
de  quelques  cor^dacteurs  que  Ton  devait  trouver  plus  tard,  et 
dont,  pour  le  moment,  gr^ce  k  sa  facility  de  plume ^  la  Peyrade 
pouvait  se  passer,  le  premier  num6ro  fut  lanc^. 

Thuillier  recommenga  a  travers  Paris  la  course  d'exploration  que 
nous  lui  avons  vu  faire  lors  de  la  publication  de  sa  brochure. 
Entrant  dans  les  cabinets  de  lecture  et  dans  les  caf^s,  il  deman- 
dait  I' Echo  de  la  Bievre,  et,  quand,  r^ponse  malheureusemeut 
'assez  frequente,  on  lui  disait  qu'on  ne  connaissait  pas  ce  journal : 

—  Cest  incroyable  I  s'^riait-il ,  qu'une  maison  qui  se  respecte 
ne  rei^oive  pas  une  feuille  aussi  r6pandue! 

Et  11  sortait  dddaigneusement,  sans  s'apercevoir  qu*en  beauconp 
d'endroits,  oi>  Ton  ^tait  an  courant  de  ce  manage  de  commis  voya- 
geur,  on  n'y  faisait  attention  que  pour  lui  rire  au  nez. 

Le  soir  du  jour  ou  parut  Tarticle  d'inauguration,  Brigitte,  quoique 
ce  ue  fut  pas  un  dimanche,  eut  dans  son  salon  grande  affluence. 
Reconcili^e  avec  la  Peyrade,  que  son  frere  avait  amen^  k  diner,  la 
vieille  fille  lui  d6clara  que,  sans  flatterie,  son  premier  article  lui 
paraissait  furieusenient  bien  tape.  Du  reste,  au  dire  de  tous  les 
survenants,  le  public  se  montrait  enchantt^  du  numero  paru  dans 
la  malinee. 

Le  public,  on  salt  ce  que  cela  veut  dire  :  pour  tout  homme  qui 
lance  un  ecrit  de  par  le  monde,  le  public  se  compose  de  cinq  ou 
six  familiers  qui,  sans  se  brouiller  avec  I'auteur,  ne  sauraient  se 
dispenser  d'avoir  pris  connaissance  de  ses  elucubrations. 

—  Moi,  s'^cria  Colleville,  je  puis  dire  que  c'est  le  premier  article 
politique  que  j'aie  lu  et  qui  ne  m'ait  pas  endormi! 

—  11  est  certain,  dit  Phellion,  que  cet  article  nie  parait  empreint 
d'une  vigueur  jointe  a  un  atticisme  qu'on  cliercherait  en  vain  dans 
la  redaction  ordinaire  des  papiers  publics. 

—  Oui,  dit  Dutocq,  c'est  tres-bien  prt^sente;  et  puis  il  y  a 
comuie  qa  une  maniere  de  tourner  la  phrase  qui  n'est  pas  le  style 
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du  premier  venu.  Mais  il  faut  voir  ga  a  Vuser.  Je  crois  que  demain 
richo  de  la  Bibvre  sera  fortement  attaque  par  les  autres  journaux. 

—  Parbleu  I  dit  Thuillier,  c'est  ce  que  nous  demandons,  et,  si  le 
gouvernement  voulait  nous  faire  Tamiti^  de  nous  saisir... 

—  Merci,  patron !  dit  Fleury,  que  Thuillier  avait  aussi  amen^  a 
diner,  j'aime  autant  ne  pas  entrer  si  vite  dans  Texercice  de  mes 
fonctions. 

—  Oh  I  saisis,...  dit  Dutocq,  vous  ne  serez  pas  saisis ;  mais  je  crois 
que  les  journaux  minist^riels  vont  vous  lecher  une  fl^re  bord^e. 

Le  lendemain,  Thuillier  ^tait  au  journal  d^s  les  huit  heures  du 
matin,  afin  d*assister  le  premier  a  cette  formidable  salve.  Tous  les 
journaux  parcourus,  11  se  trouva  qu'il  n'^tait  pas  plus  question  de 
I'icho  de  la  Bihvre  que  s'il  n'eQt  pas  existe. 

Quand  la  Peyrade  arriva,  il  trouva  son  malheureux  ami  dans  la 
consternation. 

—  Qa  t'^tonne  I  dit  tranquillement  le  Provencal ;  je  vous  ai  lais- 
sds  aller  hier  dans  vos  provisions  d*un  chaud  engagement  avec  la 
presse;  mais  je  savais  bien,  moi,  que  ce  matin  il  n'y  aurait  pas  un 
mot  sur  notre  compte.  Cst-ce  que,  contre  tout  journal  qui  debute 
avec  an  peu  d'Oclat,  il  n'y  a  pas  toujours  pendant  une  quinzaine, 
et  quelquefois  m^me  pendant  des  mois  entiers,  la  conspiration  du 
sUencef 

—  La  conspiration  du  silence  I  r6p0ta  Thuillier  avec  admiration. 
11  ne  savait  pas  ce  que  cela  signiflait,  mais  dans  le  mot  seul  il 

trouvait  de  la  grandeur  et  quelque  chose  qui  parlait  a  Timagina- 
tion.  Quand  la  Peyrade  lui  eut  expliquO  que,  par  la  conspiration 
du  silence,  il  fallait  entendre  un  parti  pris  de  mutisme  absolu  que 
les  journaux  dejk  existants  affectent  a  regard  des  journaux  qui 
arrivent,  pour  Oviter  de  leur  faire  prospectus  en  s'occupant  d'eux, 
son  esprit  ne  fut  presque  pas  plus  satisfait  qu'il  ne  Tavait  6i6  pr^ 
ventivement  par  la  rondeur  ronflante  du  mot.  Le  bourgeois  est 
ainsi  fait;  le  mot  est  une  monnaie  qui  a  cours  pour  lui  sans  con- 
teste.  Pour  un  mot,  il  s'exalte  ou  s*apaise,  s'indigne  ou  applaudit. 
Avec  un  mot,  on  le  conduit  k  faire  une  revolution  et  a  changer  It 
gouvernement  de  son  choix. 

Mais  le  journal  n'dtait  que  le  moyen ;  le  but,  c'etait  la  candida- 
ture de  Thuillier ;  elle  avait  6i6  insinude  plutdt  que  posOe  dans  les 
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premiers  nntiiuros;  mais  iiu  maiin,  dans  les  colounes  de  I'tcha. 
parut  line  lettre  de  queiques  ^lecteiirs,  remerciant  leiir  mandatairi; 
»lu  cunseil  grioiSral  de  rattilude  ferme  el  rraDCiiemeni  Ubtjrale  qu'il 
avflit  su  garder  dans  la  gesuon  des  inuirtts  comunjoaux.  ■.  Citlie 
(emiBt^  lui  avail  valii  la  jiers^ulion  d'un  gouvernetnent  qui,  Iralm; 
ti  la  remorque  de  I'lilranger,  avail  abandoniie  la  Pologue  el  swlaii 
vciidu  ii  I'Anglelerre;  rarrondisseiiient  avail  besoia,  pour  le  rtpTi- 
Kcnter  i  la  Cliombre*,  d'un  hoinme  aus  couvictioDS  iSproiiviSes,  qui. 
tenanl  haul  el  ferme  le  drap«au  de  I'opposition  dynasLique,  d<>v!nl, 
par  la  seule  signiOciition  de  soo  oom,  itne  s^v^re  lei^on  douiK^  au 
|)OUvoir.  » 

lllusii^-e  d'un  habile  coramenlaire  de  la  Peyrade.  celle  leitre 
avail  pour  sjgnntaires  Barbel  el  M^tivier,  lous  deux  loralaires  de 
la  maison  de  la  rue  Saini-l>omiDique,  et  le  second,  inarchaiid  d« 
papier  du  journal ;  presque  lous  les  fournisseurs  de  Brigitte,  cliei 
(ssquel8,  en  vue  de  I'tileciiou,  elle  avail  couliuue  de  se  servir 
depuis  son  iSniigration ;  le  medecin ,  le  pharmaciea  el  rarcbilecte 
de  Thuillier.  el  enfin  Barniol,  gendrc  de  PhelHoo.  qui  prufesssit 
des  iipiuionx  a-ssez  avaucdes,  avuieni  tSgaleiuent  mis  leurs  nonis  au 
bas  de  celle  lettre.  Quant  a  Pbellion,  il  en  avail  irouvc!  les  lertues 
trop  peu  mesur^,  et,  toujours  sans  peur  conime  sans  repnx'lu;, 
quoiqu'il  dul  penser  que  son  refiis  de  concours  pourrail  nuire  aui 
int^rSla  de  cceur  de  sou  fils.  il  s'^tail  courageusement  abslenu. 

Ce  ballon  d'essai  fut  de  TefTet  le  plus  heureux;  les  lUx  ou  dou:e 
Donis  qui  se  mettaient  en  avant  passirent  pour  exprimer  la  volooi^ 
g^n^rale  des  ^tecleurs  et  s'appel^rent  u  la  voix  du  quanier  »  ;  tout 
d'abord,  la  candidature  de  Thuillier  fit  assex  de  chemia  pour  que 
Minard  b^l&t  a  placer  la  sienne  en  regard. 

Ravie  de  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  Brigitte  fut  la 
premiere  k  dire  qu'il  fallait  enfin  eouUr  la  question  du  manage,  et 
TbuilHer  fui  d'autant  plus  de  eel  avis,  que,  d'un  moment  a  I'auire, 
il  craiguait  de  se  voir  mis  en  demeure  de  payer  la  somme  pour 
laquelle  il  s'4tait  porl^  caution.  Une  explication  a  fond  eul  lieu 
«ntre  le  Proveni^l  et  la  vieille  fille.  Elle  ne  luicacha  rien  des  appr^ 
hensioos  qu'elle  avail  con^ues  relativeinent  an  maintien  de  son 
autorit^  souveraine,  quand  un  gendre  de  son  esprit  et  de  son 
■caractfire  se  serait  ^tabli  dans  la  maison.  Si  nous  devions  nous  con- 
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trarier,  finit-elle  par  dire,  il  vaut  mieux  d^s  le  commencement  faire^ 
manage  k  part,  nous  n'en  serons  pas  plus  mauvais  amis  pour  cela. 
La  Peyrade  r^pondit  que,  a  pour  rien  au  monde,  il  ne  souffri- 
rait  Tarrangement  dont  on  lui  parlait :  il  faisait  au  contraire  entrer 
en  ligue  de  compte,  parmi  les  heureuses  chances  de  son  avenir,  la 
sfcurit^  oil  il  serait  mis  touchaiit  la  bonne  conduite  des  affaires 
mat^rielles  de  sa  maison  par  la  haute  direction  que  se  rdserverait 
Brigitte.  II  aurait  bien  assez  de  Tadministration  des  int^r^ts  ext^- 
rieurs,  et  ne  comprenait  pas  qu^on  edi  pu  lui  supposer  la  pens^e 
d'intervenir  dans  des  details  auxquels  il  ^tait  souverainement 
impropre.  »  Href,  il  rassura  et  persuada  si  bien  Brigitte,  qu'elle 
I'engagea  k  faire  sans  retard  les  d-marches  pour  la  publication 
des  bans,  se  r^rvant  pour  son  compte  de  preparer  Celeste  k  un 
d^noument  prochain  et  s'engageant  k  le  faire  accepter  sans  sour- 
ciller. 

—  Ma  chfere  petite,  dit-elle  un  matin  k  Celeste,  je  pense  que 
tu  n^as  plus  dans  Tid^  de  devenir  la  femme  de  F^lix  Phellion. 
D'abord,  il  est  toujours  plus  ath^e  que  jamais,  et,  en  outre,  tu  as 
bien  remarqu^  toi-m^me  que  la  t6te  lui  tournait.  Tu  as  pu  voir, 
Chez  madame  Minard,  madame  Marmus,  qui  a  ^pous^  un  savant, 
officier  de  la  Legion  d'honneur,  et  m^me  membre  de  Tlnstitut.  11 
n^y  a  pas  de  femme  plus  malheureuse  :  son  mari  a  ^t^  la  loger  der<* 
riere  le  Luxembourg,  prfes  de  la  rue  Notre-Dame  des  Champs,  dans 
la  rue  Duguay-Trouin,  une  rue  qui  n'est  ni  pav^e  ni  ^lair^.  Quand 
il  sort,  il  ne  sait  pas  oil  il  va,  et  se  trouve  au  Champ  de  Mars  quand 
il  se  rend  au  faubourg  Poissonni^re ;  il  n*est  pas  mdme  capable  de 
donner  son  adresse  k  un  cocher  de  citadine,  et  c'est  un  homme  si 
distrait,  quMl  ne  peut  pas  vous  dire  s'il  est  avant  ou  apr^s  diner.  Tu 
imagines  comme,  avec  des  gens  qui  ont  toujours  le  nez  dans  les 
lunettes  pour  regarder  les  astres,  une  femme  doit  passer  son  temps! 

—  Mais  F^lix,  dit  Celeste,  n'est  pas  aussi  distrait  que  cela. 

—  Sans  doute,  parce  qu'il  est  plus  jeune,  mais  par  Vkge  sa  dis- 
traction ne  fera  qu'augmenter  avec  son  ath^isme  :  nous  sommes 
done  tons  d' accord  que  ce  n'est  pas  le  mari  qu'il  te  faut,  et  ta 
m^re,  ton  p^re,  Thuillier,  moi  enfin,  tous  ceux  qui  ont  le  sens 
commun  dans  la  maison,  nous  sommes  d^id6s  pour  que  tu  te  pro- 
nonces  en  faveur  de  la  Peyrade,  un  homme  du  monde  qui  fera  son 
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,,-T-i^  ^  Doos  a  rendu  de  irt:s-grands  services  et  qui  va  fair« 
^^MB  Mi  pamia  d^pui^.  Nous  sommes  disposes  5  te  faire,  a  sa 

ijw"rtV~^""  one  dot  comme  nous  ne  la  ferions  ccrtainement  pas 
tNMf  uu  autre.  Ainsi,  c'est  dil,  les  bans  vont  6ire  publics,  et  d'au- 

kMitl'bui  en  Imil  uous  signons  le  coolrat.  II  y  aura  iin  grand  diner 
Miur  les  parents  et  pour  les  intiines,  et  ensuite  une  soiree  oii  Ton 
tIgiMra  I'acie  ct  ou  I'ou  fera  rexposition  de  ton  trousseau  el  de  ui 
torteilte,  et,  comme  c'est  moi  qui  m'en  ro€le,  je  te  r^ponds  que  cc 
9an  dans  le  bon  genre,  surtout  si  lu  ne  fais  pas  Tenfant  et  que  lu 
tu  rendes  gentinient  a  nos  td^es. 

—  Mais,  tanie  Brtgitle...,  dit  limidement  Celeste. 

—  11  o'y  a  pas  de  mais  ni  de  si.  repartil  imp^rieusement  la  vieilk- 
lille,  c'est  arrange  corame  ^a.  el,  U  moins  que  vous  n'ayez,  made- 
moiselle, la  pr^leaiion  d'avoir  plus  d'espril  que  lous  \os  parents... 

—  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  ma  lanle,  r^pondil  Celeste,  qui 
senlaii  un  nuage  prfes  de  crever  aur  sa  tSle  et  ne  se  sovait  pas  di* 
force  k  luuer  contre  la  volonlii  de  fer  dont  elle  venait  d'eiitendre 
VarrH. 

Allant  aussilAl  versei*  ses  chagrins  dans  i'dme  de  madame  Tbuil- 
lier,  sa  marraine,  quaud  elle  s'eniendit  conseiller  la  patience  el  la 
resignation,  la  pauvre  enfant  pensa  que.  de  ce  col^,  elle  ne  pouvnii 
atiendre  aucun  appui,  mCme  pour  le  moindre  essai  de  rdsistan^. 
et  elle  dut  tenir  son  sacrilice  pour  accompti. 

Se  pr^ipitant  avec  fr^n&ie  sur  le  nouvel  element  d'activile 
qu'elle  venait  d'kitroduire  dans  sa  vie,  Brigitte  se  mit  aussitdt  en 
campagae  pour  la  confection  du  trousseau  et  pour  Tactiat  de  la 
corbeille.  Comme  les  avares,  qui,  pour  une  grande  occasion,  sorteol 
de  leurs  habitudes  et  de  leur  caract^re,  la  vieitle  fllle  ne  trouva  rien 
d'assez  beau  et  jeta  I'argent  par  la  fenStre,  de  sorte  que,  jusqu'au 
jour  de  la  signature  du  contrat,  le  bijoutier,  la  couturi^re,  la  lin- 
g^re,  la  marchande  de  modes,  le  tapissier,  tous  cboisis  parmi  les 
maisons  les  mieux  fam^es,  furent  en  permanence  chez  Brigitte. 

—  C'est  comme  une  procession,  disait  avec  admiration  Josephine 
ta  cuisini^rc  k  Frangoise  de  chez  Miaard,  et,  du  soir  au  matin,  la 
sonneite  oe  d^cesse  pas. 

Le  diner  fut  command^  chez  Chabot  et  Potel,  et  non  chez  Chevei. 
Par  ik,  Brigitte  voulut  conslater  son  initiative  et  ne  pas  rester  dans 
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les  errements  de  madame  de  Godollo.  Le  personnel  des  convives  se 
troava  ainsi  compost  :  trois  Thuillier,  trois  Colleville,  en  comptant 
la  future;  la  Peyrade  le  pr^tendu;  Dntocq  et  Fleury,  le  g^rant  de 
VEcho  de  la  Bihvre,  qu'il  avait  pri^  d'etre  ses  t^moins,  le  nombre 
infiniment  restreint  de  ses  relations  ne  lui  laissant  pas  le  choix; 
Minard  et  Rabourdin,  choisis  pour  t^moins  da  c6t^  de  Celeste;  ma- 
dame, mademoiselle  Minard  et  Minard  fils;  deux  collogues  de  Thuil- 
lier au  conseil  general ;  le  notaire  Dupuis,  charge  de  la  reaction 
du  contrat,  et  enfin  Tabb^  Gondrin,  directeur  de  la  conscience  de 
madame  Thuillier  et  de  Celeste,  et  qui  devait  b^nir  le  manage. 

Ce  dernier  des  ^ius  6tait  un  ancien  vicaire  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  qu'uue  grande  dl^gance  de  mani^res  et  son  talent  de 
predication  avaient  fait  appeler,  par  monseigneur  Tarchev^que,  de 
la  pauvre  paroisse  ou  ii  avait  d^but^,  a  I'aristocratique  ^lise  de  la 
Madeleine.  Depuis  que  ses  deux  p^nitentes  6taient  redevenues  ses 
paroissiennes,  le  jeune  abbd  les  visitait  quelquefois,  et  Thuillier, 
qui  ^tait  all^  lui  exposer  a  sa  fa^n  la  convenance  du  choix  qu'il 
avait  fait  en  la  personne  de  la  Peyrade,  en  ayant  soin  de  calomnier 
les  opinions  religieuses  de  Fdlix  Phellion,  avait  facilement  obtenu 
que  de  sa  parole  onctueuse  et  persuasive  il  contribu^t  a  la  r^igna- 
tion  de  la  victime. 

Au  moment  de  se  mettre  a  table,  trois  convives  firent  d^faut : 
Minard  ills,  Minard  p^re  et  le  notaire  Dupuis.  Ge  dernier,  dans  la 
matinee,  avait  ^rit  un  mot  a  Thuillier  pour  lui  dire  qu'on  ne  Tat- 
tendit  pas  k  diner,  mais  qu'a  neuf  heures  precises  il  serait  avec  le 
contrat  dans  le  salon  et  aux  ordres  de  mademoiselle  Thuillier. 
Quant  a  Julien  Minard,  sa  m6re  Texcusa  en  disant  qu'il  ^tait  retenu 
i  la  chambre  par  un  violent  mal  de  gorge;  pour  Minard  p^re,  qui 
n'arriva  pas  avec  sa  femme  et  sa  fille,  son  absence  resta  inexpli- 
qu6e,  et,  comme  Tlieure  se  passait,  madame  Minard,  tout  en  assurant 
que  son  mari  viendrait,  insista  pour  qu'on  se  mit  a  table  sans  lui. 
Brigitte  ordonna  qu'on  lui  tint  le  potage  chaud,  parce  que,  dans 
les  moeurs  bourgeoises,  un  dtnef  sans  potage  n'est  pas  un  diner  I 

Le  repas  fut  m^diocrement  gai,  et,  si  la  ch&re  se  trouva  meil- 
leure,  pour  Tentrain  et  pour  ia  chaude  allure  de  la  conversation, 
quelle  dilT^rence  avec  le  fameux  banquet  improvise  lors  de  T^iec- 
tion  pour  le  conseil  general  I 


■708  SCENES  UE  LA  VIE   PARISIENNE. 

L'absence  de  trois  invitfe  devenait  ime  premiere  cause  de  refroi- 
dis>;emenl ;  ensuite  Flavie  ^lait  dolente,  elte  avail  revu  chez  elle  la 
Pejrade  el  avail  ea  avec  lui  une  explicaiion  tremp^e  de  larmes. 
Cdlesie,  nifiine  heureuse  du  choix  qui  avail  ^le  fail  pour  elle,  n'au- 
rail  pas  di'i,  dans  les  convenances,  se  loontrer  d'une  joie  bien  exi4- 
rietire  :  aussi  ne  se  conlraignait-elle  gu6re  pour  animer  son  visage, 
et  elle  n'osait  pas  nifime  regarder  sa  inarraine,  doni  la  physionomie. 
si  I' on  peui  ainsi  parler,  avail  I'air  d'un  long  b^lemenl;  la  pauvre 
enfaol  aurail  craint  qu'^haoge  entre  elles,  un  regard  oe  fit  mooler 
des  pleurs  dans  ses  yeux.  Thiiilller,  par  mille  cfiles,  avail  pris  de 
rimportance  :  il  ^tait  done  gourmfi;  el  Brigilte,  ne  se  senlant  plus 
dans  son  monde  oil  elle  tr6nail  sans  concurrence,  moolrait  aussi  de 
la  gSne  el  de  I'embarras. 

Coilflville  essaya  bien,  par  quelques  joyeusetiJs,  d'^lever  la  leta- 
p^rature  de  la  reunion,  mais  le  gros  sel  de  ses  plaisaoleries  d'ar- 
lisle  faisail,  dans  le  milieu  oil  il  essayail  de  se  prodiiire,  I'effei 
d'un  fclal  de  rire  dans  la  chambre  d'un  nialaJe,  el,  panic  h  la  fois 
deThuillier,  de  la  Peyrade  el  de  sa  femme,  une  iniimaliou  mueile 
d'avoir  a  sc  lenir  mil  une  sourdine  a  sa  verve  el  a  sa  tnrbulenle 
expansion.  Chose  assez  remarq liable,  ce  fui  le  personnage  le  plus 
grave  de  la  reunion  qui,  aid4  de  Habourdin,  parviut  a  r&haulTer 
Talmosphiire.  Homme  de  I'esprit  le  plus  fin  et  le  plus  cultivt-, 
I'abb^  GoDdrin,  comme  toutes  les  &mes  pures  et  bien  en  ordre, 
avail  un  foods  de  gaiety  douce  qu*il  sul  reodre  commuDicative , 
et  I'animation  commeD<;ait  k  poindre  ati  momeot  ou  MJnard 
arriva. 

Aprfes  avoir  fail  ses  excuses  en  all^gtiant  une  affaire  de  mairie 
qu'il  avail  dH  terminer  sans  d^semparer,  il  ^changea  avec  sa 
femme  un  coup  d'<xil  qui,  Men  plutAl,  aurail  pu  faire  crorre  k  la 
preoccupation  d'une  affaire  priv^e.  La  Peyrade  et  Thuiilier  avaient 
re<;u  une  I<^e  pour  la  premiere  representation  du  Tiiigraphe 
d'amour,  cetle  fameuse  fferie  dans  laquelle  devait  d^buter  Olympe 
Cardinal,  et  ils  n'^taieni  pas  trop  la  dupe  de  I'indisposilion  de 
Julien  Minard.  lis  se  regardferenl,  de  leur  cftt^,  aprfes  avoir  remarque 
le  signe  d'inielligence  ^hang^  eotre  les  ^poux,  et  ils  eurent  fair 
de  se  demander  si  le  pot  aux  roses  n'aurait  pas  iti  d^ouvert,  et 
si  te  besoin  de  s'assurer  du  d4sordre  de  son  fils  I'avorat  n'avail 
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pas  retenu  jusqu^a  cette  heure  M.  le  maire  du  onzi^me  arrondis- 
sement? 

Ayant  assez  Thabitude  de  prendre  partout  oil  ii  6tait  le  d^  de  la 
conversation,  et  pensant  sans  doute  quMl  devait  cacher  sous  une 
apparence  de  parfaite  liberty  d' esprit  son  souci  patemel : 

—  Messieurs,  dit  Minard  quand  il  eut  k  la  hdite  avai6  quelques 
morceaux,  vous  savez  la  grande  nouvelle? 

—  Quoi  done  ?  demanda-t-on  de  piusieurs  c6t^s  avec  int^r^t. 

—  L'Acad^mie  des  sciences,  r^pondit  Minard,  a  eu,  dans  sa 
stance  d*aujourd*hui,  communication  d'une  immense  d^couverte  : 
nous  comptons  au  ciel  une  ^toile  de  plus. 

—  Tiens!  dit  Colleville,  ga  servira  k  remplacer  celle  que  B^ranger 
y  trouvait  de  moins,  quand,  sur  Tair  d*Octavie,  il  se  plaignait  du 
depart  de  Chateaubriand  : 

Chateaubriand ,  pourquoi  fuir  ta  patrier 

Cette  citation,  qui  fut  faite  chant^e,  exasp^ra  Flavie,  et,  si  Tusage 
eQt  6i6  que  les  femmes,  k  table,  fussent  assises  k  cdte  de  leur 
mari,  Tancienne  premiere  clarinette  de  I'Op^ra-Comique  n'en  eOt 
pas  6i6  quittepour  un  Colleville !  \mp6rieux  et  menagant  qui  lui  fut 
adress^  de  loin  en  manifere  de  rappel  a  I'ordre. 

—  Ce  qui,  pour  la  reunion  dont  j'ai  Thonneur  de  faire  partie, 
continua  Minard,  donne  un  int^r^t  particulier  a  ce  grand  ^v6ne- 
ment  astronomique ,  c'est  que  Tauteur  de  la  d^uverte  est  un 
habitant  du  douzi^me  arrondissement,  que  piusieurs  d'entre  vous 
habitent  encore  ou  ont  longtemps  habits.  D*ailleurs,  tout  est  mer- 
veilleux  dans  ce  grand  fait  scientifique.  L'Acad^mie,  par  la  lecture 
du  m^moire  qui  le  lui  annonce,  est  rest^e  tellement  convaincue  de 
son  existence,  qu'au  sortir  de  la  stance  une  deputation  s*est  rendue 
au  domicile  du  moderne  Galilee  pour  le  complimenter  au  nom  du 
corps  tout  entier,  et  cependant  Tastre  nouveau  n'est  visible  ni  k 
Toeil  ni  au  telescope;  c'est  par  la  force  du  calcul  et  du  raisonne- 
ment  que  son  existence  et  la  place  qu'il  occupe  dans  le  ciel  demeu- 
rent  prouv^s  de  la  maniere  la  plus  irrefragable.  «  II  doit  y  avoir 
la  une  etoile  inconnue,  je  ne  la  vols  pas,  mais  j'en  suis  si^r.  »  Voilk 
ce  qu'adit  le  savant  parlant  k  TAcad^mie,  qu'il  a  tout  d'abord  con- 
vaincue par  ses  deductions ;  et  savez-vous,  messieurs,  quel  est  le 
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Ghriatophe  Ct^oinb  da  nouveau  monde  cH/ettaT  bb  fidllard  uu 
troia  quarts  aveugle  et  qui  y  voit  juste  assez  dair  poor  k  eeadnire 
dans  la  rue. 

—  (Test  admirable  I  c'est  merveilleial  s'toii-(-oa  de  tootcs  parts. 

—  Comment  s'afipeUe  oe  saTaatT  demandtoviit  ploriewa  touu 

—  H.  Picot,  oa,  si  voos  aimez  weoi,  le  pAre  Heot,  (»r  c'est 
aiosi  qu'on  le  nomme  dans  toote  la  me  da  Vil-^Mxitaat  tplii 
habite;  c'est  tout  sim|demeDt  on  Tien  profaiieur  de  nuthlhnati- 
qnes,  qui  a  fait,  du  reste,  de  trtft-boBS  dUnw :  Unas,  Mix  PbdlioD. 
que  vous  coDDuaoeK  tons,  a  tut  sous  lai  see  dtodee,  et  c'ait  lei 
pr^ds^meot  qui,  au  Dom  de  sod  vtoox  naUre,  a  Id  tuilAt  le  b6- 
Boire  &  r&cadfoiie. 

Au  nom  de  Fdlix,  et  se  raiqMlaiit  cette  pronene  qa'il  lai  met- 
tait  dans  le  del,  et  qu'elle  avait  prise  pow  no  aeote  de  ^olie, 
Celeste  regarda  madame  Thuillier,  drat  la  figure  anit  pris  de  Tau- 
matira  et  qui  semblait  lui  dire :  o  Gonrage,  men  enEuitl  tout  o'est 
pas  perdu.  > 

—  Hon  Cher,  dit  Thuillier  k  la  Peyrade,  FOii  doit  voiir  ce  aoir 
id,  )1  faut  le  chambm'  avec  Boin  pour  obtsnir  la  coDuaHoioatioa 
du  mdnxMre;  ce  serait  uq  coup  de  fortune  pour  qoItb  itho.  ri  dobs 
poavions  6tn  des  premiers  k  le  donoer. 

—  Mil  dit  Hinard,  se  chargeant  de  la  rtiponse,  oe  await  trieu 
servir  la  curiosity  publique,  car  ]*alTaire  va  faire  uo  bruit  im- 
mense. La  deputation,  n'ayant  pas  trouv^  chez  lui  M.  Picot,  s'est 
rendue  imm^iatemeDt  chez  le  minislre  de  I'instructioD  publique; 
aussitdt  le  ministre  a  vol^  aux  Tuileries,  et  le  Messager,  paru  ce  soir, 
par  exlraordiuaire,  d'assez  bonne  heure,  et  que  j'ai  lu  dans  ma 
voiture  en  venant,  anaonce  que  M.  Picot  est  nomm^  chevalier  de 
la  L^on  d'hooneur.  et  qu'une  pension  de  dix-huit  cents  francs 
lui  est  faiie  sur  les  foods  destine  h  I'encouragement  des  sdences 
et  des  letlres, 

—  EoQn,  dit  Thuillier,  voilk  au  moins  une  crois  bicn  plac^! 

—  Mais  dix-huit  cents  francs  de  pension,  dit  Dutocq,  cela  me 
paralt  assez  mesquin. 

—  Certaioenient,  dit  Thuillier,  d'autant  mieux  que  cet  argent, 
apr^s  tout,  est  I'argent  des  contrihuables,  et,  quand  nous  le  voyons 
gasping  k  tous  les  recommand^  de  la  camarilla... 
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—  Dix-huit  cents  francs,  rdpondit  Minard,  c'est  pourtant  quelque 
chose,  surtout  pour  un  savant.  Ges  gens-lk  n'ont  presque  pas  de 
besoins  et  sont  accou turned  k  vivre  de  pen. 

—  Je  crois  d'ailleurs,  dit  la  Peyrade,  que  le  brave  M.  Picot  n'a 
pas  une  vie  tr^s-bien  ordonn^,  car,  k  Theure  qu'il  est,  justement, 
sa  famille,  qui  avait  d'abord  voulu  le  faire  interdire,  est  en  instance 
pour  lui  faire  nommer  un  conseil  judiciaire;  on  pretend  qu'il  se 
laisse  gniger  par  une  servante  qu'ii  a  chez  lui.  Parbieu  1  Thuillier^ 
tu  la  connais,  c'est  cette  femme  qui  est  venue  Tautre  jour  au 
journal,  et  k  laquelle  on  avait  fait  croire  que  Dupuis  le  notaire, 
chez  iequel  elle  a  quelques  fonds,  ^tait  parti  en  les  emportant. 

—  Oui,  oui,  trfes-bien,  dit  Thuillier  d'un  ton  significatif,  tu  as 
raison,  je  la  connais. 

—  C'est  dr61e,  dit  Brigitte,  trouvant  Toccasion  de  renforcer  Targu- 
ment  que  lui  avaient  fourni,  quelques  jours  auparavant,  les  distrac- 
tions de  Tacad^micien  Marmus,  que  tons  ces  savants,  hors  de  leur 
science,  soient  des  propres  k  rien,  et  que,  dans  leur  manage,  on 
soye  oblige  de  les  mener  comme  des  enfants. 

—  Cela  prouve,  dit  Tabb^  Gondrin,  la  grande  absorption  ou  les 
jettent  leurs  Etudes,  mais,  en  m^rne  temps,  une  naivete  de  carac- 
t6re  qui  a  un  c6t6  bien  touchant. 

—  Quand  ils  ne  sont  pas  mdchants  comme  des  3ines,  reprit  vive- 
ment  Brigitte.  Moi,  je  vous  dirai,  monsieur  Tabb^,  qu'un  savant, 
^i  j'avais  eu  I'idde  du  mariage,  ne  m'aurait  pas  convenu  du  tout. 
A  quoi  s'occupent-ils  d'abord,  les  savants?  A  des  niaiseries  la  plu- 
part  du  temps;  car,  enfin,  vous  admirez  tons  qu'on  ait  d^couvert 
une  ^toile,  mais,  tous  tant  que  nous  sommes  ici,  qu'est-ce  qu'il 
nous  en  reviendra?  Pour  ce  qu'on  en  fait,  des  ^toiles,  il  me  semble 
qu'il  y  en  avait  bien  assez  comme  <^  1 

—  Bravo  I  Brigitte,  dit  CoUeville  s'dchappant  encore,  tu  es  dans 
le  vrai,  ma  iille,  et,  comme  toi,  je  suis  d'avis  que  I'homme  qui 
aurait  d^couvert  seulement  un  nouveau  plat  aurait  bien  mieux 
m^rit^  de  I'humanit^. 

—  CoUeville,  dit  Flavie,  je  dois  vous  avertir  que  vous  6tes  du 
plus  mauvais  genre  avec  vos  excentricites. 

—  Ma  ch6re  demoiselle,  ditPabb^  Gondrin  s'adressant  JiBrigitte^ 
vous  pourriez  avoir  raison,  si  nous  ^tions  uniquement  formes  de 
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mati^re,  et  que,  relive  k  notre  corps,  il  n'y  eti  pas  une  &ine  dont 
les  instincts  et  les  appdtits  demandent  aussi  k  6tre  satisfaits.  Eh 
bien,  je  crois  que  ce  sentiment  de  Tiniini  qui  est  en  uous,  et  que 
nous  cherchons  tous  a  con  tenter  k  notre  mani^re,  se  trouve  mer- 
veilleusement  bien  servi  par  les  travaux  de  i'astronomie,  nous 
rdv^iant  chaque  jour  des  mondes  nouveaux  que  la  main  du  Gr^ 
teur  a  jet^dansTespace.  L'iniini,  chez  vous,  a  pris  un  autre  cours; 
il  voit  plus  pr^s  de  lui,  et  cette  passion  du  bonheur  de  tout  ce  qui 
vous  entoure,  cette  affection  si  chaleureuse,  si  ardente,  si  d^vou^e 
que  vous  portez  k  votre  excellent  frire,  c'est  ^alement  une  ma- 
nifestation de  ces  vivos  aspirations  qui  n'ont  rien  de  terrestre  et 
qui,  en  chercbant  leur  but  et  leur  fin,  ne  pensent  jamais  k  se  de- 
mander :  u  A  quoi  cela  est-il  bon?  k  quoi  cela^rt-il?  »  Du  reste,  je 
puis  vous  dire  que  les  ^toiles  ne  sont  pas  tout  k  fait  aussi  inutiles 
que  vous  vous  le  persuadez;  sans  elles,  les  navigateurs  seraieni 
assez  embarrass^  de  se  conduire,  et  ils  ne  pourraient  pas  aller 
dans  des  pays  lointains  cbercher  cette  vanille  qui  vous  a  servi  k 
parfumer  la  d^licieuse  cr^me  que  vous  avez  faite  et  que  je  mange 
en  ce  moment.  Ainsi,  M.  CoUeville  le  voit,  entre  les  plats  et  les 
^toiles,  il  y  a  plus  d'affinitd  qu'il  ne  semblait  le  croire;  il  ne 
faut  m^priser  pei'sonue,  ni  les  astronomes  ni  les  bonnes  m^a- 
gferes... 

L'abb^  ful  interrompu  par  le  bruit  d*une  vive  s^tercation  qui 
avait  lieu  dans  Tantichambre. 

—  Je  vous  dis  que  j'entrerail  criait  une  voix. 

—  Non,  monsieur,  vous  n'entrerez  pas,  rdpondait  la  voix  du  do- 
mestique  male.  On  est  a  table,  vous  dit-on,  et  on  ne  viole  pas  ainsi 
le  domicile  des  personnes. 

Thuillier  devint  pale;  depuis  la  saisie  de  la  brochure,  dans  toute 
visite  impr^vue  il  voyait  une  descente  de  la  police. 

Entre  autres  prescriptions  faites  a  Brigitte  par  madame  de  Go- 
doUo,  une  de  celles  qu'il  avait  fallu  le  plus  lui  repdter,  c'^tait  celle 
de  ne  jamais  se  lever  de  la  table  que  Ton  preside  comme  maitresse 
de  maison,  si  ce  n'est  pour  donner  le  signal  de  la  quitter,  mais  la 
circonstance  portant  avec  elle  son  aranistie  : 

—  Je  vais  voir  ce  que  c'est,  dit-elle  vivement  a  Thuillier,  dont  elle 
avait  remarqu^  rinquietude.  —  0"V  a-l-il  done?  demanda-t-elle 
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au  domestique  aussit6t  qu'elle  fut  arriv^e  sur  le  th^^tre  de  la 
iQtte. 

—  II  y  a  que  monsieur  veut  entrer,  disant  qu'on  n'est  pas  a  table 
k  buit  heures. 

—  Mais  qui  Stes-vous,  monsieur?  dit  Brigitte  a  un  vielUard 
assez  ^trangement  v6tu  et  dont  les  yeux  6taient  couverts  d'un 
garde-vue. 

—  Madame,  je  ne  suis  ni  un  mendiant  ni  un  va-nu-pieds,  r6- 
pondit  le  vieillard  d'une  voix  retentissante.  Je  m'appelle  Picot, 
professeur  de  math6matiques. 

—  Rue  du  Val-de-Gr^ce?  demanda  Brigitte. 

—  Oui,  madame,  n°  9,  k  c6t^  de  la  fruiti^re. 

—  Entrez,  monsieur,  entrez,  nous  serous  trop  heureux  de  vous 
recevoir,  dit  Thuillier,  qui,  k  la  suite  de  I'identit^  reconnue,  s'etait 
pr^pit^  au-devant  du  savant. 

—  11  arrive  comme  Mars  en  caVeche,  dit  CoUeville  en  d^rangeant 
un  proverbe  a  la  mani^re  de  L6on  de  Lora. 

—  HeinI  dr61e,  fit  le  savant  en  se  tournant  du  c6t6  ou  pr6c4- 
demment  il  entrevoyait  le  domestique,  qui  s'^tait  retire  en  voyant 
tout  s'arranger  a  Tamiable,  je  t' avals  bien  dit  que  j'entrerais ! 

Le  p^re  Picot  dtait  un  homme  de  haute  taille,  a  la  figure  angu- 
leuse  et  s^v^re,  et  qui,  malgr^  le  correctif  d'une  perruque  blonde 
a  grosses  boucles  et  celui  de  ce  pacifique  garde-vue  dont  nous 
avons  d^ja  parl^,  montrait  dans  ses  grands  traits,  sur  lesquels 
Tacharnement  de  T^tude  avait  ^tendu  une  couche  de  p^leur  bla- 
farde,  quelque  chose  de  hargneux  et  de  batailleur;  du  reste,  en  ce 
sens,  avant  m^me  de  paraltre  dans  la  salle  k  manger  ou  chacun  se 
leva  pour  le  recevoir,  il  avait  d^ja  fait  ses  preuves. 

Son  costume  ^tait  une  vaste  redingote,  tenant  le  milieu  entre  le 
paletot  et  la  robe  de  chambre,  sous  laquelle  un  immense  gilet  en 
drap  gris  de  fer,  ferm^  par  deux  rangs  de  boutons,  k  la  hussarde, 
du  nombril  jusqu'^  la  gorge,  formait  une  sorte  de  plastron ;  le  pan- 
talon,  quoique  octobre  tir^t  k  sa  fin,  6tait  en  lasting  noir  et  t^moi- 
gnait  de  son  long  service  par  le  mat  d'une  reprise  trfes-peu  perdue, 
se  d^tachant  sur  deux  plaques  luisantes  auxquelles  le  frottement 
avait  donn^  naissance  dans  la  r^ion  des  genoux;  mais,  au  grand 
jour,  dans  la  toilette  du  vieux  savant,  le  detail  qui  frappait  le  plus 
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vivement  les  yeux,  c'^taieot  des  pieds  de  Patagon  emprisoDofe 
dans  des  souliers  de  castorine  qui,  forc&  de  se  mouler  sur  les 
ondulations  montagaeuses  de  gigantesqaes  oignons,  faisaieni  invo- 
lontairement  penser  au  dos  d'un  dromadaire  ou  ii  an  cas  d'^l^bao- 
tiasis  d^ja  avanc^. 

Une  fois  install^  sur  le  si^  qu'on  s*^tait  empress^  de  lui  avan- 
cer,  quaDd  tout  le  monde  eut  repris  sa  place,  au  milieu  da  silence 
qu'avait  cr66  la  curiosity  : 

—  Oil  est-il ,  s'dcria  le  vieillard  d*une  voix  tonnante«  ce  vaarien , 
ce  polisson?  Qu'il  se  montre,  qu'il  ose  fairs  entendre  sa  voix  I 

—  A  qui  en  avez-vous,  cher  monsiear?  demanda  Thoillier  d^uo 
ton  de  conciliation  oh  pouvait  dtre  saisi  qaelque  chose  de  protec- 
teur. 

—  A  un  dr61e  que  je  n*ai  pas  trouv^  h  son  donudle,  monsieor, 
et  qu'on  m'a  dit  ^tre  dans  cette  maison.  Je  sais  bien  id  chez 
M.  Thuillier,  membre  du  conseil  g^n&ral,  place  de  la  Madeleine,  au 
premier,  au-dessus  de  Tentre-spl  7 

—  Parfaitement,  monsieur,  r^pondit  Thuillier,  et  f  ajoatefai  que 
vous  y  6tes  entour^  de  tons  les  respects  et  de  toates  les  sympa- 
thies. 

-^  Et  vous  permettrez  sans  doute,  continaa  Minard,  que  le  maire 
de  i'arrondissement  limitrophe  k  celui  que  vous  habitez  se  ffilidte 
pour  son  compte  d'etre  ici  en  presence  de  M.  Picot,  celui  sans 
doute  qui  vient  d'imraortaliser  sou  nom  par  la  d^uverte  d*uoe 
etoile? 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit  le  professeur  en  ^levant  encore  le 
diapason  stentorique  de  sa  voix,  je  suis  Picot  (N^pomuc^ne),  celui 
que  vous  voulez  dire;  raais  je  n'ai  pas  decouvert  d\5toile,  je  ne  me 
m61e  pas  de  ces  fadaises,  j'ai  les  yeux  tres-fatigu^,  et  c'est  un 
ridicule  qu'a  essay^  de  me  donner  I'insolent  que  je  suis  venu  cher- 
cher  jusqu'ici;  il  se  cache,  le  ISiche,  et  n'ose  pas  souffler  mot  devani 
inpi! 

—  Quelle  est  done  cette  personne  k  laquelle  vous  en  voulez  tant? 
fut-il  demandd  au  terrible  vieillard  par  plusieurs  voix  k  la  fois. 

—  Un  61eve  d^natur^,  r^pondit  le  vieux  mathdmaticien,  un  mau- 
vais  sujet,  plain  de  moyens  d'ailleurs,  le  nomm6  F^iix  Phellion. 

Ce  nom  fut  accueilli  avec  T^tonnement  que  Ton  p^ut  croire. 
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Trouvant  la  situation  plaisante,  Colleville  et  la  Peyrade  rirent  aux 
&;lats. 

—  Tu  ris,  miserable  I  s'&ria  le  fougueux  vieillard  en  se  levant; 
mais  viens  done  rire  au  bout  de  mon  bras! 

Et,  en  brandissant  un  6norme  jonc  k  pomme  de  porcelaine  qui 
servait  k  le  conduire,  il  faillit  renverser  par-dessus  la  t^te  de  ma- 
dame  Minard  un  cand^labre  plac^  sur  la  table. 

—  On  vous  a  tromp^,  monsieur,  dit  Brigitte  en  s'^langant  et  en 
lui  prenant  le  bras,  M.  Fdlix  Phellion  n'est  pas  ici.  II  est  probable 
qu'il  y  viendra  tout  k  Theure  pour  une  soiree  que  nous  donnons, 
mais  pour  le  moment  il  n'est  pas  arrive. 

—  Eiles  ne  commencent  pas  de  bonne  heure,  vos  soirees !  dit  le 
vieillard;  il  est  huit  heures  pass^es.  Eniin,  d^s  lors  que  M.  F^lix 
doit  venir,  vous  me  permettrez  de  Tattendre ;  vous  ^tiez  en  train 
de  diner,  je  crois ;  ne  vous  ddrangez  pas. 

Et  il  reprit  plus  tranquillement  possession  de  son  si^ge. 

—  Puisque  vous  le  permettez,  monsieur,  dit  Brigitte,  nous  allons 
continuer,  ou,  pourmieux  dire,  finir,  car  nous  ^tions  au  dessert. 
Peut-oa  vous  offrir  quelque  chose,  un  verre  de  champagne  et  un 
biscuit? 

—  Je  veux  bien,  madame,  r^pondit  le  vieillard.  On  n'a  jamais 
refuse  du  champagne,  et  je  prends  volontiers  quelque  chose  entre 
mes  repas;  seulement,  vous  dlnez  bien  tard. 

Une  place  fut  faite  k  la  table  entre  Colleville  et  mademoiselle 
Minard,  et  le  musicien  se  chargea  de  tenir  plein  le  verre  de  son 
nouveau  voisin,  devant  lequel  on  plaga  une  assiette  de  petit-four. 

—  Monsieur,  lui  dit  alors  la  Peyrade  d'un  ton  patelin,  vous  nous 
voyez  tons  surpris  que  vous  ayez  k  vous  plaindre  de  M.  F^lix  Phel- 
lion, un  jeune  homme  si  doux,  si  inoffensif !  Que  vous  a-t-il  done 
fait,  au  juste,  pour  que  vous  lui  en  vouliez  k  ce  point? 

La  bouche  pleine  de  la  patisserie  qu'il  y  engloutissait  dans  des 
proportions  k  inqui^ter  Brigitte,  le  professeur  fit  signe  qu'il  allait 
r^pondre,  et,  aprfes  s'6tre  tromp^  de  verre  et  avoir  absorb^  le  con- 
tenu  de  celui  de  Colleville  : 

—  Ce  que  m'a  fait  cet  insolent  1  r^pondit-il.  Des  tours  penda- 
bles,  car  ce  n'est  pas  le  premier  que  j'ai  a  lui  reprocher.  II  sait 
que  je  ne  peux  pas  soufTrir  les  dtoiles,  ^tant  pay^  pour  n'en  faire 
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aucun  cas.  En  1807,  comme  attach^  au  Bureau  des  longitudes,  je 
Qs  partie  de  i' expedition  scientifique  envoy^e  en  Espagne,  sous  la 
direction  de  mon  ami  et  confrere  Jean-Baptiste  Biot,  pour  terminer 
I'arc  du  m^ridien  terrestre  depuisBarcelonejusqu^auxUesBal^ares. 
J'^tais  en  train  d'observer  une  ^toile,  peut-^tre  celle  que  mon  gre- 
din  d'^l^ve  vient  par  hasard  de  d^couvrir,  lorsque  tout  a  coup,  la 
guerre  ayant  delate  entre  la  France  et  TEspagne,  les  paysans,  en 
me  voyant  perch^  avec  une  lunette  sur  le  mont  Galazzo«  se  figar6- 
rent  que  je  faisais  des  signaux  a  l^ennemi.  Un  rassemblement  d'en- 
rag^  brisa  mes  instruments  et  parlait  de  m'teharper  moi-m^me. 
j'^tais  f...,  j'^tais  flamb^,  sans  un  capitaine  de  vaisseau  qui  me  fit 
prisonnier  et  me  fourra  k  la  citadelle  de  Belver,  ou  je  passai  trois 
ans  dans  la  plus  dure  captivite.  Depuis  ce  temps,  on  le  comprendra, 
f  ai  pris  en  grippe  tout  le  systfeme  celeste;  c'est  pourtant  moi,  sans 
le  savoir,  qui  fus  le  premier  k  apercevoir  la  fameuse  comMe 
de  1811,  mais  je  n*en  aurais  pas  dit  mot  sans  M.  Flauguergues,  qui 
eut  rindiscr^tion  de  Tannoncer.  Comme  tons  mes  diSves,  Pheliion 
connalt  mon  aversion  d^larde  pour  les  ^toiles,  et  il  savait  bien 
que  le  plus  mauvais  tour  k  me  jouer,  c'^tait  de  m'en  flanquer  une 
sur  le  dos.  Aussi,  la  deputation  qui  est  venue  me  faire  la  farce  de 
me  complimenter  est  bien  heureuse  de  ne  m'avoir  pas  trouv^  cbez 
moi,  car  je  vous  assure  que  MM.  les  acad^miciens,  tout  de  TAca- 
d^mie  qu'ils  sont,  auraient  pass^  un  fort  mauvais  quart  d'beure. 

Tout  le  monde  trouvait  inGniment  plaisante  cette  singulifere  mo- 
nomanie  du  vieux  math^maticien.  La  Peyrade  seul,  commen^ant  a 
se  rendre  bien  compte  du  rdle  que  F^lix  avait  jou^  dans  la  dr- 
Constance,  en  etait  aux  regrets  d' avoir  provoque  cette  explication. 

•—  Pourtant,  monsieur  Picot,  dit  Minard,  si  F^lix  Pbellion  n'est 
coupabte  que  de  vous  avoir  attribu^  sa  d^couverte,  il  me  semble 
qu*au  bout  de  son  mauvais  proc^de  il  y  avait  un  certain  d6domma- 
gement :  la  croix  de  la  Legion  d*honneur,  une  pension  et  la  gloire 
qui  va  s'attacher  k  votre  nom. 

—  La  croix  et  la  pension,  je  les  prends,  dit  le  vieillard  en  vidant 
son  verre,  qu'a  la  grande  terreur  de  Brigitte  il  reposa  ensuite  sor 
la  table  d'une  force  a  en  briser  le  pied.  II  y  a  vingt  ans  que  le 
gouverneraent  me  les  devait,  non  pas  pour  des  d^couvertes  d^^toiles, 
j'ai  toujours  m^pris^  cet  article,  mais  pour  mon  fameux  Traits  des 
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Logarithmes  differentiels  que  Kepler  a  juge  convenable  d*appeler 
des  monologarithmes,  et  qui  font  suite  aux  tables  de  Neper;  pour 
ffloo  Posttdatvm  d'Euclide,  dont  le  premier  j'ai  trouv^  la  solution  ; 
mais  surtout  pour  ma  Theorie  du  Mouvement  perpetuel,  quatre 
volumes  in-i*>,  avec  planches;  Paris,  1825.  Vous  voyez  done  bien, 
monsieur,  que,  vouloir  me  donner  de  la  gloire,  c'est  porter  de  I'eau 
k  la  riviere.  J'avais  si  peu  besoin  de  M.  Phellion  pour  me  faire  une 
position  dans  la  science,  qu'il  y  a  d^j^  longtemps  je  Tavais  honteu- 
semeot  expuls^  de  chez  moi. 

—  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas  la  premiere  dtoile,  demanda  gaie- 
ment  GoUeville,  dont  il  aurait  os^  vous  faire  la  farce? 

—  II  a  fait  pis  que  cela!  s*^ria  le  vieillard;  il  a  d^truit  ma  re- 
putation, il  a  terni  ma  gloire.  Ma  Theorie  du  Mouvement  perpetuel^ 
dont  rimpression  m'a  cout^  les  yeux  de  la  t6te,  quand  elle  aurait 
d(k  6tre  imprim^  a  Flmprimerie  royale,  dtait  pour  faire  ma  for- 
tune et  me  rendre  immortel.  Eh  bien,  le  miserable  F^lix  a  tout 
emp^h^.  De  temps  en  temps,  faisant  semblant  d'etre  en  relation 
avec  mon  dditeur  :  «  Papa  Picot,  me  disait  ce  jeune  sycophante,  ga 
se  vend  trte-bien,  votre  livre  :  voila  cinq  cents  francs,  voilk  cin- 
quante  ^Us,  quelquefois  m^me  voila  mille  francs,  que  je  suis 
charge  de  vous  remettre  de  la  part  de  votre  libraire.  »  Le  manage 
dura  des  ann^es,  et  le  libraire,  qui  avait  eu  la  l^chete  d*entrer 
dans  le  complot,  me  disait,  quand  je  passais  a  sa  boutique  :  u  Mais, 
oui,  Qa  ne  va  pas  mal,  ga  boulotte,  et  nous  verrons  la  fin  de  fa  pre- 
miere edition.  ))  Moi,  sans  defiance,  j'empochais  I'argent  et  me 
disais :  u  Mon  livre  est  goQte,  Tidee  petit  k  petit  fait  son  chemin, 
et,  d'un  jour  a  I'autre,  je  dois  m'attendre  k  voir  quelque  grand 
capitaliste  venant  me  proposer  d'appliquer  mon  syst^me...  » 

—  De  Yabsorption  des  liquides?  demanda  GoUeville,  qui  etait 
sans  cesse  occupe  a  remplir  le  verre  du  vieux  maniaque. 

—  Non,  monsieur,  du  Mouvement  perpetuel^  U  volumes  in-i°, 
avec  planches;  Paris,  1825.  Mais,  bah!  les  jours  sepassaient  sans 
que  personne  se  present^t;  si  bien  que,  me  figurant  que  mon  edi- 
teur  n'y  mettait  pas  toute  Tactivite  desirable,  je  voulus  vendre  a 
un  autre  libraire  la  seconde  edition.  C'est  alors,  monsieur,  que  se 
decouvrit  toute  la  trame,  et  je  dus  jeter  ce  serpent  a  la  porte.  En 
six  ans,  il  s'etait  vendu  en  tout  neuf  exemplaires;  endormi  dans 
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unu  fausse  B&urit^,  je  n'avais  rieo  Tail  pour  la  propagation  de  mon 
Uvre,  qui  Stait  cens^  s'enlever  tout  aeul,  et  c'esl  ainsi  que,  victiiiic 
d'lme  jalousie  el  d'line  mfehaoctilS  noirea,  j'^iais  indtgneineiit  de- 
pouill^  du  prix  de  mes  travaux. 

—  Mais,  dit  Minard.  se  faisant  Torgane  de  la  pens^e  de  louie 
Tasststance,  oe  poiirrait-on  pas  voir  la  pluldl  uoe  manigre  aussi 
ing^aieuse  que  delicate?... 

—  De  me  Taire  rautnOae,  n'esl-ce  pas?  inlerroinpil  le  vieillarU 
avec  un  ^laL  de  voix  qui  fit  sauter  sur  sa  chaise  mademoiselle 
Minard;  m'huniilier,  me  dishonorer,  moi,  son  vieux  profe&seiir ! 
esL-ce  que  j'ai  besoin  des  secoui-s  de  la  charile?  Est-ce  que  Picot 
(N^potnucSne),  auquel  sa  tcmine  avail  apportu  cem  iiiille  francs  en 
dol,  a  jamais  tendu  la  main  a  personne?  Mais,  aujourd'tiui,  on  nt' 
respecte  rien  :  un  hontiomme,  cotnme  on  uous  appelle,  on  sur- 
prend  sa  religion,  sa  bonne  foi,  pour  pouvoir  dire  ensuiu'  au  pu- 
blic ;  «  Ct;s  vieux  radoteurs.  vous  le  voyeE  bien,  i;a  n'esl  bim  a 
rien;  U  faul  quo  nous,  la  jeune  g^n^ratton,  nous,  lea  moderoes, 
nous,  la  jeune  France,  nous  les  prenions  en  sevrage.  »  BbDC-bvc, 
val  loi,  me  nourrirl  Mais  les  vieux  radoteurs  dans  leur  peiil  doigl 
en  saveat  plus  que  vous  dans  louLe  votre  cervelle,  el  vdus  ne  les 
vaudrez  jamais,  petits  tntriganls  que  vous  6tesl  Du  reste,  je  suis 
bien  tranquille  pour  ma  vengeance;  ce  jeune  Pheiliou  ne  peul 
manquer  de  mal  firiir;  ce  qu'il  a  fail  aujourd'liui  en  pleine.Acadi!- 
mie  en  lisant  sous  mon  nom  un  m^moire,  c'est  tout  simplemeoi 
im  faux,  et  la  loi  punit  ceta  des  gal&res. 

—  C'est  vrai  pourtant,  dit  Colleville,  ua  faux  en  ^toile  po- 
btique  1 

ISrigiite,  qui  tremblait  pour  ses  verres  et  dont  les  nerfs  ^taienl 
agaces  par  la  furieuse  consommatioa  du  vieillard,  donna  en  se 
levant  le  signal  de  passer  au  salon;  plusieurs  fois,  d'ailleurs,  elle 
avail  entendu  r^sonner  la  sonnette  lui  annon<;ant  que  quelques- 
nns  des  invil&i  de  la  soiree  devaient  Sire  deja  arrive.  On  voulut 
alors  iransborder  le  vieux  professeur,  et  Colleville  lut  offrit  com- 
plaisamuient  son  bras. 

—  Non,  monsieur,  dit-il,  permeltez  que  je  reste  ou  je  suis.  Je  ue 
^uis  pas  vfitu  pour  une  soiree,  et,  d'ailleurs,  la  graade  lumi^re  me 
fatigue  la  vue.  Aussi  bien ,  je  n'aime  pas  k  me  doaner  en  sptc- 
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tacle,  et  il  vaut  autant  que  la  sc^ne  qui  doit  se  passer  entre  moi  et 
moD  ^l^ve  ait  lieu  ici  entre  quatrcr-z-yeux, 

—  Eh  bien,  laissez-le,  dit  Brigitte  a  Colieviile. 

Et  personne  n'insista,  le  vieux  bonhomme  s'^tant,  a  son  insu,  a 
peu  piis  d^ouronnd  de  toute  sa  consideration.  Seulement,  avant 
de  ie  quitter,  la  bonne  m^nagfere  eut  soin  de  ne  rien  jaisser  de 
fragile  a  sa  port^e;  et  puis,  par  un  reste  d*attention  : 

—  Vous  enverrai-je  du  caf6?  demanda-t-elle. 

—  J'en  prends,  madarag,  r^pondit  le  pfere  Picot,  et  du  cognac 
aussi. 

—  Oh  I  parbleu !  il  prend  de  tout,  dit  en  s'en  allant  Brigitte  au 
domestique  male. 

Et  elle  lui  recommanda  d'avoir  Toeil  sur  ce  vieux  fou. 

Quand  Brigitte  rentra  au  salon,  elle  vit  que  Tabbd  Gondrin  dtait 
devenu  le  centre  d'un  grand  cercle  form^  par  presque  toute  Tassis- 
tance,  et,  s'^tant  ^  son  tour  approch^e,  elle  Tentendit  qui  disait : 

—  Je  remercie  le  ciel  de  m'avoir  mdnag^  cette  bonne  fortune. 
Jamais  je  n'^prouvai  une  Amotion  pareille  k  cetle  dont  m'a  rempli 
la  scfene  a  laquelle  nous  venons  d'assister,  et  il  n'est  pas  jusqu'a 
la  forme  un  peu  burlesque  de  cette  confidence,  qui  ^tait  certaine- 
ment  bien  naive,  car  elle  ^tait  bien  involontaire,  qui  n'ait  servi  a 
la  glorification  de  T^tonnante  g^n^rosit^  qu'elle  nous  r^v^lait. 
Place  par  mon  ministere  sur  le  chemin  de  bien  des  charites,  t^- 
moin  ou  interm^diaire  de  bien  des  bonnes  actions,  je  declare 
n'avoir  rencontre  de  ma  vie  un  devouement  plus  touchant  et  plus 
ingenieux  :  laisser  ignorer  a  la  main  gauche  ce  que  donne  la  main 
droite,  c'est  deja  bien  entrer  dans  le  christianisme,  mais  aller  jus- 
qu'a  se  depouiller  de  sa  gloire,  et  en  faire  liti6re  a  un  autre  dans 
des  conditions  si  extraordinaires,  avec  la  chance  d'etre  renie,  m^- 
connu,  repousse,  c'est  Tfivangile  applique  dans  toute  la  hauteur 
de  ses  preceptes;  c'est  etre  plus  qu'une  soeur  de  la  Charite,  c'est 
etre  rap6tre  de  la  bienfaisancel...  Que  je  voudrais  done  connaitre 
ce  noble  jeune  homme  et  lui  serrer  la  main! 

Ayant  son  bras  passe  dans  celui  de  sa  marraine,  Celeste  etait  a 
quelques  pas  du  pretre.  L'oreille  tendue  a  sa  parole,  k  mesure  qu'il 
parlait  et  analysait  le  genereux  precede  de  Feiix,  elle  serrait  plus 
vivement  le  bras  de  madame  Thuillier,  et  lui  disait  a  voix  basse  : 
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■  v'HieiMiSv  marrainel  tu  entendsl 
itaN  M^ortiire  rin^vitable  ejETet  que  cet  ^loge  si  cbaleareux  devait 
M««g««fv  stir  Celeste : 

Mtlheureasement,  monsieur  TabM,  dit  ThQillior,  ce  jeuoe 
fHHMM  doot  Tous  faites  ici  un  si  grand  rieit,  il  ne  toos  est  pas 
Mfc  a  fait  incoDDu.  J'ai  eu  Toccasion  de  m^entretenir  de  loi  avec 
\uatf>  et  de  regretter  quMl  ne  noas  fftt  pas  ioisibie  de  donner  suite 
u  de  certains  projets  que  nous  avions  pu  avoir  sur  lai,  attendu 
riDd^ndance  tout  k  fait  compromettwte  qu'il  affecte  dans  ses 
opiaions  religieuses. 

—  Ah !  c'est  le  mdme  jenne  homme,  dit  FabM;  voos  m*^tonnez 
beaucoup ;  et  il  faut  dire  que  le  rappfochement  ne  poavait  me 
tomber  dans  la  pens^e. 

—  Mon  Dieu !  monsieur  Tabb^,  dit  la  Peyrade  en  prenant  la 
parole,  vous  le  verrez  dans  un* moment,  et,  en  le  pla^ant  sur  le 
terrain  de  certaines  questions,  vous  n*aurez  pas  de  peine  k  me- 
surer  la  profondeur  des  ravages  que  Torgudl  de  la  science  peot 
exercer  dans  les  &mes  les  plus  heurensement  douses. 

—  Je  ne  le  verrai  pas,  dit  I'abb^,  car  ma  robe  noire  ne  tarderait 
pas  k  6tre  d^plac^e  au  milieu  de  la  gldre  mondaine  qui  pea  k  peu 
remplit  ce  salon.  Mais,  oomme  je  sais,  monsieur  de  la  Peyrade,  que 
vous  6tes  un  homme  sinc&rement  pieux  et  convaincu,  et  comme, 
sans  aucun  doute,  vous  portez  au  salut  de  ce  jeune  homme  tout 
rint^r^t  que  j'y  puis  porter  moi-mfime,  en  partant  je  vous  dirai  : 
Rassurez-vous ;  un  peu  plus  t6t,  un  peu  plus  tard,  ces  &mes  d'^lite 
nous  reviennent,  et,  dut  le  retour  de  ces  enfants  prodigues  se  faire 
beaucoup  attendre,  en  les  voyant  aller  k  Dieu,  je  ne  d^sesp^rerais 
pas  encore  pour  eux  de  sa  cl^mence  infinie. 

Cela  dit,  Tabb^  se  mit  en  devoir  de  trouver  son  chapeau  afin  de 
quitter  le  salon, 

Au  moment  ou  il  croyait  s'esquiver  sans  6tre  apergu,  il  fut  ar- 
r^td  par  Minard. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  maire  du  onzifeme,  permettez-moi  de 
vous  serrer  la  main  et  de  vous  fdliciter  des  paroles  de  tolt5rance 
qui  viennent  de  tomber  de  votre  bouche.  Ah  I  si  tous  les  pr^tres 
vous  ressemblaient,  que  de  conqu^tes  la  religion  ferait!  J'ai  en  ce 
moment  un  chagrin  de  famille  et  un  plan  de  conduite  a  d^ider, 
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sur  lequel  je  serais  heureux  d'avoir  votre  avis  et  d'invoquer  Tassis- 
tance  de  vos  lumi^res. 

—  Quand  il  vous  plaira,  monsieur  le  maire,  r^pondit  Tabb^,  rue 
de  la  Madeleine,  8,  derri^re  la  cit^  Berryer;  apr^s  ma  messe,  que 
je  dis  &  six  heures,  je  suis  chez  moi  d' ordinaire  toute  la  matinee. 

Aussit6t  que  Tabb^  fut  sorti,  prenant  k  part  madame  Minard  : 

—  Eh  bien ,  tout  est  vrai ,  dit  Minard ,  et  la  lettre  anonyme  ne 
nous  avait  pas  induits  en  erreur  :  M.  Julien  entretient,  en  effet, 
one  aucienne  actrice  de  Bobino,  et  c'est  bien  pour  assister  a  ses 
debuts  au  thd^tre  des  Folies-Dramatiques  qu'il  a  feint  aujourd'hui 
d'etre  malade.  La  concierge  de  la  maison  ou  demeure  cette  don- 
zelle  vit  tr^mal  avec  la  m^re,  qui  passe  pour  une  ancienne  ha-, 
reng^re,  et,  moyennant  un  ^u  de  cent  sous,  elle  m'en  a  cont^  de 
long  et  de  large.  Ge  soir,  en  rentrant,  j'aurai  avec  monsieur  mon 
ills  une  s^rieuse  explication. 

—  Mon  ami,  dit  th^atralement  madame  Minard,  je  t'en  supplie, 
pas  de  r^olutions  violentes ! 

—  Prends  garde,  dit  Minard,  nous  sommes  ici  en  vue  de  tous! 
Pour  des  resolutions,  je  n'en  ai. adopts  aucune;  je  viens  de  deman- 
der  k  Vabh6  Gondrin  de  vouloir  bien  m'aider  de  ses  conseils,  parce 
que«  vois-tu,  les  pretres,  on  en  fait  G  quand  on  est  dans  le  bon- 
heur,  mais,  quand  Tadversit^  vient  s'abattre  sur  vous... 

—  Mais,  mon  ami,  tu  prends,  la  chose  bien  au  s^rieux;  il  faut 
que  jeunesse  se  passe. 

—  Qui,  dit  Minard,  mais  il  y  a  des  choses,  moi,  que  je  ne  sau- 
rais  passer.  Un  fils  de  famille  entre  les  mains  de  pareilles  femmes, 
c*est  le  d&honneur,  c'est  la  ruine  entrant  dans  uue  maison.  Tu  ne 
sais  pas,  toi,  Z^lie,  ce  que  c'est  que  les  femmes  de  th^^trel  Ce 
sont  des  Lais  et  des  Phryn^s  de  Tesp^ce  la  plus  dangereuse,  et  il 
suilit  qu'un  jeune  homme  appartienne  a  la  bourgeoisie  pour  qu'elles 
prennent  k  le  ruiner  un  plaisir  particulier.  Elles  pr^tendent  que 
notre  argent,  a  nous  autres  commergants,  est  de  Targent  vol^,  que 
nous  sommes  des  ^piciers,  des  falsificateurs,  et  fouiller  dans  nos 
poches,  elles  appellent  cela  nous  faire  rendre  gorge.  Quel  malheur 
que  je  ne  sache  pas  ou  trouver  maintenant  madame  la  comtesse 
de  Godollo,  une  femme  du  monde  si  exp^rimeDt^e!  Voila  qui  il  eiu 
fait  bon  consulter. 

XI.  46 
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Tout  &  coup,  un  tinlamarre  effroyable  vint  metire  fin  h  eel 
apart^  conjugal-  S"61ani;ant  dans  la  salle  a  manger,  d'oii  elaii 
venii  un  bruit  de  meiibles  renversfo  el  de  vetrerie  mise  en  mor- 
ceaux,  Brigitle  irouva  Colleville  occupy  a  rajuster  sa  cravale  ei  a 
s'assurer  que  son  habit,  cruellement  dfiformS  a  la  bautenr  du  col- 
let, ne  portail  pas  de  traces  de  violence  allanl  jusqu'a  la  d^eiii- 
rure. 

—  Ou"est-co  done?  dit  Brigitte. 

—  Ehlc'est  ce  vleux  fou ,  dit  Colleville,  qui  est  enrage,  J'elaJ!- 
venu  d^guster  mon  caK  avec  lui  pour  lui  tenir  coinpagnie,  il  a  pris 
de  iravers  une  plaisanlerie,  s'est  emporlt?  jusqn'a  me  colleier  el  s 
reiivers^  dans  la  Intle  deux  on  iroia  chaises  et  un  plateau  de  verres 
ports  par  Josephine,  qui  ne  s'est  pas  diitoumfe  assez  a  temps. 

—  Parce  que  voiis  I'avez  asticotS,  dit  Brigittffavec  humenr;  vous 
ne  pouviez  pas  rester  dans  le  salon,  au  lien  de  venir  faire  id  c« 
que  vous  appelez  vos  charges;  vous  vous  croyej  toujours  k  Tor- 
cheslre  de  I'Opi^ra-Comique  I 

Cette  aigre  parole  jet(5e,  en  ferome  rfeolue,  voyani  bien  qu"il  fal- 
1ait  se  dSbarrasser  de  ceite  esp&ce  de  vieiliard  Kroce  qni  mena- 
(;ait  de  metire  son  mi^nage  h  feu*t  k  sang,  firigitte  s'approcba  dii 
piire  Picot,  iranquillement  occup^  k  faire  brfiler  de  reau-de-viv 
dans  sa  souconpe. 

—  Monsieur!  lui  cria-t-elle  de  loule  la  force  de  ses  potimoiis, 
comme  si  elle  eiit  parl^  a  un  sourd  (un  aveugle  lui  parut  devoir 
etre  pris  de  la  m6me  fai;on),  je  viens  vous  dire  une  cbose  qui  vous 
contrariera  :  M.  et  madame  Pbellion  entrent  en  ce  moment,  el  ih 
m'annoncent  que  M.  F^lix  ne  viendra  pas. 

Et,  se  servant  de  la  version  qui  avail  servi  a  Julien  Mioard  ; 

—  II  a  6t6  pris,  ce  soir,  ajoula-t-elle,  d'un  mal  de  gorge  el  d'nn 
enrotiement. 

—  Qu'il  a  gagnS  i  la  lecture  de  taniflt!  s'&ria  d'un  air  joyeui 
le  vieiix  professeur.  Eh  bien,  c'esi  justice  I...  Madame,  ou  prenez- 
vons  voire  eau-de-vie? 

—  Mais  cbez  mon  Spicier,  rSpondit  Brigitle,  stup^faite  de  la 
question. 

—  Eh  bien,  madame,  je  vous  dois  eel  aveu  :  dans  uoe  maison 
DU  I'oD  boil  du  champagne  excellent,  et  qui  me  rappelle  celui  qui 
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se  sablait  jadis  a  la  table  du  grand  maitre  de  rUniversit^,  feu 
M.  de  Fontanes,  il  est  honteux  d'avoirde  I'eau-de-vie  pareille.  Je 
vous  le  dis  avec  la  franchise  dont  je  me  pique  en  toute  chose,  elle 
est  bonne  k  laver  les  pieds  des  chevaux ;  et,  si  je  n'avais  pas  eu  la 
ressource  de  la  faire  brQler... 

—  Mais  c*est  le  diable  en  personne  I  se  dit  Brigitte ;  pas  une 
excuse  du  d^g^t  qu'il  vient  de  causer,  et  mecaniser  encore  mon 
eau-de-vie  I...  —  Monsieur,  reprit-elle  toujours  sur  le  mfime  dia- 
pason ^lev^,  M.  F^lix  ne  venant  pas,  ne  pensez-vous  pas  que  votre 
famille  pourrait  s'inqui^ter  de  votre  longue  absence? 

—  De  famille,  madame,  je  n'en  ai  pas,  vu  qu'elle  veut  me  faire 
interdire ;  mais  j'ai  ma  gouvernante,  madame  Lambert,  qui  doit 
en  effet  6tre  ^tonn^e  de  ne  pas  me  voir  rentre  k  cette  heure,  et  je 
ne  demande  pas  mieux  que  d'aller  la  rejoindre,  car,  plus  tard  je 
rentrerai,  plus  la  scene  sera  violente.  Mais  je  vous  avoue  que,  dans 
ce  quartier  perdu,  j'aurai  quelque  peine  k  me  d^m^ler. 

—  Eh  bien,  il  faut  prendre  une  voiture. 

—  Voiture  pour  aller,  voiture  pour  revenir,  c'est  pour  le  coup 
que  mes  excellents  parents  auraient  le  droit  de  dire  que  je  suis 
prodigue! 

—  J'ai  justement  une  course  pressee  a  faire  faire  dans  votre 
quartier,  dit  Brigitte,  qui  vit  bien  qu'il  fallait  se  decider  a  un 
sacrifice,  j'allais  envoyer  mon  concierge  avec  un  cabriolet,  si  vous 
voulez  profiter  de  cetie  commodity  ? 

—  J'accepte,  madame,  dit  le  vieux  professeur  en  se  levant;  et,  au 
besoin,  vous  constateriez  devant  mes  juges  que  vous  m'avez  vu 
l^ner  sur  une  course  de  llacre. 

—  Henri,  dit  Brigitte  k  son  domestique,  menez  monsieur  jusque 
Chez  M.  Pascal,  le  concierge;  et  dites-lui  qu'en  faisant  la  commis- 
sion dont  je  Tavais  charge  tant6t,  il  le  reconduise  jusqu'^  sa  porte, 
en  en  ayant  bien  soin. 

—  Bien  soin!  bien  soin!  r^p^ta  le  vieillard  en  refusant  le  bras  du 
domestique ;  vous  me  prenez  done,  madame,  pour  un  colis,  pour 
une  piice  de  porcelaine  f^l^e  ? 

Voyant  son  homme  arriv^  a  la  porte,  Brigitte  se  laissa  aller  a  le 
brusquer  un  pen. 

—  Ce  que  j'en  dis,  monsieur,  c'est  pour  votre  bien,  et  vous  me 
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permetirez  de  vous  observer  que  vous  n'avez  pas  le  caracttre  Ir&s- 
bien  fail, 

—  Bien  soin!  r6p^ta  le  vieillard:  mais  vous  ne  savez  done  pas, 
mailanie,  qu'avec  de  pareils  mois  on  fait  interdire  un  bomme?  Dii 
re3le,  je  ne  repondrai  pas  par  des  grossiferel^s  &  riiospilalit^  si 
bienveJIIanle  que  j'ai  rei;ue,  d'autanl  mieux  que  ce  monsieur  qui 
avail  sembl^  vouloir  me  manqiier,  je  crois  I'avoir  convennblement 
remis  a  sa  place. 

—  Va  done!  va  done,  vieille  bfile!  dil  Brigitte  en  lui  fermant  la 
pone  sur  le  dos. 

Avant  de  renlrer  au  salon,  elle  ful  oblig^  de  boire  un  grand 
verre  d'eau-,  ta  contrainte  k  laquelle  elle  s'dlait  vue  Torc^  pour  eti 
flnir  avec  ce  dangereux  b6te  I'avait,  suivant  son  expression,  loule 
retoarnie. 

Le  lendemain  matin ,  Minard  p£re  se  lit  annoncer  dans  le 
cabinet  de  Phellion.  Le  grand  ciloyen  et  son  ftis  Fdlix  elaieol 
alors  occup^s  d'un  int^ret  qui  sembtait  passionner  leur  conver- 
sation. 

—  Mon  clier  F^lix,  sYcria  le  maire  du  onxitme  en  donnant  vive- 
ment  la  main  au  jeune  professeur,  c'esl  vous  qui  m'amenei!  ici  ce 
matin  ;  je  viens  pour  vous  olTrir  mes  fdlicilations ! 

—  Ou'y  a-t-i!  done?  demanda  Phellion;  tes  Thnillier  se  dA:idc- 
rai.'nt-ils  L'nGri!... 

—  II  s'agit  bien  des  Thnillier!  intcrrompit  le  maire.  —  Mais, 
ajouta-t-il  en  regardant  F^Iix,  est-ce  que,  mdme  h  vous,  le  sournois 
vous  aurait  cacb^...? 

—  Je  ne  crois  pas  que  jamais  mon  (ils,  dit  le  grand  citoyeo, 
ait  eu  quelque  chose  de  cach4  pour  moi. 

—  Ainsi  la  sublime  d^uverte  astronomique  qu'il  a  communi- 
qu4e  hier  H  I'Acad^mie  des  sciences,  vous  la  connaissiez? 

—  Voire  bienveillanee  pour  moi.  monsieur  le  maire,  rfii  vivement 
Felix,  vous  a  fait  prendre  ie  change;  je  n'^tais  que  le  lecteurel 
non  I'auteur  du  m^moire. 

—  Laissez-nous  done  tranquilles!  dit  Minard;  le  lecteurl  tout 
«sl  connu. 

—  Mais  voyez,  dit  F^lix  en  pr^entant  k  Minard  le  Consiitutionnei, 
«oil4  le  journal :  non-seulement  il  aunonce  que  M.  Pjcot  est  I'au- 
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teur  de  la  d^couverte,  mais  il  mentionne  les  recompenses  que, 
sans  perdre  un  moment,  le  gouvernement  iui  a  d^ern^es. 

—  F6\ix  a  raison,  dit  Phellion;  le  journal  fait  foi,  et  je  trouve  qu'en 
cette  occasion  le  gouvernement  s'est  tr^s-convenablement  montr^. 

—  Mais,  mon  cher  commandant,  je  vous  r^p^te  que  toute  TafTaire 
est  ^vent^e,  et  votre  fils  n'en  est  qu'un  gargon  plqs  admirable. 
Mettre  sur  le  compte  de  son  vieux  professeur  sa  d&ouverte,  afin 
d'attirer  sur  Iui  les  favours  du  pouvoir,  dans  toute  Tantiquit^  je  ne 
Gonnais  pas  un  aussi  beau  trait. 

—  F61ixl  dit  Phellion  pere  avec  un  commencement  d'6moi,  ces 
immenses  travaux  auxquels  vous  vous  livriez  depuis  quelque 
temps,  ces  visites  continuelles  k  TObservatoire... 

—  Mais  non,  mon  p^re,  M.  Minard  a  ^t^  mal  inform^. 

—  Mal  inform^!  r^p^ta  Minard,  quand  je  sais  toute  raffaire  de 
M.  Picot  lui-mSme  I 

A  cet  argument,  jet^  de  mani^re  k  ne  pas  laisser  un  doute  aprte 
Iui,  la  \6rii&  acheva  d'apparaitre  a  Tesprit  de  Phellion. 

—  F^lix,  mon  enfant  1  s'^cria-t-il  en  se  levant  pour  embrasser 
son  fils. 

Mais  il  fut  oblige  de  se  rasseoir  :  ses  jambes  refusaient  de  le 
porter,  il  devint  p^le,  et  cette  nature,  ordinairement  si  impas- 
sible, paraissait  pres  de  succomber  a  Tatteinte  de  ce  bonheur  qui 
venait  s'abattre  sur  elle. 

—  Mon  Dieu !  dit  F^lix  avec  ^pouvante,  il  se  trouve  mal ;  sonnez, 
je  vous  en  prie,  monsieur  Minard. 

Et,  en  mSme  temps,  il  courait  aupr^s  du  vieillard,  dont  il  des- 
serra  rapidement  la  cravate  et  le  col  de  chemise,  en  Iui  frappant 
dans  les  mains.  Mais  cette  d^faillance  ne  fut  qu'un  Eclair ;  presque 
aussitdt  rendu  k  lui-mSme,  Phellion  attira  son  fils  sur  son  coeur  et, 
le  tenant  longtemps  embrass^,  d'une  voix  entrecoup^e  par  les 
iarmes  qui  vinrent  mettre  fin  k  cette  crise  de  joie  : 

,—  Fdlix,  mon  noble  fils,  r6p6tait-il,  loi,  si  grand  par  le  coeur  et 
si  grand  par  Tesprit! 

Le  coup  de  sonnette  qu'avait  donn^  Minard  ^tait  accentu^  de  telle 
faqon  et  si  magistral,  que  toute  la  maison  fut  aussit6t  sur  pied. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  dit  Phellion  aux  domesliques  en 
les  coog^diant. 
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Mais,  presqne  au  iiieme  moment,  voyani  emrer  sa  femme,  il 
ropril  sa  solennii^  habituelle  : 

—  Madame  Phellion,  lui  dil-il  en  lui  montrant  ¥&ix,  combieii  y 
8-i-i!  il'ann4es  que  vous  avez  mis  ce  jeune  hoinme  au  monde? 

Madame  I'iiellion,  stup^faite  de  celle  question,  fa^iu  tm  iDOineni 
i!l  Dnit  par  rOpondre  : 

—  Vingt-cinq  ans  au  mois  de  Janvier  prochain. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  conlinua  Phellion,  que  jusqu'ici  Died 
avait  assez  exaiic^  vos  vreux  maiernels  en  permettant  que  I'eDranl 
de  vos  entrailles  fiit  un  honngle  homme,  ua  file  pieux;  dou^  d'ail- 
leura  pour  les  math^maliques,  la  science  des  sciences,  d'une  apti- 
lude  assez  dislingufe? 

—  Sana  doute,  dit  madaine  Phellion,  comprenanl  de  nioins  en 
moins  oii  son  marl  voiilait  en  venir. 

—  Eh  bieu,  conlinua  Phellion,  vous  devez  au  Giel  un  siippl^meDl 
d'actions  de  grdces,  car  il  a  permis  que  vous  fussiez  la  m^re  d'un 
homme  de  gSnie;  ces  iravaux,  que  nous  avons  calomni^  et  qui 
nous  faisaient  craiadre  pour  la  raisou  de  noire  cher  enfant,  c'^taii 
le  chemin,  rude  el  escarp^,  par  lequel  on  arrive  a  la  gloire. 

—  Ah  ;^!  dit  madame  Phellion,  aiiras-tu  bientfit  fini  toi-m^ine 
d'arriver  a  le  faire  comprendre? 

—  Monsieur  voire  Tils,  dit  Minard,  mesuraat  mieux  celle  fois  la 
joiequ'ilallaitverser,  de  peur  d'etre  la  cause  d'uce  nouvelle  ivresse 
de  bonheur,  vieot  de  faire  eo  astronomie  uoe  d^uverte  importanle. 

—  Vrai?  dit  madame  Phellion  en  allant  k  F^lix,  en  lui  preaaiU 
les  deux  mains  et  le  regardant  avec  amour. 

—  Quand  je  dis  importanle,  conlinua  Minard,  je  manage  votre 
susceptibility  maieroelle  ;  c'est  uoe  d^uverte  sublime,  ^tourdis- 
sante,  quil  faut  dire.  II  n'a  que  vingt-cinq  aus,  et  son  nom,  dfes  i 
present,  est  immortel. 

—  Et  voilk  rhomme,  dit  madame  Phellion  transport^,  en  em- 
brassant  F^lix  avec  effusion,  auquel  on  pr^f&re  un  la  Peyradel 

—  On  ue  le  pr^f^re  pas,  madame,  dit  Minard,  car  les  Thuillier 
ne  sont  pas  la  dupe  de  cet  intrigant :  mats  il  s'impose.  Thuillier 
s'est  imaging  que  sans  lui  il  ne  pouvait  arriver  k  la  d^putatioo, 
laquelle,  au  reste,  il  ne  tient  pas  encore,  et  Ton  sacrifie  tout  4  cet 
iiit(ir£l. 
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—  Mais  n'est-ce  pas  une  horreur,  dit  madame  Phellion,  de  faire 
passer  son  ambition  avant  le  bonheur  de  ses  enfantsi 

—  Ah  I  dit  Minard,  Celeste  n*est  pas  leur  enfant ;  elle  n'est  que 
leur  flUe  adoptive. 

—  Du  c6t6  de  Brigitte,  dit  madame  Phellion;  mais  du  c6t^  du 
beau  Thuillier? 

—  Ma  bonne  amie,  dit  Phellion,  pas  d'aigreur;  le  bon  Dieu  vient 
de  nous  envoyer  une  grande  consolation;  et  enfin,  quoique  bien 
avanc^,  ce  manage,  devant  lequel  j'ai  le  regret  de  dire  que  F61ix 
ne  se  conduit  pas  avec  toute  la  philosophic  desirable,  pent  encore 
ne  pas  avoir  lieu. 

En  voyant  que  F^lix  hochait  la  t^te  d'un  air  d'incr^dulit^  : 

—  Mais  oui,  dit  Minard,  le  commandant  a  raison;  hier  au  sotlr, 
a  la  signature  du  contrat,  il  y  a  eu  un  accroc.  Vous  n'Stes  pas 
venus,  c*est  vrai;  votre  absence  a  6i6  tr^s-remarqu^e. 

—  Nous  6tions  invitfe,  dit  Phellion,  et  jusqu'au  dernier  moment 
nous  avons  h^it^  pour  savoir  si  nous  marcherions;  mais,  vous 
comprenez,  notre  situation  ^tait  fausse ;  et  puis  F^lix,  ce  que  je 
m'explique  maintenant,  puisqu'il  avait  lu  a  TAcaddmie  pour  son 
compte,  ^tait  bris^  d'emotion  et  de  fatigue.  Nous  pr^enter  sans 
lui  eQt  ^t^  gauche;  c'est  pourquoi  nous  flmes  comme  le  sage  et 
primes  le  parti  de  nous  abstenir. 

Le  voisinage  de  Thomme  qu'il  venait  de  declarer  immortel 
n^empScha  pas  Minard,  aussitdt  que  Toccasion  lui  en  fut  faite,  de 
se  pr^cipiter  avidement  sur  Tune  des  joies  les  plus  pris^es  de  la 
vie  bourgeoise,  a  savoir  :  le  commdrage  et  le  colportage  des  nou- 
velles. 

—  Figurez-vous,  dit-il  done,  qu'hier,  dans  la  maison  Thuillier, 
n  s'est  passe  un  monde  de  choses  plus  extraordinaires  les  unes 
que  les  autres. 

Et  d'abord  il  raconta  tout  le  curieux  episode  du  p&re  Picot. 

Ensuite  il  parla  de  la  chaleureuse  approbation  donn^  par  Tabbe 
(iondrin  k  la  conduite  de  F^lix  et  du  d^sir  que  le  jeune  pr^cateur 
avait  t^moign^  de  le  connaitre. 

—  J'irai  le  voir,  dit  F^lix  :  savez-vous  oii  il  demeure? 

—  Rue  de  la  Madeleine,  8,  r6pondit  Minard;  j'en  sors  il  n'y  a 
qu'un  moment;  j'avais  a  Teniretenir  d'un  cas  trfes-delicat,  ses  con- 
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seils  ont  6i6  aussi  charitable^  que  iumineux;  mais  le  grand  6v^ne- 
ment  de  la  soiree,  c'est  toute  uae  belle  soci^t^  assemble  pour 
6couler  la  lecture  du  contrat,  et  le  notaire,  aprfess*6tre  fait  atteudre 
pendant  plus  d'une  grosse  heure,  finissant  par  ne  pas  venir. 

—  Ainsi,  dit  vivement  F^lix,  ie  contrat  n'a  pas  6i6  sign^? 

—  Pas  mfime  lu,  mon  ami :  tout  d'un  coup,  on  est  vena  dire  que 
le  notaire  6tait  parti  pour  Bruxelles. 

—  Sans  doute,  dit  nalvement  Phellion,  une  affaire  majeure? 

—  Des  plus  majeures,  r^pondit  Minard  :  une  16g&re  banqueroute 
de  cinq  cent  mille  francs  que  laisse  apr6s  lui  ce  monsieur. 

—  Mais  quel  est  done,  demanda  Phellion,  cet  officier  public 
manquant  d'une  mani&re  aussi  scandaleuse  aux  saints  devoirs  de 
sa  profession? 

—  Parbleu!  votre  voisin  de  la  rue  Saint-Jacques,  le  notaire 
Dupuis. 

—  Comment  I  dit  madame  Phellion,  un  homme  si  pieux,  qui  ^tait 
marguillier  de  la  paroisse! 

—  Eh !  madame,  dit  Minard,  ce  sont  ceux-IJi  qui  courent  le  mieux 
la  poste...;  il  y  a  d^ja  des  pr^c^dents. 

—  Mais,  dit  Phellion,  cette  nouvelle  jetfe  au  milieu  d*une  soiree 
privde  a  do  y  faire  Teffet  d'un  coup  de  foudre. 

—  D^autant  mieux,  dit  Minard,  qu'elle  y  a  ^t^  apport^  de  la 
faQon  la  plus  inattendue  et  la  plus  singuli^re. 

—  Contez-nous  done  (a?  dit  madame  Phellion  en  s'anfmant. 

—  II  paralt,  poursuivit  Minard,  que  ce  vertueux  Glou  avait  les 
economies  d*un  grand  nombre  de  domestiques,  et  que  mons  laPey- 
rade  —  parce  que,  voyez-vous,  tous  ces  divots,  c'est  une  clique!  — 
se  chargeait  de  lui  recruter  dans  ce  monde-Ii  des  capitaux. 

—  Je  I'avais  toujours  dit,  interrompit  madame  Pheilion,  ce  n'est 
rien  du  tout  que  ce  ProveuQal. 

—  Notamment ,  reprit  le  maire,  il  avait  fait  placer  chez  mons 
Dupuis,  au  compte  d'une  vieille  gouvernante,  une  cagote  aussi, 
certaine  petite  somme  qui,  ma  foil  en  valait  la  peine  :  vingt-cinq 
mille  francs,  s'il  vous  plait;  cette  gouvernante,  nomm^  madame 
Lambert... 

—  Madame  Lambert  I  interrompit  k  son  tour  F^lix,  mais  c'est 
la  gouvernante  de  M.  Picot :  bonnet  ^triqu^,  visage  p&le  et  maigre, 
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parlant  toujours  les  yeux  baiss^s,  et  ne  montrant  pas  de  cheveux? 

—  Cest  Qa  m^me,  dit  Minard,  une  vraie  figure  de  cafarde. 

—  Vingt-cinq  mille  francs  d'^conomies!  ditF^lix,  je  ne  m'^tonne 
pas  que  le  pauvre  p^re  Picot  soit  toujours  g^n^. 

—  Et  quMl  faille,  dit  finement  Minard,  se  mSler  de  la  vente  de 
ses  livres...  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  imaginez  bien  qu'en  apprenant 
la  fuite  du  notaire  cette  femme  fut  aux  cent  coups.  Aussit6t ,  de 
courir  au  domicile  de  la  Peyrade ;  chez  la  Peyrade,  on  lui  dit  qu'il 
dine  et  passe  la  soiree  chez  les  Thuillier,  dont  on  ne  lui  donne  pas 
bien  i'adresse,  de  fai^n  qu'aprfes  avoir  couru  toute  la  soirde,  sur 
les  dix  heures,  quand  depuis  .un  temps  infini  on  ^tait  \k  dans  ce 
salon  k  se  regarder  le  blanc  des  yeux,  sans  savoir  ni  que  dire  ni 
que  faire,  car  ce  n'est  ni  Brigitte  ni  Thuillier  qui  ^taient  gens  a  se 
tirer  d'un  si  mauvais  pas,  et  nous  n'avions  la  pour  nous  charmer 
Tattente  ni  la  voix  de  madame  de  Godollo,  ni  le  talent  de  madame 
Phellion... 

—  Oh!  vous^tes  trop  poli,  monsieur  le  maire,  dit  madame  Phel- 
lion en  minaudant. 

—  Enfin,  reprit  Minard,  sur  les  dix  heures,  la  femme  Lambert 
arrive  jusqu'a  Tantichambre  de  M.  le  conseiller  g^n^ral  et  demande 
en  grand  ^moi  a  parler  a  M.  Tavocat. 

—  C'^tait  naturel,  dit  Phellion  :  interm^diaire  du  placement, 
cette  femme  avait  le  droit  de  lui  en  demander  compte. 

—  Vous  allez  voir  le  tartuflel  continua  Minard.  Aussit6t  sorti, 
il  rentre  rapportant  la  nouvelle.  Comme  tout  le  monde  ne  deman- 
dait  qu'k  s'en  aller,  c*est  un  sauve-qui-peut  gdn^ral :  alors  que  fait 
notre  homme?  II  retourne  aupr&s  de  madame  Lambert  qu'il  a 
laiss^e  dans  Tantichambre,  et,  comme  la  brave  femme  ne  cesse  de 
crier  qu'elle  est  ruinde,  qu'elle  est  perdue,  ce  qui  pouvait  bien 
Stre  de  son  cru,  mais  ce  qui  pouvait  Stre  aussi  une  sc^ne  arrange 
avec  Tautre,  en  presence  de  la  soci^t6  que  cette  servante  arr^te 
par  ses  clameurs  :  «  Rassurez-vous,  ma  bonne,  dit  solennellement 
M.  le  r^dacteur  en  chef  de  Cicho  de  la  Bievre,  le  placement  s'est 
fait  d' accord  avec  vous,  par  consequent,  je  ne  vous  dois  rien ;  mais 
il  sufiit  que  Targent  ait  pass^  par  mes  mains  pour  que  ma  con- 
science me  diseque  j'en  suis  responsable  :  si  ce  n'est  la  liquidation 
du  notaire,  ce  sera  moi  qui  vous  payerai.  » 
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—  Eh  bien,  dit  Phellion,  c'^tait  mon  avis  il  n'y  a  qu'un  moment; 
rintermMaire  doit  r^pondre.  Je  n'eusse  pas  h^sit^  k  faire  ce  qu'a 
fait  M.  de  la  Peyrade,  et  je  ne  crois  pas  que  pour  cette  conduite 
on  puisse  le  taxer  de  jfeuitisme, 

—  Vous,  vous  Teussiez  fait,  ditMinard,  et  moi  aussi;  mais  nous 
ne  Teussions  pas  dit  h  grand  orchestre ,  et  nous  eussions  pay^, 
nous,  avec  notre  argent,  en  vrais  gentilshommes.  Mais  ce  courtier 
Electoral,  avec  quoi  payera-t-il?  avec  la  dot! 

A  ce  moment,  le  petit  domestique  entra  et  remit  une  lettre  h 
F^iix  Phellion.  Elle  6tait  du  p&re  Picot,  ^crite  sous  sa  dictte  par  la 
main  de  madame  Lambert ;  c'est  pourquoi  nous  n'en  reproduisons 
pas  Torthographe. 

L'^criture  de  madame  Lambert  6tait  de  celles  qui  ne  s^oublient 
pas,  une  fois  qu'elles  vous  ont  pass^  sous  les  yeux.  La  reconnaissant 
aussit6t : 

—  Cest  une  lettre  de  M.  le  professeur,  dit  F^lix, 
Et,  avant  de  la  d^acheter  : 

—  Vous  permettez,  ajouta-t-il,  monsieur  le  maire? 

—  II  doit  bien  vous  arranger,  dit  Minard;  je  n'ai  jamais  rien  vu 
d'aussi  comique  que  sa  colore  d'hier  au  soir. 

Tout  en  lisant,  F^lix  souriait.  Quand  il  eut  fini,  il  passa  I'^pitre 
k  son  p^re  : 

—  Vous  pouvez  lire  haut,  dit-il. 
Alors,  de  sa  voix  solennelle  : 

((  Mon  Cher  Fdlix,  commenQa  le  grand  citoyen,  je  viens  de  rece- 
voir  ton  billet ;  il  est  apjrivd  fort  k  propos,  car  je  t'en  voulais  ce 
qui  s'appelle  beaucoup.  Tu  me  dis  qu'en  te  rendant  coupable  de 
Tabus  de  confiance  dont  je  me  proposais  de  m'expliquer  un  peu 
vertement  avec  toi,  tu  as  eu  surtout  une  intention,  qui  est  de 
donner  un  camouflet  k  ma  famille  en  prouvant  qu'un  homme 
capable  des  calculs  assez  compliqu^s  qu'a  n^essit^  ta  ddcouverte 
n'^tait  un  homme  ni  k  interdire  ni  k  affubler  d\m  conseil  jadi- 
ciaire.  Get  argument  me  plait  et  il  r6pond  assez  bien  k  Tinf^me 
proc^  pour  que  je  te  loue  d'en  avoir  eu  Tid^e.  Mais  tu  me  le  vends 
un  peu  Cher,  Targument,  en  me  faisant  compare  et  compagnon 
avec  une  ^toile  dont  tu  sais  fort  bien  que  Taccointance  ne  pouvait 
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pas  me  convenir  du  tout.  Ge  n'est  pas  a  mon  age  el  quand  on  a 
r^solu  ]e  grand  probl^me  du  mouvement  perpHuel  que  I'on  s'oc- 
cupe  de  pareilles  fariboles;  c'est  bon  pour  des  blancs-becs  et  dee 
debutants  comme  toi :  et  c'est  ce  que  je  me  suis  permis  d'aller  dire 
ce  matin  k  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  par  lequel,  da 
reste,  j'ai  ^16  requ  avec  la  plus  parfaite  am^nit^.  Je  Tai  engage  a 
bien  voir  si,  s'^tant  tromp^  d'adresse,  il  ne  devait  pas  reprendre 
sa  croix  et  sa  pension,  quoique  je  les  eusse  certaineraent  ra^ritfes 
d'un  autre  c6t^. 

»  —  Le  gouvernement,  m'a  r^pondu  le  ministre,  n'est  pas  dans 
I'habitude  de  se  tromper;  ce  qu'il  fait  est  toujours  bien  fait,  et  on 
n'annule  pas  une  ordonnance  sign^e  de  la  main  de  Sa  Ma  jest  (^;  de 
beaux  travaux  vous  ont  m6rit^  les  deux  favours  que  le  roi  vous 
accorde,  et  c'est  une  dette  d^j^  ancienne  que  je  suis  heureux  d'ac- 
quitter  en  son  nom. 

»  —  Mais  Fdlix?  repris-je  alors;  car  enfin,  pour  un  jeune  homme, 
<;a  n'est  pas  trop  mal,  cette  d^couvertel 

»  —  M.  F^lix  Phellion,  m'a  r^pondu  le  ministre,  recevra  dans  la 
journ^  sa  nomination  au  grade  de  chevalier  de  la  Legion  d'hon- 
neur;  je  ferai  ce  matin  mSme  signer  Tordonnance  par  le  roi;  de 
plus,  il  y  a  en  ce  moment  une  place  vacante  a  TAcad^mie  des 
sciences,  et,  si  vous  n'y  pr^tendez  pas... 

»  —  Moi  a  TAcad^mie !  interrompis-je  avec  la  franchise  de  parole 
que  tu  me  connais,  je  les  exicre,  les  academies  :  c'est  des  ^touf- 
foirs,  des  rassemblements  de  paresseux,  des  boutiques  ou  il  y  a 
une  grosse  enseigne  et  rien  a  vendre... 

))  —  Eh  bien,  done,  a  dit  le  ministre  en  souriant,  je  crois  qu'a 
la  premiere  Election  M.  Fdlix  Phellion  a  pour  lui  toutes  les  chances, 
et  dans  ce  nombre  je  compte  I'influence  du  gouvernement,  qui  lui 
est  d'avance  acquise  dans  la  proportion  oil  elle  reste  loyale  et 
legitime. 

))  Voilk,  mon  pauvre  gargon,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  te 
r^ompenser  de  ta  bonne  intention  et  te  prouver  que  je  ne  fen 
voulais  pas.  Je  crois  qu'en  eflet  les  parents  vont  avoir  le  nez  un 
pen  long.  Viens  causer  de  tout  ceci  aujourd'hui,  sur  les  quatre 
heures,  car  je  ne  dtne  pas,  moi,  le  lendemain,  ainsi  que  je  le  vis 
faire  hier  dans  une  maison  ou  j'eus  Toccasion  de  parler  de  tes 
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talents  d'une  manifere.assez  avantageuse.  Madame  Lambert,  qui 
est  plus  forte  la  casserole  que  la  plume  en  main,  se  signalera,  et, 
quoique  ce  soit  le  veudredi,  dont  jamais  elle  ne  me  fait  grice, 
elle  nous  promet  en  maigre  un  dtner  d'archev^que ,  avec  la  fine 
demi-bouteille  de  champagne,  qu'au  besoin  Ton  redoublera,  pour 
arroser  les  rubans. 

))  Ton  vieux  professeur  et  ami, 

»  PICOT, 
»  Chevalier  de  la  Legion  d'honneur. 

»  P.-S.  —  Si  tu  pouvais  obtenir  de  ta  respectable  mfere  qu'elle 
te  confie  un  petit  flacon  de  ce  vieux  et  excellent  cognac  dont  tu  me 
fis  part  dans  le  temps?  je  n'en  possfede  plus  une  goutte,  et  j'en  bus 
hier  de  bon  a  laver  les  pieds  des  chevaux ;  mais  je  ne  le  mcichai 
pas  a  la  charmante  Heb^  qui  me  le  versait.  » 

—  Gertes  oui,  il  en  aura  encore,  dit  madame  Phellion,  et  nou 
pas  un  flacon,  mais  un  litre. 

—  Et  moi,  dit  Minard,  qui  me  pique  aussi  d'en  avoir  et  de  la  pas 
trop  piqu6e  des  vers,  je  lui  en  enverrai  quelques  bouteilles;  mais 
vous  ne  lui  direz  pas  de  quelle  part,  monsieur  le  chevalier,  qui,  je 
respire,  voudrez  bien  me  choisir  pour  parrain ;  on  ne  sail  jamais 
la  mani^re  dont  ce  singulier  homme  prendra  les  choses. 

—  Femme,  dit  tout  k  coup  Phellion  p^re,  une  cravate  blanche 
et  mon  habitnoirl 

—  Ou  veux-tu  done  aller?  dit  madame  Phellion;  chez  le  ministre 
pour  le  remercier? 

—  Apporte,  te  dis-je,  ces  objets  de  toilette ;  j'ai  une  visile  im- 
portanle  a  faire,  et  M.  le  maire  voudra  bien  m'excuser. 

—  Moi-m^me,  je  m'en  vais,  r^pondit  Minard,  car  j'ai  a  m'occu- 
per  d'une  affaire  relative  a  monsieur  mon  fils,  qui,  lui,  n'a  pa^ 
d^ouvert  une  ^toile. 

Vainement  questionn^  par  Felix  et  par  sa  femme,  Phellion  acheva 
de  s'habiller,  mit  une  paire  de  gants  blancs,  envoya  chercher  une 
voiture,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  se  faisait  annoncer  chez 
Brigitte,  qu*il  trouva  pr^sidant  au  rangement  de  la  porcelaine  et  de 
Targenterie  de  gala  qui  avaient  fonctionn^  le  jour  prfc^eut. 
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Quittani,  pour  recevoir  son  visiteur,  ce  detail  de  manage  : 

—  Ch  bien,  papa  Phellion,  dit  la  vieille  fille  quand  ils  eurent  pris 
place,  vous  nous  avez  fait  faux  bond  hier  :  du  reste,  vous  avez  eu 
le  nez  plus  fin  que  les  autres.  Savez-vous  le  tour  que  nous  a  ]0\x6 
le  notaire? 

—  Je  sais  tout,  dit  Phellion,  et  c'est  mdme  du  r^pit  donn^  par 
cet  impr^vu  k  I'ex^ution  de  vos  projets  que  je  prendrai  texle  pour 
rimportante  conversation  que  j'ai  d6sir6  avoir  avec  vous.  Par- 
fois,  h  Providence  semble  se  plaire  k  contrecarrer  nos  plans  les 
mieux  combing;  parfois  aussi,  au  moyen  des  obstacles  qu'eJle 
dresse  sur  notre  route,  elle  semble  vouloir  nous  indiquer  que  nous 
donnons  k  gauche,  et  nous  engager  k  mieux  r^fl^hir. 

—  La  Providence!  la  Provi^jience !  dit  Brigitte  Tesprit  fort,  elle  a 
autre  chose  k  faire  que  de  s'occuper  de  nous. 

—  C'est  une opinion,  r^pondit Phellion;  mais,  moi,  je*suis  habitu6 
k  voir  ses  d^rets  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  choses, 
et  certainement,  si  elle  eOt  permis  hier  que  vos  engagements  vis- 
i-vis  de  M.  de  la  Peyrade  re<jussent  un  commencement  d*ex§cution, 
vous  ne  me  verriez  pas  en  ce  moment  chez  vous. 

—  Alors,  dit  Brigitte,  vous  croyez  que,  faute  d'un  notaire,  un 
mariage  ne  pent  avoir  lieu?  On  dit  pourtant  que,  faute  d'un  moine, 
Tabbaye  ne  chdme  pas. 

—  Ch^re  demoiselle,  reprit  le  grand  citoyen,  vous  me  rendez 
cette  justice  que  jamais,  ni  ma  femme  ni  moi,  nous  n'avons  essay6 
d'influencer  vos  resolutions;  nous  avons  laiss^  nos  jeunes  gens 
s* aimer  sans  trop  savoir  6u  pourrait  mener  cet  attachement... 

—  A  leur  mettre  martel  en  t6te,  interrompit  Brigitte  :  voili  k 
quoi  sort  I'amour,  et  pourquoi  je  m'en  suis  toujours  priv^e. 

—  Ce  que  vous  dites  la,  reprit  Phellion,  est  surtout  vrai  pour 
mon  malheureux  fils;  car,  malgr6  les  nobles  distractions  qu'il  a 
essay^  de  donner  k  sa  douleur,  aujourd'hui  il  est  si  mis^rablement 
vaincu  par  elle,  que  ce  matin,  en  d^pit  du  beau  succ^s  qu'il  vient 
d'obtenir,  il  me  parlait  d'entreprendre  un  voyage  de  circumnaviga- 
tion autour  du  globe,  ^uip^  qui  Taurait  retenu  au  moins  trois  ans 
absent,  si  m6me  il  avait  fchapp^  aux  dangers  d'un  voyage  si  prolong^. 

—  Eh  bien,  dit  Brigitte,  ce  n*6tait  peut-^tre  pas  mal  vu;  il  serait 
revenu  console  et  ayant  d&ouvert  trois  ou  quatre  autres  6toiles. 
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—  Celle-ci  nous  suffit,  dit  Phellion  avec  un  redoublement  de  sa 
gravity  ordinaire,  et  c'est  sous  le  b^n^fice  de  ce  r6sultat,  qui  vient 
de  placer  son  nom  k  une  si  grande  hauteur  dans  ie  monde  savant, 
que  j*ai  la  fatuity  d'oser  vous  dire  h  brCile-pourpoint  :  Je  viens, 
mademoiselle,  vous  demander  pour  mon  fils,  F^lix  Pheilion,  qui 
Taime  et  en  est  aim6,  la  main  de  mademoiselle  Celeste  GoUeviJle. 

—  Mais,  petit  p^re,  r^pondit  Brigitte,  il  est  trop  tard;  pensez 
done  que  nous  sommes  diametralement  engage  avec  la  Peyrade. 

—  II  n'est  jamais,  comme  on  dit,  trop  tard  pour  bien  faire,  et 
hier  il  eOt  ^t^  trop  tdt  pour  que  j'osasse  me  printer.  Mon  fils, 
ayant  a  compenser  la  difference  des  fortunes,  n'aurait  pas  eu  a 
vous  r^pondre  :  «  Si  Celeste,  par  votre  g^n^rosit^,  a  uoe  dot  k  la- 
quelle  la  mienne  est  loin  d'dquivaloir,  j'ai  Thonneur  d'etre  membre 
de  Tordre  royal  de  la  L^ion  d'honneur,  et,  dans  peu,  seloQ  tome 
apparence,  je  serai  membre  de  TAcad^mie  royale  des  sciences, 
Tune  des  cinq  classes  de  I'lnstitut.  » 

—  Certainement,  dit  Brigitte,  Felix  devient  un  trte-joli  parti, 
mais  nous  avons  promis  h  la  Peyrade;  lui  et  Celeste  sent  afficb^  a 
la  mairie ;  sans  une  circonstance  extraordinaire,  le  contrat  serait 
pass^;  il  s'occupe  de  T^lection  de  Thuillier,  qu'il  a  dijk  mise  en 
tr^s-bon  train;  nous  avons  des  capitaux  engage  avec  lui  dans  une 
affaire  de  journal :  il  est  done  impossible,  quand  nous  le  voudrions, 
de  nous  d^pStrer  de  notre  promesse. 

—  Ainsi,  dit  Phellion,  dans  une  de  ces  rares  circonstances  oil  la 
raison  et  Tinclination  se  trouvent  r^unies,  vous  croyez  devoir  don- 
ner  entiferement  le  pas  k  la  question  des  int^rSts?  Celeste,  nous  le 
savons,  n'a  aucun  entrainement  pour  M.  de  la  Peyrade.  £lev6e 
avec  F^lix... 

—  £levee  avec  F^lixl  interrompit  Brigitte;  elle  a  pu  choisir  a 
une  ^poque  entre  M.  de  la  Peyrade  et  monsieur  votre  Gls,  car  voila 
comme  nous  la  violentons,  elle  n'a  pas  voulu  de  M.  F^lix,  dont 
Tath^isme  est  bien  connu. 

—  Vous  vous  trompez,  mademoiselle,  mon  fils  n'est  pas  ath^, 
car  Voltaire  lui-mSme  doutait  qu*il  y  edit  eu  des  ath^es,  et,  pas  plus 
tard  qu'hier,  dans  cette  maison,  un  eccl^iastique  aussi  recom- 
mandable  par  ses  talents  que  par  ses  vertus,  faisant  de  F^lix  un 
magniiique  ^loge,  manifestait  le  d&ir  d'entrer  avec  lui  en  relation. 
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—  Parbleul  pour  le  convertir,  dit  Brigitte;  mais,  pour  Taffaire  du 
mariage,  je  suis  f&ch^e  de  vous  le  dire,  ce  sera  de  la  moutarde 
apr^s  diner :  jamais  Thuillier  ne  renoncera  a  son  la  Peyrade. 

—  Mademoiselle,  dit  Phellion  en  se  levant,  je  n'^prouve  aucune 
espece  d'humiliation  de  la  d-marche  inutile  que  je  viens  de  faire, 
je  ne  vous  en  demande  pas  m^me  le  secret,  car  je  serai  le  premier 
k  en  parler  k  toutes  nos  connaissances  et  amis. 

—  Parlez-en,  mon  brave  homme,  a  qui  vous  voudrez!  r^pondit 
Brigitte  avec  amertume.  Voila-t-il  pas,  parce  que  monsieur  votre  fils 
a  d^ouvert  une  ^toile,  si  encore  c'est  bien  lui  qui  Ta  d^ouverte,  et 
non  pas  ce  vieux  que  le  gouvernement  en  a  r^compens^,  il  faudra 
qu'on  lui  fasse  ^pouser  une  des  filles  du  roi  des  Frangais? 

—  Brisons  la,  dit  Phellion ;  je  pourrais  vous  r^pondre  que,  sans 
d^pr^ier  les  Thuillier,  les  d'Orl^ans  me  paraissent  d'une  illustra- 
tion un  peu  sup^rieure.  Mais  je  n'aime  pas  a  introduire  Taigreur 
dans  la  conversation,  et,  en  vous  priant  de  recevoir  Tassurance  de 
mes  humbles  respects,  je  me  retire. 

Cela  dit,  il  sortit  majestueusement,  et,  sous  le  coup  de  sa  compa- 
raison  d^chde  in  extremis,  a  la  manifere  des  Parthes,  laissa  Bri- 
gitte d'une  humeur  d'autant  plus  massacrante,  que  d^ji,  la  veille 
au  soir,  madame  Thuillier,  apr^s  que  tous  les  invito  se  furent 
retire,  avait  eu  Tincroyable  audace  de  dire  quelque  chose  en  favour 
de  F^lix.  11  va  sans  dire  que  Tilote  avait  6ie  rudement  rabroude, 
et  qu'on  Tavait  engag^e  k  se  m^ler  de  ce  qui  la  regardait.  Mais 
cette  tentative  de  volenti  dans  sa  belle-soeur  avait  d^ja  tr^s-mai 
dispose  la  vieille  fille,  et  Phellion,  venant  reprendre  le  m^me  sujet, 
ne  pouvait  que  vivement  Texasp^rer.  Josephine  la  cuisini^re  et  le 
domestique  male  eurent  le  contre-coup  de  la  sc&ne  qui  venait  de 
finir  :  Brigitte  trouva  qu'en  son  absence  tout  avail  6i6  range  de 
travers,  et,  mettant  elle-m^me  la  main  a  la  pate,  au  risque  de  se 
rompre  le  cou,  elle  se  guinda  sur  une  chaise,  afin  de  pouvoir 
atteindre  aux  rayons  les  plus  6\e\6s  de  Tarmoire  ou  sa  porcelaine 
des  grands  jours  ^tait  soigneusement  conservde  sous  clef. 

Cette  joum^,  qui  pour  Brigitte  commenqait  si  mal,  fut  sans 
contredit  Tune  des  plus  pleines  et  Tune  des  plus  orageuses  de  ce 
r^cit. 

Pour  en  6tre  Thistorien  exact,  nous  devons  la  reprendre  a  six 
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car  enfln  l^anathime  est  formel :  «  Hors  de  r£glise;  point  de  salut.  » 

—  Ma  ch&re  enfant,  dit  I'abb^  Gondrin,  comprenez  mieux.cette 
parole,  qui  semble  inexorable  :  c*est  plutdt  une  parole  de  gloriGca- 
tion  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  dans  le  giron  de  notre 
s^inte  m^re  T^lise,  qu*une  malMction  centre  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'en  ^tre  s^par^.  Dieu  voit  le  fond  des  cceurs  et  il  dis- 
tingue ses  ^lus;  et,  si  grand  est  le  trdsor  de  sa  bontd«  qu'^  per- 
sonne  il  n'a  ^t^  donn^  d*en  mesurer  les  ricbesses  et  la  muniflcence. 
Qui  done  oserait  dire  k  Dieu,  k  cet  Infini  :  «  Tu  seras  jusque-li 
g^n^reux  et  magniGquel  »  J^us-Christ  a  pardonn^  a  la  femme 
adult^re,  et,  sur  Tinstrument  du  supplice,  il  a  promis  le  ciel  au 
bon  larron,  pour  nous  prouver  qu'il  sera  fait,  non  selon  les  juge- 
ments  humains,  mais  selon  sa  sagesse  et  sa  mis^ricorde.  Tel  qui 
se  croit  Chretien,  aux  yeux  de  Dieu  n'en  est  pas  moins  idol&tre ;  et 
tel  autre  est  tenu  pourpaien  qui,  par  ses  sentiments  et  ses  actions, 
est  Chretien  a  son  insu.  Notre  sainte  religion  a  cela  de  divin,  que 
toute  g^n^rosit^,  toute  grandeur,  tout  h^ro^sme,  ne  sent  que  la 
pratique  de  ses  pr^eptes.  Je  Ip  disais  bier  k  M.  de  la  Peyrade,  les 
&mes  pureSf  dans  un  temps  donn^,  sent  sa  conqu^te  inevitable;  il 
ne  s'agit  que  de  leur  faire  credit,  c'est  une  coiiliance  qui  place  k 
gros  int^r^ts,  et,  d'ailleurs,  la  charity  nous  la  commande. 

—  Oh !  mon  Dieu  I  s*^ria  Celeste,  avoir  su  cela  si  tard,  moi  qui, 
pouvant  choisir  entre  M.  F^lix  Phellion  et  M.  de  la  Peyrade,  n*ai 
pas  os^  suivre  Tid^e  de  mon  cceur!...  —  Monsieur  Tabb^,  ne  pour* 
riez-vous  pas  parler  a  ma  m&re?  votre  parole  est  si  6cout^I 

—  Cest  impossible,  mon  enfant,  r^pondit  le  vicaire;  si  j'avais  la 
direction  de  la  conscience  de  madame  Golleville,  j*essayerais  peut- 
6tre,  mais  nous  sommes  si  souvent  accuse  de  nous  immiscer  im- 
prudemment  dans  les  int^r^ts  des  families  I  Soyez  sure  que  mon 
intervention,  icisans  autorit^  etsanscaract^re,  nuirait  plus.  qu*ellc 
ne  servlrait.  G'est  a  vous  et  a  ceux  qui  vous  aiment,  ajouta-t-il  en 
jetant  un  regard  sur  madame  Thuillier,  de  voir  si  des  dispositions, 
du  reste  bien  avanc^es,  ne  peuvent  pas  ^tre  modifies  dans  le  sens 
de  vos  ddsirs. 

II  etait  ^rit  que  la  pauvre  enfant  boirait  jusqn'k  la  lie  le  calice 
qu'elle-m^me  s'etait  pr^part^  par  son  intolerance :  comme  Tabbd 
finissait  sa  phrase,  sa  vieille  gouvernante  vint  lui  demander  s'il 
XI.  47 
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pouvait  recevoir  M.  F61ix  Phellion.  Ainsi,  comme  la  Charte  de 
1830,  le  mensonge  officieux  de  madame  de  Godollo  devenait  une 

v^rit6. 

—  Passez  par  Ik,  dit  vivement  le  vicaire  en  conduisant  ses  deux 

p^nitefntes  par  un  corridor  de  d^gagement. 

La  vie  a  de  si  ^tranges  rencontres,  que,  par  moments,  le  mtoe 
procdd^  pent  Sire  a  T  usage  de  la  courtisane  et  de  Thomme  de 

Dieu. 

—  Monsieur  I'abbS,  dit  Fdlix  au  jeune  vicaire  aussit6t  qu'ils  se 
trouv^rent  en  presence,  j'ai  su  la  faQon  bienveillante  dent  hier  au 
soir  vous  avez  bien  voulu  parler  de  moi  dans  le  salon  de  M.  Thuil- 
lier,  et  j^aurais  eu  hkte  de  venir  vous  exprimer  ma  gratitude,  quand 
un  autre  int^r^t  ne  m^am^nerait  pas  k  vous. 

L'abb^  Gondrin  passa  rapidement  sur  les  compliments,  afin  de 
savoir  k  quoi  il  pourrait  ^tre  utile. 

—  Dans  une  pensde  que  je  veux  croire  charitable,  r^pondit  le 
jeune  savant,  on  vouj  a  parl^  hier  de  I'dtat  de  mon  kme.  Geux  qui 
y  lisent  si  couramment  sont  mieux  que  moi  au  fait  de  .mon  for  in- 
tdrieur;  car,  depuis  quelques  jours,  je  me  sens  anim^  de  mouve- 
ments  inexpliqu^  et  inconnus.  Jamais  je  n^avais  dout^  de  Dieu, 
mais,  au  contact  de  cet  infini  oil  il  a  permis  que  ma  pens6e  allat 
suivre  la  trace  d'un  de  ses  ouvrages,  il  semble  que  j^aie  recueiili 
de  lui  une  notion  moins  confuse  et  plus  immediate,  et  je  me  de- 
mande  si  une  vie  droite  et  honn^te  est  le  seul  hommage  que  sa 
toute-piiissauce  doive  attendre  de  moi.  N^anmoins,  des  (rfijectioos 
sans  nombre  s'^l^vent  dans  mon  esprit  contre  le  culte  dont  vous 
§tes  le  ministre,  et,  tout  en  ^tant  sensible  k  la  beauts  de  sa  forme 
ext^rieure,  a  I'endroit  de  beaucoup  de  ses  prescriptions  et  de  S68 
pratiques,  je  me  trouve  inqui^^  par  ma  raison.  J'aurai  pay^  chfe- 
rement,  peut-6tre  du  bonheur  de  toute  ma  vie,  la  ti^eur  et  le 
retard  que  j'ai  mis  k  chercher  la  solution  de  ces  doutes.  J'ai  d^id^ 
d'en  voir  le  fond.  Personne  mieux  que  vous,  monsieur  Pabb^,  n*est 
en  mesure  de  me  les  r&oudre.  Je  viens  done  avec  confiance  vous 
les  soumeitre,  vous  prier  de  m'^couter,  de  me  r^pondre,  de  me 
dire  par  quelles  lectures,  au  deli  des  heures  que  vous  voudrez  bieii 
consacrer  k  quelques  entretiens,  je  pourrai  continuer  la  recherche 
de  la  lumi^re.  C'est  une  kme  cruellement  afflig^e  qui  s^adresse  a 
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vous.  N'est-ce  pas  1^  une  bonne  preparation  pgur  recevoir  la  se- 
mence  de  votre  parole? 

L*abbe  Gondrin  protesta  de  la  joie  avec  laquelle,  nonobstant 
son  insuffisance,  il  entreprendrait  de  r^pondre  aux  scrupules  de 
conscience  du  jeune  savant,  et,  aprfes  lui  avoir  demand^  une  place 
dans  son  amiti^,  il  I'engagea  a  lire,  avant  toute  chose,  les  Pensies 
de  Pascal.  Une  affinity  naturelle  devait,  par  le  cot^  de  la  g6om6- 
trie,  se  rencontrer  enire  Tesprit  de  Pascal  et  celui*  du  jeune  ma- 
th^maticien. 

Pendant  que  se  passait  cctte  sc^ne,-  a  laquelle  la  hauteur  des 
int^r^ts  en  question  et  T^l^vation  morale  et  intellectuelle  des  per* 
sonnages  communiquaient  un  caractfere  de  grandeur  qui,  comme 
tous  les  aspects  repos^  et  calmes,  est  plus  facile  k  comprendre 
qu'k  reproduire,  Taigre  discorde,  la  maladie  chronique  des  ma- 
nages bourgeois,  ou  la  petitesse  des  esprils  et  des  passions  iui 
laisse  toujours  un  si  grand  acc^s,  ^tait  venue  s'abattre  sur  la  mai- 
son  Thuillier. 

Montde  sur  sa  chaise,  les  cheveux  en  d^sordre,  et  les  mains  et  le 
visage  poudreux,  Brigitte,  le  plumeau  h  la  main,  ^poussetait  une 
des  planches  de  I'armoire  ou  elle  ^tait  occup^e  a  replacer  sa  biblio- 
thique  d'assiettes,  de  plats  et  de  sauci&res,  lorsqu'elle  fut  abord^ 
par  Flavie. 

—  Brigitte,  dit  celle-ci,  quand  vous  aurez  flni,  vous  ferez  bieu 
de  passer  chez  nous,  ou  bien  je  vous  enverrai  Celeste  :  elle  m'a 
Tair  d'etre  disposde  a  nous  faire  des  farces. 

—  Comment  cela?  dit  Brigitte  sans  se  d^ranger  de  son  net- 
toyage. 

—  Oui,  je  crois  qu'elle  et  madame  Thuillier  ont  ^t^  ce  matin 
chez  Tabb^  Gondrin,  et  la  voilk  qui  vient  de  me  donner  une  atteinte 
sur  F^lix  Phellion,  dont  elle  parle  comme  d'un  dieu ;  de  la  a  refu- 
ser la  Peyrade,  vous  comprenez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas. 

—  Ces  sacr^s  calotins!  dit  Brigitte,  il  faut  que  Qa  se  m^le  de 
tout!  Je  ne  voulais  pas  I'inviter,  aussi;  c'est  vous  qui  avez  insist^. 

—  Mais,  dit  Flavie,  c'^tait  convenable. 

—  Je  me  moque  bien  des  convenances,  repartit  la  vieille  fille. 
Un  faiseur  de  phrases,  qui  n'a  dit  que  des  choses  d^placfes.  En- 
voyez-moi  Ct^leste,  je  vais  I'arranger,  moi... 
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A  ce  moment,  on  vint  annoncer  a  Brigilte  la  visUe  du  premier 
clerc*de  la  nouvelle  6tude  oil,  a  defaut  da  notaire  Dupuis,  devait 
se  passer  le  contrat. 

Sans  se  soucier  du  d^rdre  de  sa  toilette,  Brigitte  ordonna  qu'on 
fit  entrer  Tapprenti  tabellion,  mais  pourtant  elle  lui  fit  la  conces- 
sion de  ne  pas  lui  parler  du  haut  du  perchoir  sur  lequel  elle  ^tait 
juch^e. 

—  M.  Thuillier,  lui  dit  le  premier  clerc,  est  pass^  ce  matin  a 
r^tude  pour  expliquer  au  patron  les  clauses  du  contrat  dont  il  a 
bien  voulu  le  charger ;  mais,  avant  d^^rire  les  stipulations  en  fa- 
veur  de  mariage,  nous  sommes  dans  Tusage  de  recueillir  de  la 
bouche  m^me  des  donataires  I'expression  directe  de  leurs  inten- 
tions bienveillantes.  Ainsi,  M.  Thuillier  nous  a  dit  qu'il  donnait  en 
nue  propri^t^,  a  la  future,  I'immeuble  dans  lequel  il  habite,  et  qui 
est  sans  doute  celui-ci  ? 

—  Oui,  dit  Brigitte,  ce  sont  la  les  conditions.  Moi,  je  donne 
trois  mille  francs  de  rente  trois  pour  cent  en  toute  propri^t^; 
mais  la  future  est  marine  sous  le  r^ime  dotal. 

—  C'est  bien  cela,  dit  le  clerc  en  consultant  ses  notes  :  made- 
moiselle Brigitte  Thuillier,  trois  mille  francs  de  rente.  Maintenant, 
il  y  a  madame  Celeste  Thuillier,  femme  de  Louis-J^r6me  Thuillier, 
qui  donne  dgalement,  en  trois  pour  cent,  six  mille  francs  de  reme 
en  toute  propri^te  et  six  mille  francs  en  usufruit. 

—  Qa,  dit  Brigitte,  c'est  comme  si  le  notaire  y  avait  pass^;  mais, 
puisque  c'est  vos  usages,  si  vous  voulez  entrer  chez  ma  sceur,  on 
va  vous  conduire. 

Et  la  vieille  fille  ordonna  au  domestique  de  mener  M.  le  clerc 
Chez  madame  Thuillier. 

Un  instant  apr6s,  le  premier  clerc,  reparaissant,  annon^ait 
qu'il  devait  y  avoir  un  malentendu,  et  que  madame  Thuillier  d^- 
clarait  ne  faire  en  faveur  du  mariage  aucune  esp^ce  de  stipu- 
lation. 

—  C'est  un  peu  fort!  dit  Brigitte;  venez  avec  moi,  monsieur. 
Et,  comme  un  ouragan,  elle  p^n^tra  dans  la  chambre  de  madame 

Thuillier.  Celle-ci  ^tait  p&le  et  tremblante. 

—  Qu'est-ce  que  vous  venez  de  dire  a  monsieur,  que  vous  ne 
donniez  rien  pour  la  dot  de  Celeste? 
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—  Qui,  dit  rilote  se  d^larant  en  insurrection,  mais  d'une  voix 
mal  assur^e,  mon  intention  est  de  ne  rien  faire. 

—  Mais  vos  intentions,  dit  Brigitte  rouge  de  colore,  sont  tout  u 
Cait  nouvelles. 

—  Ge  sont  mes  intentions,  se  contenta  de  r^pondre  la  r^voltde. 

—  Au  moins ,  vous  nous  direz  la  raison  pourquoi  ? 

—  Le  mariage  ne  me  convient  pas. 

—  Ah  I  et  depuis  quand? 

—  11  est  inutile,  fit  remarquer  madame  Thuillier,  que  monsieur 
assiste  k  nos  explications;  elles  ne  seront  pas  6crites  au  contrat. 

—  Vous  faites  bien  d'avoir  honte,  dit  Brigitte,  car  le  jour  sous 
lequel  vous  vous  montrez  est  assez  peu  flatteur...  —  Monsieur, 
continua-t-elle  en  s'adressant  au  clerc,  il  est  plus  facile  de  couper 
dans  le  contrat  que  d'y  ajouter? 

Le  clerc  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Mettez  toujours  ce  qui  avait  et^  dit;  si  madame  persiste,  on 
en  sera  quitte  pour  biffer  et  parafer  les  mots  nuls. 

Le  clerc  salua  et  sortit. 

Quand  les  deux  belles-soeurs  furent  seules  en  presence  : 

—  Ah  Qk!  perdez-vous  la  t^te?  demanda  Brigitte  :  qu'est-ce  que 
c^est  que  cette  lubie  qui  vient  de  vous  passer? 

—  Ce  n'est  pas  une  lubie,  c'est  une  id6e  trte-arr6tee. 

—  Dont  vous  avez  ^t^  faire  emplette  auprfes  de  votre  abb6  Gon- 
drin  :  osez  dire  que  tons  n'en  sortez  pas  avec  Celeste? 

—  Celeste,  en  effet,  et  moi,  avons  vu  ce  matin  notre  directeur, 
mais  je  ne  lui  ai  pas  ouvert  la  bouche  de  ce  que  j'entendais  faire. 

—  Comme  qa,  c'est  dans  votre  petite  tfite  creuse  qu*a  germ^ 
I'id^e  de  cette  p6tarade? 

—  Qui,  ainsi  que  je  vous  Tai  dit  hier,  je  pense  que  Celeste  pent 
<^ire  mari^  plus  convenablement,  et  mon  intention  n'est  pas  de 
me  d^pouiller  en  favour  d*un  mariage  que  je  n'approuve  pas. 

—  Que  vous  n'approuvez  pas?...  Voyez-vous,  il  faudra  prendre 
les  conseils  de  madame  I 

—  Je  sais  bien,  dit  madame  Thuillier,  que  je  n'ai  jamais  rien 
et6  dans  la  maison.  Pour  mon  compte,  il  y  a  d^ja  longtemps  que 
j'en  ai  pris  mon  parti;  mais,  quand  il  s'agit  du  bonheur  d'une 
enfant  que  je  regarde  comme  la  mienne... 
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—  Parbleu  I  s* toia  Brigitte,  vous  n'avez  jamais  su  en  avoir :  car, 
certainement,  Thuillier... 

—  Ma  soeur,  dit  madame  Thuillier  avec  dignity,  j*ai  communie 
ce  matin,  et  il  est  des  choses  qu'aujourd'hui  je  ne  saurais entendre. 

—  Voili  bien  nos  mangeuses  de  bon  Dieu  I  s'^cria  Brigitte,  fai- 
sant  les  saintes-nitouches  et  mettant  le  trouble  dans  les  m^ages! 
Et  vous  croyez  que  qa  se  passera  comme  (a?  Thuillier  va  rentrer 
tout  a  rheure  :  c'est  lui  qui  vous  houspillera... 

En  appelant  Tautorit^  conjugate  au  secours  de  la  sienne,  Brigitte 
se  montrait  faible  et  surprise  devant  I'atteinte  si  profoade  et  si 
imprdvue  qui  venait  d^^tre  port^  k  sa  domination  imm^moriale. 
Gette  parole  calme,  mais  qui  de  moment  en  moment  devenaitplos 
r^solue,  la  d^montait  tout  a  fait;  elle  n'eut  plus  que  la  ressoarce 
des  injures. 

—  Une  lendorel  s*6cria-l-elle,  une  propre  k  rien  qui  n'est  pas 
seulement  capable  de  ramasser  son  mouchoir,  qa  veut  6tre  la  mai- 
tresse  de  la  maison! 

—  Je  veux  si  peu  6tre  la  maltresse  ici,  qu^hier  au  soir  je  me  suis 
laissd  imposer  silence  apr§s  deux  mots  seulement  que  j'avais 
essay&;  mais  je  suis  maltresse  de  mon  bien,  et,  comme  je  crois 
que  Celeste  sera  un  jour  tr^s-malheureuse,  je  le  garde  pour  eu 
disposer  en  temps  et  lieu. 

—  Bonne  chienne,  val  dit  Brigitte  avec  ironie,  son  bien  I 

—  Mais  oui,  celui  que  j'ai  eu  de  mon  pire  et  de  ma  mere,  et 
que  j'ai  apport^  en  dot  k  M.  Thuillier. 

—  £t  qui  est-ce  qui  Fa  fait  valoir,  cet  argent,  jusqu'i  lui  faire 
rapporter  douze  mille  livres  de  rente? 

—  Jamais  je  ne  vous  ai  demand^  compte  de  rien,  repartit  ma- 
dame Thuillier  avec  douceur;  s'il  eAt  Ste  perdu  dans  les  usages 
auxquels  vous  le  faisiez  servir,  vous  n^auriez  pas  eu  de  moi  une 
plainte;  il  a  profit^,  il  est  juste  que  je  recueille  les  bdn^fices. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  le  r&erve. 

—  Peut-^tre;  car,  au  regime  que  vous  prenez,  il  n'est  pas  sur 
que  nous  passions  longtemps  par  la  mdme  porte. 

—  Vous  croyez  que  M.  Thuillier  me  chasserait?  11  faut.des  raisons, 
et,  Dieu  merci !  j'ai  6i6  une  femme  k  Idquelle  il  n'a  jamais  rien  eu 
a  reprocher. 
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—  Vip&re!  hypocrite!  sans  coeur!  s'^cria  Brigitte,  k  bout  de  ses 
arguments. 

—  Ma  SGBur,  dit  madame  Thuillier,  vous  6tes  chez  moi... 

—  Va  done,  empl&tre!  8*to*ia  la  vieille  fille  arrivde  au- dernier 
paroxysme  de  la  colore...  Tiens,  si  je  ne  me  retenaisl... 

Et  elle  fit  uu  geste  qui  6tait  une  insulte  et  une  menace. 
Madame  Thuillier  se  leva  pour  sortir. 

—  Non,  tu  ne  sortiras  pas,  s'^ria  Brigitte  en  la  forqant  de  se 
rasseoir,  et,  jusqu^k  ce  que  Thuillier  ait  d6cid^,  tu  resteras  en- 
ferm^  ici  I 

Au  moment  ou  Brigitte,  la  figure  en  feu,  reparut  dans  la  pi^ce 
ou  elle  avait  laiss^  madame  Colleville,  elle  y  trouva  son  fr^re,  dont 
elle  avait  annonc^  la  venue  prochaine.  Thuillier  6tait  radieux. 

—  Ma  ch^re,  dit-il  k  la  m^&re  sans  remarquer  son  ^moi,  tout 
va  au  mieux  :  la  conspiration  du  silence  a  cess^ ;  deux  journaux, 
le  National  et  un  journal  carliste,  reproduisent  ce  matin  un  de  nos 
articles,  et  il  y  a  une  petite  attaque  dans  une  feuille  minist^rielle. 

—  Eh  bien,  tout  ne  va  pas  au  mieux  ici,  r^pondit  Brigitte,  et,  si 
ga  continue,  je  quitterai  la  baraquel 

—  A  qui  en  as-tu  done?  demanda  Thuillier. 

—  A  ton  insolente  de  femme,  qui  vient  de  me  faire  une  sc^ne  ; 
j'en  suis  encore  toute  tremblante. 

^-  Celeste,  dit  Thuillier,  faire  une  sc^ne!  mais  ce  serait  pour  la 
premiere  fois  de  sa  vie. 

—  II  y  a  commencement  a  tout,  et,  si  tu  n*y  mets  ordre... 

—  Mais  k  propos  de  quoi,  celte  scfene? 

—  A  propos  de  ce  que  madame  ne  veut  pas  de  la  Peyrade  pour 
sa  filleule,  et,  par  d^pit  de  ne  pouvoir  emp^cher  ce  mariage,  elle 
dfelare  ne  vouloir  rien  donner  au  contrat. 

—  Aliens!  calme-toi,  dit  Thuillier  sans  s'toouvoir,  —  I'admis- 
sion  de  rScho  dans  la  pol^mique  en  faisant  un  autre  Pangloss,  — 
je  vais  arranger  tout  cela. 

—  Vous,  Flavie,  dit  Brigitte  pendant  que  Thuillier  se  rendait 
aupr&s  de  sa  femme,  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  descendre 
chez  vous  et  de  dire  a  mademoiselle  Celeste,  que  je  ne  veux  pas 
voir  en  ce  moment,  parce  que,  si  elle  me  r^pondait  de  travers,  je 
serais  capable  de  la  souffleter ;  vous  allez  lui  dire  que  je  ri'aime 
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pas  leg  conspirations,  qu'on  I'a  laiss^e  libre  de  choisir  M.  Piit-lliou 
Gls,  qu'elle  n'en  a  pas  voulu,  que  loul  a  61&  arrange  la-dessus.  et 
que,  si  elle  ne  veul  pas  se  voir  nSduile  a  la  dot  que  vous  ftes  en 
<^[at  de  lui  donncr,  et  qu'un  ganjon  de  la  Banque  n'auraii  pas  de 
peine  a  porter  dans  le  goussel  de  son  gilet... 

—  Mais,  ma  cli^re  Brigilte.  inlerrompit  PlavJe  en  se  redressani 
sous  ceite  impt^rliueuce,  vous  pourriez  vous  dispenser  dn  nuus 
rappeler  auBsi  durement  noCre  pauvrel^;  car,  apr';s  tout,  nous  ne 
vous  avons  jamais  rteii  demaudij,  nous  payons  e\actemeul  noire 
loyer;  ei,  sans  aller  si  loin,  M.  F^llx  Plielliou  prendrait  bien  C^ln^le 
Bvec  la  dot  qu'un  gar(;on  de  la  Banque  porterait  dans  son  loc. 

El  elle  souligna  ce  dernier  mot  par  I'accent  dont  elle  !e  pro- 
noni^. 

—  Ah!  vousvons  en  tnSlez  aussil  s'dcria  Brigitte  :  uli  bien,  allt-z 
le  cliercher,  votre  Kelii !  Je  sais  bien,  petite  mire,  que  ce  manage 
ne  vous  a  jamais  irop  convenu.  c'est  d^sagr^able  de  D'fiire  plus 
ijue  la  belle-m^re  de  son  gendre. 

Flavie  avail  repris  le  sang-froid  qui  I'avalt  un  instftui  quittte,  et, 
sans  rujxindre  k  riosinnation ,  elle  se  contenla  de  bausser  Im 
t'paules. 

A  ce  moment,  Thuillier  reparut;  son  air  de  b^titude  I'avaii 
iibandonne. 

—  Ma  chfere  Brigitte,  dit-il  i  sa  s<Eur,  tu  es  bien  le  cceur  le  plus 
excellent;  mais,  par  iatervalles  aussi,  tu  es  d'une  violence!... 

—  TiensI  s'^cria  la  vieilte  Glle,  je  m'en  vais  anssi  avoir  a 
I'^pondre  de  ce  c6td. 

—  Certainement,  je  ne  te  reproche  rien  dans  le  fond,  et  je  vieos 
de  lancer  Celeste  d'importaDce;  mais  il  y  a  des  formes  qu'il  faut 
savoir  garder. 

—  Qu"est-<»  que  tu  me  chaotes,  avec  tes  formes  7  ou  sont-elles 
done,  ces  formes  auxquelles  i'aurais  manqu^? 

—  All  I  ma  ch^re  amie,  lever  la  main  sur  sa  soear  I 

—  Moi,  j'ai  lev^  la  main  sur  celte  p&ore?  Ah  bien,  en  voilk  une 
bonne! 

—  El  puis,  continua  Thuillier,  on  ne  met  pas  en  prison  une  femme 
de  I'dge  de  Celeste. 

—  Votre  femme,  je  I'ai  mise  en  prison? 
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—  Tu  ne  diras  pas  non»  j'ai  trouvd  la  porte  de  sa  chambre  fer- 
ine i  double  tour. 

—  Parbleu  I  parce  que ,  dans  ma  colore  des  infamies  qu'elle 
vomissait.contre  moi,  j'aurai  tourn^  la  clef  sans  le  vouloir. 

—  AUons !  allons  I  dit  Thuiilier,  ce  ne  sont  pas  des  proc^^s 
pour  des  gens  de  noire  classe. 

—  Ainsi,  c'est  moi  maintenant  qui  ai  eu  tort?  Eh  bien,  mon 
petit,  tu  te  souviendras  du  jour  d'aujourd'hui,  et  nous  verrons 
comment  ira  ton  m^age  quand  je  ne  m'en  m^lerai  plus. 

—  Tu  t'en  m^leras  toujours,  dit  Thuiilier,  c'est  ta  vie  que  le 
manage,  tu  serais  la  premiere  attrap^e. 

—  G'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Brigitte.  Apr^s  vingt  ans  de 
d^vouement ,  ^tre  traitde  comme  la  derni^re  des  derni^res ! 

Et,  s'^langant  vers  la  porte  qu'elle  ferma  sur  elle  avec  violence, 
la  vieille  Glle  quitta  Tappartement. 
Thuiilier  ne  s'^mut  pas  autrement  de  cette  sortie. 

—  Est-ce  que  vous  ^tiez  1^,  plavie,  dit-il,  quand  a  eu  lieu  la 
scfene? 

—  Non,  cela  se  passait  dans  la  chambre  de  Celeste.  Elle  I'a  done 
unpeurudoy^? 

—  Ce  que  j'ai  dit :  lever  la  main  sur  elle  et  la  mettre  en  peni- 
tence comme  une  petite  flUe...  Gdleste  a  beau  ^tre  une  femme  un 
peu  endormie,  il  y  a  des  homes  qu'on  ne  doit  pas  passer. 

—  Elle  u*est  pas  toujours  commode,  dit  Flavie,  cette  bonne  Bri- 
gitte; nous  venons  aussi,  tout  a  I'heure,  d'avoir  une  petite  castille. 

—  Enfin,  dit  Thuiilier,  tout  ga  s'apaisera.  Je  vous  disais  done, 
ma  ch^re  Flavie,  que  nous  avions  eu  ce  matin  le  plus  beau  succfes  : 
le  National  T6pkte  en  entier  deux  paragraphes  d'un  article  ou  il  y 
a  justement  plusieurs  phrases  de  moi. 

Thuiilier  fut  encore  interrompu  dans  le  r^cit  de  sa  bonne  for- 
tune politique  et  litt^raire. 

—  Monsieur,  dit  en  entrant  Josephine  la  cuisinifere,  peul-il  me 
dire  ou  est  Ja  clef  de  la  grande  malle? 

—  Pour  quoi  faire?  demanda  Thuiilier. 

—  Pour  mademoiselle ,  qui  m'a  dit  de  la  porter  dans  sa 
chambre. 

—  Qu' est-ce  qu'elle  en  a  besoin? 
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—  Mademoiselle  va  sans  douie  faire  un  voyage  :  tout  son  linge 
est  deja  sorti  de  la  commode,  et  elle  est  eo  train  de  plier  ses  robes 
comme  quand  on  vent  les  emballer. 

—  Une  autre  folie  raaintenanli  dit  TliuUlier,  Allez  ioac  voir. 
Flavie,  quel  est  le  coup  de  l6te  qu'elle  medite. 

—  Ma  foi,  noil  1  dil  madaiae  Colleville,  allez-y  vous-mSme  :  dans 
son  etal  d'exasp^ration ,  elle  est  capable  de  me  baltre. 

—  Aussi  ma  stupide  femme,  s'^cria  Thiiillier,  avail  bieu  besoio 
de  lever  ce  lifevre  dii  conlratl  II  faut  veritablement  qu'elle  ait  dJi 
des  cboses  bien  piquanles,  pour  que  Brigitle  soit  ainsi  Borlie  de 
sesi  gonds. 

—  Monsieur  ne  me  dit  pas  toujours  oti  est  la  clef?  fit  Jos^phinu 
eu  insistaol. 

—  ie  n'en  sais  rien !  r^poDdit  Tbuillier  avec  liumenr;  cherche?- 
la,  ou  bien  dites-Iui  qu'elle  est  perdue. 

—  Ah!  oui,  dit  ios^hioe,  c'est  moi  qui  me  charge  de  lui 
dire  i;-a. 

A  ce  moment  retenlit  la  soiineUe  de  la  porle  exi^rieure. 

—  C'est  sans  doute  la  Peyrade,  dit  Thuillier  avec  satisfaction. 
Le  Proveni;at,  en  elfet,  poriit  un  moment  apres. 

—  Ma  foi ,  mon  ami,  dit  Thuillier,  il  ^lait  temps  que  lu  arri- 
vasses,  car  la  maison,  a  cause  de  toi,  est  eu  revolution,  et  il  (aui 
qu'avec  ta  parole  dorije  tti  laches  de  nous  ramener  le  calme  et  h 
pais. 

Et  il  raconta  a  I'avocat  la  cause  et  les  circonstances  de  la  goerre 
civile  qui  venait  d'^clater. 
S'adressant  alors  k  madame  Colleville  : 

—  Aux  termes  oii  nous  rai  sommes,  dit  Thdodose,  je  puis,  je  pease, 
sans  iucoDvenance,  demander  k  avoir  avec  mademoiselle  C^leaie 
un  entretiet)  de  quelques  instants? 

Lk  encore,  le  ProveoQal  faisait  montre  de  son  habilet^  accoutu- 
m^e  :  il  comprenait  que,  dans  la  mission  de  paciGcation  qit'oD  lui 
donnait,  Ct^leste  Colleville  ^tait  le  nceud  de  la  situation. 

—  Je  vais  I'envoyer  chercher,  dil  Flavie,  et-nous  vous  laisseroDS 
seul  avec  elle. 

—  Mon  cher  Thuillier,  dit  la  Peyrade,  vous  allez,  sans  violence 
et  en  quelques  mots,  mettre  mademoiselle  Celeste,  en  demeure  de 
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doaner  son  consentement,  de  maniere  a  lui  falre  croire  que  c*est 
daDS  ce  but  que  vous  Tavez  appel^e.  Apr^s  cela,  je  vous  cong^die- 
rai  et  je  me  charge  du  reste. 

Le  doinestique  fut  envoyd  a  rentre-sol,  chezmadame  Colleviile^ 
avec  ordre  de  dire  a  Celeste  que  son  parrain  voulait  lui  parler. 

Une  espece  d'office  oil,  au  milieu  du  tracas  manager  de  Brigitte, 
avait  commence  la  situation  qui  suit  son  cours,  n'^tait  pas  un  lieu 
convenable  pour  Tentretien  demand^  par  la  Pjsyrade;  on  passa 
done  au  salon  en  attendant  Celeste.  Aussit6t  qu'elle  parut,  pour  se 
conformer  au  programme  qui  venait  d'etre  arr^t^ : 

—  Mon  enfant,  lui  dit  Thuiilier,  ta  m^re  nous  apprend  des 
choses  qui  m'^tonnent :  serait-il  vrai,  quand  ton  contrat  aurait  du 
^re  sign^  hier,  que  tu  ne  sois  pas  encore  ddcid^  au  manage  que 
nous  avons  arrange  pour  toi? 

—  Mon  parrain,  r^pondit  Celeste,  un  peu  surprise  de  la  brusque- 
He  de  I'interpellation,  il  ne  me  semble  pas  que  j'aie  dit  cela  a 
maman. 

—  Est-ce  que  tant5t,  dit  Flavie,  vous  ne  me  faisiez  pas  I'^loge 
le  plus  exalte  de  M.  F^lix  Phellion? 

—  J'ai  parl^  de  M.  Phellion  comme  tout  le  monde  en  parle. 

—  Voyons !  dit  Thuiilier  avec  autorit^,  il  ne  s'agit  pas  d'dquivo- 
quer  :  refuses-tu,  oui  ou  non,  d'^pouser  M.  de  la  Peyrade? 

—  Bon  ami,  dit  le  Provengal  en  intervenant,  tu  as  une  maniere 
brusque  et  carr^e  de  poser  les  questions,  qui,  moi  pr&ent  surtout, 
ne  me  parait  pas  fort  a  sa  place  :  en  ma  quality  de  principal  int^ 
fess6,  veux-tu  me  permettre  d'avoir  avec  mademoiselle  une  expli- 
cation, qui,  en  effet,  pent  6tre  devenue  n^essaire?  Cette  gr&ce  ne 
me  sera  pas  refuse  par  madame  Golleville ;  dans  la  position  qui 
est  la  mienne,  ma  pretention,  j^e  pense,  n'a  rien  qui  puisse  inqui^- 
ter  sa  prudence  maternelle. 

—  Je  me  pr^lerais  volontiers  k  votre  ddsir,  rSpondit  Flavie,  si  je 
n^avais  peur  que  toutes  ces  faqons  n^aient  Tair  de  remettre  en 
question  ce  qui  est  irr^vocablement  d^cid^. 

—  Moi,  chfere  madame,  au  contraire,  j'ai  le  plus  grand  d^sir  que 
jusqu'au  dernier  moment  mademoiselle  Celeste  reste  en  possession 
de  sa  liberty  tout  enti^re.  Veuillez  done,  comme  jious  disons  au 
Palais,  appointer  ma  requite. 
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It:  ii)i  niaUame  Collevilie;  vous  voiis  cruyez  biea  hubilci 
t  vuusvous  laissez  eniortiller  par  ceile  petite  GUe,  lani  pb 
gtiur  lutts !  ^  VencK-vous,  Thuillier,  ajoiita-l-elle,  puisque  nous 
5  ^  trop  ici  ? 
Au»it6t  que  les  deux  pr^iendus  TureDt  seuls  : 

—  Mademoiselle,  dil  la  Pejrade  en  approcbanl  un  fauieuil  pour 
t:vl«iste  et  ea  prenant  pour  )ui-m€me  un  siege,  vous  me  rendrez, 
j'ose  le  croire,  cetle  justice  que,  jusqu'k  ce  jour,  je  ne  vous  ai  pas 
fotigu^  de  I'expresstoD  de  mes  sentiments.  Je  connaissais  voire 
eniratneniBnt  du  coeur  et  en  mfime  temps  les  r^pulsious  de  votre 
conscience;  j'esp^rais,  a  la  longue,  en  me  faisant  bieu  peiit,  Quir 
par  passer  entre  ces  deus  couranls  coniraires;  mais,  an  point  uii 
nous  en  sommes,  je  ne  crois  filre  ci  indiscret  ni  impatient  en  vous 
suppliant  de  me  faire  connaltre  le  parti  auquel  vous  vous  fetus 
arrSl^e. 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  r^pondil  Celeste,  puisque  vous  y  meltei 
lant  de  bont)^  et  de  franchise,  je  vous  dirai,  ce  que  voussavei; 
d^ja,  qii'^lev^e  avec  M.  Felix  PhelUon,  le  connaiasani  depuis  bien 
plus  longtemps  que  vous,  I'id^o  du  manage,  toujours  si  ioquietante 
pour  une  jeune  Glle,  m'elTrayaiL  moins  de  son  cAte  que  de  tuiii 
autre. 

—  A  une  ^poque  pouriani,  fit  remarquer  Tb6odose,  vous  fuies 
autorisee  a  arrfiter  sur  lui  voire  clioix... 

—  Sans  doute,  mais  dans  ce  temp»-la  il  y  avait  entre  nous  li 
difficult^  des  id^s  reltgieuses. 

—  Et  aujourd'tiui  cette  difliculte  a  disparu? 

—  k  peu  pr^s,  dit  Celeste.  Je  suis  dans  I'usage  de  subordonner 
mon  opinion  a  celle  des  personaes  plus  instruites  et  plus  ^lair^es 
que  moi,  et  vous-mSme,  monsieur, .avez  entendu  hier  la  maniire 
dont  s'esi  exprim^  M.  t'abb^  Gondrin. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  repartit  le  Proveni^al,  que  je  me  permelle 
d'lnfirmer  i'arrfit  d'un  juge  si  ^minentl  Cependant,  j'oserai  vous 

.  faire  remarquer  que,  parmi  MM.  ies  membres  du  clerg^.  il  y  a  des 
nuances  :  quelques-uns  passent  pour  trop' s4v&res,  quelques  autres 
pour  trop  indulgents.  M.  I'abb^  Gondriu  est  plut6t  un  pr^icateur 
qu'un  casuisie...    ' 

—  Mais  M.  F^lix,  dit  viveraenl  Celeste,  paralt  bien  vouloir  do-iner 
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raison  aux  esp^rances  de  M.  le  vicaire,  car  je  sais  que  ce  matin  il 
s'est  pr^ente  chez  lui. 

—  Alors,  dit  la  Peyrade  avec  une  pointe  d'ironie,  il  serait  deci- 
d^ment  all6  voir  le  p^re  Anseline?Mais,  en  admettant  que,  du  cdt^ 
des  principes  religieux,  M.  Phellion  soit  prochaineikient  on  mesure 
de  vous  donner  toute  espfece  de  satisfaction,  avez-vous  pens^,  ma- 
demoiselle, au  grand  dv^nement  qui  venait  de  s'accomplir  dans 
sa  vie? 

—  Sans  doute,  et  ce  n*est  pas  la,  il  me  semble,  une  raison  de  lui 
vouloir  plus  de  mal. 

—  Non,  mais  c'est  une  raison  pour  que  lui-m^me  il  se  veuille 
plus  de  bien.  A  cette  modestie,  k  cette  humility  qui  ^tait  Tun  des 
plus  grands  charmes  de  son  caract^re,  j*ai  peur  pour  vous  qu'il  ne 
substitue  une  confiance,  une  satisfaction  intime  qui,  en  d^velop- 
pant  chez  lui  beaucoup  de  personnalit^,  pourrait  arriver  k  alt^rer 
et  a  tarir  la  source  des  sentiments  affectueux;  et  puis  vous  ne 
pouvez  gu^re  vous  le  dissimuler,  mademoiselle,  qui  a  d^ouvert 
un  monde  veut  en  d&ouvrir  deux  :  vous  voyez-vous  en  rivalit^ 
avec  tout  le  firmament  ? 

—  Vous  plaidez  votre  cause  avec  beaucoup  d'esprit,  dit  Celeste 
en  souriant,  et,  comme  avocat,  je  vous  crois  un  mari  aussi  inqui^ 
tant  que  M.  Phellion  comme  astronome. 

—  Mademoiselle,  reprit  le  Provencal,  pour  parler  plus  s^rieuse- 
ment,  je  vous  crois  le  coeUr  admirablement  bien  plac^  et  capable 
des  plus  grandes  d^licatesses  :  eh  bien,  savez-vous  ce  qui  arrive  a 
M.  Phellion?  11  n'a  rien  perdu  a  son  d^vouement  pour  son  vieux 
professeur;  sa  pieuse  fraude  est  aujourd'hui  connue;  sa  d6cou- 
verte  lui  est  restitu^,  et,  si  j'en  crois  M.  Minard ,  que  j'ai  ren- 
contre  il  n'y  a  qu*un  moment,  il  va  6tre  nommd  imm^diatement 
chevalier  de  la  Legion  d*honneur  et  tr^s-prochainement  membre 
de  TAcaddmie  des  sciences.  Moi,  si  j'6tais  femme,  je  serais  fftch^e, 
je  vous  Pavoue,  qu*au  moment  pr&is  ou  j^  voudrais  recevoir  un 
homme  en  grace,  une  pareille  avalanche  de  bonheur  vtnt  fondre 
tout  a  coup  sur  lui;  j'aurais  peur  que  le  public  ne  m'accus&t  de 
pratiquer  le  culte  du  soleil  levant. 

—  Oh  I  monsieur!  dit  vivement  Celeste,  vous  ne  me  croyez  pas 
capable  d^une  pareille  bassesse  de  sentiments. 
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—  Moi,  non,  dit  le  ProvenQal,  j'affirmais  tout  k  Theure  pr&ise- 
ment  le  contraire;  mais  le  raonde  est  si  t£m^raire«  si  injuste,  et 
en  m^me  temps  si  entier  dans  ses  jugementsi 

Voyant  qu'il  avait  jet^  de  TinquiStude  daos  Tesprit  de  la  jeuDe 
fille,  qui  ne  r^pondit  rien  : 

—  Maintenant,  continua  la  Peyrade,  pour  vous  parler  d'un  c6ie 
beaucoup  plus  grave  de  votre  situation,  de  quelque  chpse  qui  n'est 
plus  un  fait  purement  personnel,  se  passant,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
entre  vous  et  vous,  savez-vous  qu'en  ce  moment,  dans  cette  maison, 
sans  le  vouloir,  vous  6tes  la  cause  des  scenes  les  plus  d^olanteset 
les  plus  regrettables? 

—  Moi,  monsieur?  dit  Celeste  avec  une  surprise  m^l^e  d'effroi. 

—  Oui :  de  votre  marraine,  par  I'extr^me  affection  qu'elle  vous 
porte,  vous  avez  fait  une  femme  toute  nouvelle.  Pour  la  premi^ 
fois  de  sa  vie,  elle  a  une  p€lis6e  h  elle.  Voulant  avec  cette  ^nergie 
de  volenti  qui  s'explique  quand  on  n'en  a  jamais  beaucoup  d4- 
pens^,  elle  d^lare  qu'elle  n'interviendra  k  votre  contrat  pour 
aucune  esp^ce  de  lib^ralit^,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  a 
quelle  adresse  va  cette  rigueur  inattendue. 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis  tout  a 
fait  ^trang^re  k  cette  id^  de  ma  marraine. 

—  Je  le  sais  de  reste,  dit  la  Peyrade,  et  ce  ne  serait  Ik  d'ailleurs 
qu'un  .petit  malheur,  si  mademoiselle  Brigitte  n' avait  pris  pour  UDe 
insulte  cette  attitude  de  sa  belle -soeur,  qu*elle  avait  toujoors 
trouvee  souple  et  facile  a  ses  impulsions.  Des  explications  f&cheuses 
jusqu'k  la  violence  ont  eu  lieu.  PlacS  entre  le  marteau  et  i'enclume, 
Thuillier  n*a  rien  pu  emp^cher;  sansle  vouloir,  au  contraire,  il  a 
plut6t  envenim^  les  choses,  et  elles  sent  arriv^es  a  ce  point,  que 
si,  en  ce  moment,  vous  pouviez,  sans  encourir  quelque  terrible 
mouvement  de  colore,  vous  rendre  dans  la  chambre  de  mademoi- 
selle Thuillier,  vous  la  trouveriez  occup^e  k  faire  ses  malles  pour 
quitter  la  maison !       , 

—  Monsieur,  que  me  dites-vous  la!  s'&ria  Cdleste  avec  ^pou- 
vante. 

—  La  v^rit(§,  et  vous  pouvez-vous  faire  confirmer  le  fait  par 
les  domestiques,  car  je  sens  que  mes  revelations  sent  ii  peine 
croyables. 
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—  Mais  c'est  impossible!  reprit  la  pauvre  enfant,  dont  I'agitation 
s'accroissait  k  chaque  parole  de  Tadroit  Provencal,  je  ne  puis  ^tre 
la  cause  de  si  grands  malheurs. 

—  Cest-i-dire  que  vous  ne  le  voulez  pas,  car,  pour  produit,  le 
mal  Test  d6ja,  et  fasse  le  Ciel  que  ce  ne  soit  pas  d'une  fagon  irr^ 
m^iable! 

—  Mais  que  faut-il  faire,  mon  Dieu?  dit  Celeste  en  se  tordant 
les  mains. 

—  Vous  sacrifler,  mademoiselle,  vous  rdpondrais-je  sans  h^siter, 
si,  dans  la  circonstance,  le  r61e  k  la  fois  enviable  et  douloureux  de 
victimaire  ne  m'Stait  pas  r^serv^. 

—  Monsieur,  dit  Celeste,  vous  interpr^tez  tr^mal  la  r^istance 
que  j'ai  pu  faire  et  qui  k  peine  a  6i6  exprim^;  j'ai  pu  avoir 
iine  pr^fdrence,  mais  je  ne  me  suis  jamais  consid^r^e  comme 
une  victime ;  ce  qu'il  faut  faire  pour  ramener  le  calme  dans  cette 
maison  que  j*ai  trouble,  je  le  ferai  sans  repugnance,  volontiers 
mSme. 

—  Ce  serait  pour  moi,  rSpondit  la  Peyrade  avec  une  humility 
hypocrite,  bien  au  dela  de  ce  que  je  puis  pr^tendre;  mais,  pour  le 
r^sultat  que  nous  cherchons  ensemble,  dans  Tapparence  au  moins, 
il  faudrait,  je  dois  vous  le  dire,  quelque  chose  au  dela.  Madame 
Tbuillier  n'^est  pas  sortie  de  son  caract^re  pour  y  rentrer  aussit6t, 
rien  que  sur  la  caution  de  votre  r^ignation ;  ceci  dans  ma  bouche 
est  merveilleux  de  ridicule,  mais  la  situation  Texige,  et  il  faudtait 
que,  de  votre  part,  votre  marraine  put  croire  k  un  mauvais  goCit 
insigne,  vous  donnant  pour  le  succ^s  de  ma  recherche  un  empres- 
sement  assur^ment  bien  peu  vraisemblable ,  et  qui,  cependant, 
serait  assez  bien  jou^  pour  lui  faire  illusion.  : 

—  Soit,  dit  Celeste,  je  saurai  me  montrer  riante  et  heureuse. 
Ma  marraine,  monsieur,  pour  moi,  c'est  une  autre  m^re,  et,  pour 
une  m^re,  que  n'accepterait-on  pas? 

La  position  6tait  telle,  et  Celeste  ^talait  si  naivement  la  profon- 
deur  en  mSme  temps  que  Tabsolue  determination  de  son  sacriGce, 
qu'avec  un  peu  de  coeur  la  Peyrade  eut  6tj6  d^goilte  de  son  r61e; 
mais  celeste,  pour  lui,  c'etait  un  marchepied;  et,  pourvu  que 
rechelle  vous  porte  et  vous  hausse,  qui  s'est  jamais  avise  de  re- 
garder  si  elle  y  mettait  ou  noii  de  Tenthousiasme  ?  11  fut  done 
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ments  demandes  par  Brigitte ,  et  qui  donnerent  au  notaire  une 
haute  id^e  de  la  capacite  de  la  vieille  fllle  pour  les  affaires,  il  fut 
bien  facile  au  Provencal  de  remarquer  qu^on  prenait  centre  lui 
un  peu  plus  de  precautions  que  la  biens^ance  ne  le  comportait, 
mais  il  ne  voulut  pas  soulever  de  difficult^s;  il  savait  qu'un  contrat 
n^est  jamais  d'une  maille  assez  serr^e  pour  qu'un  homme  decide 
et  intelligent  ne  puisse  passer  au  travers;  le  rendez-vous  fut  pris 
po»r  4e  lendemain ,  46UX  heures,  en  T^tude,  ou  la  famille  seule 
serait  pr^sente. 

Pendant  une  partie  de  la  soirte,  s'autorisant  de  Tattitude  bien- 
veillante  qu'il  avait  conseill^e  a  Celeste  et  dont  elle  faisait  de  son 
mieux  le  semblant,  la  Peyrade  joua  en  quelque  sorte  de  la  pauvre 
fille,  la  fon^t,  par  la  fausse  chaleur  de  sa  reconnaissance  et  de 
SOD  amour  heureux,  a  lui  r^pondre  sur  un  diapason  qui  ^tait  i 
mille  lieues  de  Tetat  vrai  de  ce  coeur  que  F^lix  Phellion  remplissait 
tout  entier. 

En  Yoyant  le  Proven<^l  d^ployer  ainsi  toutes  ses  seductions, 
Flavie  avait  souvenir  de  la  mani^re  dont  il  avait  pris  autrefois 
souci  de  Tenlacer.  ((  Le  monstrel  »  se  disait-elle  tout  bas;  mais  force 
lui  etait  de  faire  bonne  mine  k  cette  torture,  et,  un  moment  plus 
tard,  Tapparence  d'un  grand  service  rendu  par  la  Peyrade  a  la 
maison  Thuillier  allait  donner  la  derni^re  consecration  u  son  in- 
fluence et  a  son  credit. 

On  annonqa  Minard. 

—  Mes  chers  amis,  dit-il  en  entrant,  je  viens  vous  faire  une 
petite  revelation  qui  ne  laissera  pas  de  vous  surprendre  et  qui  nous 
sera  une  logon  a  tous,  quand  il  s'agira  d'introduire  des  Strangers 
dans  nos  maisons. 

—  Comment  ga?  dit  Brigitte  avec  curiosil^. 

—  Cette  Hongroise,  dont  vous  raffoliez,  cette  madame  Torna, 
comtesse  de  Godollo... 

—  Eh  bien?  lit  la  vieille  fille. 

—  Eh  bien,  continua  Minard,  ce  n'etait  rien  du  tout;  et  vous 
avezchoy6  chez  vous  pendant  deux  mois  la  plus  impudente  des 
femmes  entretenues. 

—  Qui  vous  a  fait  ce  conte?  dit  Brigitte,  ne  se  d^cidaht  pas  faci* 
lement  a  admettre  qu*elle  fiit  tomb^e  dans  cette  duperie. 

XI.  48 
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On  ne  m'a  pas  fait  de  conle,  r^pondil  le  lUaire,  je  sais  la 

chose  par  mQi-niGme,  de  visu. 

—  Tiensl  vous  fr^uentez  done  leB  femmes  entretenues!  dit  Eri- 
gitle  reprenant  I'offensive.  Eh  bien,  c'esl  du  joli,  et  si  Z41ie  savail 
cfia  1 

—  Ce  n'esi  pas  lui  qui  les  frSqiiente,  dil  Thuillier  d'un  air  Dti, 
c'est  monsieur  son  Ills,  nous  avons  de  ses  oouvdies! 

—  Ell  bien.  oui,  dil  Minard  emportfi  par  la  mauvaise  liumcnr 
que  lui  donnait  raccucil  fait  h  sa  communication,  et,  puisque  o-i 
impudeot  a  eu  i'audace  de  vous  recommander  sa  caboline  pour  que 
voHS  ea  parlicK  dans  voire  journal,  je  n'ai  plus  rien  fivouscachcr. 
M.  Julien,  en  effel,  se  donne  les  airs  d'enlrelenir  une  aclrice  des 
pelits  th^&tres,  et  c'esl  dans  la  compagnie  de  cette  cr^ttirc  que 
i'ai  vu  voire  amie  madaine  de  GodoUo.  II  me  semble  que  je  parlu 
clair.  el  qu'apr&s  cela  le  doute  n'est  plus  permis. 

—  fa  peul  Sire  clair  pour  vous,  r^pondit  Brigille,  mais.  a  moins 
que  vous  ne  soyez  un  de  ces  braves  hommes  de  p^es  auxquels 
leurs  enfants  font  faire  la  connaissance  de  leurs  maliresaes,  je  vou5 
demanderai  comment  vous  avez  pu,  vous,  vous  trouver  en  caiw 
paffnie  avec  la  blonde  de  M.  Julien  ? 

—  Ahl  vous  vous  ligurez.  dit  Minard  en  se  montaiit,  que  je  suis 
homme  a  prfiter  les  maius  aux  d^sordres  de  mon  fila? 

—  Je  ne  me  figure  rieii,  reparlit  Brigille;  c'est  vous  qui  noii5 
dttes  :  (c  Je  me  suis  trouv^  dans  la  compagoie...  » 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  interrompit  Minard  :  j'ai  dit  que  j'avais 
vu  madame  de  GodoUo,  qui  s'appelle  madame  Komorn,  et  qiii 
n'est  pas  plus  comtesse  que  vous  et  madame  Colleville,  dans  la 
soci^l^  de  rindigne  creature  avec  laquelle  mon  fils  d^pense  sou 
argent  et  son  temps.  Maintenant,  faut-il  vous  expliquer  le  comment 
et  le  pourquoi  de  la  rencontre  ? 

—  Mais  oui,  dit  Brigitte  d'un  Ion  d'incr&lulit^ ,  i'explicaiion  nc 
Kera  pas  de  trop. 

—  Eh  bien,  pour  vous  montrer  la  mani^re  dont  je  ferme  les 
jeux  sur  la  d^bauche  de  mon  fils,  averti  par  une  letire  anonyme, 
aussit6t  que  je  la  connus,  cetle  d^bauche,  je  me  mis  en  mesure  de 
m'en  assurer  par  mes  yeux,  parce  qu'en  g^n^ral ,  les  lettres  ano- 
nymes,  je  sais  le  cas  quUi  en  faut  faire. 
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—  Tiens!  dit  Brigitte  sous  forme  de  parenth^se  en  s'adressant  k 
la  Peyrade,  c'est  dr61e  que  nous  n'en  ayons  pas  encore  regu  sur 
votre  compte,  monsieur  Tavocat ! 

-^  Si  vous  ne  voulez  pas  m'^couter,  dit  Minard  bless^  de  se  voir 
interrompu,  il  est  inutile  de  me  demander  des  details. 

—  Si  fait,  repartit  Brigitte,  on  vous  ^coute*  Vous  avez  voulu  voir 
de  vosyeux...? 

—  Oui,  reprit  Minard,  et,  le  jour  de  votre  diner,  ou  je  me  sui;^ 
fait  attendre,  j'^tais  all^  aux  Folies-Dramatiques,  th^&tre  des  ^ga- 
remeiits  de  Julien ,  et  od  devait  d^buter  sa  creature.  Je  voulais 
m*assurer  si  ce  drdle,  qui,  feignant  d'etre  malade,  avait  quitt^  la 
maison  aussitdt  apr^s  notre  depart,  ^tait  k  son  poste  de  claqueur ; 
il  est  cruel,  en  effet,  de  le  constater,  c'est  Ik  que  descendent  les 
insens^  qui  s^^prennent  d'amour  pour  les  femmes  de  th^tre. 

—  11  y  6tait?  dit  Brigitte  d'un  air  trfes-peu  sympathique  a  la 
douleur  de  M.  le  maire. 

—  Non,  mademoiselle,  il  n*y  6tait  pas.  Je  ne  I'aperigus  pas  dans 
la  salle;  mais,  a  un  mouvement  qui  se  fit  sur  la  sc^ne,  aussitdt  le 
rideau  lev^,  ayant  port^  mes  yeux  de  ce  c6t^,  j'apergus  cet  enfant, 
la  honte  de  ma  vieiliesse,  causant  de  Tair  le  plus  familier  du  monde 
avec  un  pompier  et  s'avangant  tellement  hors  de  la  coulisse,  qu*un 
des  grossiers  habitues  du  parterre  lui  cria  :  «  Rentre  done  ta  boule, 
intrigant  I  n  Jugez  comme  mon  coeur  paternel  dut  6tre  r^joui  de 
cette  agr^able  interpellation! 

—  Voilkl  dit  Brigitte,  vous  Tavez  glt^,  ce  cher  M.  Julien. 

—  Je  Tai  si  peu  g^t^,  reprit  Minard,  que,  sans  les  instances  de 
sa  m^re,  j'^tais  dispose  a  prendre  contre  lui  les  mesures  les  plus 
vives;  mais,  ayant  entendu  bier  les  paroles  si  sensdes  et  si  pleines 
de  tolerance  de  Tabb^  Gondrin,  Tid^e  me  vint  d'aller  prendre  ses 
conseils,  d'apr^s  lesquels  je  me  d^terminai  a  ceci... 

—  Est-ce  que  les  pr^tres  s^entendent  a  ces  choses-lli?  dit  Brigitte 
avec  d^dain. 

—  La  preuve  qu'ils  s'y  entendent,  c'est  que  le  plan  que  m*avait 
insinu^  M.  le  vicaire  a  parfaitement  r^ussi.  AUant  trouver  la  m^re 
de  cette  dangereuse  fille,  je  lui  dis  que,  pour  mettre  un  terme  aa 
d^rdre  dont  elle  ^tait  sans  doute  aussi  aiQig^e  que  moi,  j*dtai$ 
dteid^  k  un  sacrifice;  que  jMrais  jusqu'Ji  une  rente  de  quinze  cents 
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livres  ou  a  une  somme  de  trente  mille  francs  une  fois  .payte  poor 
coQStituer  une  dot  a  sa  lille,  et  j'ajoutai  que,  du  c6t^  de  mon  fils,  il 
n'y  avait  plus  rien  h  attendre,  vu  que  j'allais  lui  couper  les  vivres^ 
«  TiensI  ga  se  trouve  bien,  me  r^pondit  cette  femme,  il  y  a  jus- 
tement  un  commis  greffier  de  la  justice  de  paix  du  douzi^me  antm- 
dissement  xjui  avait  eu  des  vues  sur  Olympe  et  qui  cherche  a 
renouer  pour  Tinstant.  » 

—  Ge  commis  greffier,  demanda  la  Peyrade,  on  ne  vous  a  pas 
dit  son  nom  7 

—  Je  necroispas,  r^pondit^inard;  dans  tous  les  cas,  je  Pai 
oubli^;  tout  s'est  arrange  dans  un  moment  avec  la  m&re,  qui  me 
parut  une  tris-brave  femme. 

—  Mais,  dans  tout  Qa,  fit  remarquer  Brigitte,  je  ne  vois  pas 
paraltre  madame  de  Godollo. 

—  Donnez-vous  patience,  dit  Minard.  «  La  seule  chose  que  je 
craigne,  me  dit  la  m^re  de  Tactrice,  c^est  les  mauvaid  conseils 
d'une  Polonaise,  une  nomm6e  madame  Cramone,  dont  ma  lille  s^est 
coiffi^  et  qui  la  dirige ;  peut'^tre  que,  si  vous  la  voyiez  et  que  vous 
lui  fassiez  entrevoir  un  cadeau,  elle  pourrait  jouer  dans  notre  jeu.; 
elleest  1^  justement,  voulez-vous  que  je  Tappelle?  Je  lui  dirai, 
sans  vous  nommer,  que  c'est  un  monsieur  qui  desire  lui  parler.  ■ 
J'adhdre  k  cet  arrangement,  on  va  chercher  I'^trangfere  :  jugez  410 
peu  de  ma  surprise  en  me  trouvant  en-  prince. de  votre  madame 
de  Godollo,  laquelle,  aussitdt  qu^elle  m'aperQoit,  se  sauve  en  riant 
commeune  foile!  ! 

-*  Et  vous  6tes  sC^r  que  c'est  bien  elle?  demanda  Brigitte.  Si  voos 
tfavez  fait  que  I'entrevoir... 

Le  rus6  Provengal  n'^tait  pas  homme  a  manquer  roccaaon 
qui  lui  ^tait  faite  de  r^agir  centre  la  mystification  de  la  Hoo« 
groise. 

—  M.  le  maire  ne  s^est  pas  tromp^,  dit-il  avec  autoritd. 

—  Tiens!  vous  la  connaissiez  aussi,  dit  mademoiselle  Tliuillier, 
et  vous  nous  avez  laissd  frayer  avec  cette  vermine? 

—  Au  contraire,  dit  la  Peyrade  :  sans  esclandre;  sans  rien  dire 
i  personne,  j*en  ai  d^livrS  votre  maison*  Vous  vous  rappelez  avec 
quelle  brusquerie  cette  malheureuse  a  ddm^nagd  :  c*6tait  moi  qui, 
ayant  d^ouvert  ce  qu'elle  dtait,  lui  avals  donnd  deux  jours  pour 
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vider  les  lieux,  la  menagant,  au  cas  ou  elle  h&iterait,  de  tout  vous 
fffv^ler. 

—  Moo  Cher,  dit  Thuillier  en  serrant  la  main  de  Tavocat^  vous 
avez  agi  avec  autafflt  de  prudenee  que  de  resolution.  Cest  encore 
une  obligation  que  nous  vous  avons. 

—  Vous  voyez,  mademoiselle,  dit  la  Peyrade  en  s'adressant  k 
Celeste,  r^trange  protectnce  qu'avait  une  personiie  de  votre  con- 
naissahce! 

—  Dieu  merci!  r^pondit  madame  Thuillier,  M.  F^lix  est  au-> 
dessiis  de  toutes  ces  vilaines  cboses. 

—  Ah  Qa!  papa  Minard,  dit  Brigitte,  motxis  sur  tout  cela!  De 
notre  cdt^,  nous  serons  bouche  cousue  relativement  aux  fredaines 
de  M.  Julien...  Vous  prendrez  bien  une  tasse  de  th^? 

—  Volon tiers,  r^pondit  Minard. 

—  celesta,  dit  la  vieille  fille,  sonne  Henri  pour  qu^il  fasse  mettre 
la  grosse  bouillotte  au  feu. 

Quoiqu'il  ne  fiit  question  de  se  rendre  chez  le  notaire  que  dans 
Fapr^s-midi,  le  lendemain,  avant  huit  heures,  Brigitte  commenc^it 
ceqne  son  fr6re  appelait  son  ravaiLd;  c^est  une  expression  populaire 
qui  exprime  cette  activite  turbulente,  tracassi^re  et  matinale  que  la 
Fontaine  a  si  bien  peinte  dans  sa  fable  la  Vieille  et  les  DeuxServantes, 

Brigitte  d^lara  que,  si  Ton  ne  s'y  prenait  pas  de  bonne  heure, 
jaoiais  on  ne  serait  pr^t.  Elle  iemp^cha  Thuillier  dialler  au  journal, 
disant  qu*une  fois  parti,  on  ne  le  reverrait  plus;  elle  bouscula 
Josephine  la  cuisini^re  pour  qu'elle  avauQ^t  Theure  du  dejeuner, 
et^  malgr^  ce  qui  s'^tait  pass6  la  veille,  elle  cut  bien  de  la  peine  k 
ne  pas  brusquer  madame  Thuillier,  qui  n'entrait  pas  comm.e  elle 
I'aurait  voulu  dans  la  pratique  de  son  fameux  axiome  :  qu'il  vaut 
mieux  Stre  en  avance  qu'en  retard. 

Ailant  ensuite  chez  les  Colleville  faire  le  m^me  tapage,  elle  mit 
son  veto  sur  une  toilette  beaucoup  trop  recherchde  que  mdditait 
Flavie,  et  indiqua  express^ment  a  Celeste  la  robe  et  le  chapeau 
qui  formeraient  la  sienne.  Quant  a  Colleville,  qui  ne  pouvait,  disait- 
il,  se  dispenser  de  paraltre  k  son  bureau  de  la  mairie,  elle  le  forga 
de  se  mettre  d6s  le  matin  en  habit,  lui  fit  r^ler  sa  montre  sur  la 
sienne,  et  Tavertit  que  (Tabard,  s'il  ^tait  en  retard,  on  ne  fatten-, 
drait  pas. 
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Chose  assez  plaisante,  ce  fut  Brigitte,  poussant  toat  le  monde 
r^p^e  daDS  les  reins,  qui  faillit  ne  pas  ^tre  en  mesure  pour  Hieure 
indiqu6e.  Sous  pr^texte  d'aider  a  chacnn«  ind^pendammeot  de  sod 
courant  ordinaire  d'occupations,  dont  pour  rien  an  monde  elle  ne 
se  serait  fait  cr6dit,  elle  avail  Toeil  et  la  main  i  tant  de  dioses. 
qu'elle  finit  par  se  voir  d^bord^.  Du  reste,  le  retard  ou  elle  man- 
qua  d*6tre  prise  fut  mis  sur  le  compte  d'un  coiffeur  que,  par  extra- 
ordinaire, elle  avait  envoys  chercher  pour  lui  faire  sa  rate.  L'artiste 
^^tant  avis^  de  I'arranger  a  la  mode,  il  fut  oblige  de  recommencer 
tout  son  travail  afin  de  rentrer  dans  les  habitudes  de  (XMffiire  de 
sa  cliente,  lesquelles  consistaient  pr^is^ment  k  n'^tre  jamais  ooif- 
ffe,  et  k  avoir  toujours  Pair  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
chat  fachL 

Vers  une  heure  et  demie,  la  Peyrade,  Thuillier,  GolleviUe,  ma- 
dame  Thuillier  et  Celeste  ^talent  rendus  au  salon.  Flavie  ne  tarda 
pas  a  les  rejoindre ;  elle  ^tait  venue,  attachant  encore  ses  bracelets 
pour  ^viter  quelque  bourrasque,  et  eut  le  plaisir  de  voir  qu*elle 
avait  devanc6  Brigitte.  Quant  k  celie-ci,  d^j^  furieuse  de  se  sentir 
en  retard,  elle  avait  un  autre  motif  d*exasp^ation.  La  circonstanoe 
lui  avait  paru  comporter  un  corset,  raffinement  dont  elle  ne  Caisait 
point  habitude.  Or,  la  malheureuse  qui  dans  le  moment  Aait 
occupte  k  la  lacer  et  a  chercher  le  point  juste  ou  elle  voulait  Stre 
serr^,  savait  seule  tout  ce  que  les  jours  de  corset  avaient  de  ter- 
rible et  d'orageux. 

—  J'aimerais  autant,  disait  cette  fille,  avoir  a  lacer  Tobdlisqae; 
je  crois  quV/^  se  prSterait  mieux  a  la  chose,  et,  dans  tous  les  cas, 
elle  ne  serait  pas  si  mal  embouchee. 

Pendant  qu'entre  soi,  mais  sans  bruit,  on  s'amusait  du  flagrant 
d^lit  de  musarderie  dans  lequel  ^tait  prise  la  reine  l^isabeth,  le 
concierge  entra  et  remit  k  Thuillier  un  paquet  cachet^  qu^on  venait 
de  d^poser  chez  lui  avec  cette  suscription  :  Monsieur  JhuiUier, 
directeur  de  l'£gho  oe  la  Bi^vre.  —  Trhs-pressi. 

Le  destinataire  s'empressa  d'ouvrir  renvelq)pe ,  et  il  trouva  k 
rint^rieur  un  num^ro  d'un  journal  minist^riel  qui  d^jk  s'^tait  mon- 
tr^  peu  courtois  et  pen  bienveillant  pour  la  nouvelle  administra- 
tion, en  refusant  Yichange  que  d'habitude  les  feuilles  p^riodiques 
font  assez  volontiers  entre  elles,  de  journal  k  journal. 
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Intrign^  de  cet  envoi  fait  chez  lui  et  non  au  bureau  de  PEcho, 
et  avec  tout  le  caract^re  d'une  si  apparente  premeditation,  Thuil- 
tier  d^plia  vivement  le  numdro  qui  lui  parvenait,  et  it  lut  avec 
remotion  que  Ton  pent  croire  Tarticle  suiyant,  recommande  a  son 
attention  par  un  entourage  k  Tencre  rouge  : 

«  Un  organe  obscur  allait  mourir  dans  I'ombre  et  de  sa  belle 
mort,  lorsqu*un  ambitieux  de  fraiche  date  s'est  avis^  de  le  galvani- 
ser.  Sa  pretention  est  d'en  faire  un  marchepied  pour  grimper  des 
fonctions  municipales  au  poste  si  envie  de  la  deputation.  Par  bon- 
heur,  cette  intrigue  percee  k  jour  ne  saurait  aboutir.  Les  eiecteurs 
ne  se  laisseront  pas  prendre  aux  avances  filandreuses  de  ce  carre 
de  papier,  et,  quand  il  en  sera  temps,  si  le  ridicule  n'a  pas  dej^ 
fait  justice  de  cette  candidature  saugrenue,  nous  demontrerons  k 
M.  le  pretendant  que*  pour  aspirer  k  Tinsigne  honneur  de  represen- 
ter  le  pays,  il  ne  suffit  pas  d' avoir  Targent  necessaire  k  Tachat  d'un 
journal  de  rebut  et  k  Tentretien  d'un  blanchisseur  pour  mettre  en 
firancais  Tafifreux  patois  de  ses  articles  et  de  ses  brochures.  Nous 
nous  bornons  aujourd'hui  k  ce  petit  avis,  mais  nos  lecteurs  peuvent 
se  promettre  qu'ils  seront  tenus  au  courant  de  cette  comedie  elec- 
torale,  si  on  a  le  triste  courage  de  la  continues  » 

Thuillier  relut  deux  fois  cette  declaration  de  guerre,  qui  fut  loin 
de  lui  laisser  un  visage  impassible,  et  ensuite,  prenant  la  Peyrade 
k  part : 

—  Tiens,  dit-il,  voici  quelque  chose  de  grave. 
Le  Provencal  lut  Tarticle. 

—  Eh  bien?  dit-il  ensuite. 

—  (Comment,  eh  bien?  fit  Thuillier. 

—  Qui,  qu'est-ce  que  tu  vois  1^  de  grave? 

—  Ge  que  je  vois  \k  de  grave?  Mais  je  trouve  Tarticle  on  ne  peut 
plus  injurieux  pour  moi. 

—  Tu  ne  doutes  pas,  reprit  la  Peyrade,  que  ce  ne  soit  quelque 
vertueux  cerizet,  te  jetant,  par  esprit  de  vengeance,  cette  fusee  dans 
les  jambes? 

—  cerizet  ou  un  autre,  celui  qui  a  ecrit  cette  diatribe  est  un 
insolent,  dit  Thuillier  en  s'exaltant,  et  la  chose  n'en  restera  pas  la. 
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—  Moi,  dit  la  Peyrade,  je  ne  suis  pas  d*avis  de  r^ndre.  Tu  n*es 
ni  nomm^  Di  d^sigo^,  quoiqu'il  soil  difficile  de  ne  pas  preodre 
Tattaque  pour  toi.  11  faut  laisser  notre  adversaire  s'engager  davan- 
tage ;  le  moment  venu,  nous  lui  donnerons  sur  les  doigts. 

—  Du  tout  I  dit  Thuillier;  il  est  impossible  de  rester  sous  le  coup 
d'une  pareille  insulte. 

—  Diablel  dit  Tavocat,  quelle  sensibility  d'^iderme!  Mais  pense 
donc^  mon  cher,  que  tu  es  candidat  et  journaliste,  et  qa*il  faut  te 
racornir  un  peu  mieux  que  cela. 

—  Moi,  mon  ami,  j'ai  pour  principe  de  ne  pas  me  laisser  mar- 
cher sur  le  pied.  On  annonce,  d'ailleurs,  Tintention  de  rdcidiver. 
Ainsi,  il  faut  couper  court  h  ces  impertinences. 

—  Dame,  voisl...  dit  la  Peyrade.  11  est  certain  que,  dans  le 
journalisme  comme  dans  les  candidatures,  le  temp^ament  ra* 
geur  a  son  bon  c6t^  :  on  se  fait  respecter  et  on  arr6te  bien  des 
attaques. 

—  Certainement ,  dit  Thuillier,  principiis  obsla;  et  pas  aujour* 
d'hui,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  temps,  mais  d6s  demain,  je 
d^f^re  Tarticle  aux  tribunaux. 

—  Aux  tribunaux!  s'^cria  le  Provencal,  tu  veux  faire  intervenir 
1^  dedans  les  tribunaux?  Mais  il  n'y  a  pas  mati^re  a  proems ;  ni  toi 
ni  le  journal  n'^tes  nomm^s,  et  puis  c'est  pitoyable,  un  proems;  on 
a  Tair  de  ces  enfants  que  Ton  a  battus  et  qui  vont  se  plaindre  a 
maman  ou  au  mattre  d*^tude.  Si  encore  tu  me  disais  que  tu  vas 
faire  intervenir  Fleury  dans  la  question,  je  comprendrais  cela, 
quoique  I'afTaire  te  soit  bien  personnelle  et  qu'il  soit  difficile  de 
voir  la  une  de  ces  offenses  faites  k  la  raison  sociale  du  journal  et 
que  le  g^rant  doive  relever. 

—  Ah  ga!  dit  Thuillier,  imagines-tu,  par  exemple,  que  je  vais  me 
commettre  avec  un  G^rizet  ou  quelque  autre  spadassin  du  pouvoir? 
Moi,  mon  cher,  je  me  pique  surtout  du  courage  civil  qui  ne  sacriQe 
pas  a  un  pr^jug^  et  qui,  au  lieu  de  se  faire  justice  par  soi-m^me, 
a  recours  aux  moyens  de  defense  que  vous  offre  la  loi.  D'ailleurs, 
avec  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  sur  le  duel,  je  n'al 
pas  du  tout  envie  de  me  raettre  en  passe  de  ro^expatrier  ou  d'aller 
faire  un  ou  deux  ans  de  prison. 

—  Enfin,  dit  la  Peyrade,  nous  reparlerons  de  tout  cela ;  voila  u 
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8(B4ir«  et  ^lle  croirait  tout  perdu  s'il  ^tait  question  devant  kWe  de 
ce  petit  embairas. 

En  voyant  entrer  Brigitle,  Golleville  avait  cri^  : 

<>-CompletI 

£t  avait  entonn^  le  refrain  de  la  Parisienne. 

—  Dieu !  Golleville,  que  vous  dtes  mauvais  ton !  dit  la  retarda- 
taire  se  h&tant  de  jeter  une  pierre  dans  le  jardin  d'autrui  afin 
d*6viter  qu'on  n'en  jetftt  une  dans,  le  sien.  —  Eh  bien,  sommes- 
nous  pr6t8?  ajouta-t-elle  en  arrangeant  son  mantelet  devant  une 
glace.  Voyons  I'heure,  car  il  ne  faut  pas  arriver  en  avance,  com  me 
des  provinciaux. 

—  Deux  heures  moins  dix  minutes,  dit  Golleville,  je  vais  comme 
les  Tuileries. 

—  Eh  bien,  c'est  Taffaire,  dit  Brigitte ;  pour  nous  rendre  rue 
Caumartin,  il  ne  nous  faut  pas  plus  que  cela. —  Jos^hine,  cria-t-elle 
en  allant  k  la  porte  du  salon,  nous  dinerons  h  six  heures,  ainsi 
r^glez-vous  lit-dessus  pour  mettre  la  dinde  k  la  broche,  et  t&chez 
qu'elle  ne  soit  pas  brQl^  comme  Tautre  jour. — Tiens,  qu'est-ce  que 
c*est  que  <^?  fit-elle,  et,  d'un  mouvement  brusque,  ellereferma  la 
porte  qu'elle  tenait  entr'ouverte;  un  ennuyeux!  j*esp^re  que  Henri 
aura  resprit  de  lui  dire  que  nous  sommes  tous  sortis. 

Point  du  tout,  Henri  vint  dire  qu'un  monsieur  k^6,  decor^  et 
ayant  Pair  trhs  comme  il  faut,  demandait  k  6tre  re^u  pour  une 
affaire  urgente. 

—  Vous  ne  pouviez  pas  lui  dire  quMl  n*y  avait  personne? 

—  G*est  ce  que  j'aurais  fait,  si  mademoiselle,  dans  le  moment, 
n'avait  pas  ouvert  la  porte  du  salon,  ou  ce  monsieur  a  vu  toute  la 
famille  assembl^e. 

—  Enfin,  dit  Brigitte,  vous  n*avez  jamais  tort. 

—  Que  faut-il  que  je  r^ponde?  demanda  le  domestiqne. 

—  Dites,  r^pondit  Thuillier,  que  je  suis  d^l^  de  ne  pouvoir 
recevoir  ce  monsieur,  mais  que  Ton  m*attend  chez  un  notaire  pour 
un  contrat  de  mariage,  et  que,  si  dans  deux  heures  il  pent  re- 
venir... 

—  J'ai  dit  tout  Qa,  repartit  Henri ;  il  m'a  r^pondu  que  ce  contrat 
£tait  pr^cis^ment  la  raison  pour  laquelle  il  ^ait  venu,  et  que  sa 
visite  vous  int^ressait  plus  que  lui. 
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-—  Allons,  regois-le,  et  expMie-le  en  deux  temps,  dit  Brigitte; 
<;a  sera  plus  court  que  toutes  ces  explications  de  M.  Henri,  qui  est 
un  orateur. 

La  Peyrade,  sMl  eut  ^i6  consult^,  n'aurait  peut-^tre  pas  concla 
de  la  m^me  mani^re,  car  il  avait  d^jk  eu  plus  d'un  tebantillon  des 
b&tons  qu'une  influence  occulte  s'6tudiait  k  jeter  dans  les  rones  de 
son  mariage,  et  cette  visite  lui  parut  d'un  mauvais  aspect. 

—  Faites-le  entrer  dans  mon  cabinet,  dit  Thuillier,  en  prenant 
ie  parti  conseill6  par  sa  sceur;  et,  ouvrant  une  porte  qui  oooduisait 
du  salon  dans  la  pi6ce  oil  il  allait  recevoir  rimportun  visiteur,  il 
Ty  devanga. 

Presque  aussit6t,  Toeil  braqud  au  trou  de  la  serrure  : 

—  Allons,  bien !  dit  Brigitte,  voilk  mon  imb&ile  de  Thoillier  qui 
Ie  fait  asseoir,  et  dans  le  fond  du  cabinet  encore,  de  manifere  qo'oD 
ne  puisse  rien  entendre  de  ce  qu*ils  vont  se  dire. 

La  Peyrade  cependant  se  promenait  avec  une  agitation  recou- 
verte  d'un  ext^rieur  tr^s-indiff^rent;  il  s'approcha  m6me  des  trois 
femmes  qui  s'^taient  groupies  et  adressa  k  Celeste  quelques  gra- 
deuset^,  qu*elle  accueillit  avec  Tair  riant  et  heureux  qui  6tait  dans 
I'esprit  de  son  rdle.  Quant  k  CioUeville,  il  tuait  le  temps  en  compo- 
sant  une  anagramme  avec  ces  six  mots  :  U  jaurruU  Vieho  de  Ui 
Bihvre,  et  dans  la  combinaison  des  lettres,  il  eut  bient6t  trou?^ 
cette  version,  pen  rassurante  pour  I'avenir  de  Taffaire : — 0  dtidho, 
jami!  la  Uvuereell — ;  mais  un  E  final  lui  manquait  pour  coiiqd^^ 
ter  le  dernier  mot,  VcBuvre  n'^tait  done  pas  tout  k  fait  k  son  point. 

—  Prend-il  du  tabaci  disait  cependant  Brigitte  continuant  d' avoir 
I'oeil  dans  la  pi^ce  voisine ;  sa  botte  d'or  enfance  celle  de  Minard,  je 
n'en  ai  jamais  vu  de  cette  taille-141  Oh  I  ce  n'est  peut-6tre  que  du 
vermeil,  ajouta-t-elle  par  reflexion.  Mais  c'est  toujours  lui  qui  parle 
et  Thuillier  est  Ik  ^  T^couter  comme  une  buse.  Tant  pis,  je  m'eo 
vais  entrer  et  dire  qu*on  ne  fait  pas  ainsi  attendre  les  dames. 

Comme  elle  avait  d6}k  la  main  sur  la  clef,  elle  entendit  Finter- 
locuteur  de  Thuillier  parler  tr^s-haut,  cela  lui  fit  remettre  Fceil  a 
la  serrure. 

—  II  est  \ew&  enfin  I  dit-elle  avec  satisfaction. 

Mais,  voyant  pen  aprfes  qu*elle  s'^tait  trompte  et  que  c*^tait  poor 
continuer  la  conversation  d'une  fagon  plus  animte  que  le  petit 
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vieillard,  arpentant  rappartement  de  long  en  large,  avail  quitt^ 
son  fauteuil : 

—  Ah  bien  I  ma  foi,  j'entre,  dit-elle,  et  jo  signiDe  k  Thuillier  que 
nous  partons  devant  :  il  viendra  nous  rejoindre  quand  il  aura  flqi. 

Gela  dit,  la  vieille  die  frappa  deux  petits  coups  tr^s-imp^rieux 
et  tr^secs,  et  elle  p^n^tra  r^lQment  dans  le  cabinet  de  son 
frtre. 

A  son  tour,  la  Peyrade  eut  le  mauvais  godt,  excuse  d'ailleurs 
par  un  grand  int^r^t  de  curiosity,  de  regarder  par  le  trou  de  la 
serrure  ce  qui  se  passait.  D'abord,  11  crut  reconnattre  le  petit  vieux 
qui,  sous  le  titre  du  commandeur,  lui  ^tait  une  fois  apparu  chez 
madame  de  GodoUo ;  ensuite  il  remarqua  que  Thuillier  parlait  k 
sa  sceur  avec  une  impatience  et  des  gestes  d'autorit^  qui  ne 
rappelaient  d'aucune  mani^re  ses  habitudes  de  d^f^renoe  et  de  sou- 
mission. 

—  II  parait,  dit  Brigitte  en  rentrant  au  salon,  que  Thuillier 
troove  beaucoup  d'int^r^t  k  Tentretien  de  cet  6tre-l^,  car  il  m'a 
ordonn^  brutalement  de  les  laisser,  quoique  le  petit  bonhomme 
me  dit,  lui,  avec  beaucoup  de  politesse,  qu'ils  allaient  avoir  finil 
(c  MaiSi  surtout,  qu'on  m*attende !  »  a  ajout^  J^rdme.  Depuis  qu*il 
fait  un  journal,  je  ne  le  reconnais  plus,  il  prend  des  airs  de  mener 
le  monde  k  la  baguette... 

—  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  se  laisse  entortiller  par  quelque  intri- 
gant, dit  la  Peyrade.  Ce  petit  vieillard,  je  suis  presque  sur  de 
Tavoir  vu  chez  madame  Komorn  le  jour  ou  j'^tais  all^  lui  signi- 
fier  de  vider  les  lieux;  ce  doit  Stre  quelqu'un  du  m^me  monde. 

—  II  fallait  done  me  prSvenirl  r^pondit  Brigitte;  je  lui  aurais 
demand^  des  nouvelles  de  la  comtesse,  de  mani^re  a  lui  faire  con- 
naltre  que  nous  en  savions  long  sur  sa  Hongroise. 

A  ce  moment,  on  entendit  un  remuement  de  fauteuils;  Brigitte 
courut  k  la  serrure. 

—  Qui,  dit-elle,  il  s'en  va;  J6r6me  le  reconduit  avec  force  salu- 
tations. 

Comme  Thuillier  fut  encore  quelque  temps  k  reparaltre,  Colle- 
ville  eut  le  temps  de  s'approcher  de  la  fen^tre  et  de  s^^rier  en 
voyant  le  petit  vieux  monter  dans  I'^l^gant  coup^  dont  il  a  d^ja  ^t^ 
parl^  au  lecteur  : 
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*  —  Fichtre !  quelle  livr^  ficelle  I  Dans  tous  les  cas,  c'est  un  in- 
trigant de  grand  num^ro. 

Enfln  Thuillier  entra.  Sa  figure  ^tait  soucieiise,  sa  parole  tr^ 
grave. 

—  Mon  Cher  la  Peyrade,  fit-il,  tu  ne  nous  avals  pas  dit  qu'il  y 
avait  eu  une  autre  afTaire  de  manage  qui  t'avait  s^rieusement 
occupy? 

—  Si  fait,  je  t'ai  dit  qu'on  m'avait  ofTert  une  dr&s-riche  b4riti6re, 
mais  que  mon  entralnement  ^tait  ici,  que  je  n*avais  pas  voulu  don- 
ner  suite  k  Taffaire,  qui,  par  consequent,. n'a  jamais  ^t^  s^rieuse- 
ment  engag^e. 

—  Eh  bien,  je  crois  que  tu  as  tort  de  traiter  l^&remeixt  cette 
proposition. 

—  Comment  I  c*est  toi  qui,  en  presence  de  ces  dames,  me  re- 
proches  d'etre  rest6  fiddle  a  mes  premiers  d&irs  et  k  nos  .anciens 
engagements? 

—  Mon  ami,  la  conversation  que  je  viens  d'avoir  a  ^t^  pour  moi 
trfes-instructive ;  et,  quand  tu  sauras  tout  ce  que  je  sais  et  beau* 
coup  d'autres  details  qui  te  regardent  seul  et  qui  doivent  tMtre 
confi^,  je  peiise  que  tu  entreras  dans  mes  id^.  Ce  qu^il  y  a  de 
certain,  c'est  que  nous  n'irons  pas  aujourd'hui  chez  Je  notaire;  et, 
quant  a  toi,  ce  que  tu  as  de  mieux  k  faira,  c'est  de  te  rendre  sans 
d61ai  chez  M.  du  Portail. 

—  Encore  ce  nom !  qui  me  poursuit  comme  un  remords,  s*&:ria 
la  Peyrade. 

—  Ouil  vas-y  sur-le-champ,  il  t'attend;  c'est  un  pr^liminaire 
indispensable  pour  que  nous  poussions  plus  loin.  Quand  tu  auras 
vu  cet  honn^te  rentier,  eh  bien,  si  tu  persistes  k  r6clamer  la  main 
de  Celeste,  nous  pourrons  donner  suite  k  nos  projets;  jusque-U^ 
nous  ne  bougerons  pas. 

—  Mais,  mon  pauvre  garden,  dit  Brigitte,  tu  t'es  laiSs^  em- 
babouiner  par  un  enfikur;  c^est  un  homme  de  la  clique  a  la 
Godollo. 

—  Madame  de  Godollo,  r^pondit  Thuillier,  n'est  pas  du  tout  ce 
que  vous  pensez,  et  le  mieux  que  Ton  pourra  faire  dans  cette  maison, 
c'est  de  ne  jamais  dire  sur  son  compte  un  seul  mot,  ni  en  bien  ni 
en  mal.  Quant  k  la  Peyrade,  puisque  ce  n'est  pasla  premiere  fois 
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que  lui  est  faite  cette  invitation,  je  ne  comprends  vraiment  pas 
pourquoi  ii  h^site  k  alter  voir  ce  M.  du  Portail... 

—  Ah  Q^  1  dit  Brigitte,  il  t'a  done  toot  k  fait  ensorcel^,  ce  petit 
vieux? 

-^  Je  te  dis  que  ce  petit  vieux  est  tout  ce  que  d^montre  son 
ext^rieur.  II  a  sept  croix,  un  ^uipage  magnifique,  et  m'a  dit  des 
choses  qui  m'ont  jet^  dans  le  plus  grand  ^tonnement. 

—  Alors,  c'est  peut-^tre  un  tireur  de  cartes  a  domicile,  dans  le 
genre  de  madame  Fontaine,  qui  m'a  tant  retournte  une  fois  que^ 
avec  madame  Minard,  croyant  bien  rire  de  la  vieille  sorci^re,  nous 
avions  4ii6  la  consulter. 

—  EnGn,  si  ce  n'est  pas  un  sorcier,  dit  Thuillier,  c'est  au  moins 
un  homme  qui  a  le  bras  tr^s-long,  et  je  crois  qu'on  se  trouverait 
mal  de  ne  pas  tenir  compte  de  ses  avis.  Toi,  du  reste,  Brigitte,  il 
n^a  fait  que  t^entrevoir,  et  m'a  dit  tout  ton  caractfere  :  que  tu  ^tais 
une  maltresse  femme,  n^e  pour  le  commandement. 

—  Le  fait  est,  repartit  Brigitte,  se  pourl^hant  k  ce  compliment 
comme  si  elle  eiit  mang^  de  la  crfeme,  qu'il  a  Tair  trfes  comme  il 
faut,  ce  petit  vieillard.  —  £coutez  done,  mon  cher,  ajouta-t-elle  en 
s'adressant  k  la  Peyrade,  puisqu'un  si  gros  bonnet  insiste  tant  1^- 
dessus,  allez  toujours  voir  du  Portail ;  cela,  il  me  semble,  n'engage 
k  rien. 

—  Mais  certainement,  dit  Colleville ;  moi,  j'irais  trente  fois  chez 
tous  ies  du  Portail  ou  tous  ies  du  Portaux  de  la  lerre,  si  on  ro'en 
faisait  la  recommandation. 

La  seine  tournanl  k  ressembler  a  celle  du  Barbier  de  SMlle,  ou 
tout  le  monde  dit  k  Basile  d'aller  se  coucher  et  qu'il  sent  la  fiivre, 
la  Peyrade  prit  son  chapeau  avec  humeur,  et  il  se  renditoii  Tappe* 
lait  sa  destin^e  :  Quo  sua  fata  vocabant. 

En  arrivant  a  la  rue  Honors-Chevalier,  la  Peyrade  eut  un  doute; 
Taspect  dSlabrS  de  la  maison  ou  il  avait  affaire  lui  fit  craindred'en 
avoir  mal  retenu  le  numSro.  II  ne  lui  semblait  pas  qu'un  person- 
nage  de  I'importance  qu'on  pouvait  supposer  a  ce  M.  du  Portail, 
qui  pesait  si  cruellement  sur  sa  vie,  put  habiter  en  pareil  lieu.  Ce 
fut  done  avec  hesitation  qu'il  s'adressa  au  sieur  Perrache,  le  por- 
tier.  iMais,  une  fois  arrive  k  I'antichambre  de  Tappartement  qui  lui 
fut  indiquS,  la  bonne  tenue  du  vieux  valet  de  chambre  Bruneau  et 
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k  tournure  extrSmemeat  confortable  de  tout  Tanieublement  lui 
parurent  rentrer  tout  k  fait  dans  ses  provisions.  Ihtroduit  dans  le 
cabinet  du  rentier  aussit5t  qu'il  se  fut  nommO,  sa  surprise  ne  fut 
pas  mediocre  quand  il  se  trouva  en  pr&ence  du  prOtendu  cooh 
mandeur,  ami  de  madame  de  Godollo,  ou,  si  on  raime  mieux,  en 
prfeence  du  petit  vieillard  qu'il  avait  entrevu  chez  les  Thuillier  ud 
moment  auparavant. 

— r  EnQn!  dit  du  Portaii  en  se  levant  pour  approcher  un  si^, 
on  vous  voit,  monsieur  le  rOfractaire;  vous  vous  6tes  bien  faittirer 

Toreille! 

—-  Puis-je  savoir,  monsieur,  dit  la  Peyrade  avec  hauteur  et  saos 
occuper  le  fauteuil  qui  lui  Otait  offert,  quel  int^6t  vous  avez  a 
vous  entremettre  dans  mes  affaires?  Je  ne  vous  connaift  pas«  et 
j'ajouterai  quele  lieu  oil  je  vousai  aper^u  une  seule  fois  ne  m'avait 
pas  crOO  un  d6sit  dOmesurO  de  faire  votre  connaissance. 

—  Et  ou  done  m'avez-vous  vu?  demanda  du  Portaii. 

—  Chez  une  espftce  de  coureuse  qui  se  faisait  appeler  madame 
la  comtesse  de  Godollo. 

—  Oil  monsieur,  par  cons^uent,  allait  aussi,  dit  le  p^t  vieil- 
lard, et  sur  un  pied  beaucoup  moins  d&int^ressd  que  moi. 

—  Je  ne  suis  pas  venu,  dit  ThOodose,  dans  I'intention  d,e  fairs 
assaut  d' esprit.  J'ai  droit,  monsieur,  k  des  explications  relalive- 
ment  k  tout  votre  fToc6d6  avec  moi ;  j'ose  done  vous  prier  de  n*en 
pas  Eloigner  le  moment  par  des  facOties  auxquelles  je  ne  suis  pas 
le  moins  du  monde  en  humeur  de  prater  le  collet. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  dit  du  Portaii,  asseyez-vous;  je  ne  suis 
pas  en  humeur,  moi,  de  me  tordre  le  cou  k  faire  la  conversation 
de  has  en  haut. 

L'intimation  n'avait  rien  que  de  raisonnable,  et  elle  ^tait  faite 

sur  un  ton  k  laisser  croire  que  le  rentier  ne  s'effaroucherail  pas 

beaucoup  des  grands  airs.  La  Peyrade  prit  done  le  parti  de  d^drer 

^u  desir  de  son  h6te;  mais  il  eut  soin  de  garder  k  son  .obdissance 

le  plus  de  mauvaise  grUce  qu'il  lui  fut  possible. 

—  M.  COrizet,  dit  du  Portaii,  un  homme  extrdmemekU  bien  pose 
dans  le  monde  et  qui  a  I'honneur  d'etre  un  de  vos  amis...    - 

.    —  Je  ne  vois  plus  cet  homme,  dit  vivement  la  Peyrade,  compre* 
nant  bien  Tintention  malicieuse  du  vieillard. 
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—  Enfin,  reprit  du  Portaii,  dans  le  temps  ou  vous  aviez  quelque- 
fois  occasion  de  le  voir,  en  lui  payant,  par  exemple,  k  dtner  aii 
Rocher  de  Concede,  j'avais  charge  le  vertueux  M.  C^rizet  de  vous 
pressentir  sur  un  manage... 

—  Que  j'ai  refuse,  interrompit  Thtodose,  et  que  je  refuse  plus 
^nergiquement  que  jamais. 

—  C'est  1^  la  question,  reprit  le  rentier;  moi,  je  crois,  au  con- 
traire,  que  vous  I'accepterez,  et  c'est  pour  causer  de  cette  affaire 
que  depuis  si  longtemps  je  d&ire  one  rencontre  avec  vous. 

—  Mais  cette  foUe  que  vous  me  jetez  k  la  t6te,  dit  la  Peyrade, 
que  vous  est-elle  done?  Ce  n'est  ni  votre  fiUe  ni  votre  parente,  je 
suppose,  car,  dans  la  chasse  aux  maris  que  vous  faites  pour  elle, 
vous  mettriez  plus  de  discretion. 

—  Cette  fille,  dit  du  Portaii,  est  la  lille  d'un  de  mes  amis;  elle  a 
perdu  son  p6re  il  y  a  d6]k  plus  de  dix  ans;  depuis  ce  temps,  je 
Tai  recueillie  chez  moi  et  lui  ai  donn^  tons  les  soins  que  compor- 
tait  sa  situation  douloureuse;  sa  fortune,  que  j*ai  fort  augment^e, 
jointe  k  la  mienne  dont  je  compte  la  constituer  h^ritiire,  fait  d'elle 
un  parti  tranche.  Je  sals  que  vous  n'dtes  pas  ennemi  des  grosses 
dots,  car  vous  allez  les  chercher  dans  les  lieux  les  plus  inGmes : 
dans  des  maisons  Thuillier,  par  exemple;  ou,  pour  me  servir  de 
votre  expression,  chez  des  coureuses  que  vous  connaissez  a  peine; 
je  me  suis  done  figure  que  vous  voudriez  bien  en  prendre  une  de 
ma  main,  attendu  que  rinfirmit^  de  ma  jeune  fille  est  d^ar^ 
tr&s-gu^rissable  par  les  mMecins,  tandis  que  vous  ne  gu^rirez 
jamais  M.  et  mademoiselle  Thuillier  d'etre  Tun  un  sot,  Tautre  une 
m^g^re,  pas  plus  que  vous  ne  gu^rirez  madame  Komorn  d'etre 
une  femme  de  vertu  trfes-moyenne  et  tr^s-^vapor^e. 

—  U  peut  me  convenir,  rdpondit  la  Peyrade,  d'^pouser  la  fil- 
leule  d'un  sot  et  d'une  m^g^re,  si  je  la  choisis;  de  m^me,  si  la 
passion  m'y  emporte,  je  peux  devenir  le  mari  d'une  coquette; 
mais  la  reine  de  Saba,  si  on  me  Pimpose,  ni  vous,  monsieur,  sa- 
chez-le  bien,  ni  de  plus  puissants,  ni  de  plus  habiles,  ne  me  la 
feraient  accepter. 

—  Aussi  est-ce  a  votre  bon  sens  et  k  votre  intelligence  que  j'en- 
tends  m'adresser,  mais  encore  faut-il  avoir  les  gens  k  port4e  pour 
leur  parlor.  Voyons,  raisonuons  un  peu  votre  situation,  et  ne  vous 


768  SG£:NES  DE  la  YIB  PARISlfiNNE. 

effarouchez  pas  si,  comme  un  chirurgien  qui  veut  gu^rir  son  uia- 
lade,  je  porte  la  main  sans  mis^ricorde  dans  les  plaies  d'uoe  exis- 
tence jusqu*ici  trte-laborieuse  et  tris-tourment^.  Un  premier  point 
d'abord  a  constater,  c'est  que  raffaire  Celeste  GoUeville  est  tout  a 
fait  manqu^e  pour  vous. 

—  Et  pourquoi  cela?  dit  la  Peyrade. 

—  Farce  que  je  sors  de  chez  Thuillier  et  que  je  Tai' terrific  en 
lui  faisant  la  peinture  de  tous  les  malheurs  qu'il  avait  d^ja  encou- 
rus  et  qu'il  devait  encourir  encpre  s*il  persistait  dans  la  penafe  de 
vous  donner  en  manage  sa  Glleule.  II  sait  maintenant  que  c'est 
moi  qui  ai  paralyse  la  bienveiliance  de  madame  la  comtesse  du 
Bruel  dans  Taffaire  de  la  croix;  que  j'ai  fait  saisir  sa  broclMire; 
que  j'ai  lanc^  dans  sa  maison  cette  Hongroise  qui  voas  a  tons  si 
bien  jou&;  que  c'est  par  mes  soins  qu'aujourd*hui,  dans  les 
journaux  ministdriels,  a  commence  un  feu  dont  chaque  jour 
accrottra  la  vivacity ,  sans  parler  des  autres  machines  qui  seront 
au  besoin  dirig^  centre  sa  candidature.  Ainsi,  vous  le  voyel, 
cher  monsieur,  non-seulement  vous  n'avez  plus  pour  Thuillier  le 
m^rite  d'etre  son  grand  ^lecteur,  mais  vous  6tes  la  pierre  d*acbop- 
pement  de  son  ambition  :  c'est  assez  vous  dire  que  le  -odt^  par 
lequel  vous  vous  imposiez  a  cette  famille,  qui,  au  food,  n'a  jamais 
sincirement  voulu  de  vous,  est  tout  k  fait  battu  en  brtehe  et 
d^mantel^ 

—  Mais  pour  avoir  fait  tout  ce  dont  vous  vous  flaitez,  demanda 
la  Peyrade,  qui  done  6tes-vous  ? 

—  Je  ne  vous  r^pondrai  pas  que  vous  6tes  bien  curieux,  car  je 
vous  le  dirai  tout  k  I'heure ;  mais  poursuivons,  s'il  vous  plait,  Tao- 
topsie  de  votre  existence,  aujourd'hui  perdue  et  k  laquelle  je  pr^ 
pare  une  r^urrection-  glorieuse.  Vous  avez  vingt-huit  ans,  une 
carriire  k  peine  ^bauch^eet  dans  laquelle  je  vous  defends  de  faire 
un  pas  de  plus.  Quelques  jours  encore,  et  le  conseil  de  Tordre  des 
avocats  s'assemblera  et  il  censurera  d'une  fa<^n  plus  ou  moins 
absolue  votre  conduite  dans  Taffaife  de  oet  immeuble  que  vous 
avez  eu  la  candour  de  mettre  aux  mains  des  Thuillier.  Or,  il  ne 
faut  vous  faire  aucune  illusion :  n'eussiez-vous  k  encourir  qu'un 
avertissement  s^vire,  et  je  cave  au  moindre.  malheur,  un  avocat 
n'est  pas  comme  ce  cocher  que  le  blkme  du  Parle  meat  ne  devait 


LHS  PETITS  BOURGEOIS.  769 

pas  emp^cher  de  conduire  son  fiacre  :  bl&m^,  vous  6tes  autant  dire 
ray^  du  tableau... 

—  Et  c'est  a  voire  bienveillance,  sans  doute,  dit  la  Peyrade,  que 
je  devrai  ce  pr^cieux  r^sultat? 

—  £t  je  m'en  vante,  dit  du  Portail,  car,  pour  vous  remorquer  au 
port,  il  ^tait  d*abord  n^cessaire  de  vous  d^semparer  de  tout  votre 
grfement;  sans  cela,  vous  auriez  tou jours  voulu  voguer  de  vos 
propres  voiles  dans  ces  bas*fonds  de  la  bourgeoisie. 

Voyant  que  d^id^ment  il  avait  affaire  k  forte  partie,  Tadroit 
ProveriQal  jugea  convenable  de  modifier  son  attitude,  et,  d'un  air 
beaucoup  plus  rdserv^ : 

-^  Vous  permettrez,  monsieur,  dit-il,  que,  jusqu*^  plus  amples 
d^veloppements,  j'ajourne  au  moins  ma  reconnaissance. 

—  Vous  voila  done,  reprit  du  Portail,  a  vingt-huit  ans,  sans  le 
sou,  sans  ^tat,  avec  des  antecedents  trfes...  m^diocres,  d'anciennes 
connaissances,  *comme  M.  Dutocq  et  le  courageux  C^rizet ;  devant 
h  mademoiselle  Thuillier  dix  mille  francs,  qu'en  bonne  conscience 
vous  seriez  tenu  de  lui  rendre,  quand  vous  n'en  auriez  pas  pri's 
r^igagement  d'amour-propre;  a  madame  Lambert  vingt-cinq  mille 
francs,  que  vous  avez  sans  doute  une  extreme  h^te  de  r^int^grer 
dans  ses  mains;  enfin,  tout  k  Theure,  ce  manage,  votre  derni^re 
esp^rance,  votre  planche  de  salut,  vient  de  vous  Stre  rendu  im« 
possible.  Entre  nous,  si  j'ai  quelque  chose  de  raisonnable  k  vous 
proposer,  croyez-vous  n*etre  pas  un  peu  k  ma  disposition  ? 

—  II  sera  toujours  temps,  r6pondit  la  Peyj-ade,  de  vous  prouver 
le.  contraire,  et  je  n'ai  pas  de  resolution  k  prendre  tant  que  les 
desseins  que  vous  voulez  bien  avoir  sur  moi  ne  me  seront  pas 
conous. 

—  Je  vous  ai  fait  parler  d'un  manage,  reprit  du  Portail;  ce  ma- 
nage, dans  ma  pens^e,  s'unit  etroitement  a  une  autre  combinaison 
d'existence  qui,  pour  vous,  se  pr^sente  entour^e  d'une  sorte  de 
devolution  hereditaire.  Savez-vous  ce  que  faisait  k  Paris  cet  oncle 
que  vous  etiez  venu  retrouver  vers  1829?  Dans  votre  famille,  il 
passait  pour  millionnaire;  et,  mort  subitement  avantque  vous  pus- 
siez  le  joindre,  il  ne  laissa  pas  m^me  la  somme  necessaire  pour  se 
faire  enterrer ;  le  corbillard  des  pauvres  et  la  fosse  commune,  voila 
quelle  fut  sa  fin. 

XI.  49 
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Vous  Tavez  done  conau?  demanda  Thfodose. 

—  C^tait,  repondit  du  Portail,  mon  ami  le  plus  cher  et  le  plus 

ancien. 

Mais,  h  ce  compte,  dit  vivement  la  Peyrade,  une  somme  de 

cent  louis,  qui ,  dans  les  premiers  temps  de  mon  s6jour  a  Paris, 
me  parvint  par  une  main  inconnue...? 

—  Venait  effectivement  de  moi,  repondit  le  rentier;  malheu- 
reusement,  entrain^  par  un  tourbillon  d*afifaires  dont  vous  vous 
rendrez  mieux  compte  dans  un  moment,  je  ne  pus  donner  suite 
au  bienveillant  int^rSt  dont  le  souvenir  de  votre  oncle  me  remplis- 
sait  pour  vous  :  ainsi  s'explique  que  je  vous  aie  laiss^  sur  la  paille 
d*une  mansarde  arriver,  comme  les  n^fles,  h  cette  maturity  de 
la  mis^re  qui  devait  appeler  sur  vous  la  main  d'un  Dutocq  et  d'un 
Cerizet. 

—  Je  n'en  reste  pas  moins,  monsieur,  votre  oblig^,  dit  la  Pey- 
rade,  et,  si  j'avais  su  que  vous  ^tiez  ce  g^n^reux  protecteur  reste 
pour  moi  introuvable,  croyez  que,  sans  attendre  votre  d^r, 
j'eusse  ^t^  le  premier  k  chercher  Toccasion  de  vous  voir  et  de  vous 
remercier. 

—  Laissons  les  compliments,  dit  du  Portail ;  et,  pour  en  venir 
au  c6t^  s^rieux  de  notre  conference,  que  diriez-vous  si  je  vous 
apprenais  que  cet  oncle ,  dont  vous  veniez  h  Paris  chercher  la 
protection  et  Tappui,  ^tait  Tun  des  agents  de  cette  puissance 
occulte  qui  est  un  thfeme  a  tant  de  fables  ridicules  et  Tobjet  de  si 
sots  pr6jug6s? 

—  Je  ne  saisis  pas  bien,  dit  la  Peyrade  avec  une  curiosity  in- 
qui^te;  oserai-je  vous  prier  de  mieux  pr^iser? 

—  Par  exemple,  je  suppose,  reprit  du  Portail,  que  votre  oncle, 
encore  vivant,  vous  dise  :  «  Tu  cherches,  mon  beau  neveu,  la  for- 
tune, rinfluence ;  tu  as  la  pretention  de  te  tirer  de  la  foule,  d'etre 
mSie  a  toutes  les  grandes  affaires  de  ton  temps;  tu  voudrais 
trouver  emploi  de  ton  esprit  vif,  alerte,  plein  de  ressources  et 
leg^rement  tourn^  h  Tintrigue,  et  enfin  d^penser  dans  une  ^b^re 
eiev^e  et  elegante  cette  puissance  de  volonte  et  d*invention  que  tu 
as  jusqu'ici  fourvoy^e  k  la  sotte  et  inutile  exploitation  de  ce  qu'ii 
y  a  de  plus  sec  et  de  plus  coriace  au  monde,  k  savoir,  un  bourgeois. 
Eh  bien,  baisse  la  t^te,  mon  beau  neveu,  entre  avec  moi  par  cette 


LES  PETITS  BOURGEOIS.  771 

petite  porte  que  je  vais  t'ouvrir  et  qui  donne  dans  uue  grande 
maison  assez  mal  fam6e,  mais  qui  vaut  mieux  pourtant  que  sa 
reputation.  Le  seuil  pass6,  tu  te  relfeveras  puissant  de  toute  la 
hauteur  de  ton  g^nie,  s'il  en  est  en  toi  quelque  ^tincelle  :  les 
hommes  d'J^tat,  les  rois  m^me  t'associeront  a  leurs  pens^es  les 
plus  secretes ;  tu  seras  leur  collaborateur  occulte,  et,  a  cecompte^ 
aucune  des  joies  que  Targent  et  la  hauteur  des  fonctions  peuvent 
promettre  k  un  homme  ne  ser^pour  toi  d^fendue  et  inabordable.  » 

—  Mais,  monsieur,  objecta  la  Peyrade,  sans  oser  encore  vous 
comprendre,  je  vous  ferai  remarquer  que  mon  oncle  est  mort  assez 
miserable  pour  que  la  charity  publique  ait  dii  se  charger  de  son 
inhumation... 

—  Votre  oncle,  r^pondit  du  Portail,  ^tait  un  homme  de  talents 
rares,  mais  il  avait  dans  le  caract^re  des  c6i6s  lagers  par  lesquels 
toute  sa  destin^e  fut  compromise.  11  ^tait  d^pensier,  ardent  au 
plaisir,  sans  souci  de  Tavenir;  il  voulut  aussi  goiter  a  cette  joie 
farte  pour  le  commun  des  hommes,  et  qui  pour  les  grandes  voca- 
tions exceptioonelles  est  le  pire  des  embarras  et  des  pi^ges,  je  veux 
parier  de  la  famille :  il  eut  une  fille  dont  il  ^tait  fou,  ce  fut  par  la 
que  des  ennemis  terribles  ouvrirent  une  br^che  dans  sa  vie  et 
purent  preparer  la  catastrophe  ^pouvantable  qui  la  couronna.  Votre 
oncle,  j'entre,  vous  le  voyez,  dans  votre  argument,  votre  oncle  est 
mort  foudroy^  par  le  poison. 

—  Et  ce  serait  la,  dit  la  Peyrade,  un  encouragement  a  marcher 
dans  cette  voie  t^n^breuse  ou  il  m'eut  engage  a  le  suivre! 

—  Mais  si  c'est  moi,  cher  monsieur,  r^pondit  du  Portail,  qui 
vous  y  montre  le  chemin? 

—  Vous,  monsieur!  dit  la  Peyrade  avec  stupefaction. 

—  Qui,  moi,  qui  fus  eifeve  de  votre  oncle  et  pjus  tard  son  pro- 
tecteur  et  sa  providence;  moi,  dont  pr&s  d'un  demi-si^cle  n'a  fait 
que  grandir  presque  chaque  jour  Tinfluence;  moi,  qui  suis  riche, 
qui  vois  les  gouvernements,  k  mesure  qu'ils  se  renversent  les  uns 
sur  les  autres,  comme  des  capucins  de  cartes,  venir  me  demander 
la  security  et  la  force  de  leur  avenir;  moi,  qui  suis  le  directeur 
d'un  grand  theatre  de  pantins  ou  j'ai  des  Colombines  de  la  tournure 
de  madame  de  Godollo;  moi,  qui  demain,  si  cela  etait  n^cessaire  au 
succ^s  d'un  de  mes  vaudevilles  ou  de  mes  drames,  pourrais  me 
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peau  :  Je  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau!  et  faudra-t-il ,  quand 
nous  cherchons  k  les  atteindre ,  que  nous  nous  fassions  prdcMer 
de  la  sonnette  que  ie  commissaire  fait  promener,  le  matin,  par 
son  appariteur  pour  ordonner  aux  concierges  de  balayer  le  devant 
de  leurs  portes? 

—  Monsieur,  dit  la  Peyrade,  \k  ou  le  sentiment  est  universel,  il 
n'y  a  plus  un  pr^jug^,  il  y  a  une  opinion,  et  cette  opinion  doit 
faire  la  r&gle  de  tout  homme  qui  pretend  a  I'estime  de  soi-mdme 
et  des  autres. 

—  Et  quand  vous  d^pouilliez  ce  notaire  en  faillite,  s'^cria  Go- 
rentin;  que  vous  voliez  un  cadavre  pour  enrichir  les  Thuillier,  vous 
pr^tendiez  a  votre  propre  estime  et  a  celle  du  conseil  de  votre 
ordre;  et  qui  sait  encore  si,  dans  votre  vie,  vous  n'avez  pas  d'autres 
actions  plus  noires!  Je  suis  plus  honnSte  homme  que  vous,  car, 
hors  de  mes  fonctions,  je  n'ai  pas  un  acte  douteux  a  me  reprocher, 
et,  quand  le  bien  s'est  prdsent^  k  moi,  je  I'ai  fait  parlout  et  tou- 
jours.  Groyez-vous  que,  depuis  onze  ans,  la  garde  de  cette  folle  ait 
et^  tout  roses?  Mais  c^^tait  la  fille  de  votre  oncle,  de  mon  vieilami; 
et  lorsque,  sentant  mes  jours  qui  s'avancent,  je  viens  vous  dire,  k 
beaux  ^cus  comptants,  de  me  relever  de  cette  faction... 

—  Quoil  dit  la  Peyrade,  cette  folle  serait  la  fille  de  mon  oncle  la 
Peyrade? 

—  Qui,  monsieur,  la  fille  que  je  veux  vous  faire  epouser  est  la 
fille  de  Peyrade,  car  il  avait  democratism  son  nom,  ou,  si  vous  Tai- 
mez  mieux,  elle  est  la  fille  du  p5re  Ganquoelle,  nom  de  guerre 
qu'il  avait  pris  du  petit  domaine  des  Ganquoelles,  ou  votre  p^re 
mourait  de  faim  avec  onze  enfants.  Est-ce  que,  malgr^  la  discretion 
que  votre  oncle  gardait  sur  sa  famille,  je  ne  la  sais  pas  a  fond 
comme  si  j'en  etais?  Est-ce  qu'avant  de  vous  destiner  a  votre  cou- 
sine,  je  n^avais  pas  pris  tons  mes  renseignements?  Vous  faites  la 
petite  bouche  avec  la  police;  mais,  comme  disent  les  gens  du 
peuple,  le  plus  beau  de  votre  nez  en  est  fait;  votre  oncle  en  etait« 
et,  gr^ce  k  la  police,  il  fut  le  confident,  j'ai  presque  dit  I'ami  de 
Louis  XVlII,  qui  trouvait  k  sa  conversation  un  plaisir  infini;  votre 
cousine  est  une  enfant  de  la  balle ;  par  votre  caract^re  et  par  votre 
esprit,  par  la  sotte  position  que  vous  vous  Stes  faite,  tout  votre 
etre  gravite  vers  le  d^noiiment  que  je  vous  propose,  et  c'est  de  me 
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celles  de  voire  oncle,  ont  engage  de  travers.  Mais  montez  plus  haul 
(car  la  git  toute  la  question,  savoir,  le  bllton  de  T^helle  oil  Ton 
aura  I'esprit  de  se  percher)  :  M.  le  pr^fet  de  police,  ministre  honors, 
choy^,  respect^,  est-ce  que  c'est  un  mouchard?  Eh  bien,  moi,  mon- 
sieur, je  suis  le  pr^fet  de  police  occulte  de  la  diplomatie  et  de  la 
haute  politique,  et  vous  h^sitez  k  monter  sur  ce  tr6ne  dont  Charles- 
Quint  vieilli  pense  k  descendre?  Paraltre  petit  et  faire  des  choses 
immenses,  vivre  dans  une  cave  confortablement  arrang^e  comme 
celle-ci  et  commander  k  la  lumifere;  avoir  a  ses  ordres  une  arm^ 
invisible,  toujours  prSte,  toujours  d^vou^e,  toujours  soumise;  con- 
naitre  Tenvers  de  toute  chose,  n'6tre  jamais  dupe  d'aucune  ficelle, 
parce  qu'ici  m^me  on  les  tient  toutes  en  main ;  voir  k  travers  toutes 
les  cloisons,  p^n^trer  tous  les  secrets,  fouiller  dans  tous  les  coeurs 
et  dans  toutes  les  consciences :  voilk ,  monsieur,  ce  qui  vous  fait 
peur!  et  vous  ne  redoutiez  pas  d'aller  vous  vautrer  dans  Tobscur 
et  bourbeux  mar^age  de  la  maison  Thuillier;  vous,  cheval  de  race, 
vous  vous  laissiez  atteler  a  un  fiacre;  k  Tignoble  besogne  de  la  de- 
putation et  du  journal  de  ce  bourgeois  enrichi! 

—  On  fait  ce  qu'on  peut,  r^pondit  la  Peyrade. 

—  Chose  bien  remarquable,  d'ailleurs,  poursuivit  Corentin  ne 
r^pondant  qu'a  sa  propre  pens^e :  plus  juste  et  plus  reconnaissante 
que  I'opinion ,  la  langue  nous  a  mis  a  notre  place,  car,  du  mot  de 
police,  elle  a  fait  le  synonyme  de  civilisation,  et  Tantipode  de  la  vie 
sauvage  quand  elle  a  voulu  que  Ton  ^crivlt :  Un  itat  police,  Aussi 
nous  soucions-nous  bien  peu,  je  vous  le  jure,  dupr^jug^  qui  essaye 
de  nous  fl^trir;  personne  mieux  que  nous  ne  connalt  les  hommes, 
et  les  connallre,  c'est  6tre  arrive  k  m^priser  leur  m^pris  tout  aussi 
bien  que  leur  estime. 

—  11  y  a  certainement  beaucoup  de  vrai  dans  la  thtee  que  vous 
d^veloppez  si  chaleureusement,  finit  par  dire  la  Peyrade. 

—  Beaucoup  de  vrai!  r^pondit  Corentin  en  allant  se  rasseoir; 
dites  done  que  c'est  la  v^rit^,  rien  que  la  v6rit6,  mais  que  ce  n'est 
pas  toute  la  v^rit^.  Au  reste,  mon  cher  monsieur,  assez  pour  aujour- 
d'hui.  Me  succ^der  dans  mes  fonctions  et  ^pouser  votre  cousine 
avec  une  dot  qui  ne  doit  pas  ^tre  au-dessous  de  cinq  cent  mille 
francs,  voila  mon  offre.  Je  ne  vous  demande  pas  en  ce  moment  de 
r^ponse  :  je  n'aurais  pas  de  confiance  dans  une  resolution  qui  n'au- 
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lie.  Demain.  je  scrol  ici  iouLe  la 
avoir  fait  la  votrel 
riocuteur  par  un  pelit  salul  sec  et 

adieu,  je  vous  dis  au  revoir,  tnoasieur  de 


■s'approcha  d'une  console,  oil  il  trouva  touice 

rer  un  verre  d'eau  sucr^e,  que  v^riiabtemeDt 

,  saos  regarder  le  Provencal  qui  sortait  un 

k  li  oe  pariit  plus  occupe  que  de  cetle  prosafqtie 


^a  tt^cessaire  que,  le  lendemaJti  de  la  reDconIre  avec 
^  ^  vifflte  de  madume  Lambert,  deveiiue  creanci^re  exi- 
,0^  •iMfKHTtune,  Vint  peser  sur  les  r^luiions  de  la  Peyrade? 
r  •  Ui  evait  dit  la  veiUe  le  tenlaLeur,  dans  son  caract^re, 
p«  (tipril,  dans  ses  aspiratious,  dans  les  imprudences  de  son 
,  aMul-oii  pas  frapp^  d'une  sorte  de  penle  irresistible  qui 
■it  vers  retrange  solution  d'existence  venue  lout  &  coup 
klui? 

Id,  si  I'uD  peut  ainsi  parler,  mit  du  luxe  aux  enlacements 
i  t«3quels  il  devait  succomber.  On  etait  au  31  octobre,  les 
i  du  Palais  toucliaieut  a  leur  tin;  le  2  novembre  devail 
lieu  la  rentr^e  des  Lribunaux,  et  pour  ce  jour-la,  au  inomeul 
k  Biadamii  Lambert  sortait  du  diez  lui,  I'avocat  re<;ut  de  surcroil 
B  invitation  il  comparaltre  devaot  le  conseil  de  son  ordre. 
k  madame  Lambert,  qui  le  pressait  vivement  de  s'acquitter  avec 
«lle,  sous  pretexle  qu'elle  quiltait  la  maison  de  M.  Picot  et  retour- 
uatt  prochaiuemeot  dans  son  pays,  it  avail  dit  : 

—  Venez  me  voir  apres^emain,  i  la  m<Sme  heure;  voire  argent 
sera  prfit. 

A  rimimaiioQ  de  venir  readre  compte  devani  ses  pairs,  il  r^pon- 
dit  qu'il  ne  recounaissait  pas  au  conseil  le  droit  de  rinierpeller  sur 
un  fait  de  sa  vie  privtSe.  C'etait  une  r^ponse  telle  quelle.  In^viia- 
blement,  elle  devait  amener  sa  radiation  du  tableau  des  avocats  a 
la  cour  royale ;  mais  elle  avait  un  air  de  diguiti^  et  de  protesiatioa 
par  oil  I'amour-propre  pouvait  se  sauver. 

LliCu  il  ^crivil  un  mot  a  Tbuillier,  pour  lui  annoncer  ciue  de  sa 
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visite  chez  du  Portail  ^tait  r^sult^  pour  lui  la  n^essit^  d'accueillir 
la  proposition  d'un  autre  mariage.  11  rendait  done  h  Thuillier  sa 
parole  et  reprenait  la  sienne,  Tout  cela  dit  s^chement,  sans  Tex- 
pression  d'aucun  regret  pour  ralliance  a  laquelle  il  renonqait.  Par 
un  post-scriptum,  il  ajoutait :  «  Nous  aurons  a  causer  de  ma  posi- 
tion au  journal,  »  indiquant  ainsi  qu'il  pouvait  entrer  dans  ses 
projets  de  ne  pas  la  conserver. 

11  eut  soin  de  faire  de  cette  lettre  une  copie,  et,  une  heure  plus 
tard,  quand,  dans  le  cabinet  de  Corentin,  il  fut  interrog^  sur  le 
r6sultat  de  ses  reflexions,  pour  r^ponse  il  donna  k  lire  au  grand 
homme  de  police  la  demission  matrimoniale  qu'il  venait  de  for- 
muler. 

—  C'est  bien,  dit  Corentin;  mais  votre  position  au  journal,  il 
faudra  peut-^tre  la  garder  pendant  quelque  temps,  la  candidature 
de  ce  sot  derange  les  plans  du  gouvernement,  et  nous  causerons 
d*un  croc-en-jambe  a  la  destination  de  M.  le  conseiller  municipal ; 
dans  votre  position  de  rMacteur  en  chef  omnipotent,  vous  aurez 
peut-6tre  quelque  bon  tour  a  lui  jouer,  et  je  ne  pense  pas  que  votre 
conscience  soit  dispos^e  k  une  grande  r^volte  contre  cette  mis- 
sion? 

—  Non  certesl  dit  la  Peyrade;  le  souvenir  des  humiliations  aux- 
quelles,  pendant  si  longtemps,  j'ai  ^t^  soumis  me  fera  bien  plutdt 
trouver  une  volupt^  singulifere  a  fouailler  cette  engeance  bour- 
geoise. 

—  Prenez  garde!  dit  Corentin,  vous  ^tes  jeune  et  il  faut  vous 
garer  de  ces  mouvements  bilieux.  Dans  notre  austere  metier,  nous 
n'aimons  rien,  nous  ne  haissons  rien.  Les  hommes  sont  pour  nous 
des  pions  de  bois  ou  d'ivoire,  selon  leur  quality,  avec  lesquels  nous 
jouons  nos  parties.  Nous  devons  6tre  comme  le  glaive  qui  coupe  ce 
qu'on  lui  donne  a  trancher,  mais  qui,  soucieux  seulement  d'etre 
Onement  affile,  ne  veut  ni  bien  ni  mal  a  personne.  Maintenant,  par- 
Ions  de  votre  cousine,  k  laquelle  je  suppose  que  vous  avez  quelque 
curiosity  d'etre  pr6sent6. 

La  Peyrade  n'avait  pasajouer  Tempressement,  celui  qu'il  eprou- 
vait  etait  veritable. 

—  Lydie  de  la  Peyrade,  dit  Corentin,  approche  de  la  trentaine; 
mais  la  virginity,  jointe  a  une  folie  douce,  qui  a  tenu  ^loign^es  d'elle 
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toutes  les  passions,  toutes  les  id^es,  loutes  les  impressions  aux- 
quelles  s'use  la  vie,  Ta  embaum6)e  en  quelque  sorte  dans  une  jeu- 
nesse  ^ternelle.  Vous  ne  lui  donneriez  pas  plus  de  vingt  ans;  elle 
est  blonde,  svelte;  sa  figure,  pleine  de  finesse,  est  surtout  remar- 
quable  par  une  expression  de  douceur  ang^lique.  Priv6e  de  son 
bon  sens  par  suite  de  la  terrible  catastrophe  k  laquelle  succomba 
son  p^re,  sa  monomanie  a  quelque  chose  de  touchant  :  elle  a  tou- 
jours  dans  les  bras,  ou  reposant  aupr&s  d'elle,  un  paquet  de  linge 
qu'elle  berce  et  entoure  de  ses  soins  comme  un  enfant  malade;  et, 
except^  Bruneau,  mon  valet  de  chambre,  et  moi,  qu'elle  recounait, 
tons  les  autres  hommes  sent  pour  elle  des  m^decins,  qu^elle  oon- 
sulte  et  ^oute  comme  des  oracles.  Une  crise  survenue  il  y  a 
quelque  temps  dans  son  temperament  a  convaincu  Horace  Bian- 
chon,  ce  prince  de  la  science,  que,  si  la  r^alit^  pouvait  Stre  substi- 
tute k  cette  longue  com^die  de  maternity,  sa  raison  reprendraii 
son  empire.  N'est-ce  pas  une  aimable  t&che  que  celle  de  refaire  la 
lumifere  dans  cette  kme  ou  le  jour  n'est  que  voil^?  et  le  lien  de 
parent^  que  la  nature  a  mis  entre'  vous  ne  semblait-il  pas  vous 
d^igner  plus  sp^ialement  k  entreprendre  cette  cure,  dont,  encore 
un  coup,  pour  Bianchon  et  deux  autres  docteurs  ^minents  qui  ont 
confer^  avec  lui  de  T^tat  de  la  malade,  le  succ^s  ne  fait  pas  un 
doute?  Maintenant,  je  vais  vous  mettre  en  prince  de  Lydie;  et 
songez  k  bien  jouer  votre  r61e  de  m^decin;  car  la  seule  chance 
qu'on  ait  de  la  faire  d^partir  de  sa  douceur  habituelle,  c'est  de  oe 
pas  entrer,  comme  elle  Tentend,  dans  son  ^ternelle  vis^e  de  coo- 
saltation. 

kprhs  avoir  traverse  plusieurs  pieces,  la  Peyrade  et  son  oonduc- 
teur  etajent  'pr^  de  pdn^trer  dans  celle  ou  d'ordinaire  se  tenait 
Lydie,  quand  elle  n'avait  pas  besoin  de  plus  d'espace  pour  bercer, 
en  marchant,  son  enfant  imaginaire*,  mais,  tout  a  coup,  ils  furent 
arrSt^  par  deux  ou  trois  accords  plaqu^  magistralement  sur  un 
piano  de  la  plus  belle  sonority. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  la  Peyrade. 

—  G'est  Lydie,  r^pondit  Gorentin  avec  ce  qu'on  aurait  pu  appe- 
ler  un  mouvement  d'orgueii  paternel ;  elle  est  admirablement 
bonne  musicienne,  et,  si  elle  n'^rit  plus,  comme  au  temps  ou  elle 
otait  lucide,  de  ddlicieuses  melodies,  sous  ses  doigts  elle  en  fait 
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naitre  qui  souvent  me  vont  a  I'ame...  Wkme  de  Ck)rentin,  ajouta 
en  souriant  le  petit  vieillard,  c'est,  je  pense,  faire  de  la  virtuose 
un  assez  bel  ^loge !  Mais,  asseyons-nous  pour  T^couter ;  si  nous 
entrions,  le  concert  aussitdt  prendrait  fin,  et  la  consultation  com-  ^ 
mencerait. 

La  Peyrade  ^tait  stup^fait  en  ^coutant  une  improvisation  ou 
Tunion  si  rarement  parfaite  de  Tinspiration  et  de  la  science  ouvrait 
a  sa  nature  impressionnable  une  source  d'^motions  aussi  profondes 
qu'impr^vues.  Gorentin  jouissait  de  la  surprise  que  de  moment  en 
moment  le  Provencal  exprimait  par  des  exclamations  admiratives, 
et,  faisant  valoir  sa  marchandise  : 

—  HeinI  comme  c'est  jou^I  disait^il ;  Listz  ne  lui  va  pas  k  la 
cheville ! 

A  un  scherzo  trfes-vif ,  Tex^utante  fit  succ^der  les  premieres 
notes  d'un  adagio. 

—  Ah !  elle  va  chanter,  dit  Gorentin  reconnaissant  le  motif. 

—  Elie  chante  aussi?  demanda  la  Peyrade. 

—  Comme  la  Pasta  et  la  Malibran ;  &outez-moi  ga  I 

fa  effet ,  aprte  quelques  mesures  d'une  ritournelle  en  arpdges 
^lata  une  voix  vibrante  dont  le  timbre  parut  remuer  le  Provencal 
jusque  dans  les  profondeurs  de  son  6tre. 

—  Comme  la  musique  vous  impressionne !  dit  Gorentin.  Vous 
^tiez  d^cid^ment  faits  Tun  pour  I'autre. 

De  son  geste,  la  Peyrade  imposait  silence  au  causeur,  et,  k  me- 
sure  que  tombaient  les  notes,  accrue  de  moment  en  moment,  son 
Amotion  finit  par  lui  arracher  ce  cri,  dont  h  son  tour  Gorentin 
parut  vivement  frapp^  : 

—  Oh !  mon  Dieu !  c'est  bien  le  m^me  air,  la  m^me  voix ! 

^  —  Est-ce  que  d^jk,  demanda  le  grand  homme  de  police,  vous 
auriez  rencontre  Lydie  quelque  part? 

—  Je  ne  sais  pas...,  je  ne  pense  pas,  r^pondit  la  Peyrade  d'une 
voix  entrecoup^e,  et,  dans  tons  les  cas,  il  y  auraitbien  longtemps... 
Mais  cet  air...,  cette  voix... ;  il  me  semble... 

—  Edlrons,  dit  Gorentin. 

Et,  ouvrant  brusquement  la  porte,  il  entralna  apr^s  lui  le  Pro- 
vencal. 
Tournant  le  dos  k  la  porte  et  emp^hSe  par  le  bruit  du  piano 
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mouchoir,  il  laissait  ^chapper  de  sa  poitrine  une  respiration  haie- 
tante  qui  ne  iui  eOt  pas  permis  de  prononcer  une  parole. 

Mors,  avec  un  de  ces  mouvements  d'impatience  febrile  auxquels 
la  pr&lisposait  son  ^tat  mental : 

—  Mais  regardez-la  done,  docteurl  s*6cria-t-eile  en  prenant  vio- 
lemment  le  bras  de  Th^odose  et  en  le  forgant  h  Iui  laisser  voir  ses 
traits...  Mon  Dieu!  fit-elle  aussit6t  qu'elle  eut  envisage  le  Pro- 
vencal. 

Et,  laissant  tomber  le  paquet  de  linge  qu'elle  tenait  dans  ses 
bras,  elle  se  rejeta  vivement  en  arrifere.  Ses  yeux  devinrent  ha- 
gards ;  passant  vivement  ses  mains  blanches  sur  son  front  et  daps 
ses  cheveux  qu'elle  mit  en  d^ordre,  elle  semblait  faire  effort  pour 
obtenir  de  sa  m^moire  un  souvenir  endormi  et  rebelle.  Ensuite, 
comme  une  cavale  epouvant^  qui  vient  flairer  Tobjet  dont  elle  a 
re^u  une  impression  de  terreur,  elle  se  rapprocha  lentement,  et,  se 
courbant  h  moiti^  pour  voir  de  plus  prbs  le  visage  que  le  Proven- 
Qal  tenait  baiss^  et  cherchait  k  Iui  d^rober,  au  milieu  d'un  inexpri- 
mable  silence,  elle  donna  quelques  secondes  k  cet  examen.  Tout  a 
coup  un  cri  terrible  s'^happe  de  sa  poitrine,  elle  court  se  r^fugier 
dans  les  bras  de  Corentin  et ,  se  serrant  contre  Iui  d'une  ^treinte 
forcen^e  : 

—  Sauvez-moi!  sauvez-moi!  s'&ria-t-eHe,  c'est  Iui!  le  m&hant! 
I'indigne!  G'est  Iui  qui  a  tout  fait... 

Et,  de  son  doigt  ^tendu,  elle  semblait  clouer  a  sa  place  le  mise- 
rable objet  de  son  horreur. 

Aprfes  cette  explosion,  elle  balbutia  quelques  paroles  sans  suite, 
ses  yeux  se  voil^rent;  Corentin  sentit  le  rel&chement  de  tous  les 
muscles  par  lesquels  un  moment  il  avait  ^te  serr^  comme  dans  un 
^tau,  et  il  regut  dans  ses  bras  Lydie  priv^e  de  sentiment,  sans  que 
la  Peyrade,  an^anti,  eut  m^me  la  pens^  de  s'approcher  pour  I'aider 
h  la  soutenir  et  a  la  d^poser  sur  un  divan. 

—  Ne  restez  pas  ici,  monsieur,  dit  Corentin.  Allez  dans  mon 
cabinet;  tout  a  Theure  j'irai  vous  y  rejoindre. 

Et,  en  effet,  quelques  minutes  plus  tard,  la  malade  laiss^e  aux 
soins  de  Kate  et  de  Bruncau,  et  Perrache  d^p^h^  en  toute  h&te 
auprfes  du  docteur  Bianchon,  Corentin  se  retrouvait  avec  la  Pey- 
rade. 
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—  Vous  voyez,  monsieur,  lui  dit-il  avec  solennit^,  si,  en  pour- 
suivant  avec  une  sorte  de  passion  la  pensee  de  ce  mariage,  j'entrais 
bien  dans  les  voies  de  Dieu. 

—  Monsieur,  dit  la  Peyrade  avec  componction,  je  dois,  en  efiel, 

vous  avouer... 

—  C'est  inutile,  interrompit  Gorentin,  vous  u'avez  rien  a  m'ap- 
prendre  et  c'est  moi  qui  ai  beaucoup  k  vous  dire.  Le  vieux  Pey- 
rade, votre  oncle,  dans  I'esp^rance  de  gagner  une  dot  pour  sa  filie 
qu'il  idoISitrait,  s'^tait  entremis,  ce  que  vous  ne  ferez  jamais,  si 
vous  m'en  croyez,  dans  le  dangereux  maniement  d'une  affaire 
prjv^e.  Sur  son  chemin,  dans  cette  affaire,  il  rencontra  ce  Vautrin 
dont  vous  me  parliez  bier  et  que  la  police  n'avait  pas  encore  ab- 
sorb^, comme  elle  fit  depuis.  Votre  oncle,  tout  habile  qu'il  ^tait, 
n'^tait  pas  de  force  k  jouter  centre  cet  homme,  qui,  d'ailleurs,  lui, 
dans  le  cercle  de  ses  moyens,  admettait  tout :  le  ineurtre,  le  poison, 
le  viol.  (Voir  Splendeurs  et  Mishres  des  courtisanes.)  Pour  paralyser 
Taction  de  votre  oncle,  Lydie  fut  non  pas  enlev6e,  mais  attir^e 
hors  de  chez  lui  et  conduite  dans  une  maison  d'apparence  hoon^te, 
oil,  pendant  dix  jours,  elle  resta  s^questr^e,  mais  sans  concevoir 
trop  d'inqui^tude  sur  sa  captivite  et  Tabsence  de  son  p&re :  on  eiait 
parvenu  k  lui  persuader  que  tout  se  faisait  par  son  ordre;  aussi, 
monsieur,  vous  vous  le  rappelez,  elle  cbantaiti 

—  Oh  I  fit  la  Peyrade  en  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains. 

—  Mise  a  rangon,  reprit  Ctrentin,  Tinfortun^e  jeune  fille,  si  son 
p^re  dans  ce  delai  de  dix  jours  n*ex^cutait  pas  ce  qui  lui  avait  iit 
iatim^,  dtait  rdserv^e  k  un  traitement  horrible.  Un  narcotique,  m 
homme  devant  jouer  le  rdle  que  Ton  fit  jouer  aa  bourreau  avec  la 
iille  deS^jan... 

—  Monsieur,  monsieur,  par  grSice  I  s'&ria  la  Peyrade. 

—  Je  vous  le  disais  bien  hier,  reprit  Gorentin,  que  peut-^tre  vous 
aviez  sur  la  conscience  autre  chose  que  la  maison  Thuillier;  mais 
vous  ^tiez  si  jeune  alors!  Sans  experience,  vous  apportiez  de  votre 
pays  cette  brutality,  cette  frdn^ie  du  sang  meridional  qui  se  rue 
dans  une  occasion  telle  quelle;  et,  d*ailleurs,  on  avait  decouven 
votre  parent^  avec  la  victime,  et,  pour  les  artistes  en  forfaits  qui 
pr^paraient  la  mine  d'une  autre  Clarisse  Harlowe,  le  raffinement 
de  votre  intervention  avait  quelque  chose  de  trop  attrayant  pour 
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que  m^iue  un  plus  habile  et  un  plus  rou^  que  vous  eOt  pu  se  flatter 
d'^chapper  aux  eulaceinents  dont  vous  fQtes  Tobjet.  Heureusement, 
la  Providence  a  permis  que,  dans  cette  ^pouvantable  histoire,  il 
n'y  eut  rien  que  de  reparable  ;le  m^me  poison,  selon  qu'il  est  em- 
ploy^, peut  donner  la  mort  ou  rendre  la  sant^. 

—  Mais,  monsieur,  dit  la  Peyrade,  ne  serai-je  pas  pour  elle  un 
objet  d'horreur,  et  cette  riSparation  dont  vous  parliez  me  sera-t-elle 
possible? 

—  Le  m^decin,  monsieur,  dit  Kate  en  ouvrant  la  porte. 

—  Comment  est  mademoiselle  Lydie  ?  demanda  vivement  la 
Peyrade. 

—  Tr^s-calme,  r^pondit  Kate;  et  tout  a  Theure,  comme,  pour  la 
decider  k  se  mettre  au  lit,  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  faire,  disant 
qu'elle  n'^tait  pas  malade,  je  luiapportais  son  paquet  de  chiffons  : 
«  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  ga,  ma  pauvre  Kate?  m'a- 
t-elle  dit  d'un  air  tout  ^tonn^;  si  tu  veux  que  je  joue  a  la  poup^, 
aies-en  done  une  au  moins  qui  soit  un  pen  mieux  tournde  que 
celle-lk.  )) 

—  Vous  voyez,  dit  Corentin  en  serrant  la  main  du  Provengal, 
vous  aurez  6i6  la  lance  d'Achille. 

Et  il  sortit  avec  Kate  pour  aller  recevoir  Bianchon. 

Restd  seul,  Thdodose  etait  depuis  quelque  temps  livrd  aux  r^ 
flexions  que  Ton  peut  se  flgurer,  quand  la  porte  du  cabinet  venant 
a  s'ouvrir,  Bruneau,  le  valet  de  chambre,  introduisit  Cdrizet. 

En  voyant  la  Peyrade  : 

—  Ah!  ah  I  je  le  savais  bien,  s'ecria  le  commis  grelfier,  que 
tu  flnirais  par  voir  du  Portail...  Eh  bien,  et  le  mariage,  cela 
marche-t-il  ? 

—  Mais  c'est  du  votre,  plutot,  rdpondit  le  Provencal,  qu'il  faut 
demajider  des  nouvelles. 

—  Tiens!  on  t'a  dit  Qa?  Ma  foi!  oui,  mon  cher.  11  faut  faire  une 
fin,  apr6s  avoir  longtemps  vogud  sur  la  mer  orageuse...  Tu  sals 
qui  j'dpouse? 

—  Oui,  une  jeune  artiste,  mademoiselle  Olympe  Cardinal,  une 
protdgde  de  la  famille  Minard,  qui  donne  trente  mille  francs  pour 
son  dtablissement.  . 

—  Lesquels,  reprit  Cerizet,  joints  h  trente  mille  dont  j'ai  pro- 


784  Sr.lNES    l)i;    I.A    VIK    fARlSIENWR. 

messede  da  Ponail,  si  ton  manage  se  Tail,  el  aux  aDcieiis  vingl- 
ciiiq  mills  que  in'a  valus  loa  manage  qui  ne  se  fera  pas,  formeni 
iin  capiia!  assez  rondelel  de  quaire-vingt-cinq  mille ;  avec  i^,  ma 
Toil  et  line  jolie  femnie,  il  faudrait  ^ire  bien  abandoone  du  Cid 
pyurne  pas  pouvoir  aborder  quelques  affaires.  Mais  j'en  ai  uno. 
avaut  loule  chose,  a  trailer  avec  loi.  Du  Porlail,  irop  occup^  pour 
roe  recevoir,  me  renvoie  ici  aDn  que  oons  nous  enlendions  sur  la 
mani^re  d'inqui^ler  la  nomination  de  Thuillier,  As-lu  quelque  idfe 
UVdessus? 

—  Non,  el  i'avoiie  mdme  que,  dans  la  situation  d'espril  ofi  m'a 
]til6  la  couversaliou  que  je  viens  d'avoir  avec  M.  du  Portail,  je  ne 
me  sens  pas  uni;  grande  disposiliou  <i  I'imc^nalive. 

—  Void  la  situatiou,  reprit  C^rizel.  Le  gouvernemeot  a  sou» 
main  un  autre  candidal,  qui  ne  s'esi  pas  encore  produit,  parce  qui; 
les  arrangements  minist^riels  aver  lui  ont  it6  diHiciles.  Pendon, 
ce  lemps,  ta  candidature  de  Tliuiliier  a  fail  du  cliemin;  Minard, 
Nur  qui  on  avail  compii^  pour  une  diversion,  s'est  bStemem  tcnu 
dans  son  coin;  la  saisie  de  voire  brochure  a  donn^  a  ton  stupide 
prot^g^  un  certain  parfum  de  popularite.  Bref,  le  miiiist^re  a  peur 
de  le  voir  passer,  el  rien  ne  lui  serail  plus  dtSsagr^ble  que  sa  uo- 
minaiiou.  Les  pompeux  imb^les  cuoimc  Thuillier,  c'esl  liorrible- 
ment  embarrassant  dans  I'opposiiioii  :  ce  sont  des  crucbes  saof 
iins).',  on  ne  sail  par  oil  les  prendre. 

—  Monsieur  C^rizel ,  dit  la  Peyrade,  commen^nt  <■  prendre  le 
ton  protecteur  et  voulant  d'ailleurs  savoir  jusqu'k  quel'poiDt  son 
inlerlocuieur  ^tait  dans  la  confidence  de  Corentin,  je  vous  trouve 
bien  au  fatt  de  la  pens^e  iutime  du  gouvernement  :  est-ce  que 
vous  auriez  trouv^  le  chemiu  de  cenaine  caisse  de  la  rue  de  Cre- 
nelle? 

—  Hon.  Toul  ce  que  je  vous  dis  la,  reparUt  C^izet,  car  11  paralt 
que  d^cid^ment  le  lu  est  supprim^  enire  nous,  je  le  tieos  de  du 
Portail.  . 

—  Ah  ^a!  dit  la  Peyrade  en  baissant  la  voix,  qy'est-ce  que  c'est 
au  juste  que  du  Portail,  puisque  tu  es  avec  lui  en  relation  depuis 
quelque  temps?  Un  homme  de  ta  force  a  dh  p^n^trer  le  person- 
nage,  qui,  enlre  nous,  me  parait  avoir  quelque  chose  d' assez  mys- 
t^ribux.  k 
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—  Mod  ami,  r^pondit  C^rizet,  du  Portail  est  un  homme  assez 
fort.  C'est  UQ  vieux  finaud  qui  me  fait  Teffet  d'avoir  ^t^  employ^ 
dans  radministration  des  domaines,  ou  il  a  du  occuper  queique 
direction  dans  les  d^partements  supprim^s  lors  de  la  chute  de 
TEmpire,  comme  qui  diraitle  d^partement  dela  Dyle,  de  la  Doire, 
de  Sambre-et-Meuse  ou  des  Deux-N6thes. 

—  Oui,...  dit  la  Peyrade. 

—  lA,  continua  C^rizet,  il  nie  parait  avoir  fait  sa  pelote,  et,  ce 
qui  est  assez  ing^nieux,  ayant  une  fille  naturelle,  il  s'est  arrange 
un  petit  marchepied  de  philanthropie  en  la  donnant  pour  la  fille 
d'un  de  ses  amis  nomm^  Peyrade,  qu'il  aurait  recueillie.  Mainte- 
nant,  pour  corroborer  la  vraisemblance  de  cette  version,  ton  nom 
de  la  Peyrade  lui  aurait  donn^  I'id^  de  te  la  faire  ^pouser,  parce 
qu'enfin  il  fallait  bien  la  marier  k  quelqu'un. 

—  Tr^bien!  mais  ses  relations  intimes  avec  le  gouvernement, 
et  ce  souci  qu'il  prend  des  Elections,  comment  les  expliques-tu? 

—  On  ne  peut  plus  naturellement,  r^pondit  C^rizet.  Du  Portail 
est  un  homme  qui  aime  Targent  el  qui  aime  h  se  mSler;  il  rend  k 
Rastignac,  le  grand  faiseur  Electoral,  et  qui  est,  je  crois,  son  com- 
patriote,  quelques  services  en  amateur;  Tautre,  en  Change,  lui 
donne  des  nouvelles  avec  lesquelles  il  joue  k  la  Bourse. 

—  C'est  lui  qui  t'a  fait  toutes  ces  confidences?  demanda  la 
Peyrade. 

—  Pour  qui  me  prends-tu?  repartit  C^rizet ;  avec  le  vieux  brave 
homme,  dont  tu  vois  que  j'ai  d^ja  tir6  la  promesse  de  trente  mille 
francs,  je  fais  le  niais  et  je  m'aplatis,  mais  j'ai  fait  causer  Bruneau, 
le  vieux  valet  de  chambre.  Tu  peux  entrer  dans  la  maison,  mon 
Cher,  du  Portail  est  puissamment  riche,  il  te  fera  nommer  sous- 
pr^fet;  et  puis,  de  la  a  une  prefecture,  avec  la  fortune  que  tu  auras, 
tu  comprends  qu'il  n'y  a  qu'un  pas. 

—  Je  te  remercie  de  ces  renseignements ,  dit  la  Peyrade;  au 
moins  je  saurai  sur  quel  pied  danser;  mais,  toi-m6me,  comment 
Tas-tu  connu? 

—  Oh  I  c'est  toute  une  histoire ;  par  mon  iulerm^diaire,  il  est 
rentr^  dans  la  possession  d'une  forte  partie  de  diamauts  qui  lui 
avaient  ^te  d^rob^s. 

A  ce  moment  parut  Gorentin  : 

\..  50 
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Tout  va  au  mieux,  dil-il  a  la  Peyrade.  La  raison  paralt  e« 

ires-bonoe  voie  de  reveair.  Bianchon,  a  qui  je  n'ai  rieu  du  lai^u^r 
ignorer,  d&ire  avoir  avec  vous  une  conference.  —  \insi,  mon  ch>.'r 
monsieur  C4rizet,  nous  remeitrons  h  ce  soir,  si  vous  le  voulej!  bicn, 
DOtre  petite  i5lude  de  I'affaire  TTiuillier. 

—  Eh  bien,  le  voil^  eulinl  dit  C^rizet  en  frappaiit  sur  repaiilt- 
lie  la  Peyrade. 

—  Oui,  dit  Corentin,  el  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis. 
vous  pouvez  y  compter. 

C^rizet  sortit  tout  joyeiix. 

Le  lendemaio  da  jour  ou  eotre  Corentin.  !a  Peyrade  et  C6ri«I 
avait  dd  se  tenir  cette  conference  qui  avait  pour  objet  la  mise  (.-ii 
(Jiat  de  siSge  de  la  candidature  de  Tliuillier,  celui-ci  devisait  avec 
sa  sceur  de  la  lettre  par  laquelle  Th^idose  avait  d^Jari^  renonc*T 
k  la  main  de  Celeste,  et  ij  se  niontraii  siirtout  prfeccup^  de  cp 
posl-scriplum  laissant  entrevoir  que  le  ProvenQal  potirrait  ne  jw 
garder  la  redaction  en  chef  de  I'Scho  de  la  Biivre,  A  ce  momciu. 
Henri,  son  domestique,  vint  lui  demander  s'il  voulait  rece\oir 
M.  C^rizel. 

Le  premier  mouvement  de  Thuillier  ful  d'&onduire  ce  visitcur 
si  imprdvu.  Toutefoia,  en  y  pensant  mieux,  il  se  repr^nta  que, 
dans  I'embarras  ou  d'un  moment  k  I'aulre  il  se  senlait  menaoi 
d'l'tre  laiss^  par  la  Peyrade,  C6rizet  pouvait  lui  Aire  une  pr^ieuse 
res!iource.  Eo  cons^uence,  il  ordoona  qu'on  rintroduislt. 

Son  accueit  fut  ntSanmoins  tr&s-froid  et  en  quelque  sorte  expec- 
tant. Quaot  k  C^rizet,  il  se  pr^enta  sans  embarras  et  comme  un 
homme  qui  avait  calculi  les  consequences  de  sa  d-marche. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  dit-il  ii  Thuillier,  commencez- 
vous  ^  6tre  un  peu  M\Q&  sur  le  sieur  la  Peyrade? 

—  Qu'entendez-vous  par  la?  demanda  le  vieux  beau. 

—  Mais  I'homme ,  r^pondit  C^rJzet,  qui';  apr^s  avoir  tant  in- 
trigue pour  epouser  votre  Glleule,  rompt  brusquement  ce  manage, 
comme  un  de  ces  jours  il  rompra  le  contrat  \iouia  qu'il  vous  a 
fait  souscrire  pour  sa  redaction  en  chef,  ne  doit  pas,  ce  me 
semble,  £tre  de  voire  part  Tobjet  d'une  confiance  ansai  aveugle 
que  par  le  pass^. 

—  Ainsi ,  dit  vivement  Thuillier,  vous  avez  quelques  doao^ 
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relativement  a  TintentioD  oii  serait  la  Peyrade  de  ne  pas  rester 
avec  moi  au  journal? 

—  Nod,  dit  le  banquier  des  pauvres;  dans  les  termes  ou  je  suis 
avec  lui,  vous  comprenez  que  je  ne  Tai  pas  vu  et  que  j'ai  encore 
moins  regu  ses  confidences.  Mais,  pour  tirer  une  induction,  je  pars 
du  caract^re  bien  connu  du  personnage,  et  vou6  pouvez  tenir  pour 
certain  que,  du  jour  oil  il  trouvera  sa  belle  a  vous  quitter,  il  vous 
plantera  Ik,  comme  on  quitte  un  vieux  paletot;  j'ai  pass^  par  Ik  et 
vous  parle  d'exp^rience. 

—  Vous  aviez  done  eu  avec  lui  quelques  d^mSl^  avant  Taffaire 
de  la  g^ranc^?  demanda  Thuillier. 

—  Parbleu!  repartit  C^rizet ;  Taffaire  de  cette  maison  qu'il  vous 
a  fait  faire,  c'^tait  moi  qui  avais  lev^  le  li^vre.  11  devait  me  mettre 
en  relation  avec  vous,  me  manager  la  principale  location  de  I'im- 
meuble;  mais  la  malheureuse  histoire  de  cette  ench^re  ^tant  ar- 
rive, il  en  a  profit^  pour  m'^vincer  et  se  r^server  tous  les  b^n6- 
fices  de  la  combinaison« 

—  Les  b^n^ficesl  fit  remarquer  Thuillier,  je  ne  vois  pas  qu'ils 
aient  €i6  pour  lui  tr^s-notables,  et,  except^  le  mariage  que  lui- 
mSme  refuse  aujourd'hui... 

—  Comment !  interrompit  I'usurier,  dix  mille  francs  d'abord 
qu'il  a  tir^s  de  vous,  sous  pr^texte  de  cette  croix  que  vous  attendez 
encore,  puis  les  vingt-cinq  mille  francs  dus  k  madame  Lambert,  et 
que  vous  avez  cautionn^s,  et  que  vous  pourriez  fort  bien  payer 
comme  un  joli  gargon. 

—  Qu'est-ce  que  j'apprends!  s'^ria  Brigitte  en  bondissani, 
vingt-cinq  mille  francs  que  tu  as  cautionnes? 

—  Qui,  mademoiselle,  repartit  G^rizet;  derri^re  la  somme  que 
cette  femme  avait  aotant  fv^i&e  que  moi,  il  y  avait  un  myst^re, 
et,  si  je  n'avais  pas  mis  la  main  sur  I'explication  veritable,  il  y 
avait  certainement  qoelque  chose  de  fort  sale  au  fond.  Mais  la 
Peyrade  a  eu  I'habiletd  de  se  blanchir  auprfes  de  monsieur  votre 
frfere  et  de  s'imposer  alors  comme  un  homme  m^onnu  et 
n^essaire... 

—  Mais,  interrompit  Thuillier,  comment  avez-vous  su  que  j'avais 
cautionn^  M.  de  la  Peyrade,  si  vous  ne  Tavez  pas  vu  depuis  ce 
moment? 
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plus  :  c'^lait  de  toute  autre  chose  qu'une  affaire  de  presse  que 
j*6tais  venu  vous  parler. 

—  Ah !  fit  Thuillier. 

—  Qui,  reprit  G^rizet;  me  rappelant  la  manifere  ronde  dont  vous 
aviez  traits  I'affaire  de  cette  maison  oil  j'ai  l^honneur  d'etre  re<;u 
par  vous,  j'avais  pens^  que  je  ne  pouvais  pas  mieux  m'adresser 
pour  quelque  chose  du  m^me  genre  que  je  me  trouve  avoir  en  ce 
moment  sous  la  main.  Mais,  moi,  je  ne  ferai  pas  comme  la  Peyrade. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  veux  ^pouser  votre  filleule  et  que  je  fais 
ce  que  je  fais  par  amiti^  et  par  d^vouement  pour  vous.  Cest  une 
affaire,  j'y  veux  d'abord  une  part;  ensuite,  je  crois  que  mademoi- 
selle doit  trouver  assez  lourde  I'administration  de  cet  immeubie, 
car  je  remarquais  tout  k  Theure  que  toutes  vos  boutiques  son! 
encore  h  louer.  Eh  bien,  si  elle  voulait  reprendre  cette  id^  de 
principale  location  que  la  Peyrade  a  ^touff^,  ceci  pourrait  entrer 
en  compte  dans  notre  partage  des  b^n^fices.  Voil^,  monsieur,  I'ob-  * 
jet  de  ma  visite,  et  vous  voyez  que  la  question  journal  y  est  ^tran- 
g&re  de  tout  point. 

—  Mais  cette  affaire,  dit  Brigitte,  il  faudrait  d*abord  laconnaltre. 

—  C'est  pr^is^ment,  r^pondit  C^rizet,  le  contraire  de  celle  que 
vous  avez  faite  avec  la  Peyrade.  Vous  avez  eu  cette  maison  pour 
rien,  mais  vous  ^tiez  inqiii^tfe  par  une  siirench^re.  Eh  bien,  an- 
jourd'hui  il  s*agit  d'une  ferme  en  Beauce,  qui  vient  d'etre  vendue 
pour  un  morceau  de  pain,  et,  au  moyen  d*une  Ughre  addition  de 
prix,  vous  pourriez  Tavoir  dans  les  conditions  d'un  bon  marche 
fabuleux.  ^  * 

Et  G^rizet  expliqtia  tout  le  micanisme  de  Top^ration,  detail  dai)s 
lequel  le  lecteur  nous  dispensera  d'entrer,  attendu,  selon  toute 
apparence,  qu'il  ytrouverait  moins  d'int^rSt  que  Brigitte.  L^xpose 
^tait  trfes-clair,  tr^s-nk;  il  s'empara  vivement  de  l*esprit  de  la 
vieille  fille ;  et  Thiitllier  lui-m6me,  malgr^  toute  sa  defiance  pre- 
ventive, fut  oblige  deoonvenirqCie  Taffaire  dont  on  lui  parlaitavait 
au  moins  Tapparence  d'une  trfes-belle  'sp^ulation. 

—  Seulement,  il  faudrait  voir^a  chose,  dit  Brigitte. 

On  se  rappelle  que,  pour  Taffaire  de  la  maison,  elle  n'avait  pas 
voulu  donner.Ia  moindre  parole  k  la; Peyrade  avant  une  descente 
surlieux. 
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—  11  n'est  pas  arrive,  r^pondit  le  domestique. 

—  Comme  la  distribution  se  fait  bien  I  dit  Thuillier  avec  humeur, 
le  propri^taire  n'est  pas  m6me  servi ! 

Et,  quoique  Theure  du  diner  approch&t,  et  qu'aprfes  la  traite  qu'il 
venait  de  faire  il  eCit  6tA  plus  en  humeur  d'aller  se  mettre  au  bain 
que  de  courir  rue  d'Enfer,  Thuillier  prit  un  cabriolet  et  se  rendit 
au  bureau  de  Vicho. 

Lk,  m^compte  nouveau  :  le  journal  etait  fait,  tons  les  employes 
partis,  aussi  bien  que  la  Peyrade;  et  quant  k  Goffinet,  qui,  ne  se 
trouvant  plus  k  son  poste  de  gar^on  de  bureau,  aurait  dh  au  moins 
se  trouver  k  son  poste  de  concierge,  il  6tait  aU6  en  course,  dit  sa 
femme,  et  avait  emport^  la  clef  de  Tarmoire  ou  se  conservait  la 
collection  du  journal.  Impossible  done  de  se  procurer  le  num^ro 
que  le  malheureux  propri^taire  ^tait  venu  chercher  de  si  loin. 

Peindre  I'indignation  de  Thuillier  serait  impossible;  se  pro- 
menant  a  grands  pas  dans  le  bureau  de  redaction,  et  se  par- 
lant  haut  k  lui-mSme,  comme  on  fait  dans  les  situations  pas- 
sionn^s  : 

—  Je  les  flanquerai  tons  dehors!  s'6cria-t-il. 

Et  nous  sommes  oblige  d'adoucir  T^nergie  de  sa  furieuse  excla- 
mation. 

Gomme  il  achevait  cet  anath&me,  on  frappa  k  la  porte  de  la 
pitee  qui  venait  d*en  6tre  t^moin. 

—  Entrez  I  cria  Thuillier  d'un  ton  oil  se  peignaient  son  impa- 
4ience  et  sa  colore. 

Parut  alors  Minard,  qui  se  pr6cipita  dans  ses  bras. 

—  Mon  bon,  mon  excellent  ami  I  se  prit  k  dire  le  maire  du 
onzi^me  en  faisant  succ^der  a  son  embrassade  une  chaude  poignde 
de  main. 

—  Ouoi  done?  qu'est-ce?  r^pondit  Thuillier  sans  pouvoir  rien 
comprendre  a  cette  chaleur  de  demonstrations. 

—  Ah  I  mon  cher,  continua  Minard,  c'est  un  proc&16  admirable, 
on  n'est  pas  plus  chevaleresque,  plus  d^sint^ress^  I  aussi  Teffet  est 
<§norme  dans  tout  Tarrondissement. 

—  Mais  quoi,  encore  un  coup?  s'&ria  Thuillier  impatient^. 

—  L' article,  la  d-marche,  poursuivit  Minard,  tout  est  d'une 
noblesse,  d'une  elevation  I 
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—  Mais  quel  article?  quelle  d-marche?  dit  le  proprietaire  de 
L'Echo,  tout  a  fait  hors  de  lui. 

—  L'article  de  ce  matin,  r^pondit  Minard. 

—  L'article  de  ce  matin? 

—  Ah  gal  voyons,  est-ce  que  vous  I'avez  6crit  en  dormant,  ou, 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  faites-vous  de  Th^rolsme 
sans  le  savoir  ? 

—  Moi !  je  n*ai  pas  fait  d'article,  s'^cria  Thuillier,  j'^tais  absent 
de  Paris  depuis  hier  et  je  ne  sais  pas  m^me  ce  qu'il  y  a  dans  le 
journal  de  ce  matin;  il  n'y  a  pas  ici  seulement  un  gargon  de 
bureau  pour  me  donner  un  num^ro. 

—  Je  Tai  Ik,  dit  Minard  en  tirant  de  sa  poche  le  num^ro  tant 
d&ir^;  si  la  redaction  n'est  pas  de  vous,  au  moins  vous  I'avez 
inspir^e,  et,  dans  tous  les  cas,  Tacte  reste. 

Thuillier  s'^tait  pr^ipit^  sur  la  feuille  que  venait  de  lui  remetlre 
Minard,  et  il  d^vorait  plut6t  qu*il  ne  lisait  l'article  qui  suit : 

«  Assez  lougtemps,  le  proprietaire  de  ce  journal  r^^n^r^asubi 
sans  se  plaindre  et  sans  y  r^pondre  les  laches  insinuations  dont 
une  presse  v^nale  abreuve  tout  citoyen  qui,  fort  de  ses  convictions, 
refuse  de  passer  sous  les  fourches  Caudines  du  pouvoir.  Assez  long- 
temps,  un  homme  qui  a  d^ja  fait  ses  preuves  de  d^vouement  et 
d'abn^gation  dans  les  importantes  fonctions  de  T^dilit^  parisienne 
a  laiss^  dire  qu'il  n*dtait  qu'un  ambitieux  et  qu'un  intrigant. 
M.  J^rdme  Thuillier,  du  haut  de  sa  dignity,  a  vu  passer  avec  m^ 
pris  ces  insultes  grossi^res;  et,  encourage  par  son  d^aigneux 
silence,  des  ^rivains  stipendi^s  ont  pu  ^crire  qu'un  journal,  oeuvre 
de  conviction  et  du  patriotisme  le  plus  d^int^ress^,  n'^tait  que  le 
marchepied  d'un  homme  et  la  speculation  d'un  coureur  de  deputa- 
tion. M.  Jer6me  Thuillier,  devant  ces  imputations,  est  reste  impas- 
sible, parce  que  la  justice  et  la  verite  sont  patientes,  et  qu'il  vou- 
lait  d'un  seul  coup  ecraser  le  reptile.  Le  jour  de  cette  executiou 
est  arrivee.  » 

—  Diantre  de  la  Peyrade !  dit  Thuillier  en  s'arretant  k  cette 
phrase ;  comme  c'est  touchei 

—  Ah  I  c'est  magniflque  I  s'ecria  Minard. 
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Reprenant  a  haute  voix  : 

((  Tout  le  monde,  amis  et  ennemis,  continua  Thuillier,  rendra  a 
M.  J6r6me  Thuillier  ce  t^moignage  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  acca- 
parer  une  candidature  venue  spontan^ment  s'ofTrir  k  lui.  » 

—  C'est  Evident,  dit  encore  Thuillier  en  s'interrompant. 
Puis,  continuant  de  lire  : 

((  Mais,  puisque  ses  sentiments  ont  ^t^  si  odieusement  d^natu- 
r&i,  ses  intentions  si  indignement  travesties,  M.  J^r6me  Thuillier 
se  doit  k  lui-m6me,  et  surtout  il  doit  au  grand  parti  national  dont 
il  est  Tun  des  humbles  soldats,  de  donner  un  exemple  qui  confonde 
les  vils  sycophantes  du  pouvoir.  » 

—  La  Peyrade  me  pose  vraiment  trfes-bien,  dit  Thuillier  en  sus- 
pendant  encore  sa  lecture,  et  je  comprends  maintenant  pourquoi 
il  a  emp^ch^  qu'on  ne  m'envoy&t  le  journal,  il  voulait  jouir  de  ma 
surprise...  Qui  confonde  les  vils  sycophantes  du  pouvoir,  reprit-il 
aprfes  oette  reflexion. 

((  M.  Thuillier  a  si  peu  fond^  un  journal  d'opposition  dynastique 
pour  poser  et  soutenir  son  Election,  qu'au  moment  m^me  ou  cette 
Election  semble  entour^e  des  chances  les  mieux  dessin^s  et  les 
plus  d^esp^rantes  pour  ses  rivaux,  il  d^lare  ici  publiquement,  de 
la  mani&re  la  plus  formelle,  la  plus  absolue  et  la  plus  irrevocable, 

RENONCER  A  SA  CANDIDATURE...  n 

—  Comment!  comment  I  s'&ria  Thuillier,  croyant  avoir  mal  hi 
ou  avoir  mal  compris. 

—  Mlez  done  I  dit  le  maire  du  onzifeme. 

Et,  comme  Thuillier,  Tair  ^ard,  ne  paraissait  pas  dispose  a  pour- 
suivre,  Minard  lui  prit  le  journal  des  mains  et,  lisant  en  son  lieu  et 
place  : 

«...  Renoncer,  continua-t-il,  k  sa  candidature,  et  engager  les  ^lec- 
teurs  k  reporter  sur  M.  Minard,  maire  du  onzifeme  arrondissement 
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6t  son  ami  et  collegue  dans  les  fonctions  municipales,  toutes  les 
voix  dont  ils  paraissaient  disposes  h  Thonorer.  » 

—  Mais  c'est  une  infamie  1  s'teria  Thuillier  recouvrant  la  parole, 
vous  avez  achet6  ce  j^suite  de  la  Peyrade... 

—  Ainsi,  dit  Minard  stup^fait  de  I'attitude  de  Thuillier,  i'artide 
n'^tait  pas  convenu  avec  vous? 

—  Le  miserable  a  profit^  de  mon  absence  pour  le  glisser  dans  le 
journal;  je  m'explique  maintenant  pourquoi  il  a  emp^h^  qu*on 
ne  m'envoy&t  le  num^ro. 

—  Mon  Cher,  dit  Minard,  ce  que  vous  dites  \h  paraltra  k  tout  le 
monde  bien  incroyable. 

—  Mais  je  vous  dis  que  c'^tait  une  trahison,  un  guet-apens  abo- 
minable... Renoncer  a  ma  candidature !  et  pourquoi  y  renooce- 
rais-je? 

—  Vous  comprenez ,  mon  cher,  dit  Minard,  s*il  y  a  abus  de  con- 
iiance,  j'en  suis  d6sol^,  mais  j'ai  lanc^  ma  circulaire  ^lectorale,  et, 
ma  foi ,  maintenant  a  Theureux  Theureux ! 

—  Laissez-nous  done,  dit  Thuillier,  c'est  une  com6die  pay^  par 
vous! 

—  Monsieur  Thuillier,  s'^cria  Minard  d'un  ton  menagant,  je  ne 
vous  engage  pas  k  r^p^ter  cette  parole,  k  moins  que  vous  ne  soyez 
d^id^  k  m'en  rendre  raison. 

Heureusement  pour  Thuillier,  qui  nous  a  fait  pr^cMemment  sa 
profession  de  foi  sur  le  courage  civil ,  il  fut  dispense  de  r^fxmdre 
par  Goffiuet ;  ouvrant  la  porte  du  bureau  de  r&laction,  le  gar^on  de 
bureau  annonga : 

—  MM.  les  61ecteurs  du  douzi^me  arrondissement. 
L'arrondissement  6tait  repr^sent^  par  cinq  personnes.  Un  phar- 

macien,  president  de  la  deputation,  interpella  Thuillier  dans  les 
termes  suivants  : 

—  Nous  sommes  venus,  monsieur,  apr^s  avoir  pris  connaissance 
d'un  article  ins^r^  ce  matin  dsms  Vicho  de  la  Bi^vre,  vous  deman- 
der  quelles  sont  au  juste  I'origine  et  la  port^e  de  cet  article,  trou- 
vant  incroyable  qu*apr6s  avoir  brigu^  nos  suffrages,  vous  veniez, 
au  moment  de  I'dlection,  par  un  puritanisme  mal  entendu,  jeter  le 
d^sordre  et  la  disunion  dans  nos  rangs  et  probablement  assurer 
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le  triomphe  du  candidal  minist^riel.  Un  candidal  ne  s'appartient 
plus,  il  appartient  aux  ^lecteurs  qui  ont  promis  de  Thonorer  de 
leurs  votes.  Du  reste,  continua  Torateur  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur 
Minard,  la  presence  en  ces  lieux  du  candidal  que  vous  prenez  la 
peine  de  nous  recommander  indique  qu^entre  vous  el  lui  il  y  a 
connivence,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  demander  qui  Ton  irompe  ici. 

—  Mais  non,  messieurs,  dil  Thuillier,  je  ne  renonce  pas  k  ma 
candidature.  Gel  article  a  ^l^  ^cril  el  imprim^  sans  mon  aveu. 
Demain,  vous  en  verrez  le  dementi  dans  le  journal  m^me,  el  en 
m^me  temps  vous  apprendrez  que  I'inf^me  qui  a  Irahi  ma  con- 
fiance  a  cess6  d'appartenir  k  la  redaction. 

—  Ainsi,  dil  I'orateur,  malgr^  voire  declaration  contraire,  vous 
continuez  d'etre  le  candidal  de  Topposition  ? 

—  Qui,  messieurs,  jusqu'^  la  morl,  el  je  vous  prie  d'user  dans  le 
quartier  de  toute  voire  influence  pour  que  Teffel  de  ce  guel-apens 
soil  neutralist  olficieusemenl  jusqu'au  moment  ou  je  pourrai  ofTi- 
ciellemenl  lui  opposer  le  d&aveu  le  plus  formel.  * 

—  Trfes-bien!  tr^s-bien!  direnl  les  ^lecleurs. 

—  El,  quant  k  la  presence  de  M.  Minard,  mon  concurrent,  en  ces 
lieux,  je  ne  I'ai  pas  provoqu^e,  et,  au  moment  ou  vous  6tes  entr^, 
j'^tais  engage  avec  lui  dans  Texplication  la  plus  vive. 

—  Trfes-bien!  trfes-bien  I  firenl  encore  les  eiecteurs. 

Et,  apr^s  avoir  cordialemenl  serr^  la  main  du  pharmacien, 
Thuillier  reconduisil  la  deputation  jusqu'aux  confms  de  Tapparte- 
menl. 

De  relour  dans  la  salle  de  redaction  : 

—  Mon  cher  Minard,  dil  Thuillier,  je  retire  la  parole  qui  vous  a 
blesse,  mais  vous  pouvez  voir  maintenanl  ce  qu'il  deVait  y  avoir 
de  bonne  foi  dans  mon  indignation. 

Coffinel  ouvrit  de  nouveau  la  porte  el  annouQa  : 

—  MM.  les  eiecleurs  du  onzi^me  arrondissemenl. 
L'arrondissemenl  eiait  cette  fois  represent^  par  sept  personnel'. 

Un  marchand  bonnetier,  president  de  la  deputation,  adressa  a 
Thuillier  le  petit  speech  qui  suit : 

—  Monsieur,  c'est  avec  une  sincere  admiration  que  nous  avons 
appris  ce  matin,  par  voire  journal,  le  grand  acle  civique  duquel 
nous  sommes  lous  generalemenl  touches.  Vous  faites  preuve,  en 
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vous  retirant,  d'un  d&int^ressement  peu  ordinaire,  et  Testime  de 
vos  concitoyens... 

—  Permettez,  dit  Thuillier  en  interrompant,  je  ne.dois  pas  voos 
laisser  poursuivre ;  rarticle  dont  vous  voulez  bien  me  f^liciter  a  ^t^ 
ins^r^  par  erreur. 

—  Comment  I  dit  le  bonnetier,  vous  ne  vous  retirez  pas  ?  et  vous 
pouvez  penser  qu'^  c6t^  de  la  candidature  de  M.  Minard,  dont  la 
pr^ence  en  ces  lieux  me  parait  alors  assez  singuli&re,  votre  iosis- 
tance  a  quelque  chance  de  succ&s? 

—  Monsieur,  dit  Thuillier,  veuillez  engager  MM.  les  ^ecteurs 
^  attendre  le  num^ro  de  demain,  j'y  fournirai  les  explicaUous 
les  plus  cat^goriques.  L'article  d'aujourd'hui  est  le  r^ultat  d*uo 
malentendu. 

—  Tant  pis,  monsieur,  dit  le  bonnetier,  si  vous  manquez  Tocca- 
sion  de  vous  placer  dans  Topinion  de  vos  concitoyens  k  c6t6  des 
Washington  et  autres  grands  hommes  de  I'antiquit^l 

— ^  demain,  messieurs,  dit  Thuillier;  je  n'en  suis  pas  moins 
sensible  Ji  votre  d-marche,  et,  quand  vous  saurez  toute  lav^rit^, 
j'esp^re  que  vous  ne  trouverez  pas  que  j'aie  d^m^rit^  de  votre 
estime. 

—  C'est  un  assez  dr61e  de  gSichis  que  tout  cela  I  dit  k  haute  voii 
un  ^lecteur. 

—  Qui,  dit  un  autre,  on  a  un  peu  Tair  de  nous  faire  poser! 

—  Messieurs  I  messieurs  I  dit  le  pr^ident  de  la  d^utation  en 
mettant  le  hola,  k  demain !  nous  lirons  les  explications  du  can- 
didat. 

Et  la  deputation  se  retira. 

II  est  peu  probable  que  Thuillier  TeOt  reconduite  au  delk  de  la 
premiere  porte,  mais,  dans  tons  les  cas,  il  en  fut  emp^ch^  par  la 
Peyrade  qui  entrait  au  mSme  moment. 

—  Je  viens  de  chez  toi,  mon  cher,  dit  le  Provengal;  on  m'a  dii 
que  je  te  trouverais  ici. 

—  Et,  sans  doute,  vous  y  venez  dans  le  dessein  de  me  donner 
des  explications  sur  I'dtrange  article  que  vous  vous  ^tes  permis 
d'ins^rer  en  mon  nom? 

—  Pr^cisdment,  dit  la  Peyrade.  L'homme  que  vous  savez,  et  doDi 
vous  avez  d^ja  ^prouvd  la  puissante  influence,  me  coofia  hier. 
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dans  votre  int^rSt,  la  pensde  du  gouvernement,  et  je  restai  con- 
vaincu  qu'uD  tehee  ^tait  pour  vous  inevitable.  Je  voulus  alors  vous 
manager  une  retraite  digne  et  honorable. 

—  Fort  bien,  monsienr,  dit  Thuillier;  mais  vous  savez  que,  dhs 
a  pr^ent,  vous  n'appartenez  plus  a  la  redaction  de  cette/euille? 

—  Je  venais  moi-m^me  vous  Tannoncer. 

—  Et  sans  doute  r^gler  le  petit  compte  que  nous  avons  ensemble. 

—  Messieurs,  dit  Minard,  je  vois  que  vous  6tes  en  affaires,  et  je 
vous  tire  ma  r^v^rence. 

Minard  une  fois  sorti : 

—  Voila  dix  mille  francs,  dit  la  Peyrade,  que  je  vous  prie  de 
remettre  a  mademoiselle  Brigitte ;  plus,  I'acte  par  lequel  vous  vous 
portiez  caution  k  mon  profit  des  vingt-cinq  mille  francs  dus  a  ma- 
dame  Lambert,  dont  voici  le  regu. 

—  Cest  bien,  monsieur...  dit  Thuillier. 
La  Peyrade  salua  et  sortit. 

—  Serpent  1  dit  Thuillier  en  le  regardant  aller. 

—  G^rizet  a  trouv^  le  mot,  dit  la  Peyrade  :  un  pompeux  imbe- 
cile! 

Le  coup  porte  k  la  candidature  de  Thuillier  fut  mortel,  mais 
Minard  n'en  profita  pas.  Pendant  qu'ils  se  disputaient  les  suffrages 
des  eiecteurs,  un  homme  du  chateau,  un  aide  de  camp  du  roi, 
arriva  les  mains  pleines  de  bureaux  de  tabac  et  autre  menue  mon- 
naie  ^lectorale,  et,  troisi^me  larron,  passa  entre  les  deux  candidats 
occupy  k  se  gourmer. 

II  va  sans  dire  que  Brigitte  n'eut  pas  sa  ferme  en  Beauce  :  c'^tait 
un  mirage  k  I'aide  duquel  Thuillier  avait  ^t^  attir^  hors  de  Paris 
pour  que  la  Peyrade  put  faire  son  coup.  Service  rendu  au  gouver- 
nement, cette  mystification  ^tait  en  m^me  temps  la  vengeance  de 
toutes  les  humiliations  que  le  Provencal  avait  subies. 

Thuillier  eut  bien  quelque  soupgon  de  la  complicity  de  C^rizet, 
mais  celui-ci  sut  se  justifier,  et,  en  maquignonnant  la  vente  de 
CEcho  de  la  Bihvre,  qui  6tait  devenu  un  cauchemar  pour  son  mal- 
heureux  propri^taire,  il  se  fit  blanc  comme  neige. 

Achette  par  les  soins  de  Gorentin,  la  pauvre  feuille  de  Topposi- 
tion  devint  un  canard  vendu  le  dimanche  dans  les  cabarets,  apr^s 
avoir  dt^  confectionnd  dans  les  antres  de  la  police. 
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Un  mois  environ  aprfes  la  sc6ne  ou  la  Peyrade  s'^tait  assure  que, 
par  une  faute  de  son  pass6,  il  avait  irr^vocablement  engage  son 
avenir,  mari^  avec  sa  victime,  qui  avait  alors  d'assez  longs  inters 
valles  lucideSf  mais  qui  ne  devait  recouvrer  la  plenitude  de  sa  rai- 
son  qu'a  T^poque  et  k  la  condition  pr^cMemment  indiqu^es  par 
les  m^decins,  le  survivancier  de  Corentin  ^tait  un  matin  avec  lui 
dans  son  cabinet. 

Prenant  part  h  ses  travaux,  il  faisait  sous  ce  grand  maltre  Tap- 
prentissage  des  difficiles  et  d^licates  fonctions  auxquelles  d^r- 
mais  il  ^tait  riv^.  Mais  Corentin  ne  trouvait  pas  que  son  61&ve  mit 
a  cette  initiation  tout  Tentrain  et  toute  la  belle  humeur  qu'il  aurait 
d^sir^.  11  s'apercevait  bien  que,  dans  la  conscience  du  Proven^l,  il 
y  avait  le  sentiment  d'une  d^ch^ance  morale;  le  temps  devait  avoir 
raison  de  cette  impression,  mais  le  calus  n'^tait  pas  form^. 

Apres  avoir  d^cachet^  un  certain  nombre  d'enveloppes  renfer- 
mant  des  rapports  de  ses  agents,  Corentin  parcourait  un  instant 
de  Toeil  ces  renseignements,  beaucoup  plus  rarement  utUes  qu'on 
lie  pourrait  le  supposer,  puis  il  les  jetait  d^daigneusement  dans 
un  panier  d'ou  ensuite  ils  sortaient  en  bloc  pour  6tre  briil^s.  Mais 
a  Tun  de  ces  rapports  le  grand  homme  de  police  parut  donner  une 
attention  particuli^re ;  pendant  qu'il  le  parcourait,  de  temps  a 
autre,  un  sourire  venait  eilleurer  ses  l^vres;  quand  il  eat  achev^ : 

—  Tenez,  ditril  k  la  Peyrade  en  lui  passant  le  manuscrit,  voila 
qui  vous  int^resse,  et  vous  verrezsi,  dans  notre  metier,  qui  vous 
parait  si  grave,  nous  ne  trouvons  pas  parfois  la  comMie  sur  notre 
chemin.  Lisez  tout  haut,  cela  nous  ^gayera. 

Avant  que  la  Peyrade  e^t  commence  k  lire  : 

—  II  faut  que  vous  sachiez,  ajouta  Corentin,  que  le  rapport  est 
du  nomm^  Henri,  que  madame  Komorn  avait  plac6  chez  les  Thuil- 
iier. 

—  Ainsi,  dit  la  Peyrade,  des  domestiques  donn^  de  voire  maio, 
c'est  Ik  un  de  vos  moyens? 

—  Quelquefois,  r^pondit  Corentin  :  pour  tout  savoir,  il  faut  user 
de  toutes  les  ressources;  mais,  k  ce  sujet,  il  s'est  d^bit^  nombre  de 
bourdes.  II  n'esi  pas  vrai  que  la  police,  ^rigeant  ce  precede  en  s\s- 
t^me,  ait,  k  de  certaines  ^poques,  au  moyen  d'un  enr61ement  g6n& 
ral  des  laquais  et  femmes  de  chambre,  ^tendu  un  vaste  i^seau  sur 
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rint^ieur  des  families.  Rien  n'est  absolu  dans  noire  mani^re  de 
faire;  nous  nous  conduisons  selon  le  temps  et  les  circonstances. 
J*avais  besoin  d*une  oreille  et  d'une  influence  chez  les  Thuillier, 
j'y  avais  l^ch^  la  GodoUo;  elle,  de  son  cdt^,  pour  la  seconder, 
installa  la  un  de  nos  hommes,  garden  intelligent,  comme  vous  allez 
voir;  mais,  dans  une  autre  occasion,  je  ferais  arrdter  un  serviteur 
venant  m'ofTrir  de  me  vendre  les  secrets  de  son  maitre,  et,  par  mes 
soins,  un  avis  parviendrait  k  I'int^ress^  pour  quMl  eCit  a  se  d^fier 
de  la  discretion  de  son  entourage. 

(( Monsieur  le  directeur  de  la  police  secrete,  6crivait  a  Gorentin  le 
nomm^  Henri,  je  ne  suis  pas  rest^  chez  le  petit  baron,  c'est  un 
homme  enti&rement  occupy  de  ses  plaisirs  et  jamais,  chez  lui,  je 
n'eusse  rien  recueilli  qui  fiHt  digne  de  vous  Stre  rapports.  J'ai 
trouv^  une  autre  place,  ou  j'ai  d6]k  6i6  t^moin  de  plQsieurs  choses 
qui,  k  raison  de  la  mission  qui  m'avait  6t6  confine  par  madame  la 
comtesse  de  Godollo,  me  paraissent  devoir  vous  int^resser;  je 
m'empresse  done  de  les  porter  k  votre  connaissance.  La  maison 
oil  je  suis  employe  est  celle  d'un  vieux  savant  nomm^  M.  Picot, 
qui  loge  au  premier,  place  de  la  Madeleine,  dans  la  maison  et 
Tappartement  pr^^demment  habitus  par  mes  anciens  maitres  les 
Thuillier.  » 

—  GommentI  s'^cria  la  Peyrade  en  interrompant  sa  lecture,  le 
pere  Picot,  ce  vieux  fou  ruin^,  occupant  ce  magnifique  apparte- 

ment? 

—  Allez,  allez!  dit  Gorentin;  la  vie  est  pleine  de  bien  autres 
etrangetds;  cela  vous  sera  expliqu^  plus  bas;  notre  correspondant 
—  c'est  leur  d^faut  k  tons  de  se  noyer  dans  les  details^ —  ne  met 
que  trop  les  points  sur  les  t. 

Le  nomm^  Henri  ajoutait : 

«  Les  Thuillier,  depuis  quelque  temps,  ont  quitt^  cet  appartement 
pour  retoumer  dans  leur  quartier  latin.  Mademoiselle  Brigitte  ne 
s'^tait  jamais  beaucoup  plu  dans  nos  parages;  son  ddfaut  absolu 
d'^ducation  Ty  mettait  mal  k  Taise.  De  ce  que  je  parle  correctement, 
elle  m'appelait  Torateur,  ne  pouvait  pas  soufTrir  M.  Pascal,  son 
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concierge,  vii  quV'tant  bedeau  de  la  parois^  de  la  Madeleine,  il  a  I 
lies  formes;  el  m^iue  aux  marchands  du  grand  march^  situ^  iler-.| 
riere  r^glise,  et  oii  elle  s' appro  vision  nait  comme  de  raisoo,  elle  I 
trouvail  quelque  chose  h  redire,  se  plaignanl  qu'ils  avaieiit  dea 
airs  ctipabUs,  parce  qu'ils  ne  soot  pas  mal  embouches  comme  a  la 
Halle  01  qu'iU  lui  riaient  au  aer.  quaod  elle  les  cliiputait  sur  les 
prix.  Elle  a  donn^  sa  maison  en  principale  localion  i  un  appelw 
M.  OSrizet,  un  bomtno  tres-laid  el  qui  a  le  nez  tout  rongt!,  mojett- 
naot  uu  revenu  annuel  de  ciuquanie-cinq  mille  francs.  Ce  priDcipal 
parall  s'y  entendre ;  il  vient  d'^pouser  une  aclrice  des  pelits  tb^ires 
et  comptail  occuper  rappartemenl  dn  premier,  ofi  il  parlait  mSoOd  fl 
d'^Uiblir,  avec  son  manage,  les  bui-caux  d'une  Ctmipagnie  ifastu-  ■ 
ranee  pour  la  dol  des  enfanu,  quaiid  M.  Hcol,  arrivanl  d'Angletetre 
avec  sa  femme,  une  Anglaise  tranche,  a  vu  rappartemenl  el  en  a 
olTeri  un  bon  prix,  ce  qui  a  dScid^  M.  Cfirizel  k  le  lui  c6der; 
pour  tors  que,  par  rinterm^diaire  de  M.  Pascal,  le  concierge,  avec  i 
lequel  j'avais  conserve  de  tris-bons  rapports,  je  suis  enirii  chez  ca  ' 
M.  Picot.  J) 


—  M.  hcol,  niari^  avec  une  Anglaise  trfe-riclie,  dit  la  Peyrade 
en  s'lnterrompanl  encore,  c'est  incomprehensible! 

—  Poursuivez  done,  dit  Corenlin,  je  vous  dis  que  vous  compren- 

drez  plus  lard. 

(c  La  fortune  de  mou  nouveau  maltre,  poursuivit  la  Peyrade,  est 
toute  une  histoire,  et  j'en  parle  k  M.  le  directeur  parce  qu'une 
autre  personne  donl  madame  de  Godollo  s'^iait  int^ressfe  a  son 
tnariage  s'y  trouve  ^troitement  mfil^e.  Cette  autre  personne  est  le 
nomm^  F41ix  Phellion,  inventeur  d'une  ^toile,  et  qui,  de  d^sespoir 
de  ne  pouvoir  se  marier  avec  cette  demoiselle  que  I'od  voulait  don- 
ner  au  sieur  la  Peyrade,  que  madame  de  Godollu  a  si  bien  turlu- 
pin^...'i) 

—  Le  maraud  I  dit  le  Provencal  eo  parenlh6se,  comme  il  parle 
de  moi  I  il  ne  sait  pas  encore  k  qui  il  a  affaire... 
Corentin  rit  beaucoup,  puis  il  engagea  sod  4l6ve  it  poursuivre. 
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«  ...  Qui,  de  d^sespoir  de  ne  pouvoir  se  marier  avec  cette  demoi- 
selle, ^tait  parti  pour  TAngleterre,  oil  il  devait  s'embarquer  pour 
uo  voyage  autour  du  monde,  ce  qui  est  bieu  une  id^  d'amoureux. 
Apprenaut  son  depart,  M.  Picot,  son  ancien  professeur  et  qui  sMnt^- 
resse  beaucoup  a  lui,  ^tait  aussit^t  parti  apr^s  lui  ipoixr  s'opposer  k 
x:e  coup  de  t^te,  et  cela  ne  lui  fut  pas  difficile.  Les  Anglais  sont 
naturellement  tr^s-jaloux  des  d^ouvertes,  et,  quand  ils  virent 
M.  Phelliou  venant  pour  s'embarquer  k  la  suite  de  leurs  savants, 
ils  lui  demand^rent  s'il  avait  un  ordre  de  TAmiraut^;  ce  que  n'ayant 
pas  pu  fournir,  ils  lui  rirent  au  nez  et  partirent  sans  vouloir  rien 
entendre,  craignant  qu'il  n'en  sOt  plus  qu'eux.  » 

—  II  arrange  bien  Ventente  cordiale,  votre  M.  Henri,  dit  gaiement 
la  Peyrade 

—  Oui,  r^pondit  Corentin;  vous  serez  frapp^,  dans  tous  les  rap- 
ports de  nos  agents,  de  cette  tendance  g^n^rale  et  continue  au  dd- 
nigrement.  Mais,  que  voulez-vous!  pour  faire  le  metier  d'espions, 
on  ne  peut  pas  avoir  des  anges. 

((  Rest^  sur  la  plage,  T^l^maque  et  son  mentor...,  »  reprit  la 
Peyrade. 

—  Vous  voyez  que  nos  hommes  sont  lettr^s,  fit  remarquer  Co- 
rentin. 

((  T^l^maque  et  son  mentor  se  disposaient  a  retourner  en  France, 
quand  M.  Picot  regut  une  lettre  comme  il  n'y  a  que  les  Anglaises 
capables  d'en  ^crire.  On  lui  disait  que  Ton  avait  lu  sa  Theorie  du 
Mouvement  perpHuel;  que  Ton  avait  appris  la  magnifique  d^ou- 
verte  qu'il  venait  de  faire  d*une  ^toile;  qu*on  le  regardait  comme 
an  g^nie  au  moins  ^al  k  Newton,  et  que,  si  la  main  de  celle  qui 
lui  ^crivait,  jointe  a  quatre-vingt  mille  livres  sterling  ou  deux  mil- 
lions de  dot,  pouvait  lui  convenir,  elle  ^tait  k  sa  disposition.  M.  Pi- 
cot parut  sensible  k  Toffre,  et  il  alia  au  rendez-vous  que  lui  don- 
nait  TAnglaise,  une  femme  d'au  moins  quarante  ans,  ayant  le  nez 
rouge,  de  grandes  dents,  et  portant  des  lunettes.  La  premiere  peo- 
s^e  du  bonhomme  avait  ^t^  de  la  faire  Sponsor  k  son  6\kye ;  mais 
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voyant  bien  que  cela  serait  impossible,  avant  d'acceplcr  pour  son 
coinpte,  il  observa  qu'il  Suit  vieus,  aux  trois  quarts  aveugle,  qu'jl 
n'avait  pas  d^coiivert  d'^ioile  et  oe  posstiUail  pas  iin  sou  vaillaot. 
L'Aoglaise  repoadi[  que  Milton  n'^iait  pas  jeune  non  plus,  cl  qu'jl 
^Lait  lout  a  fait  aveugie;  que  M.  Picot  ne  paraissait  avoir  qu'uue 
calaracte,  qu"elle  s'y  connaiasa.it,  car  elle  6tait  fille  d'lin  cliirurgieu, 
et  qu'elle  le  (erait  op^rer;  qu'elle  ue  tenait  pas  absolument  a  ce 
qu'il  eiit  d&ouvert  une  iStoilc;  que  c'^tait  le  criSaieur  de  la  Tbioru! 
du  Mouvemenl  psrpHuel  qui,  depuis  dix  aus.  litait  rhomme  de  ses 
rSves  et  auquel  elle  orTrait  de  nouveau  sa  main,  avec  quatre-vingt 
mille  livres  sterling  de  dot  ou  deux  millions.  M.  Picot  reparlit  que, 
si  la  vue  lul  etail  rendue  et  que  I'ou  consenilt  k  aller  habiter  Paris, 
attendu  qu'il  ddtestait  r.\Dgleterre,  il  se  lalsserait  (Jpouser.  L'op6- 
ration  ful  faite,  et  bien  faite,  et,  au  bout  de  trois  semaiues,  les 
nouveaux  ^poux  arrivaieni  dans  la  capitale.  Tous  ces  details,  je  les 
tiens  de  la  feiume  de  chambre  de  madarae,  avec  laquelle  je  suis  au 
mieux.  >i 

—  Voyez-vous,  le  fat!  dit  en  riant  Corealin. 

II  Mais  ce  qui  me  reste  k  raconter  a  M.  le  directeur,  c'est  des 
fails  donl  j'e  puis  parler  de  visu,  et  que  je  suis,  par  consequent',  en 
niesure  de  lui  ci;rtifier,  —  Aussitol  que  M.  et  madame  Picot  eureut 
achev^  leur  installation,  qui  se  fit  de  la  mani^re  la  plus  somp- 
tueuse  et  la  plus  confortable,  mon  maltre  me  chargea  d'un  certain 
uombre  d'invitations  a  diner  pour  la  famille  Thuiitier,  pour  la 
famille  Colleville,  pour  la  famille  Minard,  pour  M.  I'abb^  Gondrin, 
vicaire  de  la  Madeleine,  et  enfln  pour  presque  tous  les  convives 
d'uD  diner  oil,  un  mois  auparavant,  il  s'^tait  trouv6  de  raccroc  chei 
les  Thuillier,  et  oil  il  s'4tait  conduit  d'une  fagon  assez  singulifere. 
Toutes  les  personnes  qui  re(;urent  ces  letlres  furent  si  ^tonntes 
d'apprendre  que  le  vieux  bonhomme  Picot  6tait  mari^  richement 
et  occupait  I'ancien  appartement  des  Thuillier,  qu'en  geaeral  elles 
viarent  chez  M.  Pascal,  le  conciei^e,  pour  voir  si  elles  n'^taient 
pas  dupes  d'une  mystiQcation.  Les  renseignements  ayant  6lA  re- 
coDuus  sinceres  et  veritidiles,  toute  la  soci^t^  se  trouva  exacte  an 
rendez-vous;  mais,  pour  M.  Picot,  il  ne  s'y  trouva  pas.  On  dtait 
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re^u  par  madame  Picot,  qui,  parlant  tr^s-peu  franQais,  disait  h 
tous  les  arrivants  :  Man  miri  vient  tout  a  VheurCy  et  ensuite  ne 
pouvait  faire  aucune  autre  conversation,  en  sorte  que  la  reunion 
6tait  trfes-froide  et  trfes-mal  k  Taise.  Enfin  M.  Picot  arrive ;  on  est 
d'abord  stup^fait  de  voir,  au  lieu  d'un  vieil  aveugle  mal  mis,  un 
beau  jeune  vieillard  portant  bien  son  bois,  comme  M.  Ferville,  du 
Gymnase,  et  qui  dit  d'un  air  d^gag^  : 

»  —  Je  vous  demande  pardon,  mesdames,  de  ne  pas  m'^tre  trouv^ 
lit  au  moment  devotre  arriv^e,  mais  j'^tais  a  TAcad^mie  des  sciences 
oil  j'attendais  le  r^ultat  d'une  Election,  celle  de  M.  F^lix  PheJlion, 
que  vous  connaissez  tous,  et  qui  vient  d'etre  nomm^  k  Tunanimit^ 
moins  trois  voix. 

))  Cette  nouvelle  parut  faire  de  I'effet  sur  la  reunion.  Alors, 
M,  Picot  reprit : 

))  —  J'ai  aussi,  mesdames,  des  excuses  k  vous  faire  pour  la  ma- 
ni6re  un  peu  insolite  dont  je  me  suis  conduit,  il  y  a  quelques 
semaines,  dans  le  lieu  m^me  qui  nous  reunit  aujourd'hui.  Mais 
j'avais  pour  excuse  mon  infirmity,  les  embarras  d*un  proems,  une 
vieille  gouvernante  qui  me  volait  et  me  tourmentait  en  mille  ma- 
nitres,  el  dont  j'ai  le  bonheur  d'etre  d^barrass6.  Aujourd'hui,  vous 
me  voyez  rajeuni,  riche  des  bienfaits  de  Taimabie  femme  qui  m'a 
donn^  sa  main,  et  je  me  trouverais  dans  la  plus  heureuse  disposi- 
tion pour  vous  recevoir  comme  il  convient,  si  le  souvenir  de  mon 
jeune  ami,  dont  le  choix  de  I'Acad^mie  vient  de  consacrer  Tillus- 
tration,  ne  jetait  pas  sur  ma  pens^  un  voile  de  tristesse.  Tous  ici, 
continua  M.  Picot  en  ^levant  la  voix,  nous  fOmes  coupables  envers 
lui ,  moi,  dMngratitude  quand  il  m'attribuait  la  gloire  de  sa  d^cou- 
verte  et  le  prix  du  a  ses  travaux  immortels,  et  qu'il  devait  plus 
tard,  en  m'altirant  en  Angleterre,  Stre  la  cause  du  bonheur  venu 
me  chercher  sur  mes  vieux  jours;  cette  demoiselle  que  je  vois  1^- 
bas,  des  larmes  dans  les  yeux,  de  Tavoir  follement  accusd 
d*ath^isme ;  cette  autre  demoiselle  k  la  figure  s^vfere,  d'avoir  r6- 
pondu  avec  duret^  k  une  noble  d-marche  de  son  vieux  p6re,  dont'\ 
elle  aurait  dd  mieux  accueillir  les  cheveux  blancs;  M.  Thuillier,  de 
I'avoir  sacrifi^  k  son  ambition ;  M.  Colleville,  de  n'avoir  pas  fait  * 
son  r61e  de  pfcre,  qui  6tait  de  vouloir  pour  le  man  de  sa  fille  le 
plus  digne  et  le  plus  honnSte;  M.  Minard,  de  Tavoir  jalousd  en 
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voulant  poiisser  son  fils  ii  sa  place.  II  n'y  a  id  que  deux  pereonnes, 
madaine  Thuillier  el  M,  I'abbe  Gondrin.  qui  lui  aient  rendu  pleine 
justicel  Ell  bien,  je  le  deinande  a  cet  liomine  de  Dieu,  n'y  a-t-il 
pas  quelqaefois  a  douler  de  la  justice  divine,  quand  ce  g^n^reux 
jeune  liomtne,  notre  victime  a  lous,  est,  a  t'heure  qu'il  est,  livre 
aux  flots  ei  aux  lerapStes,  et  quaud,  durant  trois  longues  ann^ 
il  va  laisser  apr&s  lui  le  souci  de  sou  retour? 

"  —  Ellc  est  bien  grande,  la  Providence,  monsieur!  ri^pondit  I 
I'abb^  Gondrin;  Dieu  prot^era  M.  F^lix  Phellion  au  milieu  des  i 
perils,  et,  dans  trois  ans,  j'en  ai  la  ferme  esp^rsnce,  il  sera  rendui  i 
k  ses  amis. 

o  —  M^is,  dans  trois  ans,  repril  M.  Picot,  sera-t-il  temps  encoret*] 
Mademoiselle  Colleville  I'aura-t-eile  attendu? 

II  —  Oui.  je  le  jurel  s'^cria  la  jeune  DUe,  entraln^e  par  un  moii-'l 
vement  dont  elle  ne  fut  plus  maltresse. 

'•  Bt  aussitdt,  toute  honteuse,  elle  se  rassil  en  fondant  eorj 
larmes. 

11  —  Et  vous,  mademoiselle  Thuillier,  continua  M.  Picol,  et  vous. 
madame  Colleville,  permettrez-vous  a  cetle  enfant  de  se  r4server 
pour  celui  qui  est  si  digne  d'elle? 

II  —  Mais  oui!  mais  oiii  1  cria-t-on  de  tnutes  parts;  car  la  voix  de 
M.  Picot,  qui  est  pleine  et  sonore,  el  oii  on  sentait  comme  des 
larmes,  avail  rempli  dV-moiion  si.'n^.ralenienl  lofile  I'assislance. 

II  —  II  est  done  temps,  dit  M.  Picot,  d'amoislier  la  Providence. 

II  Et,  courant  h  la  porte  ou  i'avais  I'oreille  collie,  et  oil  il  faQlit 
me  surprendre  : 

II  —  Annoncez,  me  dit-il  k  trfts-haute  voix,  M.  ?&ix  Phellion  el 
Ha  famille. 

II  Et,  en  effet,  d'uoe  porte  qui  s'ouvrit  sortirent  cinq  oa  six  per- 
souDes  qui.sur  les  pasde  M.  Picot,  p^n^tr^rent  dans  le  salon. 

II  A  I'aspect  de  son  amani,  mademoiselle  Colleville  s'^tail  Irouv^ 
mal,  mais  cette  syncope  ne  dura  qu'un- moment,  et,  en  voyaot 
M.  F^lix  a  ses  genoux,  elle  se  jeta  en  ^leurant  dans  les  bras  de 
madame  Ttiuiliier  en  s'^riant : 

II  —  Marraine,  vous  m'aviez  toujours  dit  d'esp^rer! 

i>  Mademoiselle  Tbitillier,  dont,  malgr^  sa  raideur  de  caract^re 
et  son  peu  d'^ducatioo,  j'ai  toujours  pens4  que  c^^tait  uae  Dial- 
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tresse  femme,  eut  alors  un  beau  mouvement;  coifkme  on  parlait  de 

passer  dans  la  salle  k  manger  : 

»  —  Un  instant!  dit-elle. 

»  Et,  allant  au-devant  de  M.  Phellion  p^re  : 

»  —  Monsieur  et  ancien  ami,  lui  dit-elle,  je  vous  demande  pour 
mademoiselle  Colleville,  notre  iille  adoptive,  la  main  de  M.  F^lix 
Phellion  I 

»  —  Bravo!  bravo!  cria-t-on  de  toutes  parts. 

))  —  Mon  Dieu!  dit  M.  Phellion  les  Isfrmes  aux  yeux,%qu*ai-je 
done  fait  pour  tant  de  booheur? 

»  —  Vous  avez  6i6  honn^te  homme  et  Chretien  sans  le  savoir, 
r^pondit  Tabb^  Gondrin.  » 

Ici,  la  Peyrade  jeta  le  manuscrit. 

—  Eh  bien,  vous  n'achevez  pas,  dit  Corentin  en  reprenant  le 
papier.  Au  fait,  il  n*y  a  plus  rien,  M.  Henri  m'avoue  que  toute  cette 
sc^ne  Ta  ^mu ;  il  me  dit  que,  sachant  que  j'avsps  pris  autrefois 
int^r^t  k  ce  manage,  il  a  cru  devoir  m^informer  des  circonstances 
de  sa  conclusion,  et,  comme  tous  les  rapports  de  police  un  peu 
^tendus,  il  conclut  lui-m^me  par  la  demande  Idg^rement  voil^e 
d'une  gratification...  Ah  I  pourtant,  reprit  Corentin,  il  y  a  un  detail 
assez  important :  TAnglaise,  en  dlnant,  aurait  fait  annoncer  par 
M.  Picot  qu'elle  n'a  pas  d'h^ritiers,  et  qu'aprfes  elle  et  son  mari 
toute  sa  fortune  passerait  a  F^lix,  qui,  par  consequent,  sera  puis- 
samment  riche. 

La  Peyrade  s'^tait  lev^  et  se  promenait  a  grands  pas. 

—  Eh  bien,  dit  Corentin,  qu'avez-vous  done? 

—  Rien,  r^pondit  le  Provengal. 

—  Si  fait,  reprit  Thomme  de  police,  je  crois  que  vous  6tes  un 
peu  jaloux  du  bonheur  de  ce  jeune  homme.  Mon  cher,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  si  un  pareil  d^noOment  ^tait  de  votre  gout,  il 
fallait  proc^der  comme  lui :  quand  je  vous  ai  envoys  cent  louis  pour 
que  vous  fissiez  votre  droit,  je  ne  vous  destinais  pas  a  me  succ^der, 
vous  deviez  ramer  p^niblement  sur  votre  galore,  avoir  le  courage 
de  travaux  obscurs  et  p^nibles,  votre  jour  serait  arriv^.  Mais  vous 
avez  voulu  violer  la  fortune. 

—  Monsieur!  dit  la  Peyrade. 
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—  Je  veux  dire  ta  hater,  la  couper  en  herbe...  Vous  vous  fetes  jet6 
dans  le  journalisme ;  de  \h  dans  les  affaires ;  vous  avez  fait  la  con- 
naissance  de  MM.  Dutocq  et  C6rizet;  et,  franchement,  je  \ous  trouve 
heureux  d'avoir  abord6  au  port  qui  vous  a  regu  aujourd'hui.  Da 
reste,  vous  n'fetes  pas  assez  simple  de  coeur  pour  que  les  joies  r6- 
serv^  k  F4Mx  Phellion  eussent  jamais  eu  pour  vous  grande  saveur. 
Ges  bourgeois... 

—  Les  bourgeois,  dit  vivement  la  Peyrade,  je  les  sais  mainte- 
nant,  et  je  les  ai  appris  kmes  d^pens.  lis  ont  de  grands  ridicules, 
de  grands  vices  mfeme,  mais  ils  ont  de^  vertus  et  k  tout  le  moins 
des  qualit^s  estimables;  1^  est  la  force  vitale  de  notre  soci^t^  cor- 
rompue. 

^  —  Votre  soci^t^I  dit  en  souriant  Corentin;  vous  parlez  comme 
si  vous  ^tiez  encore  dans  les  rangs.  Vous  fetes  hors  cadre,  mon  cher, 
et  il  faudrait  vous  montrer  plus  content  de  votre  lot;  les  gouver- 
nements  passent,  les  socifetfes  pferissent  ou  s'dtiolent;  mais  nous, 
nous  dominons  tout  cela,  et  la  police  est  <ternelle. 
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